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PAIBOfiÉKÉSIES DO GUABJEA ET DD CiDHDl SUUIJIHOI, 

Par le docteur Pétooi. 
ODARiEA. 

Guarœa trichilioïdes. Guaré trichilioïde, arbre de moyenne 
hauteur, des dycotilédonés, de la famille des méliacés, octan- 
drie monogynie de Linnée; son nom vulgaire aux Antilles 
est bois rouge, bois à balle. 11 est considéré comme un violent 
purgatif et vomitif. 

Guarœa a élé employé avec succès dans un cas de chémosis 
où le bourrelet formé par la conjonctive était si étendu et si 
épais, qu'on n'apercevait plus de l'œil que la pupille, au fond 
d'un véritable entonnoir. 

Chez un malade, guarœa a produit, outre un violent prurit 
à la peau, la sensation d'un coup dans la tête, laissant une 
sorte d'engourdissement, avec diminution de la faculté de 
penser, pendant plusieurs jours. Il semblait au malade qu'il 
devait en être ainsi dans une attaque d'apoplexie. 

Le premier de ces deux faits fournit des indications pré- 
cieuses de l'emploi thérapeutique de guarœa ; mais on verra 
par sa pathogénésie qu'il y en a beaucoup d'autres que les 
faits cliniques viendront sans doute justifier. 
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Quant aux symptômes produits chez un malade, quoiqu'ils 
n'aient pas exactement la même valeur que ceux produits sur 
l'homme sain, ils s'en rapprochent cependant assez pour mé- 
riter une sérieuse attention . 



" Symptômes généraux, faiblesse. Faiblesse chrêniqi^. 
Consomption. Sensation de ballonnement. •• " ' •' 

Douleurs élançantes et fouillantes, tiraillantes et déchirantes. 
Douleur d'excoriation au toucher. 

Disposition à parler. Tétanos hystérique. Convulsions chez 
les enfants. Convulsions pendant le vomissement. Crampes au 

t ^wwU ntr fi« am nan cAmu \ns~ixxi£uMiàxL __ rJSiml'&x'xictAixia - fiafliu t cm ao 

•UUU11UI ; \3T tttlItltTS KjTÏUb ICO TTtltCRSW. DOOITI CSWXTXt». ITCln/llggQS 

brusques de tout le corps. Paralysie avec perte du mouve- 
ment et du sentiment. 

Chaleur de la partie supérieure, et fraîcheur de la partie in- 
férieure. •-- '-:•..• 

Dyssenterie. 

Laxité des muscles. Pressions dans les membres. 

Suppuration des glandes. Tiraillement. 

Carie des os. Douleur de meurtrissure dans les os. Douleur 
nocturne dans les os. 

Dans les articulafioqs : douleur inçisivç; ardeur brûlante. 

Circonstances et conditions générales. Les symptômes 
sont plus prononcés dans la chambre, par l'action de l'eau 
chaude, par les acides, parles œufs frais, après des efforts 
physiques ; ils sont améliorés par la précaution de se couvrir 
chaudement et au sortir du lit. 

Moral. Anxiété. morale. Indifférence. Indécision. Trouble 
des idées. Crainte de perdre la raison. Agitation le soir. 

Sqmmejl et rêves^ Somnolence le matin. Somnolence avec 
rêvasseries. Somnolence qui alterne d'un jour à l'autre. En- 
vie de dormir au grand air. 

Sommeil avec horripilation. Ronflement pendant le spm- 
ipéil. 

Insomnie avant minuit. Fourmillement qui empêche de 
dormir. Réveil fréquent. 
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Rêves anxieux, tristes > pleins de querelles. Rêves de 
guerre. 

Fièvre. Fièvre intermittente, principalement avant midi. 

Frokji suivi de chaleur. Froid suivi de chaleur avec sueur. 
Horripilation avec chaleur qui parcourt. Horripilation aux 
parties malades. 

Sueur, principalement en mangeant ou après avoir mangé. 
Sueur d'odeur aromatique. 

Pendant la fièvre : anxiété ; oubli : mal aux yeux ; langue 
chargée ; envie de vomir ; oppression de poitrine ; poitrine 
douloureuse. 

Pendant le froid : lassitudes. Respiration gênée; mort des 
mains. 

Enveloppe cutanés bt amnexbs. v Prurit. Éruptions. Érup- 
tion sèche. Éruption de vésicules brûlantes., 

Dartres croûteuses* Dartres déchirantes. 

Stéatome. Gonflement chaud. Gonflement des parties ma- 
lades. 

Têts. Vertiges. Vertige en se baissant. Vertige tournoyant. 
Vertige en voyant les objets renversés. 

Immobilité de la tête. 
- Obnubitatkm. Pesanteur « 

Intérieur de la tête. Compression. Conslriction. Contraction. 
Bourdonnement. Sensation comme si le cerveau tombait en 
avant. Céphaterlgiedéprimant les yeux. Dans l'occiput : constric- 
tion, martellemeni. Douleur dans le vertex. Fourmillement 
dans les tempes. Dans le front : compression, lourdeur, se- 
cousses. Resserrement à la racine du nez. 

Ces symptômes s'améliorent ou diminuent par le mouve- 
ment. 

Yeox. Air maladif autour des yeux et dans: les orbites. 
Dans le globe des yeux : sensation d'extension; sensation 
d'expulsion du globe de l'œil ; douleur d'arrachement , souf- 
frances comme après avoirpleuré {dilatation ; inûammationde 
la conjonctive, qui sa boursoufle ; cbémosis. Gonflement des 
glandes lacrymales. Larmoiement. Frémissement aux sourcils. 
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Paralysie des paupières. Compression aux paupières. A l'é- 
gard de ia vue : les objets prennent une teinte grise. 

Ces symptômes alternent avec la diminution de l'ouïe; 
s'aggravent pendant la douleur éprouvée à d'autres parties, 
au réveil, et par la lecture à la lumière du jour. 

Oreilles. Sensation d'une cheville ; sensation d'un ver ; 
poussement en dehors. 

Derrière les oreilles : éruption ; gonflement du périoste. 

Nez. Suffocation. Endolorissement du nez. 

Coryza. Coryza fréquent pendant la journée. Coryza avec 
excrétion durcie. Envie inutile d'éternuer. Ces symptômes 
sont accompagnés de chaleur. 

Face. Douleur d'écorchure. Bouffissure au-dessous des 
yeux. Bosses qui suppurent. Taches jaunâtres aux tempes. 
Couperose. Une couperose consistant en une espèce de bou- 
tons suppurants, de lupus rouge ocre, a reçu une grande 
amélioration de guarœa. 

Convulsions de la bouche. Boutons, croûtes, gerçures, aux 
lèvres et aux commissures. Gonflement de la lèvre supé- 
rieure. 

Cavité de la bouche. Odeur de fromage. 

Dents. Compression. Douleur cor rosi ve. Les symptômes 
des dents sont accompagnés de douleur à l'apophyse zygoma- 
tique ; ils sont provoqués par un courant d'air, par la pres- 
sion de la langue sur les dents ; augmentés par le coucher sur 
le côté douloureux, par l'action de manger, par les aliments 
chauds et par la marche. 

Palais. Rudesse; carie des os. 

Langue. Sensation de froid, de sécheresse. Douleur de dé- 
chirement ; élancements ; paralysie de la langue j pesanteur. 
Gonflement ; saignement; sécheresse ; enduit gris-jaune. 

Goct. Goût doux, amer du tabac ; goût fade des aliments. 
Os symptômes sont plus prononcés au sortir du lit. 

Soif. Soif après avoir mangé; absence de soif avec séche- 
resse de la bouche. 

Appétit. Sensation de satiété. Boulimie avec prompte sa- 
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tiété. Boulimie le soir. Répugnance pour le lait, pour lo pois* 
son, pour les aliments gras, cuils et chauds. 

Rapports. Aigreurs avec tension, avec pression à l'estomac ; 
rapports putrides. Ces symptômes sont plus prononcés quand 
on a mangé des oignons. 

Gosier. Sensation de rétrécissement, de chaleur brûlante. 
Fourmillement. Douleur d'excoriation. Déglutition difficile. 
Gonflement des amygdales. 

Ces symptômes s'améliorent en buvant chaud ou en tous- 
sant. 

Vomissements. Vomissements de matière Acre, de matière 
verte. 

Estomac. Sensation contusive ; démangeaison ; constriction. 
Sensation de rupture à la région précordiale. Ces symptômes 
s'aggravent après avoir soupe. 

Ventre. Dureté. Dureté au nombril. Pression à la région 
du nombril, aux flancs. Ballonnements, élancements aux aines 
et à l'anneau inguinal. Douleur d'ulcère, tension. Douleur de 
contusion à l'extérieur du ventre. 

Évacuation des matières fécales. Affections venteuses. 
Constipation chronique. Constipation pendant la dentition. 
Resserrement à l'anus et au rectum. 

Avant la selle, douleur au rectum. 

Pendant la selle, mal de ventre. Envie d'aller à la selle. 
Constriction à l'anus. 

Voies urinaires. Inflammation de la vessie. Crinement in- 
volontaire. Envies fréquentes d'uriner le soir. Urine couleur 
d'argile. 

Parties sexuelles de la femme. Démangeaisons. 

Fonctions sexuelles delà femme. Écoulement de sang hors 
le temps des règles. Leucorrhée après les règles. Leucorrhée 
fétide. 

Douleurs d'enfantement trop faibles. Suppression des dou- 
leurs d'enfantement. Lochies trop faibles. 

Appareil respiratoire. Toux. Coqueluche avec crachats 
sanguinolents. Toussotement sec. Toux profonde, suffocante, 
violente, avec crachats. La toux est accompagnée de sueur, 
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de douleur , d'excoriation et de serrement à la poitrine ; elte 
survient après que Ton a crié, an moment de s'endortmr, où 
après un refroidissement; elle est provoquée par un prurit à 
la gorge, par une irritation au larynx. 

Respiration. Asthme de Millar. Accès de suffocation. Respi* 
ration brûlante. Respiration sanglotante. Serrement de poi- 
trine intermittent. Les symptômes de la respiration sont plus 
prononcés quand on porte la main au cou. 

Poitrine . Anxiété à la poitrine. Sensation de cavité, de di- 
latation. Pesanteur, fouillement, élancements au côté dtoit. 
Mucosités sur la poitrine. Tubercules crus. 

Ces symptômes sont augmentés par les inspirations de Va- 
peurs de soufre et par les inspirations profondes. 

Cou. Agitation, pesanteur, élancement aux glandes. Fai- 
blesse des muscles. Crampe à la nuque. 

Tronc. Roideur du tronc. Construction au dos. Broiement 
dans les reins. Douleur incisive au sacrum. 

Membres supérieurs. Douleur de périoslose. Fourmillement 
aux bras et aux mains. Secousses vives dans les bras; Les 
bras sont brusquement portés en avant. Taches hépatiques. 
Crampes au bras. Chaleur brûlante dans les bras. Taches 
brunes sous les bras. Furoncles aux bras. Gonflement de l'hu» 
mérus. 

Craquement dans les articulations. Pression dans l'articu- 
lation de l'épaule. 

Paralysie du métacarpe. Tremblement des mains. Sueur 
aux mains. Gonflement des mains. 

Membres inférieurs. Douleur incisive aux jambes. Mouve- 
ments saccadés des jambes. Douleur simple aux genoux. 
Contraction des pieds et des orteils. Pression aux orteils. Ta- 
ches rouges aux jambes. 

Les symptômes des extrémités sont plus prononcés dans la 
chaleur, lis sont augmentés par les lotions sur les parties ma- 
lades, et par Faction de bâiller ou d'appuyer sur un membre. 
Enfin ils sont améliorés au sortir du lit. 

Les symptômesqu'on trouve dans le guaré en ce qui concerne 
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les yeux, m'ont déterminé à en faire usage dans un eas de 
chémosis. Un de mes clients, âgé de soixante-six ans, d'une 
constitution molle, lymphatique , fut opéré de la cataracte, 
trois jours après l'opération, la conjonctive oculaire était en- 
flammée, gorgée de sang à tel point qu'elle formait un bourrelet 
qui passait entre les deux paupières, au fond duquel on voyait 
la prunelle intacte : à cet aspect, l'opérateur ne put dissimuler 
ses craintes, la femme du malade s'en aperçut ; lorsqu'il eut 
formulé sa prescription, elle le suivit jusque sur le seuil de la 
porte pour lui demander ce qu'il pensait des suites de l'opéra- 
tion; il lui dit que l'accident, ou plutôt la complication qui 
était survenue, était très-grave ; le malade lui-même s'était 
aperçu de l'inquiétude de l'oculiste, et voulut, avant d'exécu- 
ter son ordonnance, demander mes conseils. Le traitement 
ordonné ne pouvait rien contre une affection de ce genre-, je 
prescrivis le guaré, à la 13 e . L'amélioration ne se fit pas long- 
temps attendre : quatre jours après la précédente visite, l'ocu- 
liste trouva le boursouflement de la conjonctive dissipé, elle 
conservait seulement une rougeur assez forte, niais due à une 
simple injection ; dans un transport de joie, il s'écria : « Voilà 
une belle chose obtenue 1 — Pardon, monsieur, dit le malade, 
je vous ai trouvé si inquiet lors de voire dernière visite, que 
j'ai fait demander mon médecin; ce sont ses conseils que j'ai 
suivis et non les vôtres. — Ah ! » fut la seul' réponse. 

Je dois ajouter que le chémosis est considéré généralement 
comme une des ophthalmies les plus aiguës, et par quelques- 
uns comme capable de causer la mort ; ce pronostic est bien 
sévère : je pense qu'il est en partie dû à la difficulté qu'on 
trouve à le guérir : Dans des circonstances moins graves que 
celle qui fait le sujet de cette observation, j'ai toujours trouvé 
e guaréutile. 

CADMIUM SULFGR1CUM. 

Symptômes généraux. Apoplexie. Aux parties malades, fai- 
blesse, horripilation. Aux articulations , douleurs incisives. 
Douleurs simples. 
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Circonstances générales. Les symptômes soûl plus pro- 
noncés le matin, avant midi, après le chagrin, après l'ivresse, 
en étant couché, en s'asseyant. Ils sont augmentés par la co- 
lère, améliorés lorsque l'on mange. 

Moral. Excès d'irritabilité, horreur de la solitude, horreur 
du travail. Anxiété à l'approche de quelqu'un. Anxiété avant 
d'aller à la selle. 

Sommeil. Somnolence avant midi. Somnolence étant assis. 
Somnolence avec rêvasseries. En s 'endormant, cauchemar, 
soubresauts; tressaillement dans les membres. 

Pendant le sommeil : gémissements ; sourire ; on a les yeux 
ouverts; on est couché la tête basse, les mains sous la tête; la 
respiration est entrecoupée ; les pieds sont agités de secous- 
ses. 11 y a soif, chaleur, prurit ; au réveil, manque d'air. 

Fièvre. Fièvre avant minuit. Froid avec chaleur aux mains. 
Froid près du feu. Froid après avoir dormi, après avoir 
marché. Horripilalion avec les mains chaudes ; horripilalion 
après avoir bu. 

Enveloppe cutanée. Couleur bleue de la peau. Éruption 
jaune. Dartres rugueuses, déchirantes, humides, suppu- 
rantes. 

Prurit au toucher et pendant le froid. Amélioration par le 
grattement qui provoque uue sensation de volupté. 

Intérieur de la tête. Inflammation du cerveau. Sensation 
de roideur. Sensation de serrement, d'étau. Sensation de pe- 
lotement dans le cerveau. Résonnement. Martellement. Élan- 
cements. Pulsations dans les tempes. Douleur dans le vertex. 

Dans le front; fouillement, fourmillement, tiraillement. 
Pression au-dessus des yeux. Resserrement à la racine du 
nez. 

Ces symptômes sont souvent accompagnés des suivants : 
Agitation. Anxiété. Froid glacial. Hémorrhagie nasale. Trem- 
blement à la mâchoire. Resserrement du gosier ; soif; nausées ; 
vomissements. 

Ils se manifestent principalement après le sommeil; au ré- 
.veil; en plein air; à la suite d'un courant d'air; par suite de 
la fraîcheur de l'air ; au soleil ; après la méditation ; en fixant 
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un objet ; en montant un escalier ; en marchant ; après avoir 
couru; en étant couché. Enfin ils peuvent obliger à se 
coucher. 

Yeux. Inflammation scrofuleuse. Élancements de dedans 
en dehors. Douleurs d'arrachement. Cécité pendant la nuit. 
Impossibilité de lire les petits caractères. Larmes brûlantes. 
Dilatation d'une pupille et serrement de l'autre. Cicatrice à la 
cornée. Tension aux sourcils. Ces symptômes sont plus pro- 
noncés dans l'obscurité, la nuit, en regardant quelque chose 
de blanc, pendant la marche. 

Oreilles. Affection de l'ouïe alternant avec affection de la 
vue. Gloussement. Pression derrière les oreilles : élance- 
ments, douleur d'écorchure. 

Nez. Insensibilité. Douleur d'écorchure. Tension. Inflam- 
mation érysipélateuse. Furoncles. Engelures. Obturation par 
enflure. Ulcération des narines. Carie. En ce qui concerne 
l'odorat : odeur d'écrevisse; odeur d'ulcère. 

Face. Visage sombre. Visage chagrin. Sensation de ram- 
pement. Couleur grise. Yeux caves. Cercles bleus autour des 
yeux. Dartres aux tempes. Éruption chronique au front, sur 
le nez ou autour de la bouche. Taches jaunâtres sur les joues 
et sur le nez. Aux lèvres : aphthes, gonflement. Tressaillement 
de la lèvre supérieure. 

Cadmium a sensiblement amélioré une paralysie d'un côté 
de la face, avec difficulté de fermer la paupière, tiraillement 
douloureux et déviation delà bouche du côté affecté. 

Goût. Goût de poix. Goût salé des aliments. Ces symptômes 
sont plus prononcés pendant fa déglutition. 

Appareil DiGESTip.Rapportsrances, surtout à midi. Nausées 
à la poitrine, dans la bouche, dans l'abdomen, accompagnées 
généralement de rougeur au visage, de trismus. 

Vomissements. Vomissement de matière acide, de matière 
noire, de matière jaunâtre, accompagné de sueur froide à la 
face, de tranchées. Ces symptômes sont plus prononcés chez 
les femmes enceintes, chez les ivrognes, à la suite de crampes 
à l'estomac, après avoir bu de la bière, avant midi. 

Estomac. Brûlement; douleur incisive. 

T. 2 
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Hypocondres. Élancement à l'hypocondre gauche. 
Les symptômes de l'estomac et des hypocondres sont aug- 
mentés en marchant, en portant des fardeaux. 

Ventre. Inertie. Élancements. Serrement. Douleur d'exten- 
sion. Douleur de meurtrissure. Pulsations, Pression aux flancs. 
Tranchées au bas-ventre. Tranchées dans la région des 
Feins. 

. Toux. Toux avec les symptômes suivants : perte de con- 
naissance ; agitation ; rougeur du visage ; douleur à l'estomac ; 
vomissement de bile. 

Poitrine. Faiblesse. Fourmillement. Sensation de dilata- 
tion. Coups douloureux. Contraction. Sensation d'adhérence 
des poumons. Battement près du cœur. 

A l'extérieur de la poitrine : tiraillement ; douleur rhuma- 
tismale ; taches brunes ; gonflement ; suppuration des glandes 
axillaires. Les symptômes de la poitrine s'augmentent lorsque 
l'on est accroupi. 

Région mammaire chez la femme. Érysipèle. Inflammation 
du mamelon. 

Membres supérieurs. Pandiculation. Sensation de gonfle- 
ment. Gonflement de l'os brachial. Tension à l'avant -bras. 
Sueur dans les aisselles. Sueur à la paume des mains. Tres- 
saillement des doigts. Douleur de déchirement dans les articu- 
lations du métacarpe. Rongement aux mains. Taches brunes 
au coude. 

Membres inférieurs. Fouillement. Térébration. Douleur de 
foulure. Rhumatisme. Taches rouges aux extrémités. Engour- 
dissement des cuisses. Raccourcissement des muscles du 
jarret. Crampes aux genoux, tremblement au genou. Pression 
dans le genou. Douleur de déchirement aux jambes. Élance- 
ments aux articulations et aux orteils. Lourdeur aux pieds. 
Furoncles aux fesses. 

Un jeune homme sortant du bois de Boulogne, où il avait 
fait un long exercice à cheval, étant en sueur, fut frappé par 
le vent froid du nord au côté gauche de la tête, du visage, 
pendant près d'un quart d'heure; en rentrant chez lui, il 
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éprouva un léger frisson, pendant la nuit il ressentit tin en- 
gourdisseroent avec douleur obtuse dans le côté gauche de la 
face, et bientôt la bouche se dévia à droite. Lorsque je le vis 
le lendemain, la déviation était assez grande pour que la pa- 
role fût difficile ; le malade avait de la peine à se faire com- 
prendre. J'allais prescrire quelque chose quand deux per- 
sonnes de la famille intervinrent et demandèrent qu'on eût 
recours à un traitement énergique contre une maladie aussi 
grave qu'une paralysie. Je me retirai . 

Un mois après, on me demanda de nouveau. La déviation 
de la bouche était encore très-grande. Le malade se faisait 
comprendre; mais il bredouillait; H mangeait difficilement, 
mais il était sans douleur. On avait fait mordre un assez grand 
nombre de sangsues, un vésicatoire avait été appliqué sur la 
joue gauche, un derrière l'oreille du même côté; pendant 
quinze jours le malade avait été électrisé. — Cadmium sidfu- 
ricum fut donné à la 42 e (une goutte à prendre en trois jours). 
Les muscles paralysés ne tardèrent pas à reprendre leur 
contractilité ; au huitième jour la déviation de la bouche avait 
-presque complètement cessé. Une seconde dose acheva la 
-gnérisoo. 

Deoiième obseuvation. — Une jeune dame d'une consti- 
tution sanguine-nerveuse, d'une santé parfaite, après une 
•longue promenade dans la forêt de Saint- Germain, dut en 
parcourir la terrasse pour rentrer chez elle. Elle fut, pendant 
tout le trajet, exposée à un vent du nord très-froid, qui frap- 
pait la partie gauche du visage. Elle ne tarda pas à éprouver 
dans cette partie un engourdissement qui fut suivi de dou- 
leurs tiraillantes vives. Dans la nuit, la commissure droite 
des lèvres fut fortement entraînée du côté de l'oreille; elle 
eut du frisson, une agitation très-grande. Je la vis le lende- 
main : la déviation était très-grande; les efforts qu'elle faisait 
pour prononcer quelques mots renouvelaient ou plutôt exas- 
péraient les douleurs ; l'impatience de ne pouvoir se foire 
comprendre, la crainte de rester dans cet état, lui causaient 
une agitation qui ajoutait encore aux souffrances. Cadmium 
à la même dose que dans l'observation précédente, mais donné 
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toutes les deux heures, apporta un grand soulagement. Le 

lendemain tous les symptômes avaient diminué, au quatrième 

jour la guérison fut entière. Ainsi cadmium a été utile après 

un mois de maladie comme il Ta été au bout de vingt-quatre 

heures. 

DE LA CLASSIFICATION METHODIQUE DES SYMPTÔMES. 

En rédigeant la palhpgénésie de cadmium et de guarœa , 
je me suis conformé aux divisions généralement reçues, com- 
mençant par les symptômes les plus généraux, pour arriver 
graduellement à ceux qui sont le plus nettement, le plus étroi- 
tement localisés, et décrire ces derniers, c'est-à-dire les symp- 
tômes locaux, par régions successives. 

Cette marche n'a rien d'absolu. On pourrait, sans aucun 
inconvénient, suivre un ordre diamétralement opposé, et par- 
tir des symptômes les plus simples pour arriver, par une 
gradation régulière, aux symptômes les plus complexes et les 
plus généraux. Ces deux méthodes sont même employées 
avec avantage par l'observateur, soit alternativement, soit 
simultanément. Mais la première est incontestablement pré- 
férable pour l'exposition des résultats de l'expérience. 

Au premier abord, cette classification semble être dépour- 
vue de tout caractère scientifique. On est frappé des répé- 
titions qu'elle entraîne, de l'hétérogénéité des symptômes 
qu'elle comprend dans un même groupe, des difficultés qu'elle 
présente pour l'étude; on ne voit que ses inconvénients, et la 
première idée qui se présente est de lui chercher un point de 
départ dans la physiologie pathologique. 

Or, pour se convaincre non-seulement des difficultés, mais 
même de l'impossibilité d'une classification fondée euor un 
pareil principe, il suffit de l'essayer pour l'un des médicaments 
les plus connus. 

A priori , rien ne paraît plus simple que de ranger les 
symptômes d'un médicament en commençant par ceux qu'il 
gfoduit dans les tissus et les systèmes, puis de s'élever suc- 
cessivement $ux modifications qu'il imprime. aux organes, 
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aux appareils, aux fonctions, enfin à l'organisme tout entier. 
Hais on ne tarde pas à rencontrer des obstacles qui, pour être 
de nature différente, n'en sont pas moins insurmontables. 

En ce qui concerne les tissus et les systèmes, les organes, 
les appareils et les fonctions, si l'on admet les divisions le plus 
communément acceptées, on tombe bientôt dans des répéti- 
tions nombreuses ; on se trouve forcé de réunir sous le même 
titre les symptômes les plus disparates, et, bien loin d'éviter 
la confusion, on. ne fait que la rendre plus complète. En effet, 
les inflammations de la conjonctive palpébrale, des mu- 
queuses nasale, buccale, pharyngienne, laryngienne, tra- 
chéale, bronchique, pulmonaire, digestive, urétrale, etc., se 
trouvent, avec leurs caractères si différents, rangées sous le 
titre commun de symptômes fournis par les membranes mu- 
queuses ; tandis que les symptômes réels, la photophobie, les 
modifications de l'odorat et du goût, la toux, la gène de la 
respiration, les troubles digestifs, les douleurs des organes gé- 
nito-urinaires, seront rangés, ceux-ci dans les symptômes 
fournis par le système nerveux, ceux-là dans les symptômes 
fournis par les organes des sens, les uns dans les symptômes 
des appareils respiratoires, digestifs, génilo-urinaires, les 
autres enfin dans les symptômes des diverses fonctions cor- 
respondantes. 

Si maintenant on abandonne comme trop élémentaire le 
point de départ des systèmes, des tissus et même des or- 
ganes, si l'on ne fait reposer la classification que sur les ap- 
pareils et les fonctions, on revient, à très-peu de chose près, 
à la division par régions, que Ton voulait précisément éviter. 

C'eâ qu'après tout k classification par régions est la plus 
naturelle, la plus commode, la plus méthodique, et qu'elle 
ressort de la raison même pour laquelle la classification phy- 
siologtco-pathoiogique est impossible. 

Bien n'est plus simple que le tissu élémentaire décrit par 
l'anatocnie générale, rien de plus distinct qu'un organe, rien 
de mieux déterminé qu'un appareil;* rien, au contraire, de 
plus complexe, de plus mobile, de plus incertain qu'un symp- 
tôme. Il peut bien avoir son origine dans un tissu, dans un' 
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organe, dans un appareil ; mais il s'étend ara tissus, aux or- 
ganes, aux appareils voisins, se combine ayec leurs symp- 
tômes propres ou est modifié par eux. 

Voici un gonflement articulaire : il intéresse non-seulement 
les capsules synoviales, mais encore les ligaments, le» tissus 
cellulaire et musculaire ambiants, les vaisseaux et tes nerfs 
qui les entourent, qui les pénètrent.... Deux ou trois symp- 
tômes pour tout ce cortège ! La douleur t faut il la rapporter 
au système nerveux? Sinon, à -quel tissu? Le gonflement? 
Faut-il le limiter aux muscles, aux synoviales; au tissu cek 
lulaire? La chaleur, l'attribuer au système nerveux ou a«* 
système vasculaire? La rougeur, à celui-ci m au iissa eu» 
taaé? . î 

Les mêmes difficultés , la même incertitude, la même impos- 
sibilité, se présentent pour toute autre partie malade, pour 
l'affection la plus simple; pour une laryngo-bronebite, avec 
enrouement, avec sensation d'èpreté, de chatouillement, de 
grattement au larynx > sécheresse de la muqueuse, ou sécré- 
tions accumulées, toux, suivie ou non d'expectoration, céphal- 
algie, fièvre, délire même, comme symptômes concomitante. 
Localisez donc ces symptômes si divers se rattachant tous au 
trouble du même appareil, l'appareil respiratoire. 

Avec cette manie de localisation et l'impossibilité de la sa- ; 
tisfaire, on serait conduit à une généralisation unique, à une 
véritable abstraction, par le classement de tous les symp- 
tômes sous la dépendance du système nerveux. 

Tous les symptômes en effet qui n'ont pas leur origine 
da»s le système nerveux y retentissent, convergent vers ce 
centre commun et y puisent les éléments de leur manifesta- 
tion. La céphalalgie dans presque toutes» les affections ai- ' 
guës, le* crampes dans le choléra, les douleurs névralgiques 
à la face provoquées par un mal de dents ; les sensations* 
anomales dans les organes affectés ; les troubles des folio- 
tions, bourdonnements, tinteinentsdaniles oreilles, aberrattoi* 
de la vue, perceptions fausses ou illusoires des odeurs et des 
saveurs; le prurit en diverses parties, sans éruption à la 
peau ; tout le cortège des innombrables souffrances vjscéral- 
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giques, toutes les douleurs en un mot, soit d'origine patholo- 
gique, soit d'origine médicamenteuse, se rattachent bien plu» 
logiquement au système nerveux qu'à tout autre système, qu'à 
un organe ou appareil quelconque. 

Voilà donc le nosologisroe, dès qu'on l'introduit dans la 
pathogénésie, prouvant contre lui-même, par cela seul qu'il 
conduit au nervoristne le plus exagéré, véritable caricature 
du vitalisme rationnel. C'est la réduction à l'absurde de la lo- 
calisation des maladies, principe de tous les systèmes moder- 
nes de nosograpfaie pratique ou philosophique. 

Est-ce à dire pour cela que la classification usuelle des 
symptômes en symptômes généraux et symptômes fournis 
par les diverses régions n'appelle aujourd'hui aucune modi- 
fication, aucun perfectionnement? Je ne le pense pas. Je crois 
au contraire que, sans rompre avec les habitudes reçues^ on 
doit dès maintenant, dans la classification des symptômes, 
soit généraux, soit des régions, tenir compte des éléments 
aMtomiques et physiologiques. C'est ce que j'ai essayé de 
faire, laissant le but bien éloigné sans doute, pour la patho- 
génésie de cadmium et de yuarœa. 

Dans les généralités, comme dans les détails relatife à cha* 
que région, et môme dans les circonstances de temps, de 
Heux, d'action, où les symptômes sont plus ou moins pronon- 
cés, j'ai réuni ceux qui ont entre eux le plus d'analogie, d'a- 
bord ceux qui, par leur généralité, échappent à toute classi- 
fication ; ensuite ceux *]ui se rapportent aux fonctions par 
ordre d'importance ; ceux qui affectent la région tout entière ; 
enfin ceux qui n'affectent que certaines parties, suivant tou-* 
jours, jusque dans les moindres détails, le môme ordre, fondé 
sur l'importance ou l'analogie des fonctions, des appareils; 
des organes et des systèmes. 

Deux exemples suffiront pour faire ressortir la méthode. 

Vingt-quatre symptômes généraux sont produits par grteo- 
rœa. Les plus généraux forment un premier groupe. Fak 
Messe; foihtessft chronique; consomption, sensation de bal- 
lonnement. Dans un second groupe, tes douleurs générales : 
douleurs élançantes et fouillantes, tiraillantes et déchirantes ; 
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douleur d'excoriation au touoher. Dans un troisième groupe, 
les symptômes qui $e rapportent plus directement aux trou- 
bles de l'innervation générale : disposition à parler ; tétanos 
hystérique ; convulsions chez les enfants ; convulsions pen- 
dant le vomissement ; crampes au toucher ; crampes chez les 
enfants ; soubresauts. Un quatrième groupe se rattachant en 
partie au système nerveux, en partie au système sanguin, 
comprend : chaleur de la partie supérieure et fraîcheur de la 
partie inférieure. Le cinquième groupe se rapporte à l'appa- 
reil digestif : dyssenterie. Le sixième à l'appareil musculaire et 
locomoteur : laxité des muscles; pression dans les mem- 
bres. Septième groupe, système osseux : Carie des os ; dou- 
leur de meurtrissure dans les os ; douleur nocturne dans les 
os. Huitième groupe enfin, système articulaire : douleur in- 
cisive, ardeur brûlante dans les articulations. 

Dans les conditions qui influent sur la manifestation et 
l'intensité des symptômes, on considère successivement : les 
moments de la journée, les circonstances ambiantes, les ac- 
tions, les boissons et aliments. Ainsi les symptômes de jraa- 
rasa sont augmentés dans la chambre (circumfusa) par les 
acides (iogesta) parles efforts physiques (acta). Ils sont amé- 
liorés par la précaution de secouvrir chaudement (circumfusa)^ 
et au sortir du lit (acta). 

Cadmium produit neuf symptômes dans la région des yeux. 
Premier groupe, symptôme très-général : inflammation scro- 
fuleuse. Deuxième groupe, douleurs : élancements de de- 
dans en dehors ; douleurs d'arrachement. Troisième groupe, 
troubles fonctionnels : cécité pendant la nuit ; impossibilité de 
lire les petits caractères. Quatrième groupe, troubles locaux : 
larmes brûlantes ; dilatation d'uue pupille et serrement de 
l'autre ; cicatrice à la cornée ; tension aux sourcils. 

Douze circonstances influent sur les symptômes produits 
par cadmium à l'intérieur de la tête. Premier groupe, eu égard 
au temps : après le sommeil, au réveil. Deuxième groupe, eu 
égard aux circonstances ambiantes ; en plein air ; à la suite 
d'un courant d'air; par suite de la fraîcheur de l'air; au so- 
leil. iTroisième groupe, eu égard aux actions : après la raédi- 
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tation ; en fixant un objet ; en montant un escalier ; après 
avoir couru ; en marchant ; en étant assis. 

Cette classification des symptômes pour chaque division 
particulière s'adapte également à l'ensemble. Les symptômes 
les plus généraux en première ligne; ensuite les symptômes 
do moral, expression synthétique de l'organisme ; puis les 
symptômes relatifs au sommeil, plus immédiatement sous la 
dépendance du système nerveux et plus directement en rap- 
port avec les symptômes du moral; en quatrième lieu, les 
symptômes fébriles, expression sympathique constante des 
affections aiguës ; en cinquième lieu, les symptômes de l'en- 
veloppe cutanée qui, outre leurs rapports intimes avec les af- 
fections des muqueuses, se rattachent par tant de liens aux 
innombrables affections chroniques, et forment la transition 
naturelle aux symptômes des régions. A partir de là. Tordre 
pathogénétique se confond avec les divisions analomiques : 
la face, les yeux, les oreilles, le nez, la bouche, la région pha- 
ryngienne, l'appareil digestif, l'appareil génito-urinaire, l'ap- 
pareil respiratoire, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur, le cou, 
le tronc, enfin les extrémités. 

D'une semblable exposition des symptômes développés chez 
l'homme sain par un médicament, ressortent les affections 
auxquelles il peut être utilement opposé. En quelques lignes 
on peut résumer les indications les plus nettes et les plus fré- 
quentes de son emploi. Ce résumé se placera à la fin de la 
pathogénésie ; ou plutôt, pour se conformer plus exactement à 
Tordre suivi, au commencement, immédiatement avant les 



De cette manière, la classification par généralités et par 
régions, accompagnée de tous les détails relatifs au sexe, à 
l'âge, au tempérament, aux circonstances diverses, permet 
de présenter l'action d'un médicament, en quelque sorte dans 
l'ordre de succession des phénomènes et avec sa physiono- 
mie propre. Du même coup on évite et les répétitions inutiles 
et les associations forcées de symptômes. Comme chaque ré- 
gion représente une collection do tissus; un assemblage >d 'or- 
ganes qui constituent un appareil ou une partie considérable 
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d'appareil et qui répond à l'exercice d'une fonction, cet ordre 
si naturel se prête aisément aux divisions de Tanatomie et de 
la physiologie, normales ou pathologiques. 

Ainsi se trouve résolue, dans les applications de ces scien- 
ces à la palhogénésie, la contradiction apparente entto la 
théorie et la pratique. Leurs divisions ne peuvent servir de 
base à la classification pathogénétique; mars elles offrent une 
incontestable utilité dans la détermination des caractères 1 
communs ou différentiels des symptômes fournis par chaque 
région. 

C'est une tendance instinctive de l'esprit humain de trans- 
porter à une science en voie de formation la méthode propre 
à une science déjà faite et entièrement constituée. De là la 
prétention du nosologisme d'imposer à la pathologie et à la 
thérapeutique les méthodes respectives de l'anàtomie et de 
la physiologie. De là aussi ses erreurs et son impuissance. 

D r Pétroz. 



QUESTIONS SDR LA SAIGNÉE, 

Par le docteur Gastieb . 

De son indication ou condition pathologique? 
De sa mesure ou condition thérapeutique? 

La drogue, pour guarir, n'a accès en nos corps 
que par le trouble. — Le naturel qufàccepteroit 
la rhubarbe comme familière en corromprait ï'vh 
sage; il fault que ce soft chose qui blece l'esto- 
mach pour le guarir : et ici fouit la règle corn* 
mune que les choses se guarissent par leurs con- 
traires ; car le mal y guarit le mal. 

(Michel de Mostmgiw, 1. 1, c. xra.) 

Un confrère, membre de Tune de nos anciennes Sociétés de 
médecine homœopatbique, . rendant compte, il y a quelque 
douze ans, je crois, d'un travail de moi, dont le titre ne me 
revient pas en ce moment, mais dont l'un de* objets était 
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rhonKBopatbicité au fond, et la concordance, à cepoint de vue, 
de toutes les pratiques médicales réellement curatives, signa* 
lait dans cet écrit, comme une excentricité sinon digne de 
blâme tout d'abord, digne au moins d'un examen rigoureux, 
l'admission possible de quelques pratiques allopathiques avec 
les nôtres purement homœopatbiques. 

Parmi ces pratiques admissibles à la condition ides bons 
effets qu'on leur aurait vu produire et des succès qu'on pou* 
vait s'en promettre, était la saignée. 

Le confrère en était arrivé là de l'examen, critique cte mon 
travail, il venait d'y signaler, commeJ'une de ses ph» remar- 
quables énormités, l'admission possible de la saignée, laquelle, 
dans un prochain article, -devait être, de sa part, P-obJeuTune 
appréciation sévère, lorsque le journal dépositaire de ces pen- 
sées cessa de paraître. En conséquence son examen critique 
en resta là. 

Je ne sais où en sont aujourd'hui sur le môme sujet les 
convictions de cet honorable et savant confrère. S'il occupait 
encore parmi nous dans celte enceinte la place d'où il s'est 
retiré naguère, nous lui adresserions cette question à lui* 
même. Quant à nous, notre opinion d'alors est telle encore 
aujourd'hui; et si nous venons la reproduire ici avec une in- 
sistance qui pourrait sembler fâcheuse à quelques membres 
de cette réunion, c'est moins pour exposer notre pensée à pet 
égard, que pour faire sur cette importante question delaspi- 
gnée appel au témoignage de leur propre expérience. 

En effet, c'est là une question véritablement capitale dans 
l'exercice de la médecine. Elle réclame toute notre attention; 
et l'on peut dire que nulle autre ne mérite plus d'être appror 
fondie, élucidée, résolue, si possible; car $a solution, pour nous, 
n'importe pas seulement comme ressource pratique dont il 
serait fâcheux que notre doctrine fût privée si elle avait quel* 
que avantage à en retirer; mais encore comme moyen de pro- 
pagande ou de conciliation vis-à-vis de nos confrères allo- 
pathes dans la pratique desquels, aujourd'hui comme à toute» 
les époque» de la science, la saignée occupe la plus grande 
place. 
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Eneftre que nous ne puissions nous dissimuler que l'oppo- 
sition de ces confrères ne soit essentiellement systématique, 
ce serait toutefois pousser trop loin les choses, et les imitéi* 
trop lien nous-même dans le fait que nous leur reprochons, 
que de nous montrer à leur égard, autant qu'eux au nôtre, 
exclusif et systématique; de repousser sans examen certains 
points importants de leur doctrine ou certaines de leurs pra- 
tiques ou médications principales. Il y a de l'injustice à refu- 
ser aux autres ce que nous exigeons d'eux ; de l'inconsé- 
quence et de la maladresse à nous placer sous le coup des 
justes reproches que nous leur adressons. 

Nous vivons à une époque féconde en contrastes de plus 
d'un genre ; époque remarquable par cet esprit absolu, excès * 
sif, dans les réformes, également contraire à la condition rela- 
tive de toute chose et à la marche naturelle, ordinaire, de tout 
progrès. Tout ou rien semble être de toutes parts la devise des 
réformateurs. Et cependant il est évidemment impossible 
que les prétentions absolues qu'elle exprime soient en tout 
point raisonnables et justes. D'où il résulte, en médecine, 
que la prépondérance absolue d'un système sur un autre, 
que l'exclusion radicale et complète de l'un par l'autre, con- 
sacre au détriment de tous les deux et de l'humanité, aboutis- 
sant final de ses débats, le règne de l'injustice, la violation des 
droits; la permanence des divisions, des luttes; la nécessité 
et par conséquent l'imminence de révolutions toujours nou- 
velles dans la science, ainsi réduite à l'impossibilité de s& 
constituer jamais : toutes choses qu'il serait bon et sage de 
prévenir par de justes concessions et des tolérances utiles au 
moins, au point de vue de ^habileté. 
. L'histoire de toutes les réformes nous en montre les auteuns 
constamment intraitables en fait de concession. Pour eux, 
cela se conçoit; et, sous plus d'un rapport, on pourrait dire 
qu'il en doit être ainsi : les passions humaines et les folies 
qui en sont le cortège obligé sont là pour établir un contre- 
poids aux sublimes inspirations du génie, qui, sans cela, pla- 
ceraient à une trop grande distance des autres hommes ces 
heureux initiateurs, ces confidents privilégiés des secrets de 
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Dieu. Les fascinations de l'amour-propre, les hallucinations 
de l'orgueil, les enivrements d'une joie si pure et si légitime 
dans son principe, que l'homme de génie éprouve à la vue ou 
au sentiment intime des biens et avantages précieux attachés 
à la découverte qu'il a faite, troublent nécessairement un peu 
sa raison ou la placent dans une position fausse pour bien voir 
et bien juger de l'étendue et des bornes de sa découverte. Ces 
sortes de folies ou suggestions fâcheuses des passions exal- 
lées dans ce cas sont, à proprement parler, le cachet de l'hu- 
manité, le signe de faiblesse ou d'imperfection de sa nature, 
la marque indélébile de sa sujétion à Terreur. 

Accéder à toutes les prétentions de l'homme de génie dont 
les travaux nous ont justement émus d'admiration et de re- 
connaissance, ce serait, dans l'oubli de ces vérités, nous asso- 
cier servilement à tous les égarements de ses propres pas- 
sions, et sanctionner, par notre adhésion, des erreurs que 
notre amour et notre respect pour lui, non moins que notre 
dévouement à la science et à l'humanité, nous font un devoir, 
à nous ses disciples, de rechercher et faire disparaître par- 
tout où nous les rencontrons , comme autant de nébulosités 
ou d'obscurcissements à une gloire que nous voudrions voir 
pure et sans lâche. 

Ainsi, lorsque, dans l'enivrement d'un sentiment qu'il n'est 
point asses f<5rt pour dominer, et dont son esprit est obligé de 
subir la sujétion, Hahnemann dit : « La nature est impuis- 
sante pour la guérison d'une maladie ; il n'y a rien à espérer 
d'elle; le dynamisme de nos agents seul fait tout et peut tout 
réaliser; » ces paroles ingrates, sous la plume de cet enfant pri- 
vilégié de la nature, qui rappellent le fameux Rétro de Para- 
celse, ne vous sembleot-elle pas un blasphème, et ne dirait- 
on pas l'œuvre de ftieu comprise dan3 l'anathéme général que 
lance l'auteur contre toutes les doctrines sur les ruines des* 
quelles il veut établir et fonder la sienne? Et cependant ce 
système de vérité que nous a enseigné Hahnemann, qu'est-il 
autre chose au fond que celpi de la nature elle-même? A nos 
yeux il n'a jamais eu de titre que celui-là ; et il ne pouvait. 
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guère en avoir un plus séduisant, plus vrai, plus beau, plus 
solide. 

Il y a peu à s'étonner, sans doute, qu'après avoir dénié è 
l'auteur des choses de rien pouvoir pour la conservation des 
êtres qu'il a créés, Habnemann ait refusé oe pouvoir à toute 
médication autre que celle que son système instituait. Lors- 
qu'on a fermé à Dieu la porte du sanctuaire, il va de soi, il est 
logique de la fermer aux hommes. De là cet anathëme lancé 
contre la saignée et les diverses médications jusque-là usitées. 
De bonne foi, cela et ail- il raisonnable? Et le serait-ce surtout, 
pour nous qui n'avons pas son excuse, de ratifier sans exa- 
men une proscription aussi générale, aussi absolue? 

Vous avez éconduit du temple d'Épidaure la nature et les 
diverses médications allopathiques! Mais la nature, à laquelle 
vous déniez toute part à la guérison des maladies, guérit 
quelquefois toute seule cependant. Les guérisons spontanées 
sont là qui en font foi : indépendamment de la solution spon- 
tanée des affections éphémères et des lésions traumatiques 
peu graves, ne voit-on point, au terme de diverses évolutions 
dont les temps ont été observés, mesurés, calculés avec une 
précision qui a permis d'en marquer les circonstances et les 
conditions constantes, invariables, une évolution dernière et 
définitive, pleine de trouble et d'agitation quelquefois, d'au- 
tres fois plèbe de calme et de douceur, les maladies se juger 
par des phénomènes divers qui sont l'heureuS signal dans 
l'économie du retour à l'état normal, des fonctions ou mouve- 
ments vitaux dont le désaccord constituait l'état morbide? 
Que s'est-il passé dans le cours de la maladie ainsi abandonnée 
aux seules efforts de la nature? Comment a été amenée cette 
évolution finale et complémentaire dont la guérison a été le 
résultat mystérieux? Si vous saviez ces choses, le mot de 
cette énigme peut -être vous révélerait-il le secret de nos 
guérisons homœopalhiques, et ce secret connu rallierait-il à no- 
tre foi nouvelle toutes les vieilles croyances médicales. 

Indépendamment de l'avantage, précieux à plus d'un litre, 
d'apprendre par là le tnodus agendi de notre médication 
bomœopathique, la cenoaissapce de ce mode d'opérer de la 
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nature, jointe à la certitude rassurante que celle-ci n'est ni 
impuissante ni indifférente au fait de guérison, pourrait ré- 
pandre une éclatante Lumière sw les voies d applications en- 
core obscures, incertaines, des principes de notre doctrine, 
et donner à notre pratique cette assurance et cette prudence 
fondées l'une et l'autre sur une juste appréciation des moyens 
dont elle dispose; sur la confiance comme sur la réserve que 
nous devons apporter à leur emploi. 

Avec tout aussi peu de fondement qu'on a méconnu l'office 
de la nature dans le fait de guérison, on a rejeté toute médi- 
cation allopathique, comme également impuissante. Cepen- 
dant, tout empiriques que soient les traitements, tout aléatoires 
que soient ses succès, on ne saurait, sans outrage à la raison, 
pier que ces médications noient opéré des. cures. Et puis ne 
sont-ce pas, pour la plupart, les matériaux de leur matière 
médicale qui ont fourni ses agents à la nôtre, et par consé- 
quent à la même source que nous puisons tous nos moyens 
d'action? Si donc entre nos agents il n'y a de différence essen- 
tielle que dans la forme sous laquelle nous les employons, et 
qu'au fond leurs propriétés virtuelles restent les mêmes né- 
cessairement, n'y aurait-il moyen (sans mettre en doute ni 
compromettre en aucune façon l'incontestable supériorité que 
donne à notre pratique la certitude du principe homceopalhi- 
que qui la dirige) de tirer quelques enseignentents utiles de 
la considération des guérisons allopathiques ; de conserver, 
en la forme au moins, dans notre pratique, quelques-unes des 
préparations auxquelles ces guérisons seraient évidemment 
dues; et, par là, indépendamment des avantages qui pour- 
raient nous en revenir, de nous permettre d'opérer avec 
l'allopathie, par voie d'échange de ses procédés avec les nôtres, 
des nôtres avec les siens; d'adoucir ainsi la forme de nos 
rapports, et d'assurer, par ces adoucissements, la facilité de 
nos transactions, sans nulle atteinte, je le répète, à l'intégrité 
du principe homœopathique qui a notre foi tout entière?... 
Utilité, vérité, justice, ce nous semble, tout serait concilié 
par là. Une telle manière de procéder serait moins commode 
sans doute, moins expéditive surtout, qu'une fin de non rece- 
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voir pure et simple; maïs elle serait plus équitable et d'un 
meilleur calcul peut-être. 

À Dieu ne plaise toutefois que nous prétendions ici donner 
foi et créance à cet amalgame de procédés d'une thérapeutique 
d'aventure : mélange impur d'erreurs avérées, de contra- 
dictions palpables, d'impostures flagrantes, auquel un retour 
de notre part ne pourrait s'expliquer que par l'ignorance ou le 
complet oubli de la doctrine de vérité que nous professons. 
Celui d'entre nous qui abandonnerait ses voies éclairées, 
pour rentrer dans les ténèbres des vieilles écoles; qui sacri- 
fierait au hasard, ou aux vagues et vaines promesses d'un 
empirisme routinier les indications nettes et précises de 
notre doctrine homœopathique; celui-là, de quelque prétexte 
qu'il colorât une telle conduite, aurait, ipso facto, rompu avec 
nous tous les liens de confraternité ; car, d'une .part, il aurait 
abjuré sa foi en niant ou méconnaissant les ressources d'une 
doctrine qui est exclusivement la nôtre ; et, d'autre part, il 
aurait sacrifié à des calculs suspects d'égoïsme cette probité 
médicale qu'Hippocrate, dés l'origine de l'art, avait, dans 
l'énumération des qualités du médecin, placée au-dessus de te 
science même; et, pour tout dire en un mot, il aurait tout à la 
fois forfait à l'honneur et à la science, à sa dignité d'homme et 
de médecin. Or cette honte pour un médecin de sacrifier à 
d'autres intérêts qu'à ceux dont sa mission sacrée lui fait un 
devoir, celte prévarication de la plus coupable et de la plus 
funeste espèce, à laquelle la nature de notre ministère donne- 
rait un caractère véritablement odieux, est si loin de votre 
pensée, messieurs, que je n'ai point à craindre que vous la 
prêtiez à la mienne. Sans autre réserve à cet égard, cette 
simple déclaration doit donc me suffire, et je poursuis. 

Que Hahnemaun, déployant les riches trésors d'une érudition, 
fruit de longues et laborieuses recherches, dans des rappro- 
chements pleins de justesse et de vérité, ait rallié à sa doc- 
trine et revendiqué comme procédant d'elle une multitude 
de guérisons éparses dans les divers recueils d'observations ; 
que la raison de ces guérisons diversement interprétées selon 
la diversité des doctrines régnante aux différentes époques 
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de ces observations, soit naturellement venue se fondre dans 
sa propre doctrine dont le principe, dans son universalité, 
embrasse tous les faits, et contient la raison de toutes les 
guérisons possibles ; qu'il ait ainsi fait servir avec bonheur 
les travaux qui avaient précédé les siens à la sanction de ses 
propres travaux, c'était son droit ; et Ton peut dire, en géné- 
ral, que cette partie de ses écrits est admirable de pénétra- 
tion, de sagacité, de justesse. Mais que, s'incrivant en faux 
contre les faits eux-mêmes lorsqu'ils ont pu lui sembler atté- 
nuer l'éclat de sa doctrine, ou en restreindre l'universalité, 
il ait proscrit de la pratique médicale les méthodes de traite- 
ment dont ces faits étaient le résultat; que, par exemple, et 
pour nous borner ici à l'objet de ce mémoire, il ait nié les ré- 
sultats aussi clairs, aussi nets, aussi immédiats, et dès lors 
aussi certains et indéniables que ceux de la saignée (ce modi- ' 
ficateur puissant de l'action dynamique, dont il n'a méconnu le 
rapport avec sa doctrine qu'à défaut de l'avoir considéré au 
point de vue de la nocivité, principe essentiel et primordial de 
toute action curative) ; qu'il ait déclaré coupable de duplicité 
ou dupes d'une mystification qui s'étend à l'univers entier 
et remonte à trente siècles, tous les fauteurs ou partisans des 
émissions sanguines, à titre thérapeutique ou prophylactique! 
cela passe la mesure et mérite examen attentif et sérieux. 
Aussi est-ce à cette appréciation sévère qu'en toute bonne foi 
et pleine liberté de conscience, nous allons nous livrer; nos 
antécédents et les gages que nous avons donnés de nos con- 
victions à la doctrine homœopathique nous garantissant suffi- 
samment sur ce point de toute imputation erronée et fâcheuse. 
Et d'abord, qu'est le sang dans l'économie? Quel est son 
rapport avec les organes dans l'état de santé; et que devient 
ce rapport, dans les divers états morbides? A ces premières 
questions, notre esprit, effrayé de la carrière étendue qu'elles 
ouvrent devant lui, désespère de pouvoir resserrer cette dis- 
cussion dans les bornes où nous voulons pourtant la res- 
treindre. 

Le sang, on l'a dit, c'est Bordeu, toujours Bordcu, est de 
la cAoîr coulante. A ce double titre, il forme, comme chair 
v. 3 



Digiti 



zedby G00gle 



54 JOURNAL DE LÀ SOCIÉTÉ GALLICANE, 

d'abord, partie constituante de l'organisme ; et, comme mobile, 
portant dans les régions les plus intimes de l'organisme l'ex- 
citation de sa présence, il en est, pourrait-on dire, l excitant 
général. Produit de l'action incessante de toute l'économie, il 
y reporte sur tous les points le principe de vie et l'action 
qu'il en a reçus. Il est, par les éléments qu'il leur porte et par 
le mouvement dont il les agite, l'excitant général de tous les 
organes, lesquels puisent à d'autres sources les éléments, de 
leur fonction particulière. Sa condition de rapports implique 
nécessairement en lui une condition d'état. Et, de même que 
tous les excitants particuliers des organes,, que tous les exci- 
tateurs de la vie, sous quelque forme qu'ils opèrent, à l'état 
dynamique pur, ou par l'intermédiaire d'agents conducteurs, 
de véhicules, etc. ; ainsi que tout ce qu'on peut concevoir 
comme cause, principe, élément d'action, il n'est tel, il ne 
peut opérer dans la condition de sa fonction, qu'à la condition 
d'une certaine mesure, d'un certain degré relatifs et propor- 
tionnels. Or, comme le sang est lui-même produit d'actions or- 
ganiques susceptibles d'altération et de variation dans les élé- 
ments divers dont ces actions se composent ; qu'ainsi il peut 
et doit subir dans sa constitution des variations analogues 
ou relatives; comme, parmi ces variations ou altérations 
dans l'état du sang, sa mesure ou condition de quantité ab- 
solue et relative est une chose qui se conçoit clairement, 
nettement, logiquement, il résulterait de cette seule considé- 
ration, faisant pour l'instant ici abstraction de toutes autres, 
que l'opération tendant à rétablir matériellement dans l'éco- 
nomie la proportion accidentellement détruite du sang, pour 
le rétablissement de l'harmonie dont cette proportion est une 
des conditions obligées, serait, à ce point de vue au moins, 
.une opération possible, utile, sinon nécessaire. 

Le diagnostic sur lequel on a 'cru devoir jusqu'ici baser 
l'indication de ce moyen serait, au point de vue où on Ta 
fait, fondé en principe comme en réalité; et ainsi la pratique 
auquel il conduit serait par là justifiée, de même que l'expé- 
rience qui l'a consacrée dans ces cas spéciaux qui peuvent 
la réclamer. 



Digiti 



zedby G00gle 



QUESTIONS SUR LA SAIGNÉE. 35 

Je sais, et je veux prévenir une objection capitale qui ne 
pouvait pas plus m'échapper qu'à ceux de mes collègues le 
plus impatients de me l'adresser : quelle que soit ou puisse 
être la condition vicieuse du sang et son action sur les orga- 
nes, dans son élat d'altération, ce vice de l'excitant se traduit 
en symptômes dans l'économie ou sur les points de l'économie 
où son action s'exerce telle quelle ; ces symptômes constituent 
une situation dont le tableau a, ou peut avoir dans notre ma- 
tière médicale, un agent semblable dont l'appropriation cer- 
taine commande à tout bomœopathe pur, dégagé de toute 
préoccupation allopathique, un emploi exclusif. 

Voilà certes une objection rationnelle dont je sens toute la 
force, et que je ne voudrais atténuer en rien. Mais, n'eussé-je 
aucune réponse à y faire, ce serait ma faute, et je n'en répé- 
terais pas moins : la saignée opère ainsi parfois de bons ef- 
fets; l'expérience ou les observations recueillies et conservées 
de praticiens loyaux intelligents, d'observateurs attentifs 
et consciencieux, en sont la preuve irrécusable. Expliquez 
ces faits ; conciliez-les avec notre doctrine ou repoussez-les, 
mais donnez-nou3 la raison physiologique de votre conduite à 
leur égard ; — ou craignez d'encourir de la part de l'allopa- 
thie le blâme de mauvaise foi que vous lui adressez à l'égard 
de ses dédains des faits de notre pratique homœopathique, 
lesquels ne sont ni plus évidents ni plus certains que ceux 
que nous leur dénions. 

Par une circonstance qui n'est pas sans importance pour 
donner quelque assurance à mon jugement ici, je me trouve, 
après un exercice d'environ vingt-deux ans dans l'une et 
l'autre doctrine, placé dans cette condition d'indépendance 
qui me permet peut-être de juger avec quelque impartialité 
les torts réciproques des deux doctrines, de les assimiler en 
quelque sorte, et de rendre ainsi obligatoire pour chacune, 
sans plus ni moins de raison de s'y refuser de part ni d'autre, 
la réparation de ces torts par l'acceptation mutuelle de leurs 
richesses respectives et la fusion de leurs enseignements di- 
vers en une seule et môme doctrine. — Or ces torts, les voici 
fels qu'ils m'apparaissent : ils sont dans les exigences étales 
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prétentions exagérées de principes trop absolus. L'homœo- 
pathie ne voit partout que dynamisme ; l'allopathie, partout 
que. matière. Et pourtant, dans ce monde, il y a de l'un et de 
l'autre, et même de l'un et de l'autre ensemble. Chacune à un 
point de vue trop exclusif raisonne et agit dans l'ignorance, 
ou sans tenir compte de ce qu'elle n'aperçoit pas ou ne veut 
pas voir dans sa rivale ; et il semble équitable d'égaliser la 
part d'erreur ou d'injustice réciproque de l'une à l'égard de 
l'autre. Nous allons traduire par un exemple notre pensée, 
afin qu'elle soit bien comprise. Prenons l'exemple de l'épine 
de Van-Helmont, de ce grand physiologiste, le plus spiritualiste 
de tous les médecins des anciennes écoles, l'initiateur du vrai 
spiritualisme en médecine, pourrait-on dire, dont la maxime 
était : Natnram animaient omnia volatilkare. Soit donc une 
épine devenue le point de départ d'un trouble quelconque 
dans réconoroie. Eh bien, je dis aux hômœopathes que leur 
doctrine absorbée tout entière dans la considération du trou- 
ble qui, pathologiquement parlant, est bien en effet tout le 
mal, aurait un grave tort pourtant, au point de vue thérapeu- 
tique, de ne point prendre en considération l'épine elle-même, 
dont l'extraction est l'affaire la plus importante que réclament 
d'abord les soins d'une telle lésion. — Gomme de leur côté 
et à leur tour les contempteurs de la doctrine homœopathique 
commettraient une erreur non moins grave si, après l'extrac- 
tion de l'épine en laquelle ou autour de laquelle ils voient tout 
le mal qu'elle produit, ils ne portaient point leur attention au 
delà vers les désordres vitaux qui en sont la suite. C'est dans 
ces désordres où les symptômes se révèlent qu'est véritable- 
ment désormais le mal ou l'état pathologique. L'épine une fois 
arrachée avant l'apparition des troubles généraux qui doivent 
en naître, ou pendant le développement actif de ces troubles, 
l'office du médecin est de conjurer les désordres plus ou moins 
graves qui en sont la conséquence, par des moyens appro- 
priés à la condition toute dynamique alors du mal subsistant. 
À cette double condition l'art est complet. Hors de l'une ou 
de l'autre, il y manque quelque chose, et jusque-là, de part et 
d'autre, les réclamations de la doctrine oubliée sont légitimes. 
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Si te perfectionnement de l'homœopalhie n'était ici le but 
unique que nous nous soyons proposé , et que les réformes 
de l'allopathie fussent entrées dans notre plan, nous dirions 
à celle-ci que, pour encbatner au plus tôt, après l'enlèvement 
de l'épine, les symptômes morbides, tous ses moyens déplé- 
tifs et émollients, ses sangsues, ses cataplasmes, ses saignées, 
sont des moyens impuissants par eux-mêmes et qui ne guéris- 
sent qu'avec l'auxiliaire obligé d'une telle méthode : le temps 
et divers autres soins diététiques ; que les procédés véritable- 
ment physiologiques et curatifs dans ce cas sont uniquement 
ceux de l'homœopathie ; mais tel n'est point ici notre but. 
C'est aux collègues éclairés de la même lumière que nous, 
non à ceux qui y ferment obstinément les yeux, que nous 
nous adressons, et pour eux que nous allons continuer les 
enseignements que peut nous offrir la considération de l'épine 
— cause du trouble dynamique ou désaccord vital, étendue 
et appliquée généralement à tous les cas qui peuvent y ren- 
trer. Cette épine pathologique, sous une forme ou sous une 
autre, nous la retrouvons partout : dans l'action d'un virus, 
d'un venin, d'un miasme essentiellement toxique dont un 
atome impondérable, inaccessible à l'action d'aucun de nos 
sens, suffit pour produire son effet ; dans Y excès ou Y abus d'un 
agent physique ou moral le moins offensif par sa nature, le 
plus harmonique même à notre propre nature, le plus essen- 
tiel à notre conservation ; c'est-à-dire, en un mot, dans toute 
influence, quelle qu'en puisse être l'origine ou la nature, ca- 
pable de rompre en nous les conditions harmoniques de la 
vie; ce qui est universaliser et étendre à tout notre proposi- 
tion , puisque nous savons que, selon la diversité de condi- 
tions de nos rapports, tout peut opérer dans notre économie 
le désaccord des fonctions normales, depuis l'aliment le plus 
doux, le plus confortable jusqu'au poison; depuis le sentiment 
moral le plus sympathique jusqu'à l'émotion la plus con- 
traire, la plus antipathique à notre nature; depuis le froid le 
plus rigoureux de l'hiver jusqu'aux chaleurs douces et bien- 
faisantes qui lui succèdent. 
A propos de celte dernière transition, nous ferons remar- 
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quer, comme particulièrement lié à notre sujet, cet eflei de la 
venue du printemps, qui, par son action sur le sang, en dé* 
veloppe à la fois ]e volume et le dynamisme, accroît par là 
en général sa puissance d'excitation, favorise, par l'activité 
accrue de cet excitant général, les congestions sur les or- 
ganes disposés à subir cette influence fâcheuse, et opère aipsi 
sur l'économie à la manière d'un miasme épidémique qui, 
dans ce cas-ci, matérialisé en quelque sorte avec le sang qui 
en est le véhicule, offre à l'art, comme moyen d'en préserver 
l'économie, tous les procédés par lesquels nous pouvons agir 
sur le sang lui-même. 

Le sang, comme excitant général de tous les organes où il 
porte la vie, d'une part , et comme excitant particulier du 
cœur et du système vasculaire, d'autre part, peut-il, à quel- 
ques égards et dans certains cas, être assimilé à toutes ces 
influences causes possibles de maladie? Et sa soustraction, 
dans une mesure calculée sur cette double propriété qui en 
fait, par sa qualité essentielle, un élément de vie, et qui^ par 
sa quantité ou son volume, pourrait en faire, dans certaines 
circonstances, un élément morbide, sa soustraction pourrait - 
elle, dans ces circonstances-là, devenir l'objet d'une médica- 
tion rationnelle à ce point de vue? Dans les termes pleins de 
réserve de celle interrogation pure et simple, que j'émets ici 
dans une complète indépendance de toute opinion arrêtée sur 
ce point, on comprendra qu'il ne s'agit point de justifier ces 
doctrines funestes autant qu'absurdes de la saignée partout 
et toujours, de la saignée à tout coup, à grands coups, petits 
coups, coup sur coup*, systèmes déplorables qui ont eu leurs 
partisans ; sources de deuil dans les familles et de remords 
dans la conscience tardivement éclairée de leurs auteurs ou 
fauteurs. À défaut du vice radical dont ces doctrines peuvent 
être entachées, leur excentricité seule les mettrait ici hors de 
question. Mais, d'une part, dans la pratique de médecins gé- 
néralement reconnus sages et prudents, d'observateurs intel- 
ligents, attentifs, des voies et moyens de la nature dans la 
marche des maladies et certaines de leurs évolutions cri- 
tiques ; dans la pratique de ces médecins de tous les temps, 
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pour qui la saignée, quelque prodigues qu'ils se soient mon- 
trés de ce moyen, ne fut point l'instrument d'un système, 
- mais un moyen de guérison pur et simple ; les émissions san- 
guines ont, à leur sens, réalisé de bons résultats. Faufil 
croire, dans tous tes cas qu'ils en ont recueillis et publiés, à 
la fascination de leur esprit, à l'erreur de leur jugement? Et 
sommes-nous en mesure de nier ces résultats et de repousser 
la pratique qui les leur a procurés? D'autre part, il est cer- 
taines époques de la vie, certaines conditions atmosphé- 
riques, certaines conditions individuelles, où, à défaut de 
notions scientifiques certaines, sur la foi d'un sentiment de 
pléthore, comme on dit, sur la foi de l'expérience dés autres 
ou de celle qu'ils en ont déjà faite eux-mêmes, des individus, 
pour l'un de ces motifs ou par une détermination instinctive, 
ont eu recours à la saignée, et, s'en étant bien trouvés,. y 
sont revenus dans des circonstances analogues avec un égal 
succès. Sur ces données purement empiriques, 1 Part vété- 
rinaire a consacré pour certains animaux de travail l'usage 
de la saignée comme un moyen prophylactique utile, que quel- 
ques-uns disent excellent, indispensable. Moi-même, qui 
certes n'ai point à ro'accuser d'aucune émission sanguine 
dans ma pratique médicale, depuis bientôt vingt troi* çns 
que la doctrine homosppathique en fait la règle unique ( moi 
qui, sur ce point, si j'ai péché, n'ai pu pécher que par ©mis- 
sion dans l'usage thérapeutique de la saignée, mais qui en ai 
fait quelquefois emploi comme moyen préventif ou prophy- 
lactique, je confesse n'en avoir, à ce titre, recueilli que de 
bons effets, bien que plus d\ine fois il me soit arrivé, popr 
donner satisfaction aux exigences de quelques sujets mémo- 
ratifs du bien-être que de précédentes saignées leur avaient 
procuré dans des conditions jugées analogues, de dépasser 
pour eux la mesure de modération dans laquelle je croirai 
cependant toujours prudent et préférable de se tenir dans 
tous les cas, si dette pratique hygiénique devait être conser- 
vée dans nos usages domestiques on intervenir jamais dçns 
notre pratique médicale à titre d'auxiliaire: comme on fait, 
par exemple, pour venir en aide à l'économie, lorsque par 
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des voies mécaniques on délivre une partie blessée d'une 
écharde ou corps étranger quelconque doBi on fait d'abord 
l'extraction, pour qu'ensuite l'agent homœopalhique appro- 
prié vienne plus efficacement conjurer les accidente occasion- 
nés par leur présence, et de cette manière, bâter et assurer la 
guérison; comme on fait encore en provoquant par le vomis- 
sement la matière d'un poison ou d'un corps étranger quel- 
conque dont la présence embarrasse ou nuit, empêche ou re- 
tarde l'action de l'agent curatif proprement dit, lequel ne peut 
jamais être qu'un agent homœopathique, que ^économie le 
puise en elle ou le reçoive du dehors ; comme encore lorsqu'on 
retranche lesépices dans l'assaisonnement des mets à certains 
malades, une portion même de leurs aliments, la proportion 
d'un vin trop excitant à leurs boissons, ou de lumière à un 
Jour trop vif, etc.; comme on envoie respirer un air plus tem* 
père, plus doux, à des poumons devenus trop excitables, ou 
qu'on retranche le travail à certains malades; en un mot, 
comme on fait dans le but d'aider aux moyens purement dy- 
namiques en agissant par soustraction ou atténuation sur 
toute cause de maladies présentes ou prévues, quand cette 
cause est matérielle, mobile ou saisissable; ainsi qu'opère ou 
que procède l'hygiène dans une multitude de ses procédés. 

Ne semble-t-il pas, par exemple, que dans un cas immi- 
nent, évident , flagrant, de congestion en général , celui en 
particulier offert dans la condition de grossesse, par des su- 
jets à constitution pléthorique, apoplectique (sic\ dont l'état 
de grossesse est venu encore aggraver sur ce point les dis- 
positions normales ; lorsqu'au pouls large et plein, à la face 
rouge et gonflée, aux yeux brillants injectés, à une grande 
irritabilité ou susceptibilité morale, se joignent une céphal- 
algie gravative avec serrement derrière les oreilles, étourdip- 
sements, vertiges, lassitudes, pesanteur des membres, etc., le 
tout avec un état normal irréprochable d'ailleurs, bon appétit; 
ne semble-t-il pas, disons-nous, que la soustraction de quel- 
ques onces de sang, qui (sans trop compromettre l'action dy- 
namique de l'agent homœopathique qui, avant comme après 
cette opération, pourrait être encore administré, si on le 
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jugeait convenable), viendrait ainsi donner satisfaction à des 
préjugés jusqu'à un certain point respectables en telle occur- 
rence, rassurer la sollicitude du sujet et de sa famille, mettre 
à l'abri notre responsabilité contre la critique et l'exclusivisme 
de nos confrères allopathes; ne semble-t il pas, disons «nous, 
qu'un tel procédé fût à la fois prudent et sage et d'un bon 
exemple en même temps? 

Ce ne sont pas des propositions, mais des suppositions que 
je fais ici; nonjune opinion que j'émets, mais un doute. Je ne 
résous pas la question , je la pose. 

Je voudrais qu'en discutant cette question on ne perdit pas 
de vue un instant les deux motifs qui en constituent le fond, 
à savoir : V Comme moyen préventifs de prémunir, à laide 
d'une saignée nécessairement modérée dans tous les cas, 
l'économie contre les conséquences d'une surexcitation à la- 
quelle, primitivement ou secondairement, le sang serait dans 
le cas de prendre part, et par là de seconder indirectement 
l'action des agents dynamiques homœopathiques, seuls véri- 
tablement curatifs; 2* de donner, par cette concession utile, 
si elle est jugée sans danger, satisfaction à des préjugés po- 
pulaires et scientifiques qu'il est peut-être dans l'intérêt de 
notre doctrine, comme dans celui de la vérité, de ne point 
repousser et condamner d'une manière absolue. Mais, d'autre 
part aussi, je désire et recommande justement qu'on ail tou- 
jours présent le danger qu'il pourrait y avoir par la saignée 
d'affaiblir et de désarmer l'économie, dans un moment où toutes 
les ressources de son dynamisme lui sont nécessaires; lorsque 
la simple action d'un agent dynamique approprié paraîtrait 
devoir suffire, et que dés lors toute adjonction auxiliaire 
pourrait, dans ces cas, sembler superflue, dangereuse même. 

Toutes ees considérations pour et contre l'emploi de la sai- 
gnée, je Jes ai pesées aussi de mon côté, et je n'y ai pas 
trouvé la matière d'une objection radicale suffisante. La ques- 
tion pour moi, à cette heure, reste donc à peu près indécise. 

Sans doute, au point de vue physiologique, toute la méde- 
cine est dans la loi homœopatbtque, et le but principal que 
doit se proposer tout médecin éclairé sur les vrais principes 
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de la science médicale, c'est de ramener toutes tes qoesfiôhs 
thérapeutiques à ce principe qui les domine, qui les régit, qui 
les résout. Mais l'action curative physiologique, cette action 
qui est le fait du dynamisme vital, sollicité, modifié dans le 
sens ou l'esprit de la loi des semblables, a elle-même unie ori- 
gine première aussi certaine en principe, aussi irrécusable 
que la vérité de la loi de son application : c'est la nocivité es- 
sentielle de toute action médicamenteuse ; principe fondamen- 
tal d'où procède, et sur lequel ^st entée la loi homœopalhïqûe 
que nous signalions, à une époque déjà bien éloignée, comme 
la base ou la clef de voûte de la thérapeutique. Or il est en 

. dehors de l'action dynamique des agents connus de notre mé- 
dication homœopathique, d'autres effets encore inàonnus, pa- 

. thogénétîques aussi, et dans ce sens médiateurs eux-mêmes, 

-auxquels, à défaut de spécifiques éprouvés, appropriés, la 
nécessité peut- nous obliger d'avoir recours (et cette nécessité 

■ se rencontre dans les cas trop nombreux où les agents spé- 
ciaux manquent à la science en généra), ou, en particulier, à 

notre propre expérience. Or, dans ces cas, il y a autre chose 
è faire auprès d'un malade que de lui administrer d'une main 
incertaine un agent dynamique, et, à défaut de l'un, de pas- 
ser à un autre, puis à un autre et à un autre encore; comme 
si, dès lors que ceux-ci se sont montrés à notre inexpérience, 
toujours ou souvent du moins trop impatiente, infidèles aux 
effeis que nous en espérions, ils étaient eux-mêmes sans 
action sur l'économie, et n'y pouvaient déterminer aucun 
trouble non veau I 

< En attendant donc. que Içs ressources connues de notre 
matière médicale puissent suffire pleinement à tout, et que 

.notre habileté dans, l'exploitation de ces ressources soit arrivée 
à ce point de nous permettre le dédain de tout auxiliaire dans 

-lequel ses bons effets connus devraient nous faire présumer 
au moins un principe d'action harmonique avec la loi hora<&6- 
pathtqueqùi a et conserve notre foi tout entière; peut-être fe- 
rions-nous bien d'imiter ces pouvoirs forts et poissants qui, à 
défaut cependant d'avoir pu encore établir les lois particulières 
dont Implication doit étendre et généraliser laloiprincipëqui 
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répond à tous les besoins, delà société, conservent e$ partie à 
celle-ci l'usage des lois et coutumes qui l'ont régie jusqpe*là< 

Ces considérations préliminaires posées, reprenons et pé- 
nétrons plus avant dans le cœur de la question. 1 

Produit de l'action des organes, disions-nous, le sang, çftte 
chair coulante, élément plastique de leur incessante recousli* 
tulion, doit nécessairement s'offrir à eux dans une certaine 
condition hors de laquelle il ne pourrait accomplir sa missipn; 
et Ton comprend même que cette condition, mobile ou chan- 
geante comme celle des corps avec lesquels il faut qu'elle 
conserve ses rapports, doive suivre ceux-ci dàns.les variation* 
d'état qu'ils peuvent présenter ; sous peine d'une dispropor- 
tion, d'un désaccord incompatible avec ,1e maintfcn.de la 
santé, dans l'état normal ; avec le retour à cet état, e» cas de 
maladie ; voire même, en tout état, avec la conçervatiop delà 
vie. — Or, tes conditions relatives au sang, et qui pourraient 
peut-être justifier, au point de vue hygiénique ou tfcéraitfur 
tique, soit l'indication d'une soustraction qtfôleonqve- de ce 
fluide, soit l'interdiction d'une médication sembtabie, sont : 
sa vitalité comme chair coulante; sa qualité pu qonapoeition 
élémentaire; sa masse ou quantité; json rôle, dans l'économie^ 
d'excitateur général de tous les organes qui doivent essen- 
tiellement leur conservation à ses émanations vitales, au mou- 
vement dont il les agite, non moins qu'aux .éléments plastiques 
et réparateurs qu'il offre incessamment à leur assimilation ; 
son autre rôle d'excitant plus particulier de certains organes 
ou appareils tels que les vaisseaux où il circule, le poumon 
où il passe en totalité, pour y recevoir son complément de -Vi- 
talité, le cœur enfin et surtout; tout système d'organes dont' 
le sang est bien l'excitant particulier au même titre ; que, tes 
sons pour l'oreille, la lumière pour l'œil, les aliments pour 
l'estomac, etc. 

A ces conditions économiques propres ai* sang s'en lie. une 
autre, commune à tous les éléments, seryantè une fonction 
quelconque : c'est la proportion ou le rapport convenable enr 
tre l'élément et la disposition actuelle du système à M foaetw» 
duquel il sert. — Or, sous quelqu'un de ses rapports, ne sem- 
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ble-t-il pas qu'il poisse se rencontrer dans certain état morbide 
une condition pathologique indiquant, réclamant la saignée, 
ou pouvant justifier physiologiquemenl la soustraction à l'éco- 
nomie malade d'une certaine quantité de ce fluide? 

La diète obligée à laquelle nous condamne en général l'état 
mtfrbide, sur quelque point de l'économie qu'il ait son siège, 
portant en définitive sur la constitution de l'élément sanguin, 
peut déjà être considérée comme une saignée au fond portant 
à la fois sur les divers attributs du sang et tendant à harmo- 
niser la condition de cet élément avec la position actuelle de 
l'économie; et cette considération, déduite par imitation des 
procédés de la nature, à ce titre, à nos yeux, a bien quelque 
valeur. Et puis, comme chair coulante susceptible d'altération * 
dans sa vitalité, la soustraction d'une certaine quantité de 
sang ne paraîtrait-elle pas justifiée par les motifs qui y con- 
viaient de graves praticiens, dans les cas le plus évidemment 
adynamiques? Et comme excitant général des organes, peut- 
être semblerait-il logique de modifier matériellement par 
soustraction, en même temps que vitalement par les agents 
spéciaux, l'état du sang, pour modérer et réduire son action, 
à la condition économique de l'état morbide, condition toute 
nouvelle en effet, qui a, relativement aux divers exci- 
tants de Tétat normal, totalement changé les rapports des 
organes. Et puis enfin, indépendamment de ces considéra- 
tions qui, se rapportant au sang comme excitant général, 
pourraient étendre l'indication de la saignée à tous -les cas 
pathologiques et étayer ainsi certaines doctrines sur l'emploi 
de la saignée, partout et toujours , n'est-il pas des cas par- 
ticuliers où l'indication d'une soustraction de sang semble- 
rait une pratique aussi naturelle et aussi simple que celle de 
modérer la lumière à un œil irrité, l'aliment à un estomac 
enflammé, l'excitant habituel d'un organe à cet organe actuel- 
lement en proie à une vive surexcitation ; ou de procéder par 
le vomissement au traitement d'un poison ingéré; par l'arra- 
chement de l'épine au traitement de la piqûre; à l'enlève- 
ment, si possible, de tout ou partie de la cause matérielle 
d'un mal, pour assurer le traitement de celui-ci? Ainsi, dans 
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les affections spéciales, soit du cœur dont le sang est l'exci- 
tant, au même titre que la lumière Test de l'œil; soildes vais- 
seaux sanguins qui en partent où qui s'y rendent ; soit des 
poumons, où la masse entière du sang passe et repasse inces- 
cessamment pour l'accomplissement de l'hématose, ne semble- 
t-il pas que la saignée, allégeant le travail des organes, pût, 
indépendamment et sans préjudice de l'action dynamique 
spéciale des agents thérapeutiques appropriés, venir en aide 
à l'action dès lors plus sûre et plus prompte de ceux-ci ? 

Je n'énonce ici que des suppositions, et je me garderais 
bien, sur ces considérations quelque spécieuses ou plausibles 
même qu'elles pourraient paraître» de fonder une règle abso- 
lue de pratique justificative de la saignée même dans ces der- 
niers cas. Mais, si l'expérience clinique avait dans ces cas élevé 
sa voix en faveur de la saignée, nous trouverions certainement 
dans les considérations qui précèdent la raison suffisante des 
bons effets qu'on lui rapporterait, et de la part qu'on voudrait 
lui attribuer dans les guérisons, quelque large qu'on lui fit 
cette part. Nous disons la part, car dans notre opinion il n'y 
a pas de puissance curatiye absolue, en dehors de l'action 
dynamique bomœopathique, seule essentiellement curatiye 
(qu'elle reçoive son impulsion du mal lui-même ou d'un agent 
thérapeutique semblable, n'importe au fond;) il n'y a, il ne 
peut y avoir en dehors de l'action vitale purement physiologi- 
que, que des puissances simplement auxiliaires opérant par 
voie de diversion ou d'allégement sur la cause morbide. 

Si donc la saignée pouvait à titre d'auxiliaire seconder 
I action curativehomœopathique, rendre celle-ci plus prompte 
ou plus assurée; si, à défaut d'un agent connu, certain, 
dans un danger imminent, la saignée pouvait, sinon opérer la 
guérison, ce qui est impossible, mais conjurer Je danger, et 
permettre ainsi à l'action vitale spontanée ou éveillée par un 
agent dynamique d'intervenir utilement plus tard; non-seu- 
lement nous jugerions la saignée praticable dans ce cas, mais 
nous nous croirions coupable d'en priver le malade. 

Ainsi nous pensons que, quelque entière et franche que soit 
notre confiance en la doctrine de vérité qui a notre foi, ce se- 
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rait dépasser les bornes de la sagesse que de nous enchaîner 
d'une manière absolue, exclusive, à ses pratiques : euphrasia, 
Mladona, opéreront, avec succès sans doute, dans le cas 
d*ophthalmfe auquel vous aurez fait une heureuse application 
de ces médicaments; mais, en attendant, l'obscurité ou l'ombre 
d'un pare-vue sera d'un bon secours à la photophobie ; ainsi 
du silence pour l'otite avec extrême sensibilité de l'ouïe, en at- 
tendant que pulsaiille ou belladone ait fait son ofûce dans ce 
cas ; ainsi du vomissement des matières d'une indigestion, en 
attendant le médicament spécial à cette affection, de l'arrache* 
ment de la balle, de l'épine, etc.. ; avant l'emploi du remède 
tôut-puissant ensuite dans ces cas. La condition d'homœopathè 
n'exclue pas celle de médecin opérateur, et nous ne compren- 
drions pas qu'on pût honorablement désavouer une guérison 
(Sans laquelle l'homœopathie seule n'aurait point suffi à tout. 
Ce que nous devons à nos fermes convictions, dans les nou- 
veaux principes de la science médicale, c'est qu'en dehors de 
ces principes il n'y a pas de guérison possible absolument 
parlant. Or c'est bien là notre foi, et nous n'aurions garde d'y 
déroger, car là est toute la vérité. Du moment qu'un agent 
quelconque a opéré dans le fait d'une guérison, c'est à litre ou 
de puissance congénère de l'action vitale, c'est-à-dire, comme 
nous Feùtendons, à titre de puissance dynamique homœopa- 
thique, ou bien à titre d'adjuvant ou d'auxiliaire portant sur la 
cause du mal. La saignée, si elle est dans ce cas, ne peut 
jouir de cet avantage qu'à l'un de ces titres également irrécu- 
sables devant la raison. Or ces titres sont faciles à connaître 
et à constater : toute action curative procède d'une puissance 
nocive spéciale, capable de produire sur l'homme sain les 
Symptômes morbides qu'il est dans le cas de guérir ; et, du 
moment qu'un agent curatif n'est point cela, ou son action 
est étrangère au fait de guérison, ou c'est sur la cause du mal 
qu'il opère. 

Appuyé sur celle large base que nous avons faite ou re- 
connue à l'action curative, de n'être en principe qu'une oc- 
tlon nocive spéciale; et en présence du fait avéré, paient, de 
Ta nocivité de toute émission sanguine, poussée à un certain 
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degré du moins, nous nous sommes demandé si, dans les 
bons effets qu'on croirait pouvoir attribuer à la saignée dans 
un traitement où ce moyen serait intervenu, il n'y aurait pas 
lieu de lui reconnaître quelquefois ce double titre à la réali- 
sation du fait curatif ; et si, au lieu de n'oser avouer un tel 
moyen dans notre doctrine, nous n'aurions pas au contraire 
deux fois raison de l'y admettre avec toute réserve cepen- 
dant, réserve justifiée par l'insuffisance de nos expérimenta- 
tions à son égard et par les conditions particulières dans l'é- 
conomie, de l'élément vital dans la soustraction duquel glt 
l'action d'un tel moyen. L'homme qui vous emporterait voire 
trésor, comme celui qui vous frapperait de coups, déploierait 
également votre activité: vous courriez après le premier avec 
autant d'agilité que vous en mettriez à fuir devant l'autre ou à 
résister à ses atteintes. Qu'enlevez-vous à l'économie par la 
sonstraction du sang que. vous lui ôtez? De quel élément la 
privez-vous? De quel genre d'atteint^ la frappez- vous pour 
éveiller sa réaction? Quelle lumière vous a fourni la palhogé- 
nésie d'une telle opération sur l'homme sain dont vous puissiez 
vous aider pour l'indication de souapplication homœopathique? 
Car, encore une fois, elle ne peut avoir succès, et vous venir 
en aide dans votre traitement que par sublation de cause 
morbide ou par réaction vitale homoeopathiquement sollicitée. 
L'élément dont vous opérez la soustraction par la saignée est 
à la fois, si Von peut ainsi dire, la chair et la vie de l'économie ; 
cette chair était-elle altérée, gangrenée, sphacelée, en une de 
ses parties susceptible d'en être détachée? Ce n'est ordinaire- 
ment que dans cette condition que l'on tranche à l'économie 
une de ses parties. Non ; et, Aujourd'hui au. moins, ce n'est 
jamais là le motif déterminant d'une saignée. Était-elle super- 
flue? Nous verrons tout à l'heure si c'est dans la quantité du 
sang qu'il est permis de chercher la cause du désaccord de 
l'état pathologique, et si par conséquent sa soustraction peut 
réellement à ce titre remplir une indication curative. Mais le 
sang, excitant général de l'économie dans une condition don- 
née de l'état normal, perd ses conditions de rapport pour l'état 
pathologique ; et par la saignée on pense rétablir l'harmonie 
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de ces rapports. Ceci, jusqu'à un certain point, pourrait être 
rationnel, s'il était prouvé surtout que la rupture d'harmonie, 
que le désaccord pathologique vint du sang, non des organes ; 
de sa masse ou quantité, non de sa qualité, à laquelle la sai- 
gnée n'a que faire essentiellement. Et puis la plasticité de cet 
élément n'est-elle pas dans tous les cas un sujet de considéra- 
tion bien propre à faire contre-poids à de telles considérations 
en faveur de la saignée, même dans les affections du poumon 
et du cœur ? Ainsi, pour établir ou justifier l'emploi de la sai- 
gnée dans les maladies, comme auxiliaire d'une puissance 
dynamique spéciale et directe, ou comme puissance curative 
homœopathique elle-même, il ne reste donc que la constatation, 
soit de ces effets ab usu in morbis observés au lit des mala- 
des , soit de ceux recueillis dans l'étude expérimentale de 
l'action pathogénétique des émissions sanguines sur les sujets 
sains. Voyons d'abord ce que nous a appris ou ce que peut 
nous apprendre sur ce sujet l'observation clinique. 

Il n'est pas de moyen thérapeutique, si ce n'est peut-être 
les purgations super et infra, qui ait été plus usité en méde- 
cine et expérimenté à des points de vue et selon des modes 
plus divers, que la saignée. 

Toutes les maladies, sans exception, en ont subi les bonnes 
ou mauvais influences ; et si une telle méthode d'expérimen- 
tation pouvait jamais rien apprendre de clair, de prédis, de 
certain sur ce sujetde ses appréciations, on pourrait affirmer 
que tout est connu en médecine sur les effets de la saignée ; 
nous dirions même sur ses bons et salutaires effets ; car nous 
avons vu, et aujourd'hui encore nous voyons un cerlain ordre 
de praticiens se livrer avec tant de confiance à cette médication 
et la préconiser avec tant d'insistances, qu'il faut bien con- 
venir de ces bons effets quelquefois au moins si l'on ne veut 
point, de par la conscience et la logique, être amené à 
mettre en doute la bonne foi, la probité ou la science de ces 
médecins. Cependant, de notions assurées, positives, absolu- 
ment il n'en est point ; et, depuis le temps que nous obser- 
vons de ce côté, nous gommes encore à attendre un cas, un 
seul cas de guérison immédiate par la saignée, et cela, dans 
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la catégorie précisément des maladies qui ont le plus constam- 
ment été l'objet de cette médication : les maladies dites inflam- 
matoires. 

Tout en laissant sa grande part d'erreurs à cette fâcheuse 
constitution de notre nature, qui, dans tous les temps et en 
toute chose, nous a fait volontiers sacrifier la réalité aux ap- 
parences, et voir dans celles-ci la vérité, nous remarquerons, 
à l'égard de l'incertitude des notions tirées des observations 
cliniques, que la cause de Terreur tient ici essentiellement au 
vice même de cette méthode d'observation. Comme épreuve 
confirmative des expériences pathogénétiques, comme indica- 
tion certaine de l'application qu'on en peut faire, la clinique 
est sans doute une précieuse source d'observations ; mais là, 
pour nous, doit se borner son importance. Incapable de sup- 
pléer en rien aux études pathogénétiques, elle en est le com- 
plément et la sanction nécessaire. Ne lui demandons rien de 
plus. Privée des lumières de la pathogénéçie, voyez, outre 
le vague de ses notions les plus positives, la stérilité de ses 
enseignements : que nous avait-elle appris qui n'ait été tour 
à tour rejeté ou mis en doute après une constatation appa- 
rente de ses bons résultats, avant que, sur ce point, les éludes 
d'Hahnemann sur. les effets purs des médicaments soient 
venues enrichir la science de leurs merveilleuses révélations ? 
D'ailleurs, le fait d'identité nécessaire à établir entre les ma- 
ladies auxquelles on voudrait faire, en dehors des enseigne- 
ments de la pathogénésie, l'application de l'expérience clinique 
pure et simple, est, à cause de son extrême difficulté, une 
source constante de tâtonnements et d'erreurs pratiques. 

Ce que nous disons de l'incertitude et de la stérilité des 
notions thérapeutiques que l'on espérerait de la clinique, réduite 
à ses seules ressources, nous devons le dire également, et à plus 
forte raison encore, des divers enseignements pratiques que 
quelques savants collègues voudraient voir remettre en 
honneur parmi nous, et y reprendre la place qu'elles occu- 
pent dans l'enseignement officiel. Certes, nous comprenons 
tout ce qu'il y a de regrets, pour l'homme élevé et dès long- 
temps habitué au régime de ces superfluités, à renoncer à 
V. 4 
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tant de brillants avantages j mais en faitde sciences pratiques; 
comme en bien des choses, ce qui ne sert point nuit; ce qui 
n'aide point embarrasse; et, quelque riche que soit le charge- 
ment d'an navire, un capitaine prudent, habile, n'hésite point 
à' faire le sacrifice d'une partie de ses richesses aux avan- 
tages d'une marche plus rapide, plus facile et plus sûre dû 
bâtiment. Imaginez le ridicule d'un admirateur de la ma- 
fchine de Marly, celle merveille d'un autre temps, qui vou- 
drait aujourd'hui mêler ou associer le mécanisme si maté- 
riel, si compliqué de celte machine, aux simples et faciles 
"rouages de nos pompes à feu. Toutes choses ont dans l'ar- 
rangement qui les constitue leur raison d'être telles/Lorsque, 
à défaut de principe thérapeutique vrai el sûr dans ses indi- 
cations, de méthode curative spéciale et directe, Vatt de gué- 
rir se voyait dans l'impuissance de réaliser les fallacieuses 
promesses de son nom ambitieux, on conçoit que, pour voiler 
sa nudité ou donner le change sur la nullité de ses moyens, 
il se soit fastueusement drapé dans les plis d'un manteau 
scientifique qui le relevât aux yeux du vulgaire I que ne pou- 
vant guérir les maladies il se soit mis à en rassembler les 
traits, à en observer la marche, les évolutions, les péripéties 
et la terminaison, afin d'être à même, faute de mieux, 6*é 
pouvoir au moins en indiquer la figure, en distinguer les 
classes, le genre, le cours et l'allure, le terme et la durée, 
son histoire enfin. On conçoit, dans un tel état de chose, toute 
l'importance qu'on devait attacher aux diverses pièces scien- 
tifiques servant de cadre richement sculpté et doré à cet art 
si improprement, si myslifiquement appelé art de guérir. Il 
n'existait plus ou ne pouvait exister que par elles. Alors la 
pathologie , I'anatomie pathologique, l'observation calme et 
silencieuse ou l'expeetation, les nosographies, la science du 
diagnostic, du prognostic, la séméiolique, etc., devaient de 
toute nécessité faire le fond le plus respecté de la science mé- 
dicale. Mais qu'aurait à faire de tout ce bagage scientifique 
le médecin que les ressources thérapeutiques de sa matière 
médicale mettent scientifiquement en mesure et consciencieu- 
sement en demeure, par conséquent, d'arrêter les maladies 
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dans leur marche et de faire ainsi qu'elle n'ait pas de cours; 
d'empêcher te développement de leurs symptômes, et de leur 
Aler ainsi toute forme pouvant servir à leur classement; de 
les guérir ou faire disparaître, en un mot, dans tous les temps 
<4 les degrés des conditions où elles nous sont offertes; de 
rabattre ainsi beaucoup des graves et importants enseigne- 
ments de la séméiotique, du diagnostic, etc. ; de faire mieux, 
de les prévenir ou empêcher de naître, et, par là, de couper 
plus court encore à tant de dépense, inutile sur ces point», 
d'un temps si impérieusement réclamé sur d'autres ? 

Les maladies, dans l'esprit des écoles, sont autant d'entités, 
d'individualités, de tout complet, à l'ensemble constituant du- 
quel sont nécessaires un certain nombre de parties et d'élé*» 
ments qu'elles n'acquièrent que dans certaines conditions 
d'existence, de marche libre, d'allure et de durée ; conditions 
qu'il faut connaître pour les respecter, comme les fruits dont 
on Veut favoriser les évolutions, peur les amener à une bonne 
et lente maturité. Les maladies sont choses dont il faut avoir 
soin, en un mol, faut-il le dire? pour qu'elles durentet se con- 
servent. Gomment concevoir que, placés dans une condition 
si différente, animés d'un esprit de progrès si opposé au 
doctrines bornes des écoles, on veuille encore nous enlacer 
dans leurs chaînes? Ce serait, contre toute espèce de raison, 
rapprocher des choses qui se repoussent entre elles. Nous di- 
sons qui se repoussent ; voyez en effet : par une conséquence 
naturelle de sa situation, la médecine des écoles a de tout 
temps (à quelques honorables exceptions près, que je sache) 
repoussé la doctrine des spécifiques, comme irrationnelle, im* 
possible, absurde dans ses prétentions (sic). Les esprits forts 
de la science médicale, en particulier, n'ont parmi nous, au- 
jourd'hui encore, pas assez d'expressions de mépris à jeter à 
la face de ces charlatans, comme ils disent, qui prétendent en* 
rayer une maladie en son cours, l'arrêter surtout à son début, 
et préconiser, sur l'épreuve curative de leur emploi, «les 
médicaments qu'ils osent déeorer du nom de spécifiques! 
expression qui impose nécessairement le ridicule à qui ose 
s'en servir... 
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. Hahnemann, dont lia doctrine homœopâthique, exactement 
opposée à celle des écoles, a au contraire ouvert le plus large 
champ à la spécialité de l'action médicamenteuse et à la spé- 
cialité des guérisons, a, par une conséquence forcée de son 
système, frappé de mort, comme disparates et contradictoires 
eux prétentions de sa doctrine , ces branches du vieux tronc 
médical, ces parties constituantes de l'enseignement des éco- 
les qu'il connaissait bien, quoi qu'on en ait dit, mais dont les 
.études, inutiles au point de vue du véritable art de guérir* au- 
raient le triple inconvénient de détourner l'emploi de notre 
temps de son plus important objet ; de contrarier, de compli- 
quer notre marche droite et simple dans les nouvelles voies 
de la science, par des adjonctions fâcheuses, des préoccupa^ 
dons nuisibles et l'inutile embarras de ses anciens bagages.. 

- Reléguant donc aux archives de la science médicale, 
comme monument historique et pure matière d'érudition fort 
intéressante du reste à ce titre, ces branches sèches de l'ar- 
bre scientifique désormais impuissantes à produire ces fruits 
en rapport avec les besoins actuels d'un art parvenu, dans sa 
simplicité, à la perfection de l'unité élémentaire, voyons si 
l'expérimentation pathogénétique dans laquelle aujourd'hui 
le nouvel art se résume tout entier peut fournir quelque indi- 
cation homœopâthique à l'emploi thérapeutique de la saignée. 

- Aucune expérience directe n'a été jusqu'ici tentée dans 
ce but ; les erreurs des praticiens dans l'usage abusif de la sai- 
gnée et Thistoire de quelques accidents hémorragiques sont 
les sources uniques ou nous puissions puiser. Encore est-H 
douteux qu'on doive compter sur les résultats de tels ensei- 
gnements comme sur ceux qui nous viennent des épreuves 
pathôgénétiques des substances médicamenteuses. La con- 
dition, à l'égard de l'économie, des objets de l'expérimentation, 
n'est pas la même tout à fait dans ces deux genres d'épreuves. 
L'action pathogénétique essentielle est bien commune à ces 
divers sujets d'expérimentation ; mais l'atteinte égale et réelle 
que le principe vital en reçoit offre cette différence que 
l'action nocive delà saignée a lieu par soustraction à l'écono- 
mie d'un élément vital plastique, tandis que l'aetion toxique 



Digiti 



zedby G00gle 



QUESTIONS SUR LA SAIGNÉE. 56 

d'un agent pathogénétique proprement dit résulte de l'intro- 
duction dans l'économie du simple principe nocif de cet 
agent. Bien qu'une réaction nécessaire dans l'un et l'autre cas 
doive être l'effet de l'atteinte reçue par l'économie, peut-être 
y aura-t il à considérer la différence que pourrait apporter, 
aux résultats la dissemblance de leur cause ou origine res- 
pective; et à fonder sur celte considération la réserve avec 
laquelle il conviait d'admettre dans la pratique l'application 
homœopathique des données expérimentales qui suivent sur 
les effets pathogénétiques des émissions sanguines observés 
sur l'homme sain. 

A l'époque où, voulant montrer à Broussais l'effet inflamma* 
toire sur la muqueuse gastrique de la privation absolue d'ali- 
ments, je faisais périr, après quelques jours d'un jeûne ab- 
solu, les animaux en expérience, il m'est arrivé plusieurs 
fois d'employer h ces fins la saignée, afin de doubler l'intérêt 
de l'expérimentation; et alors j'observais sur des cabiais 
auxquels j'avais entièrement coupé les jugulaires et les caro- 
tides les phénomènes suivants H ° rétraction des extrémités 
vasculaires dans le sens de leur section H), et leur occlusion par 
conséquent; ce qui obligeait d'opposer une puissance mécani- 
que à cette tendance des vaisseaux, pour forcer le sang à cou- 
ler. Cette cause d'empêchement s'observe aussi fort ordinai- 
rement sur les porcs et autres animaux qu'on égorge dans nos 
boucheries; ce que le boucher exprime et explique par ces 
mots : c L'animal retient son sang. » 2° Après un abattement et 
un relâchement marqué de tous les tissus, un état de rétrac* 
lion et de spasmes offrant tantôt l'allernation clonique, tantôt 
la roideur tétanique. Ces phénomènes sont également ceux 
qu'on observe sur les volailles qu'on saigne pour les faire pé- 
rir : après une certaine quantité de sang écoulé, une suspen- 

(!) Cette suspension de l'hémorragie que nous avons vue être le fait d'une 
aorte de crispation des extrémité* rasculaires, les anciens, et avec eux 
quelques modernes titalistes, l'attribuent à une interversion de la circulation, 
par égarement de la nature de ses voies normales. Aujourd'hui l'opinion 
commune l'attribue à la formation d'un obstacle mécanique, d'un caîHot ; ' 
explication, à mon avis, aussi peu réelle au fend que celle des anciens. 
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skm d'écoulement oblige souvent de renouveler l'opération, 
et puis ranimai à la un passe d'un état de eoHàpsus à une agi* 
tation oenvuisive dans laquelle il est pour l'ordinaire lent et 
difficile à expirer* A ce sujet, je conterai Je fait suivant, dont 
j'ai été témoin chez un ami qui avait invité un oertain nom- 
bre de convives à manger une dinde. Au Heu d'être servi sur 
la table, l'animal eut la triste mission d'égayer les convives 
après dîner : après avoir perdu, par la section des jugulaires, 
une très-grande quantité de sang et s'être agité convulsivement, 
l'animal fut jeté et abandonné sur la litière d'une écurie. La 
fille de basse-cour, étant allée pourle plumer au bout de quel* 
ques heures, né le trouva plus et le chercha en va» dans les 
cours» L'anîinal, sorti de la défaillance où il était. quand on 
l'aVait cru mort, s'était sans doute blotti derrière un pilier 
des crèches dé l'écurie, d*où, étant sorti le lendemain, il fut 
trouvé dansant au milieu du troupeau de ses frères. Outré 
F état convulsif où il était en partie demeuré, ce pauvre ani- 
mal semblait affecté d'une singulière sensibilité au contact 
deâ corps : au moindre choc on le renversait. A peine une 
patte avait-elle touohé le sot qu'il la relevait soudainement 
pour se soutenir sur l'autre, etc.; ce qui donnait à son allure 
ce* aspect dansant où il a été trouvé et qu'il à conservé 
quelques jours encore, jusqu'à son exécution définitive. 

Dans notre espèce, j'ai observé, à peu près à tous lesèg^s, 
cet effet de la saignée sur l'homme sain à la suite d'ac- 
cidents divers : spasmes Ionique, spasme cloniqué froideur 
tétanique, agitation convulsive, spasmes en un mot sous 
toutes les formes. J'ai vu après une saignée copîeuse.un homme 
qui s'en trouvait bien, ou qui disait du moins en éprouver un 
bien-être complet \ tomber tout à coup d'une chute en avant, la 
tête contre l'angle d'une table ; puis, après un moment d'agi- 
tation et de tremblement des membres, laisser échapper de sa 
bouche une salive écumeuse, et s'endormir d'un sommeil pro- 
fond aveé ronflement à son début. J'ai vu sons des fermes 
variées les symptômes de I'épilepsie naître chez les jeunes 
gens de l'un et de l'autre sexe d'une saignée trop forte, sans que 
plus tard les attaques de ce mal se soient reproduites chez ces 
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mêmes personnes. J'ai remarqué en général que la forte con- 
stitution des sujets, apparente au moins, et la jeunesse favo- 
risaient cet effet ou y prédisposaient. Appelé un jour à porter 
secours à une forte jeune fille de la campagne qui, après avoir 
été saignée, avait détaché la bande de son bras et n'avait pu 
la replacer, ce qui l'avait exposée à une perte de sang consi- 
rable, je la trouvai roide, les yeux convulsés, fixes, sans mou- 
vement et respirant à peine ; les yeux étaient convulsés en 
haut et dans la plus complète immobilité. Le bras saigné était 
libre de toute ligature et pas une goutte de sang n'en coulait. 
On la croyait morte. Ce n'était qu'un état spasmodiqqe auquel 
participait l'ouverture de la veine. Un vieux notaire d'une 
très-forte constitution s'étànt fait pratiquer à lâge de quatre- 
vingts ans une saignée, comme il avait coutume de le faire de- 
puis plus de quarante ans, à l'époque du printemps, m'a offert 
le même état que celui de cette jeune fille, sur le coup d'une 
saignée trop abondante. Ces faits de spasme et de suspension 
de l'héraoçragie par l'effet d'une grande perte de sang sont 
d'observation commune chez les femmes en couches, à la 
suite de pertes copieuses. 11 est fort commun aussi de voir 
çbiez les sujets vigoureux se produire ces accidents' spasmo- 
diques même après une saignée peu abondante. La certitude 
d'un tel accident, auquel remédie ordinairement la simple po- 
sition horizontale dans laquelle on place le smYt, m'a déterminé, 
toutes les fois que cela m'était facile, à ne pratiquer qu'en cet 
état la saignée chez les hommes de forte corpulence. 

J'ai remarqué, à la suite de grandes hémorragies uté- 
rines, la vue baisser considérablement ; sur deux sujets deux 
fois se perdre, après avoir offert chez l'un une dilatation ex- 
cessive de la pupille, chez l'autre un extrême resserrement. 
Quant à l'état de faiblesse constitutive, d'irritabilité plus 
grande, de sujétion particulière à divers genres d'affections 
spéciales, telles que l'asthme, l'œdème, etc., chez les sujets 
qui ont essuyé des pertes de sang considérables, tout cela est 
d'observation journalière et de remarque vulgaire. On dirait 
même que les constitutions qui ont subi de telles épreuves 
en ont ressenti les effets dans l'essence même de leur vitalité, 
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à ce point, chez quelques-uns, que j'ai remarqué le dyna- 
misme ne plus répondre comme avant aux excitations ordi- 
naires dans l'exercice des fonctions. Je donne en ce moment 
des soins à une jeune demoiselle de vingt-quatre ans, d'une 
belle et riche constitution apparente encore, qui, depuis deux 
ans qu'une affreuse hémorragie a eu lieu chez elle à la suite 
de l'enlèvement inhabile d'une amygdale et de la luette, a été 
jetée dans cet état de perturbation profonde où l'économie, 
sortie de ses voies, semble se soustraire aux lois de ses rap- 
ports naturels, et ne plus pouvoir répondre à Faction de nos 
agents, ou être devenue à ce point sensible à leur excitation 
qu'on ne sait plus avec quelle précaution l'y soumettre. 
Que ces effets de grandes dépressions sanguines, plus mar- 
qués, plus fâcheux chez les belles et puissantes constitutions, 
s'expliquent naturellement par la privation, plus sensible 
pour de telles organisations, d'un excitant dont les constitu- 
tions frêles semblent éprouver un moindre besoin et peuvent 
pnr conséquent mieux s'accommoder, moins souffrir, cela se 
conçoit; mais ce que nous concevons moins bien, et que nous 
aurons peine à concilier d'abord avec nos préjugés d'école, 
c'est l'indication à laquelle nous conduiraient, de par la loi 
homœopathique, ces effets pathogénétiques de la saignée ; 
c'est d'être amené par celte loi thérapeutique à ne voir 
d'appropriation pour la saignée qu'aux affections dont la na- 
ture nous a été signalée dans les écoles comme diamétrale- 
ment opposée à une telle médication. Voilà une belle affaire! 
Il ne manquait plus que cela pour combler la mesure, et 
donner un semblant de raison à nos confrères allopathes, pour 
justifier la répulsion dont notre doctrine est déjà l'objet. Bien 
que nous nous soyons senti nous-méme quelque peu étourdi, 
dans cette circonstance, de la nécessité de concilier ces faits 
pathogénétiques avec leur application homœopathique, et de 
faire utilement ici, comme dans tous les cas, subir au fait 
pathogénétique la rigoureuse loi de son application thérapeu- 
thique, cela ne nous a point ébranlé. Notre doctrine est la vé- 
rité. Notre conviction à cet égard est si fortement établie sur une 
masse de faits avérés, incontestables, et la loi d'où ces faits 
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prooédeot est elle même si générale, si universelle, que nous 
n'avons point désespéré de voir ces faits nouveaux, en ce qu'ils 
ontd'homœopathiquement applicable, ajoutera nos richesses 
thérapeutiques, et servir à la fois la science et l'humanité. Et 
puis combien de fois ne m'était-il pas arrivé de voir le suc- 
cès le plus éclatant sanctionner dans ma pratique allopa- 
thique l'emploi de méthodes thérapeutiques diamétralement 
opposées à ceHes consacrées par une aveugle routine ou un 
systématique engouement? N'avais-je pas maintes fois guéri 
par des applications froides et des ablutions de même espèce 
des douleurs auxquelles l'usage voulait chaudes ces applica- 
tions?N'avais-je pas heureusement remplacé, dans d'autres cas, 
par des cataplasmes et des ablutions chaudes sur la tête dans 
le traitement de l'hydrocéphale, ces applications d'eau froide, 
de glace pilée ou de tout autre mélange réfrigérant, presque 
toujours mortels dans la pratique de Fécole officielle? N'avais-je 
pas maintes fois, depuis longues années, constaté dans ma 
pratique que le plus assuré moyen de réussir dans un trai- 
tement était de suivre, pour sa direction, la marche exacte- 
ment inverse aux enseignements des écoles, convaincues par 
les faits et le raisonnement d'errer depuis trois mille ans dans 
les voies contraires à l'un comme aux autres ? N'avais-je pas, 
même en fait d'hygiène, interverti avec le plus grand bonheur 
les prescriptions officielles de la diététique, en faisant manger 
les malades dans les conditions diverses où la diète la plus sé- 
vère leur était prescrite ? Que pouvaient avoir de plus respec- 
table, devant ma foi médicale actuelle et ma raison éclairée, 
les doctrines en honneur sur la saignée et ses indications; sur 
les affections dites inflammatoires et les maladies dites ner- 
veuses? Et quel grave inconvénient pouvions-nous trouver à 
reporter aux unes le traitement des autres, c'est-à-dire, à 
faire ici comme partout ailleurs, avec avantage, le contraire 
de ce qui se pratique avec si peu de succès conformément 
aux préceptes de l'enseignement officiel? Nous acceptâmes 
donc pour notre doctrine homœopathique la nécessité de s'ap- 
proprier les faits pathogénétiques de la saignée dans les con- 
ditions ci-dessus exposées. 
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. Pour apprécier nos raisons et explications, il . fout qg 
point perdre de vue ce que nous avons . préeédenanaçnt 
exposé sur l'état du sang et ses conditions physiologiques 
dans l'économie, afin de distinguer, cowneil est injportan^ 
de Je faire, l'effet thérapeutique résultant bomoaopatb^ 
quement de l'action pathogénétique de la saignée, dç 
son effet simplement hygiénique; l'effet nocif méJicaaieB-, 
teux de la soustraction d'une certaine quantité de $ang r de 
son effet simplement déplétif-diététique; distinction açu.raoyçn 
de laquelle on ne sera point exposé à rapporter, par unepon-, 
fusion funeste, ce qui est dû à l'un à ce qui provient de 
l'autre, et à errer conséquemmeut tout à la fois et dans l'ajn 
plicalion du moyen et dans l'appropriation dv ses.pffets.yéri; 
tables. , } ^ 

Le sang, comme tout excitaqt d'organes, devant pour 
conservation de la santé, être contenu dans certaines, pro- 
portions qu'il pourrait dépasser, on conçoit que ce. cas échéant 
avec l'imminence d'une congestion manifeste sur un ppinf 
imposant de l'économie, une soustraction proportionnelle pût 
en être préventivement pratiquée dans celle circonstance, si 
le cas était pressant, et qu'il fût avéré qu'un agent purement 
dynamique ne pût pa,$ opérer plus vite et mieux ; c#r, à con- 
dition égale même, il faudrait encore préférer l'agent homœo- 
pathïque, qui aurait toujours, sur la soustraction du sang, le 
double avantage d'abord de ne rien changer matériellement 
aux habitudes de l'économie, et siirlout de conjurer le moiç 
vement conge&tionnaire, sur lequel la simple déplélion san- 
guine resterait çans effet, comme on sait, sur la foi de l'expé- 
rience la moins contestable. .,„.,. 

Toutes les raisons 4'aillçurs quj pourraient, faire donner la 
préférence à l'agent .dynamique ne semblent-elles pas. résu: 
méesdans cette considération :,quele dynamisme. vital est 
seul altéré dans cet état de l'économie, puisqu'il y a tout à 
présumer que la condition du sang, quelques instants avant 
cette imminence d'un état congestionnaire de l'économie, était 
absolument la même, bien que tout à fait inoffensive cepen- 
dant; et que de l'économie alors on aurait beau; retirer dd 
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Mig, on de réussirait pas mieux par là à satisfaire à l'indica- 
tion piéaepte qu'à prévenir, je suppose, l'ébuttition d'un vase 
déni on retirerait du liquide, sans lui retirer du feu? 
. Nonobstant cette raison puissante» nous concevons limm> 
uenee d'un état de choses qui, apparaissant coflKUe un péril 
à eongurer, pût justifier ou taire excuser la saignée, à peu 
près comme on modère la lumière à une pupille irritable on 
comme on ferait par la diète imposée à un estomac enflammé* 
Noos disons à peu près, car si, dans notre opinion, ,1e repos 
aiosi que l'excès d'excitation d'un organe sont à un certain 
peint homœopathiques à cette surexcitabililé, puisqu'ils peu* 
vent également la développer ou la faire naître, il y a, à l'é* 
gard du sang, à considérer à part celte condition d'élément plast- 
tique&ewstitutionnelqui, dans une pratique sageet prudente, 
eommande pins de réserve p6ur le sacrifice d'un tel élément 
Cette tolérance ou cette excuse justificative de la saignée 
hors de l'état pathologique proprement dit, où sa pratique ne 
serait alors qu'un fait d'hygiène, devient plus positive et prend 
tout le earaotère d'orne indication thérapeutique précise, au 
point de vue homoeopathique, dans les cas pathologiques cor- 
respondant à ceux que. nous avons vus pouvoir nattre d'une 
abondante soustraetkm ou perte de sang, ou qui peuvent 
trouver un moyen de guérisou dans l'effet d'une telle sojustrao* 
tion : comme J'étalspasmodique auquel donne lieu une grande 
depléUon sanguine, et les hémorragies qui peuvent trouver 
un terrçe dans l'effet du spasme général, duquel naturelle*-, 
ment participent les extrémités vasculajres ouvertes servant 
d'isspe à l'écoulement du .sang. Mais, apus le répéterons, eau 
là ept essentiellement Je point de doctrine, que nous avons 
voulu mettre en lumière, et sur lequel nous désirons fixer 
l'Attention : c'est ou point de vue hygiénique, comme mode* 
râleur dévotion du sang excitant général, que l'emploi de la 
saignée -doit être considéré ; c'est à ce point de vue que doit 
être calculée son appropriation et mesuré son effet. Aussi, 
hors de l'état de santé proprement d^te, et du moment quç 
nous touchons à l'état congestionnaire, à cet état pathologique 
désigné sous le nom d'irritation ou d'inflammation, sur lequel 
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se fonde, dans l'esprit des doctrines officielles, l'indication des 
saignées, là véritablement cette indication cesse ; la saignée 
alors ne peut intervenir que physiologiquement, hygiénique» 
ment, et an même titre que la diminution de tons les autres 
excitants habituels de la partie affectée, dans la proportion 
que peut justifier la position actuelle de cette partie et la con- 
dition nouvelle de ses besoins présents ; comme on ferait des 
sons, de la lumière, des aliments, de l'air, du froid, du 
chaud, etc. Le bien qu'on peut s'en promettre, le seul qu'ait 
jamais pu réaliser dans ces cas la saignée, est dans la ren> 
contre fortuite ou habilement calculée de sa proportion, c'est- 
à-dire de la réduction de l'excitant sur lequel elle opère à la 
mesure qui peut alléger l'organe malade sans trop l'en priver, 
l'en dégager sans l'affaiblir; proportion assez difficile à gar- 
der pour engager à négliger l'emploi à ce titre d'un tel 
moyen, ou de n'en user qu'avec la plus grande circonspection. 
Tout médecin qui apportera à ces considérations une at- 
tention sérieuse et une bonne foi dégagée de prévention, verra 
sur ce point les choses comme nous, nous le croyons ; parce 
qu'il nous semble impossible de les voir autres : impossible 
d'assigner au sang dons l'économie un rôle physiologique au- 
tre que celui que nous lui reconnaissons avec les méiecins de 
toutes les écoles, et d'inférer du rôle qu'il y remplit d'autres 
conséquences thérapeutiques que celles que nous en déduisons. 
Quant à ceux dont l'attention arrêtée, bornée aux phénomènes 
apparents de l'inflammation, n'y verrait que la présence 
du sang, non l'altération dynamique ou vitale qui a précédé 
l'afflux sanguin dont elle est cause, et qui, à ce titre, si elle 
n'est détruite ou modifiée elle-même dans son principe, ne 
saurait céder à une soustraction quelconque de sang et par 
conséquent cesser d'être ce qu'elle est : une source ou un 
principe de congestions nouvelles, lesquelles, au fur et à me- 
sure des soustractions sanguines, tendront incessamment à en 
renouveler le besoin apparent par la présence du sang, in- 
cessamment rappelé sur ce point, tant qu'un agent spécial, 
c'est-à-dire un agent homœôpathique approprié, ou, à son 
défout, le principe morbidelui-mème, dans un intervalle de 



Digiti 



zedby G00gle 



QUESTIONS Sq& LA SAIGNÉE. 6â 

temps donné, ne sera point venu mettre ainsi le seul terme 
possible à cet état de chose; quant à ces médecins, disons* 
nous, qui persisteraient à voir l'état dit inflammatoire sous la 
dépendance essentielle du sang, et dans la soustraction de ce 
fluide le remède à cet état, nous leur portons le défi d'établir 
par tin seul fait connu la vérité de l'empire qu'ils attribuent 
à la saignée dans ces cas de son emploi le plus ordinaire ; de 
nous prouver par un seul fait de guérison radicale, entière, 
immédiate, comme le sont et doivent l'être les véritables gué* 
risons par sublation de causes morbides, que l'eftetcuratif 
communément attribué à la saignée ne soit pas le résultat de 
l'ensemble des influences réunies sous lesquelles le malade a 
été ou s'est trouvé placé (résultat commun et final dans lequel 
la soustraction du sang au titre que nous lui avons reconnu 
a seulement eu sa part, ni plus ni moins), ou un sirap'e fait 
prophylactique méconnu, opéré à notre insu sur une économie 
dans cet état qui semble n'être plus la santé sans être encore 
la maladie, où la congestion est imminente, non encore accom- 
plie, alors qu'on pensait l'avoir appliqué à un état pathologi- 
que vrai, confirmé. 

Sur la foi d'une pratique dès longtemps et attentivement 
fixée dans celte direction, j'affirme n'avoir constaté les bons 
effets de la saignée, j'entends son action spéciale, actuelle- 
ment et pleinement efficace, que dans les cas de son applica- 
tion seulement préventive. Mais d'effet véritablement curatif, 
radical, immédiat, dans des cas d'inflammation : jamais, — 
même dans ces affections, intéressant spécialement les organes 
delà circulation les plus soumis par la nature de leur fonction 
à l'action du sang : tels que les poumons, le cœur, le système 
vasculaire sanguin. Tandis que nous avons vu la saignée,, 
auxiliaire du mouvement hémorragique, terminer, arrêter 
même à l'instant quelques cas d'hémorragies nasales, pul- 
monaires, utérines, par l'effet de ce spasme général qu'elle a 
le pouvoir d'exciter dans (économie ; — comme aussi di verses 
affections spasmodiques céder pleinement, immédiatement, à 
la saignée qui a le pouvoir d'en provoquer de semblables sur 
C homme sain. C'est que là nous nous trouvions dans les voies 
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de la nbture, de la science médicale vraie, ttir te terrain de 
fhomœopAtkie. Aussi pourrions-nous ajouter & nos propres 
observations sur ce point de la pratique médicale une multi- 
tude de faits et d'enseignements tirés de cent auteurs dont les 
observations confirment les nôtres. 

(La suite à un ptochahr trantéro.) 



AROTHUIU M LA NAISSANCE DE S. IMAM. 

Le 20 avril vient de voir se renouveler la réunion corarçér 
morative de la naissance de notre illustre maître. A l'appeji 
adressé par la Société gallicane de; médecine homoeopathique 
s'était empressé de répondre un nombre plus grand encore 
que les années précédentes de praticiens de la doctrine mé- 
dicale nouvelle. 

M. le docteur Pétroz a pris la parole en ces termes : 

Messieurs et chers confrères, 

Nous célébrons aujourd'hui pour la dixième fols l'anniversaire de la naissance de 
Hahnemann, et chaque année celte réunion plus nombreuse témoigne des progrès de sa 
doctrine. Si Ton considère qu'il n'y a pas un de ses partisans qui n'ait été de la- doc- 
trine contraire, ou qui ne sot imbu de ses principes, tandis qu'il n'y a pas un médecin 
uni soit devenu atiopathe en abandonnant les principes de rhomœopathie, on ne pent 
douter que celui qui quitte une doctrine dans laquelle il a été nourri, qui est celle du 
plus grand nombre, pour entrer dans une autre qui est repoussée par toutes leâ écoles*, 
parce qu'elle a l'apparence d'un paradoxe, doit nécessairement y être entraîné par des 
motifs puissants, par des motifs irrésistibles. Un temps viendra ou Ton entendra partout 
s'écrier comme nous : 

A la mémoire impérissable de Hahnemann ! 

M. le docteur Jahr : 

A notre honorable président, à celui qui, dans sa carrière horoœopathique si bien 
remplie, n'a jamais dévié des grands principes posés par notre illustre maître. 

M. Gastier, en réponse aux deux toasts précédeuts, s'exprime 

ainsi : 

Messieurs, 
Nous nous sommes tous associés aux expressions du toast de notre confrère Jahr à 
notre honorable président. A mon tour, j'espère satisfaire aussi à une pensée commune 
à tous les membres de cette réunion, en proposant un toast aux jeunes et nouveaux 
confrères dont la présence ici parmi nous est un témoignage éclatant des convictions 
semblables qui les rallient à notre foi médicale; en même temps qu'une participation 
de cœur, une communion intime au pieux motif qui nous rassemble. C'est a eux qu'est 
confié l'avenir de progrès de notre belle doctrine; et cette sainte mission, qu'ils sauront 
dignement remplir» marque leur place à côté des vieux confrères qui les ont seulement 
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précédés dans la carrière. Si aux uns revient la gloire d'avoir péniblement fondé et 
dressé dans notre pays les colonnes de l'édifice dn nouvel an de goérir, aux autres est 
dévolue celle de son élévation et de son couronnement ! 

M. Tessier : A la tolérance en médecine I 

Messieurs, 
Ceux de nos confrères qui refusent non-seulement d'admettre dans la science, mais 
encore d'étudier les travaux gigantesques de Halm. mann, ont arboré le drapeau de l'in- 
tolérance, ei ont vainement espéré de faire disparaître une grande vérité sous le poids 
de la diffamation et des violences de toutes sortes. La postérité sera leur juge et peut- 
être leur juge bien sévère. N'imitons pas ce coupable exemple; arborons entre nous 
le drapeau de la tolérance, de la bonne confraternité, et n'oublions jamais celle pa- 
role : Paix aux hommes de bonne volonté! Tous, en effet, nous sommes unis par le 
même devoir de faire triompher, non pour notre propre avantage, majs pour le salai 
des malades, la même vérité. Tous nous croyons que Hahnemanu, en basant sur l'ex- 
périence pare la connaissance des effets des médicaments, a constitué* a fondé sa ma- 
tière médicale expérimentale; qu'en établissant sur les faits antérieurset sur ses pro- 
pres observations la loi de similitude, comme formule générale du choix des médicaments 
dans les maladies, il a fondé la méthode curative positive; qu'en fixant par l'observation 
les règles de la posologie, il a remplacé la routine et l'arbitraire par la conclusion légi- 
time, déduite des faits : pour tout dire et tout résumer en deux mois, nous considérons 
et nous vénérons Hahnemanu comme le fondateur de la thérapeutique expérimentale. 
Mais, à côté de celle grande unité de croyance médicale, nous différons les uns des 
antres sons d'autres rapports. Nous nous trouvons dans des camps différents et même 
quelquefois opposés en philosophie, en physiologie, en pathologie. N'imitons pas nos 
adversaires, tolérons les opinions et les doctrines que nous ne partageons pas; respec- 
tons la condition fondamentale du progrès dans les sciences, la liberté dans les contro- 
verses. Que de perfectionnements exige encore ta médecine considérée dans son en- 
semble! Ne cherchons donc pas à étouffer la vérité, si p tile, si peu importante qu'elle 
nous paraisse. Respectons et proclamons la vérité dans l'unité, l'uni le dans sa variété 
comme l'expression de la beauté et de la fécondité dans l'art. Nous voyons par l'his- 
toire du passé, comme par nos propres douleurs, toutes les luttes que chaque vérité 
doit soutenir on du moins soutient a son apparition dans le monde : Vésale tut persé- 
cuté pour avoir réformé les erreurs de Galien, au nom de l'infaillibilité des anciens; 
Harwey fnt appelé circulator (charlatan), parce qun la découverte de la circulation 
nuisait à Pin'aillible doctrine de la dérivation et de la révulsion ; Hahnemann est re- 
pousse, calomnié, ainsi que ses disciples, au nom de routines thérapeuihiques dont au 
fond on apprécie la pauvreté et le danger. Gardons-nous donc de nous appliquer les 
•ns aux antres cette funeste tradition d'intolérance Dans un art qui, comme la méde- 
cine, doit être immortel, qui pourrait douter qu'il n'y ait des places tracées d avance 
pour une foule de nouvelles vérités? Pourrions-nous TouMier, nous qui subissons la 
persécution pour défendre une vérité nouvelle? Unissons-nous donc dans cette pensée 
de conservation et de progrès : A la tolérance en médecine ! 

Aux dernières paroles de ce toast, le docteur Gastier s'est 
levé et a répondu : 

Messieurs, 

Je m'unis, dans toute la largeur de son expression, au vœu exprimé dans le toast de 
notre honorable collègue: comme lui nous voulons, nous réclamons la plus grande, 
la plus complète liberté dans l'application d'une doctrine à laquelle se rapportent tous 
les procédés véritablement curatifs : procédés qu'on peut rencontrer dans une multitude 
de pratiques même hygiéniques, marqués au sceau de la plus pure homœopathicité.... 

Mais il est à celte liberté, tout illimitée que nous la désirons, une condition que 
nous eussions voulu voir exprimer d'une manière explicite dans le toast de notre con- 
frère. S'il ne l'a pas fait, c'est que pour lui, sans doute, la chose allait sans dire; et le 
sens des paroles que nous eussions voulu entendre était certainement dans sa pensée. 
Celte condition, messieurs, c est que le principe bomœopalhique qui constitue notre doc- 
trine, et sur lequel, au point de vue dynamique, repose tout ce qu'il y a de vrai en 
thera peu bique, soit toujours présent au fond de toutes nos pratiques, quelque diverses 
qu'on puisse ou que mémo on doive les admettre dans la forme; c'est que nous nous 
montrions, dans les procédés divers de notre pratique, constamment lidèles a l'unité 
dn principe. —Autrement, la tolérance ne serait que l'admission d'un amalgame pos- 
sible de doctrines contradictoires; un mélange de précédés se démentant, se repoussant 
l'an l'autre. Ce ne serait plus la liberté, mais la confusion ; plus la lumière, mais 
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le cabos; et pour l'homœopatbe qui s'en rendrait coupable, ce serait enfin, sons une 
déviation plus on moins dissimulée, une abjuration réelle. Telle n'a pu être la pensée 
de notre savant et honorable confrère, daus l'esprit duquel la tolérance par lui réclamée 
n'est que la diversité des modes dans l'unité du principe de vérité qui a toute sa foi 
comme la nôtre. 

A cette condition donc, que dans tous les actes de notre pratique nous soyons con- 
stamment en mesure de démontrer clairement, nettement, sans ambages, leur rap- 
port avec le principe homœopathique d'où, ils procèdent, nous nous unissions avec 
acclamation au toast de notre collègue; et je le rélicite et le remercie en mon particu- 
lier de l'heureuse pensée qui le lui a inspiré. 

M. CuJpeper : A M. le docteur P. Curie, à ce praticien si 
distingué et. à ce propagateur de la médecine homœopathique 
en Angleterre ! 

M. Jahr : 

Messieurs, 
J'ai besoin de toute votre indulgence pour l'infraction que je compte commettre à nos 
usages reçus. Car c'est à une dame que je me propose de porter un toast. Cette dame 
qui n'est, soit dit en passant, ni madame Habuemann, ni aucune de celles auxquelles 
vous pourriez songer, mais dois-je dire une étrangère? Hélas, je ne voudrais pas..., 
enfin je vous dirai plus tard qui c'est. En attendant, permettez-moi de vous rappeler 
qu'il y aura cette année-ci vingt-cinq ans que les premiers disciples de Hahnemann 
Jetèrent pour la première fois le jour du doctorat de leur maître, a l'occasion de l'anni- 
versaire jubilaire de sa promotion. Cette an née -ci est donc encore nne année semi-ju- 
bilaire pour les vrais disciples de Hahnemann, et rien ne me paraît plus juste que de 
jeter un coup d'œil en arrière pour nous demander comment les vœux, exprimés alors, 
ont été réalisés. En reportant moi-même mes pensées a cette époque-là, je me souviens 

?ue, parmi plusieurs toasts qui furent portés au banquet de la fête, ii y en eut un & 
avenir de l'homœopathie, et qui termina par ces mots : Concordia ree parvœ crescunt. 
Mais comme il y avait alors déjà,, comme aujourd'hui encore, quelques diversités d'opi- 
nions dans l'école naissante, on discuta la question à savoir s'il aurait fallu dire cres- 
cunt ou crescant. Qu'en pensez-vous, messieurs? Comment pourrions-nous dire au- 
jourd'hui? Plût au ciel que nous puissions dire de nous, au moins : Concordia resparvœ 
crescunl! Et, est-ce donc là chose si difficile? Qu'il y ait des diversités dans la pratique, 
soit. Pour la pratique, je réclame la tolérance la plus absolue ; car là, le médecin n'a 
aucun maître, aucune loi qui puisse enchaîner son action et les expériences qu'il trouve 
bon de faire; car, au lit du malade, il est seul avec sa conscience devant la face de 
Dieu; là toutes les exceptions de la règle lui sont permises, il ne s'agit, pour lui, que 
d'appliquer toutes ses connaissances, quelque bornées ou quelque amples qu'elles soient. 
Mais autre chose est la doctrine. Celle-là doit être pure ; elle ne doit absolument contenir 

2ue les réglée à suivre, les principes dans toute leur pureté, Y idéal auquel doit tenter 
i pratique ainsi que la science. Et là-dessus nous devons tous être d'accord. Nul de 
nous n'a le droit d'élever les exceptions qu'il se permet dans la pratique au rang d'une 
règle ou d'une loi. Moi-même, je fais bien des choses dans la pratique que je me gar- 
derais bien d'enseigner, et que je ne cesserai peut-être jamais de condamner en tant que 
régies et lois. Ainsi la tolérance la plus absolue pour toutes les diversités de la pra- 
tique; la concorde la plus grande dans la doctrine! Puisse-t-elle toujours régner parmi 
nous, cette dame divine. Car vous savez maintenant qui est celle à laquelle je me suis 
proposé de porter un toast: c'est la Concorde! Puissions-nous dire toujours: Apudnoa 
concordia res parvœ crescunt! En attendant, je finis en disant: Vive la concorde ! Con- 
cordia res parvœ crescant ! 

M. le secrétaire : Permettez- moi, messieurs , de porter un 
toast à la mémoire de ceux que la mort est venue frapper parmi 
nous; à MM. Hartman, P. Curie, Malaise; à ces vaillants 
champions de notre doctrine, qu'ils ont si vaillamment dé- 
fendue ! 
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ACX HOMŒOPiTBES Dl HIAKCB, 

Par le F. Alexis Espaket. 



AU DOCIEUR PÉTROZ, 

■OR BIEN-AIMÉ MA1TBE. 

Dum juga montis aper, flumina dum piscis aœabit, 
Dumque thymo pascentur apes, dam rore cicad», 
Semper honos nomeaqae tuum laudeaque manebunt. 
F. Alexis Ësfanbt. 

Paràu8 ista viristamenobjicienda mémento. 

Je m'adresse à vous, aujourd'hui, hommes de progrès, 
maîtres vénérés et bien-aimés confrères, avec toute la réserve 
et tous les égards que m'imposent et l'instant souvenir de 
. votre courageuse initiative, et lé beau spectacle de vos tra- 
vaux déjà si féconds. 

Sentinelle avancée et perdue sur les limites du monde, je 
me tiendrais sagement dans un silence respectueux en face 
des glorieuses choses que Ton a dites de vous, si mon ardent 
amour pour l'homoeopalhie ne me poussait, en quelque sorte 
malgré moi, à prendre la parole. 

J'ai cru entendre prononcer à voix basse des mots de dis- 
corde et de découragement, et aussitôt mon cœur s'est ému; 
et, n'écoutant que mon dévouement à Ta doctrine,' j'ai voulu 
vous répéter une vérité vieille comme le temps, et qui veut 
être énoncée dans toute la simplicité de sa démique formule : 
L'union fait la force. 

En abordant ce sujet, j'éprouve le besoin de m'appuyer sur 
l'indépendance de mon zèle, et aussi sur votre bienveillant 
concours. 

L'homoeopalhie n'est plus une doctrine mystérieuse, prati- 
v. 5 
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quée à l'ombre des toits et dans de rares familles ; elle D'est 
plus seulement une doctrine cherchant timidement aa plaee 
au soleil de la publicité, ou môme comptant un nombre dé- 
terminé de généreux et brillants disciples ; l'homœopathie ne 
se cache plus: elle compte dès amis et des défenseurs de 
toutes les nuances, des forts armé* et de timides soldats, des 
savants et des ignorants, des médecins sages et de téméraires 
partisans, des personnes de tout âge et de toute condition. 
Tous se sont levés pour bénir, propager ou pratiquer une 
médecine dont les deàtfoëes sont incontestablement grandes. 
N'est-il pas de notre devoir de eoaselider et d'étendre ces 
conquêtes, par nos efforts, par notre union, en sacrifiant au 
besoin sur l'autel de ïliotnœopathîe nos petites rivalités, nos 
petite* passions, en mettant asktoeu» de toutes les considé- 
ration» persemdle* les graves intérêts d'une cause sainte? 

L'unité de notre doctrine, en même temps qu'elle tour- 
mente ses adversaires comme une stfolîme et désolante ironie, 
console ses partisan* par l'uniformité de leur pratique; -elle 
doit tout naturellement le» fortifier par les liens de la frater- 
nité scientifique. Est-il rien de plus facile aux disciple* 4e 
Hahnemaaa que de jouir de cçtte fraternité si préoieuse qui. 
donne de l'ensemble aux efforts de chacun, qui imprime aw 
travaux divers cette unité de but devant laqqeUe s'effaoent 
les obstacles? Les principes de la médecine, posés par Hjpp»- 
çrate, reconnus par tous les médecins, ont enfin trouvé leur 
explication : ces principes constituent la clef de voûte de, cet 
édifice médical dont les fondements posés depuis vingt siècle* 
n'ont pu supporter les constructions éphémères de mille ar- 
chitectes systématiques. Ces principes unissent tous les ho- 
qiœopatbes dans une même croyance, les ropgpnt sous iç 
même drapeau; n'auraionl-ils pas le pouvoir 4e les unir d*us 
les mêmes tendances, dans le mêm# dévouement? 

Je cherche cette unité de dogmes dans les nombreuses mé- 
thodes qui nous barrent 4e passage ; je fouille les livres des 
maîtres officiels : des raisonnements sans fin, des conclusions 
sans prémisses, des hardiesses coupables, des discussions 
éternelles, le doute..,., voilà ce qu'on nous oppose, voilà les 
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immenses misères qu'on préfère à la puissante, mais inexora- 

Mé logique d» la doctrine de Bahuemann. 
: YoHaîf% dans Candide, mdt œs paroles- dans la *oucbe dte 

-fies personnages : « Ah ! voilà quatre-rôgts volumes d'uoe 
Académie ; il se peut qu'il y ait là du bon. — 11 y en -aurait si 

.l'un des auteurs de ces fatras avait inventé seulement l'art de 

Jwre de& épingles; mais il n'y a dans tous œs livres que de 
wains système», letpasuneclùoee utile, m 

Il y a, de plus* ides mensonges a l'aide desquels on ^prétend 
combattre la vérité; 'il y a les paroles nèeeqwines d'un aèle 

.abondant, mai* aveugle; et ces -paroles. ne prévaudront pas. 
L'ho0MBopàti}ie<«st posée sur le*soiide fondement de la loi 

.des 'Semblables, cette pierre angulaire de la thérapeutique qui 
roule dépens des siècles dans te fleuve des traditions médi- 
cales. E'eststëu, sur un rivage «abandonné, que Habnemann la 
trouva, caiilon enferme, la- débarrassa de sa gangue et la Kvra 
«a marteau de la eontradietion, pour ^être façonnée et pour 
supporter le majestueux édifiée dont la restauration appelle 
tous nostéfferts. < 



Fréquentez, pendant quinze» jour» seulement) tes hôpitaux 
de Paris, ces salles où trônent teint de chefs d&idle: vous ver- 
jses chaque professeur s'efforcer d'une manière phssou moins 
habile de se frayer sue rout^4iouvell^;vous> le* verrez: stfo- 
quiéter beaucoup» de Jours syetèmes^exagérer ce qu'il y a 
d'original dans leurs procédés^et pFptoquer une sorte de ré- 
pulsion de la part d&learsaiôUègutfs. 

Quœ causa maçon* odù aimqiamum fait. (Sén.) 

C'est ainsi que les mensuraÉionset les peroussiops qui ont 
iUmtté un profesaaur ont cependant souieivé pet* de sympa- 
thies chez les antres. Laèanee, fous<raUBtetir,?rïa pas été 
imité» du. ipoira de son vivant. Pinel fut-il jamais l'imitateur 
de son AméGer visart? Final ne percutait pas. 

Ces scandales nécessaires se retrotmifrehes hauteurs. 
Telle célébrité est consternant oubliée/par une autre. Efcpgé- 
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lierai, les écrivains citent avec prédilection ceux qu'on recon- 
naît pour leurs inférieurs. C'est même une cause de certaines 
réputations usurpées. L'on voit tous les jours un grand prati- 
cien sourire avec dédain chaque fois qu'on lui parle d'un de 
ses plus éminents collègues. 

Or, c'est en quoi nous devons différer des allopathes de 
toute secte. Il en sera ainsi tant que des vues d'intérêt pro- 
pre, tant que des chocs d'opinions théoriques ne viendront 
pas jeter au milieu de nous la pomme de discorde. Et encore, 
une scission sérieuse serait-elle possible entre homœopathes, 
c'est-à-dire enlre médecins dont les convictions, la doc- 
triue et la pratique reposent sur les mêmes principes? 

Certes, nous ne caressons pas l'illusion d'un accord si 
parfait entre nous, qu'il puisse ressembler à la fusion clés vo- 
lontés, résultat de l'abnégation la plus monastique. Nous sa- 
vons qu'en tout ce qui touche la science et son application il 
y a liberté entière. Et d'ailleurs, depuis la première faute, 
l'homme est tombé, des hauteurs de la pleine science, dans 
l'aride travail d'une raison que les apparences subjuguent et 
que les sophismes égarent. « Un monde de ténèbres, a dit un 
orateur chrétien, s'est interpesé entre son regard obscurci et 
la vérité. » (Combalot.) Cela est vrai pour la vérité scienti- 
fique comme pour la vérité religieuse. 
. Aussi ne faut-il pas accuser avec trop d'amertume ceux qui 
repoussent l'homœopathie ou qui même la dénigrent. Ceux-là, 
du reste, ne se dénigrent-ils pas les uns les autres, et, se ren- 
dant mutuellement justice, ne nous dispensent-ils pas le plus 
souvent d'user de réciprocité? 

Nous ne devons pas non plus nous effrayer pour notre 
avenir, ou nous inquiéter pour le présent des légères diffé- 
rences que nous observons dans la manière dont quelques-uns 
d'entre nous envisagent certaines questions secondaires et 
théoriques. Les hommes sont fatalement disposés à se créer 
des opinions à eux ; il en est qui se passionnent pour les idées 
extravagantes, originales; et ceux-là même, jusique dans leurs 
excentricités, servent mieux la science que les hommes trop 
sensibles aux décevants attraits de la paresse. Le eorbeau 



Digiti 



zedby G00gle 



AUX HOMŒOPATHES DE FRANCE. 09 

d'Elisée D'apporté pas à tout le monde le pain de la science ; il 
faut vivre un peu à l'écart pour jouir de cette faveur, il faut 
ne pas trop s'embarrasser dans les choses de ce monde. 

Faiblesse et misère! c'est l'apanage de l'homme. N'est-il 
pas vrai qu'il faudrait le supposer bien parfait, pour le croire 
exempt des illusions du moi? Qui donc oserait exiger que les 
bomœopatbes, dépouillant ce fonds d'humanité qui survit à 
tout, s'entendissent comme un seul homme? 

Les disciples de Hahnemann ont écrit, au contraire, en tète 
de leur profession de foi, ces paroles d'un philosophe célèbre : 
• U est beau d'écrire ce qu'on pense. » Leur école renie le 
disciple abêti par la crainte de l'opposition, et le maître des- 
potique qui fait la guerre aux idées. Tous, nous professons 
une haute estime et uue vénération bien sentie pour les 
athlètes courageux qui, courbés sous le précieux fardeau de la 
doctrine, en supportent honorablement le poids; nul ne leur 
demande le sacrifice de leurs idées. De la divergence d'opi- 
nions sur les questions secondaires jaillit sans cesse une lu- 
mière éclatante qui se reflète sur son principe constitutif et en 
illumine plus exactement toutes les faces. 

Pourquoi donc ces cris de détresse qui sont venus jusqu'à 
nous? Serait-ce que, pour justifier leur pusillanimité, quelques- 
uns se feraient prophètes de malheur? Ou bien compterions- 
nous dans nos rangs des semeurs de zizanie, des égoïstes, qui 
assisteraient les bras croisés à la lutte, s'apprètant, dans le si- 
lence et l'obscurité, à fondre sur la proie que leur promettrait 
la victoire? 

Mais non, personne ne songe à s'ensevelir dans la honte de 
coupables loisirs. Nul d'entre nous n'a achevé de payer sa 
dette à la doctrine. Franz, Hornburg, Stapf..., doivent en- 
core avoir de dignes représentants dans les divers genres de 
souffrances et de persécutions dont ils furent les victimes. 
Les larmes et les sueurs qui ont arrosé le champ de la vérité 
n'y ont encore fait germer ni les lauriers d'une victoire digne 
du passé, ni les fruits délicieux de paix que le génie de 
Hahnemann et les succès de soixante années nous assurent 
dans l'avenir. Qu'ai-je dit? Hahnemann! son nom sonne 
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otmme contradictions et denlevs; et après h», et ■ 

lui, plus d'un nommopathe devra dm : 

Habui mêmes matm 7 et mmta babonmtu mmm i —à {Job*} 

Jeuires docteurs, impatiente de combattre, n» retenus 
par des considérations de pemumes, de Hem et d!spi«oas* 
ferètes-vous de eette nafele et déoente indépendant» qai en 
fait toujours goûter; teveroons, v» collègues et la IMede 
nos alliés attendent que vous signaln votre pr é woe dtiag 
notre camp par des exploits dignes de vous. Ne craigna-peint 
de combattre sans gloire : la postérité vous réserve ses suf- 
frages, et, pour vos contemporains, voas ne vonhiec pas 
qu'ils ne pussent que vous admirer dans une muette^t mérite 
anrtemphktion. Témoins de vos efforts, ils en sent tes jugea 
naturels; à chacun de faire briller la lumière h plis pare et 
kl plus vive. 

Et vous qui, semblables aux béros d'Homère, savîes par- 
la* en combattant, l'Europe et laFrance vans écoutaient avec 
amour; vos noms étaient glorieusement portés de bonehe en 
bouehe; les hrisseres-vous effaeer au sein de petite intérêts 
qui laissent sur eux -de tenaces incrustations facilement im- 
putables à l'égotame? 

Vous aussi dont le aèle sincène entraînait à voise suite une 
jeunesse aivide de vous entendre, alors que vous parcouriez à 
pas de géant la voie nouvelle ouverte au progrès, quJest de- 
venue celte étequenœ léocmde? QueUe grande douleur, an 
quelle passion immense a 4ari la source de vos élans génér 
reux? 

Vous enfin, haWtués-à la priéwquet veus ponces de 1*0- 
moèopatfaie, cpii lanciez des traits enflammés et ne anarchies 
qu'armés de flèches aiguës, sous quels lauriers desséchés 
êtes- vous allés si maUieuneusemeat vous reposer? Fuyes, 
fuyez ces damnabteB séductions de l'oisiveté, et revenez-nous 
avec r auréole lumineuse et le prestige des nouvelles études 
«assfueUes sans doute vous voua êtes livrés dans le secret. 

Tous, tant que nous sommes, n'écoutons jamais que les 
grands intérêts delà science et de l'humanité; n'écoutons qaa 
ce que dit en nous une conscience vigilante, et poursuivons 
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notre tâche; travaillons àinélhieMe monde vers la médecine 
exacte, oniverseBe, vers la seule doctrine dont les dogmes 
étincelants de certitude garantissent la pérennhé: Évitons 
surtout qu'on puisse nous accuser de dépenser en de vaines 
discussions notre temps et nos forces. De dignes et utiles 
travaux doivent seuls ntn» occuper. 

J'entends dire quelquefois : celui-ci, pour trop individuali- 
ser, tue l'esprit de généralisation et nous prive des belles 
données de la synthèse; celui-là, faisant à la pathologie un 
rôle exagéré, amoindrit à tort celui de la patbogénésie; F un 
nuit h Phomœopathie en l'offrant en spectacle aux médecins 
H aux aveugles qui la fuient ; l'autre la compromet dans la 
pratique, en recourant à certains procédés désavoués par le 
mettre. A quoi bon ces reproches? à quoi bon ce laugage? Et 
ne serait-il pas plus Utile de mieux faire? Savons-nous bien, 
d'une manière positive, quelle voie nous devons suivre pour 
perfectionner notre doctrine, assurer nos succès, étendre les 
limites âé notre thérapeutique, captiver l'attention des uns, 
subjuguer la raison des autres? 

Laissez donc à chacun le soin de défricher à sa manière la 
partie du champ qui lui est échue ; permettez à toute robuste 
hrtelfigefcce de suivre ses plans, de coordonner ses efforts vefs 
un but ; tous s'entendront tôt bu tètrâ sur îepohrt essentiel: le 
développement de la doctrine. Heureux celui qui aura su 
trouver tin filon précieux daùfclà ttftoe que nous exploitons I 
• Nous serons fiers de sa découverte; îl sera grand devant la 
science et devant l'humanité. 

Et, qu'on ne s'y trompe pas, le résultat de nos travaux, de 
ceux surtout qui ont pour but la connaissance des effets des 
médicaments, ne sera pas moins profitable à nos adversaires 
qui se plaignent avec raison de n'avoir pas de matière médi- 
cale. Cest par là que pourrait bien se faire une fusion de 
foutes tes méthodes en une seule ; c'est de ce côté que pour- 
rait bien venir l'entente fraternelle de ceux que préoeeupent 
sérieusement les progrès de Part de guérir. . 

Je parle de fusion. Mais avec queHe école, avecqvel systèifee 
pourrait s'unir l'bomœopathie? H est manifeste que les nsé- 
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thodes de l'école officielle ne peuvent avoir toutes l'espoir de 
se riocorporer; elle aurait fort à Caire et pas mal de travestis- 
sements à subir pour s'identifier avec des principes si nom- 
breux et si divergents. Nous connaissons à notre doctrine 
d'autres prétentions : envahir tout ce qui est bon et tout ce 
qui est vrai, confondre l'hérésie par son double caractère 
d'unité et d'universalité, attirer à die tous les hommes de 
conscience et de bonne foi, voilà son but, telle est son ambi- 
tion. 

Ceux d'entre nos adversaires que des idées systématiques 
poussent à de plus grands égarements, parce que leur esprit est 
plus énergique, ou a des tendances plus originales ; ces astres 
qui errent dans le firmament de la science, parce qu'ils ne gra- 
vitent point vers un centre fixe, et auxquels, par conséquent, 
sont échues en partage les ténèbres du doute et de perpé- 
tuelles anxiétés; ceux-là, après des oppositions plus vives, 
adopteront plus franchement un progrès dont ils palperont 
mieux que personne la réalité. U n'en sera pas de même des 
esprits moins indépendants, médiocres et fatalement préve- 
nus. Pour triompher de leur résistance et les entraîner dans 
le vrai sentier, nous devrons peut-être faire quelques conces- 
sions à leurs préjugés, mais des concessions toujours compa- 
tibles avec la sévérité de nos dogmes. 

Tous les homœopalhes sont solidaires, tous sont responsa- 
bles envers leur doctrine, envers le genre humain. Et cette 
considération les oblige à une grande circonspection et à de 
continuels sacrifices, non-seulement pour rester unis, mais 
encore pour éviter de blesser sans motif des adversaires qui, 
pour rester en dehors de la vérité médicale, n'en sont pas 
moins dignes, le plus souvent, de nos égards et de notre 
estime. 

En prêchant l'union dans notre camp, nous n'avons certes 
pas la pensée de faire entendre que nous devons souscrire 
aveuglément et mutuellement à toutes les opinions que cha- 
cun de nous pourrait émettre; nous demandons seulement 
que ces opinions soient examinées sans prévention, discutées 
avec calme, et mesurées sur la grande loi homœopathique. 
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Loin de nous en tenir timidement aux premiers rayons du 
flambeau que Hahnemann agita sur le monde, nous devons 
nous efforcer d'en faire jaillir d'autres encore, convaincus 
qu'il a été donné à l'homme de perfectionner constamment la 
science à la sueur de son front; mais abstenons-nous de 
montrer, surtout dans la pratique, de ces idées systématiques 
qui ont leur source dans les défauts d'éducation ou dans 
les préoccupations habituelles* L'allopathie nous offre de 
nombreux exemples de ces aberrations. Vous savez que 
Stahl, dans ses méditations solitaires, avait imaginé sa pou- 
dre tempérante adaptée à ses idées théoriques; que Brown 
prescrivait aux goutteux l'abstinence d'eau et de végétaux ; 
que le botaniste Linné comptait beaucoup sur les fraises... 

Que la hardiesse ne nous manque pas en face des questions 
épineuses; gardons-nous. d'éviter les points les plus difficiles, 
par amour d'une fausse tranquillité : il faut que chacun, dans 
la mesure de ses forces, essaye de faire avancer le char qui 
porte nos espérances. Mais n'ajoutons pas à l'étrangeté de 
certains sujets celle de propositions hasardées ou de recher- 
ches sans conclusions, des discussions d'amour-propre, des 
raisonnements sans utilité. Et, du reste, laissons passer les mo- 
ments et les années, laissons s'écouler dans l'abime d'un éter- 
nel oubli le rationalisme des écoles qui s'étourdissent du bruit 
de leurs propres querelles. 

Pour ce qui regarde l'esprit, il est évident que l'homœopa- 
thie donne un but noble et positif à son activité, ouvre un 
champ fécond à son application, et satisfait pleinement au be- 
soin qu'il éprouve d'étudier, de perfectionner et de départir 
la science; au point de vue de l'intérêt propre, elle relève la 
dignité du médecin, complète ses bonnes qualités, et se prête 
autant à son bien-être qu'à son penchant à la bienfaisance ; 
enfin, en ce qui touche l'ordre social, elle consacre et féconde 
son zélé pour l'amélioration de la sant% des peuples en lui of- 
frant pour la guérison des maladies qui affligent l'humanité 
des moyens plus connus, plus prompts et plus sûrs. 

Ces considérations ont de tout temps excité le zèle des vrais 
homœopathes, et lui ont toujours communiqué une action ex- 
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pensive peu ordinaire. C'est tà ce qtii fait leur force ; c'est là 
aussi qu'ils doivent puiser les éléments et les motif* d'une en- 
tente parfaite. Noos* voue besoin, aujourd'hui plus que jamais, 
d'union dans les personnes, d'unité dans les principes. Tour 
ceux qui peuvent tenir une plume sont obligé» de publier leur 
profession de foi énergique et raisennée, et d'offrir au monde 1 
le Are spectacle d'un immense accord sur tes principes de 1* 
médecine. Tous doivent à la vérité cette manifestation solen- 
nelle en faveur d'une doctrine qui a leur fei et leur Sympa- 
thie, e* qui- ne veut conquérir l'assentiment des masses qufe 
pour taavaitter plus efficacement à leur bonheur. 

Comprenez donc, heureux confrères, la magnifique tâche 
que vous assigne votre vocation; comprenez aussi combien 
l'homceopathie vous en facilite Texécutton . 

Vbes n'avez pas et faire d'humiliants aveux. Sans doute kf 
médecine en nos mains n'a point encore atteint la perfection? 
nous le croyons, nous Je disons, nous agissons en consé- 
quence, sans faiblesse et sans découragement, et nous appe* 
tons dfc tous nos vœux des progrès nouveaux. H n'y a rien là 
d'bumHiam. 

L'faomceopathie ne souffre pas de- ces graves défections qui 
alarment la médecine offteielte. C'est en vain qu'on nous op- 
poserait la ralraile de quelques Mktoes qui, après e voir tenté 
de pénétrer dans nos rangs, s'en sent enfuis effrayés du rude 
labeur qu ils auraient à subir pour cultiver un sol nouveau 
pour en. Nous flétrissons 1 , c'est un devoir, une pareille con- 
duite, perce qu'elle dénote un amour, du repos incompatible 
avec le zèle d'une profession grande efc sainte, et aussi parce 
qu'elle peut donner à quelques médecins flottants une fausse 
idéedel'bomoeopathte; mais nous n'en sommes pofet humilier, 
ies désertions ont pour cause un vil calcul eu- une paresse cou- 
pable; rhomoeopathie n'a point à s'en préoccuper. 

Dans te classe trop nombreuse de ces hommes sans énergie 
ou sans conscience, il faut ranger les éetcetiques de la pire 
espèce, ceux qui* après avoif pris une connaissance très-su- 
perfirieHe de notre doctrine, consentent à utiliser, à leur façon, 
quelques-unes de ses ressources thérapeutiques, sous la ré- 
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serve de rester fidèles aux moyens préconisés par l'allopathie. 
Ceux-ci sont à la fois homœopathas et allopaihes; ils, ont deux, 
cordes à, leur arc/Oales wil consulter les goûte de leurs, 
clients, et leur damier le choix entre les deux méthodes ; on» 
les entendpaUier par de grands sauts leur absence de>eon.vi&> 
tiens ou km dtoplkâté- Mais, *a<«ew t J'hQ*B(BDpa*jMe n*sè 
peint. en causa; œ$.ge«Orlà.ae sort point ses distîpfee. Laur 
désertion <w leur ignorance n'ont rien d'humiliant pour nous;; 
ilsmiieu&apperiienMnicpaa. 

En 4 859, le célèbre Wolff, dans ua «fcsoours à la^seoenda 
chamfae du grande uché<le Hesse, prononçait ces quelques 
mots qpie iM«a seBtttae&he» ceux de reproduire : « C'est un fait 
uolable^uAûQ. s'ait point encore vm mv sont bomeeopatbe jeter 
à son art les désespérants, «reproches que les plus loyaux; 
d'entre les allopa thés n'ontpas épargnés au leur, m En formu- 
bat ces repcoefces, an immatessant qti*la, «nédecnte* à la- 
quelle il doit sa haute position,, m esi encore à la rechercha 
des principes généraux, M, Dotai» ^italiens) confirme les. 
paroles du médtekt que je viens- de citer. «t. prouve mieux 
que jeae pourrais, le flaire fonéa&tde l'école officielle, entité 
fantastique fondée sur le rie», M gui ae s^ soutient à grande 
peine qu'au prix, des millions du^trésor, et d'admirables* mm, 
stériles efforts de génie ; ihdéflioatre indkeptement, et à sont 
issu» la supériorité de l'k>œcBopatbie; «afin, il appuie tout ce 
qu'on peut dire de plus<expl*çite sur l'unité de notre doctrine-, 
Voici comment s'exprime Mk. Dubai» i 

« Disons d'abord qu'une vérité qpi dominerait toute la 
science suffirait à elle seule pour lui donner un caractère in?é- 
feagable de maturité et de cûrXiiuda^ la vérité a un tel potiH 
voir sur l'esprit humain, qu'une fois rendue évidente, il faut 
de toute nécessité -en. admettre tantes les eonséquenoes : or, 
une vérité qui dominerait toute, la. science .serait la clef do 
voûte, l'assise premièred'un édifice indestructible ; mais, nous 
l'avons xlit, de* vérités aussi générales, aussi doiaiaatrireeft, 
nous manquent en médecine; nous en sommes ancose à iarç* 
cherche des principes généraux, et même nous, ne possédai* 
qoe des vérités de fait, partielles et isolées. » (Patb&L çénàr.) 
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Il y a déjà longtemps, l'homœopathie exprimait la môme 
pensée, en dés termes différents, par la plume de Tan de ses 
illustres doyens (Pétroz) : « Si le fruit de l'expérience de tant 
d'hommes célèbres et de plus de vingt siècles d'efforts eût eu 
pour base un fondement solide, la thérapeutique serait riche 
maintenant, et nous n'aurions qu'une seule médecine. • 

Et cependant, nous le disons hardiment en face de toutes 
les écoles, la médecine hippocratique, par ses grands prin- 
cipes, satisfait aux besoins et aux désirs si vivement exprimés 
par M. Dubois (d'Amiens). 

Sans invoquer ici le grand principe lui-même, que beau- 
coup de médecins ont trouvé dans Hippocrate, et dont Hahne- 
mann a su s'emparer, voyez comment les axiomes du vieil- 
lard de Gos le supposent, l'exigent, l'énoncent sous d'autres 
formes. N'en mentionnons que deux. 

Natura morhorum tnedicatrix. N'est-ce pas là un dogme 
homœopathique? Étrange renversement I Tandis que les mé- 
decins qui se disent hippocratistes ne semblent attentifs qu'à 
violenter cette nature médicatrice, à contrarier son action, à 
la tyranniser par des médicaments à hautes doses, par des 
médications' perturbatrices, les homœopathes, au contraire, 
dirigeant seulement vers la force vitale, vers cette nature, 
leurs agents médicamenteux, ne troublent en rien son action, 
respectent ses synergies, ne font que régler et utiliser ses ef- 
forts ; ifs savent qu'ils ne sont pas les maîtres de la nature, 
mais ses interprètes et ses aides (Baglivi). 

Le second axiome : Quo natura vergit eo ducendum, ex- 
plique le premier et le suppose, et ainsi de beaucoup d'au- 
tres. Celui-ci fixe plus spécialement le domaine de la loi des 
semblables, et l'éclairé plus parfaitement. 11 est regrettable que 
cette loi de la clinique ait été dénaturée par les uns, et peu re- 
marquée par les autres. Cette loi, et celle qui la précède, sont 
incontestablement la base solide de la médecine pratique, le 
véritable fondement de l'édifice médical. Comment se fait-il 
que M. Dubois les méconnaisse? Gomment se fait-il que les 
hippocratistes ravissent à l'incomparable médecin grec le plus 
brillant fleuron de sa couronne, en ne comprenant pas les lois 
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qu'il nous a transmises, en les laissant enfouies dans ses œu- 
vres ? La loi des semblables, une fois relevée, s'étaye puissam- 
ment des deux* autres : Natura morborum medicatrix.— Quo 
natura vergit eo ducendum. 

Fatales préoccupations des écoles I Entraînées par le rapide 
courant de leurs idées, elles se constituent dans un état de ré- 
pulsion mutuelle; chacune- saisit et emporte ce qu'elle croit 
avoir trouvé de bon ; et, dans son aveuglement, elle oublie de 
chercher encore, et se hâte de fuir loin dés* taésors cachés 
qu'elle semble désormais dédaigner» Ainsi eltas compliquent 
le travail de la science, parce qu'elles ne savent point recon- 
naître là simplicité de ses dogmes et sot» unité. < 

Gardons-nous d'imiter les doctrines rivales, nous qui avons 
dans la nôtre les plus beaux éléments de force et de durée. 
Son unité ne peut que réveiller ou entretenir dans nos cœurs 
de généreux désirs. La médecine désormais doit unir tous 
ceux qui l'exercent dans les. liens d'une parfaite conformité 
doctrinale, quant aux lois qui la constituent. Et ces lois exis- 
tent, vous le voyez. 

Homœopathes de Paris! vous qui, jusqu'à ce jour, .avez 
veillé avec tant de sdlticitude jsur le précieux dépôt qui nous 
a été confié, vous qui avez tant fait pour .porter au loin et 
rendre plus glorieux encore le nom de Hahnemann, vous se- 
rez fidèles à vos antécédents, et vous continuerez à nous don- 
ner V exemple du travail, du dévouement el de la concorde. - 

Homœopathes de province! vous dont la situation est par- 
fois si difficile, vous qui êtes souvent si peu nombreux en face 
d'adversaires ordinairement injustes et passionnés, ne senti- 
rez- vous pas la nécessité d'accroître par l'union les ressources 
de votre courage? 

Et vous, médecins d'écoles divergentes, également éloignés 
de ces convictions auxquelles vous êtes étrangers, et des pas- 
sions académiques- que je combats; vous, confrères éclairés, 
qui, par votre prudence et votre dignité, faites chérir, sinon 
la médecine, du moins le médecin; vous que nous contem- 
plons tous les jours avec- amour > yotis livrant aux rudes tra- 
vaux de votre ministère, reconnaissez enfin la sincérité de nos 
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croyances à la persévérante de ncftre aèle pour la propagation 
des vérités qu'il nous importe k tous de méditer et de mettre 
en pratique. Voob armez tes hommes, vous aimez tet science; 
comme nous; pourquoi donc ne friarcherions-noQS pas dans 
4a même voie, sous le même drapeau? 



L homœopathie offre au monde le spectacle inouï d'une 
«doctrine uoedans se? principe^, une dans Jes professions de 
-foi quelle suscite, une dans ses application»; d'une ^ doctrine 
universelle, indivisible, qui, maîtresse 4u passé ififufeHe *Hi- 
Itse, riche des travaux modernes, en appelle à l'avenir pour 
«les améliorations Qu'elle demande et qu'elle signale elle-même. 

Ette-eenvfo tous les touimeB>de tonne volonté à l'étudier, 

4 la mettre à l'épreuve ; elle érige de tous cet» quitte réunit 

dans les mêmes croyances qu'île se déclarent ouvertement 

pour elle, qu'ils travaiHesft avec énergie à su» extension *t à 

son perfectionnement. 

L'bomceepathie, en pourewmn&t sa ooarobe à travers les 
années et les nations, se «MMitra-é^demment supérieure à 
toutes les méthodes thérapeutiques qui ont surgi à l'horizon 
de la science depuis Hippocrate. 4-'œil du médecin les suivit 
avec peine<d'abord, tes vit ensuite s'éva&ouàr dans une nuit 
profonde, etseiatigta; jrejouixTbni, Une veutplus, easemMe, 
-regarder; il n'attend plus rieByë^tubi trop dameras dé- 
ceptions* t 

Et nous a*ssi, <hSeiptedeHaineBi8nn r nousaveas/ccmnu 
ces déceptions et tes perplexités; ma» nous awons aessé>tie 
fouiller dans ces amas de doute et d'opinion» hmobéoentës, 
pour y 'trouver lacettitade; aaus Beos^oœ»» toiirné^Eans 
préoccupations vers Bîppocpafce; nous avons élevé sur son 
œuvre immortelle ee phare lumineux (Je Tbonoeopathia dont 
les pures clartés ont dissipé les fugitives taeuwdes systèmes 
qui nous avaient égarés, et cpu, maintenant r marquent la place 
où, nouveaux géants, leurs divers ohefs gémârtent ensev^is 
sous les eaux boorbeuaes de la discorde. 
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, L'homœopatbie a échappé aux plus graves daagers ; elle a 
franchi les obstacles les plus formidables. Tous les jours en 
butte à l'envie, à la jalpu&ie, à l'injure; tous les jours déna- 
turée et décriée, depuis soixante ans, elle demeure impassible 
et marche toiqours. 

Mais, ne nous le -dissimulons pas, il nous reste encore bien 
des difficultés k vaincre et une longue route à parcourir. Pour 
arriver au port» nous avons besoin de. patience, d'énergie et 
surtout d'«moik Serrons nos rangs, soyons unis marchons 
comme un seul homme à la défense de nos principes» étalon, 
nous osons le dire, si' rhomœopathie ne prend pas dans le 
monde officiel la place dont nous la savons digne, si les gou- 
vernements ne s'en préoccupent pas, s* les médecins sérieux 
n'y cherchent pas leur dernière ressource, c'ost que la fin de 
toute médecine sera venue devant les peuples» 



mm m mm tissm, 

Par le docteur Îessier. 

4M*.) 

DEUXIÈME PARTIE. 

«toBCINB. 

BU 4*nO£UU$l&E DOCHATIftUE, EN JÊÈBMCUX&, OO DO 
FaySIOLOOI$ME. 

Nous avons vu précédemment le rationalisme sous la prin- 
cipale de ses formes, incapable de coordonner les phénomènes 
physiologiques, et de comprendre les rapports de la. physio- 
logie avec la médecine. Sur le terrain de la pathologie, le ra- 
tionalisme Sera plus impuissant encore ; son rôle se bornera 
à la négation des vérités les plus importantes et des l>ases 
fondamentales de cette science. Si nous voulons mesurer l'a- 
Mme d'erreurs où cette Fatale doétrine peut entraîner la raé- 
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decine, il faut nous demander quelle est la question la plus 
importante en pathologie; quel est l'objet capital de cette 
science, celui dont la connaissance importe te plus au méde- 
cin; et nous répondrons de suite : la maladie, la notion de la 
maladie, est le flambeau dont la lumière se répand sur toute 
la pathologie, sans lequel l'obscurité se fait partout, en même 
temps que la confusion devient universelle. Eh bien ! le ratio- 
nalisme en pathologie n'est autre chose que la négation des 

' maladies. On comprend sans peine que le rationalisme ne nie 
point qu'il n'y ait des maladies: Pour être dans Terreur, en 
n'est pas fou. Mais le mot maladie a deux sens : un sens vul- 
gaire, et un sens scientifique. Dans le sens vulgaire, on ap<- 

" pelle tout état morbide une maladie ; mais, dans l'art médical, 
la pathologie générale apprend à distinguer plusieurs états 
morbides : la cause, la maladie, le symptôme et la lésion. 
C'est la maladie, dans le sens scientifique, que nie le rationa- 
lisme. 

Cette négation n'est pas seulement un fait, c'est une néces- 
sité pour la raison abandonnée à ses propres forces ; et cette 
nécessité est évidente. En effet, lorsqu'on pose la question de 
la nature des maladies, il ne s'agit pas seulement de dire à 
quel caractère on peut reconnaître cet état morbide, et le dis- 
tinguer de la cause, de la lésion et du symptôme, il faut aller 
plus loin. Le mot nature vient du mot nasci (naître); par con- 
séquent, toutes les fois qu'une question de nature est posée, 
elle implique à l'instant même une question d'origine. Donc la 
question de la nature des maladies pose la question de leur 
origine, et par suite la question de l'origine du mal. Le ratio- 
nalisme est condamné à considérer ces questions comme in- 
solubles, ainsi que le philosophe Possidonius, qui nie que la 
goutte soit un mal, parce qu'il ne comprend pas la nature du 
mal. Afin de n'être point troublé par la question de l'origine 
des maladies, ne comprenant point que la maladie soit un 
mal, il niera la maladie. Telle est la conséquence forcée, la 
conclusion fatale du rationalisme en pathologie ; il n'y a point 
de maladies. Mais il faut échapper au ridicule de celte conclu- 
sion, il faut se faire illusion à soi-même et aux autres, et l'on 
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comprend que les rationalistes ne posent pas leur doctrine 
dans les mêmes termes que nous ; il y a Fart de dissimuler sa 
pensée, et nous allons exposer la tactique au moyen de la- 
quelle le rationalisme dissimule la sienne. 

Il y a deux manières de nier une chose : la première con- 
siste dans la négation directe, par laquelle on affirme qu'une 
chose n'est pas ou ne peut pas être : c'est le procédé de la 
franchise ; la seconde est la négation indirecte, par laquelle 
en confondant, en identifiant une chose avec une autre, on la 
nie et on la supprime effectivement, puisque cette chose de- 
vient comme si elle n'était pas, et qu'on n'en tient plus aucun 
compte ; ce second procédé es} celui des rationalistes. C'est en 
confondant, en identifiant la maladie avec le symptôme ou la 
lésion, qu'on nie et qu'on supprime le premier de ces états 
contre nature. Une hypothèse physiologique établit cette con- 
fusion, cette identification. Aussi Broussais a-t-il très-véridi- 
quement et très-heureusement appelé l'erreur générale, que 
nous signalons du nom de médecine ou de méthode physiolo- 
gique ; en même temps que, par opposition, la vraie patholo- 
gie, la méthode consacrée dans l'art médical, était flétrie sous 
le nom d'ontologie par le célèbre réformateur. De. telle sorte 
que les formules suivantes : médecine moderne, médecine 
physiologique, organicisme, hippocralisme moderne, et ra- 
tionalisme pathologique, représentent un seul et même so- 
phisme, qui consiste dans la négation des maladies. 

Nous nous servirons donc du mot physiologisme, qui ex- 
prime l'abus de la physiologie, la substitution des hypothèses 
physiologiques aux vérités médicales, comme on se sert du 
mot rationalisme pour désigner l'abus de la raison, la substitu- 
tion d'hypothèses arbitraires aux connaissances fondamentales 
et.traditionnelles de l'humanité. Toutefois, on aurait tort de 
croire que le physiologisme est une erreur nouvelle en méde- 
cine. L'histoire des faux systèmes, depuis celui des quatre 
éléments jusqu'à la théorie de l'humorisme épuré, qu'on vient 
de substituer à celle de l'irritation, nous prouverait le con- 
traire ; mais, ainsi que j'aurai occasion de le dire et de le dé- 
montrer, le bon sens médical, appuyé sur la plus haite pa- 
v. 6 
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rite d'Bippocrate ; « H y a queiqne chose de divin denf.fes 
maladies, » a permis à l'art médical «féehapper, en partit du 
moins, au* conséquences désa atai c pcD d* physiologisme. Ge 
qui caractérise le physiologisme moderne, ce qui le distingue 
du physiolegisnie aneien, c'est la latte acharnée qu'il a en- 
gagée contre le bon sens médical, contre les vérités tradition 
nelles qui forment le légitime patrimoine de nôtre art C'est 
l'influence qu'il a exercée sur les esprits, an priât d'inspirer 
le mépris pour les grands maîtres, d'étouffer sens ses de- 
meure les voix de la tradition, d'établir le règne de l'ignorance 
en médecine, de l'ignorance de ia médecine dans renseig ne 
ment, dans les livres et dans la pratique. Et tout eefe s'est finit 
au nom de rebservation et do progrés ! Le pbysiolegtsme au* 
trefols n'était qu'une erreur qui se glissait à e4té de la vérité. 
On décrivait une maladie et on cherchait ensuite à l'expliquer 
par une hypothèse physiologique pins ou moins absurde. Une 
de ces absurdités en remplaçait sne autre; mais il reeftai* 
comme fond Hristoire de la maladie. Aujourd'hui 4e pfcysiole» 
gteme est l'esprit de système, l'esprit d'erreur poussé jus. 
qu'au délire. C'est l'ignorance qui s'ignore eilerttéœe, et qui 
usurpe la place de la science, sans comprendre to mal qn'elte 
fait. Le plus Hlustre des représentants du physintogis«ie mn» 
d'erne, cehtf qu4 en a posé tes bases et développé te mélhpde 
avec une puissance et un talent vraiment sateniques, est finans* 
sais. La statuaire Pa représenté foulant aux pieds l'ontologie 
médicale, c'est-à-dire la tradition écrite de la médecine; elle 
fa représenté, dis-je, avee l'expression que Parizet lisait suf 
tes traits du novateur lorsqu'il entrât à l'Académie : Qumem 
queni devoret (1). Étudions donc comment firenssais a déwnré 
les vérités médicales. 

Les artifices dont Rroussais se sert pour arriver à nier les 
rhaladies, et par suite la méthode médicale, afyi d'y substi- 
tuer une hypothèse physiologique, sont tes suivante : 

4« Il attaque les nosetogistfee comme ayant fait des groupes 

" (1) Voyez la statue de Broussais au Vat-de- Grâce, datis la cour dee étu- 
diants. 
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artificiels de maladies, et ayant souvent mal déterminé celles- 
ci. Naturellement; il en conclut que Ta première condition pour 
bien «fesser les maladies etft de commencer par les nier. A 
cet ^Hec z 

2* II suppose queTessence des maladies est un mystère im- 
pénétrable, et que tout le monde est de cet avis, naturelle- 
ment il en conclut qu'il ne faut pas sonder ce mystère, puis- 
qu'on ne peut le pénétrer; 

5° A la connaissance des essences morbides ou des maladies, 
ilproposede substituer les connaissances qui suffisent, suivant 
lui, pour en dipïger le trailement, ou en prononcer Pincura- 
bitité; 

4* Après s'être étendu sur l'inhumanité qu'il y aurait à ao- 
croître ou à prolonger les souffrances des malades par des 
traitements mutilés, il développe son hypothèse physiologi- 
que sur la cause prochaine de la maladie, et déduit de cette 
hypothèse le traitement qu'on doit lui opposer. C'est ainsi 
qu'après avoir troublé l'eau, il espère, comme on dit, pêcher 
plus commodément en eau trouble. Nous allons le laisser lui- 
même exposer ces sophismes. 

« Je viens dedire^yu'on ne parviendrait à possoier €6 trésor 
(une honoe aoBûlogie) que par la d&eramaAk» 4t la valeur 
des Vfmptômes. Une pareille proposition ne manquerait poini 
d'élever des otyeeiiMS ; tâchons «te les prévoir et de tes ré- 
soudre d'arvaooe. 

* Évaluer ot symptôme, c'est faire trois «hoses : 1° détermi- 
ner quel est l'organe don* 4a soaffflMice le produit^ 2° expli- 
quer comment cet ongane est devenu souffrant ; 5° indiquer 
ce qu'il faut faire pour qu'il cesse de souffrir. 

1 On demande tous les jours quelle est la nature ou l'essence 
des maladies, et l'on répond en s'écriant que c'est un mystère 
impénétrable. *Sëton moi, la nature d'une maladie est déter- 
minée quand ces trois questions sont résolues. En effet, quelle 
autre chose pourrait -on désirer? Qu'entend-on par cette nn- 
ture on cette essence des maladies? personne ne l'a dit en- 
core. Hais, si fou ne sait ce que l'on cherche, pourquoi se dé- 
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soier de ne pas le trouver ? 11 est temps de s'entendre sur 
cette question trop rebattue. Nous ne sommes, plus dans un 
siècle où il soit permis de s'occuper des causes premières. Si 
Ton veut se servir des mots nature ou essence des maladies, 
il faut leur attacher un sens bien déterminé. Or, tout ce que 
nous pouvons espérer de connaître sur la nature d'une mala- 
die, c'est ce qui nous conduit à en opérer la guérison, ou bien 
à prononcer son incurabilité. 

« Avec la première notion, nous procédons au traitement 
sans hésitation ; à l'aide de la seconde, nous évitons de tour- 
menter un malheureux par des remèdes pour le moins su- 
perflus, et nous nous contentons d'adoucir l'amertume de ses 
derniers moments. Vouloir en connaître davantage, c'est de- 
mander l'impossible; c'est même, ainsi que je l'ai déjà dit, 
désirer une chose dont on n'a nulle idée. 

« Reste à développer par quelles opérations de notre intel- 
ligence nous parvenons à la solution des trois questions pro- 



ie V Pour déterminer quel est l'organe dont la souffrance oc* 
casionne les symptômes que l'on observe, il faut connaître 
tous les organes, tous les tissus qui les constituent, les moyens 
de communications par lesquels ces organes sont associés entre 
eux, et les changements que la modification d'un organe fait 
éprouver aux autres en vertu des lois vitales. L'anatotnie et 
la physiologie nous fournissent ces importantes notions. 

« 2° Pour expliquer comment un organe estdevenu souffrant, 
il est indispensable de connaître l'influence des modificateurs 
ou des agents de la nature sur chacun des organes qui nous 
composent. 

«Hais quelle idée doit-on se faire de cette influence? Voilà le 
point important, tâchons du moins de l'indiquer. 

« La mesure la plus naturelle de l'action de nos organes est 
déterminée par l'état de parfaite santé. Aussitôt que l'un deux 
s'en écarte, il agit trop ou trop peu ; et presque toujours ces 
deux modifications existent à la fois dans notre économie. 
Notre premier travail sera donc de noter sous l'influence de 
quel agent tel organe a perdu de son action, pendant que tel 
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autre en acquerrait davantage. Que cette opération intellec- 
tuelle soit répétée fréquemment et appliquée à tous les organes 
qui nous mettent en rapport avec les corps extérieurs, nous 
ne tarderons pas à savoir expliquer, an moins dans la plupart 
des cas, comment l'organe malade est devenu souffrant. Je 
choisis pour exemple ceux des organes de notre économie qui 
nous fournissent le plus de rapports. 

« Sous l'influence du froid, la peau perd de son action, les 
poumons en acquièrent plus qu'ils n'en avaient. Ainsi nous 
savons déjà comment, après l'impression du froid sur la peau, 
les poumons peuvent passer à un état de souffrance. 

« Par l'impression de la chaleur, la peau transpire avec abon- 
dance ; les fluides sont dépouillés de leur véhicule aqueux, et 
voilà la raison de la soif qui nous tourmente et de la faiblesse 
qui nous accable. Mais la physiologie hygiénique nous ap* 
prend, en même temps, que les voies gastriques sont rendues 
plus excitables par cette chaleur incommode, et c'est là ce 
qui nous explique pourquoi les aliments du règne animal et 
les boissons alcooliques sont repoussés par le sens qui réside 
dans la membrane interne de ces organes. Que l'on n'ait nul 
égard à cet avis de la nature, voilà la sensibilité des viscères 
digestifs exagérée. Cependant la connaissance des lois vitales 
nous apprend aussi que souvent l'exaltation de la sensibilité 
détermine l'inflammation, et que celle de la muqueuse diges- 
tive déprave les fonctions du cerveau et celle des «muscles , 
rougit les yeux, la langue, dénature le mucus de la bou- 
che., etc., etc. C'est ainsi que nous sommes conduits à dé- 
terminer, par l'inspection de ces divers phénomènes, non- 
seulement que c'est l'organe digestif qui souffre, mais encore 
comment il est devenu souffrant. 

« Je pourrais appliquer la même méthode à tous nos or- 
ganes de rapports (qui sont en relation de sympathie) sous 
l'influence de tous les modificateurs que l'hygiène nous fait 
connaître, et l'on verrait que si la détermination de l'influence 
des causes a paru difficile, c'est que, jusqu'à ce jour, on ne l'a 
point tentée par la véritable méthode. Mais ce serait anticiper 
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sur le traité de pathologie que j'ai promis au public Passons 

doue à la troisième question. 

« 5* Pour savoir et pour indfcmer ce qu'il £aul Caire, afin 
cju'un organe cesse de souffrir,, ou doit d'abord se rappeler 
comment il est devenu malade. En effet, si le froid, en dimi- 
nuant l'action de la peau, a augmenté celle des poumons* nous 
sommes portés à conclure que la chaleur produira des effets 
contraires. TV'un autre côté, si la chaleur, en accroissant la 
transpiration, a rendu l'estomac pfossensibfe aux stimulants, 
nous saurons d'avance que le froid appliqué à la peau est 
propre à détruire cette excitabilité, et qu'en rafraîchissant fies 
veies gastriques il faut leur épargner les stimulants qneleur 
sensibilité repousse. Ainsi s'appliqueront les deux axiomes 1 si 
connus : Contraria contTariiscuramHr... Subkiêmcmm*, «o#£ 
tmr effectua 

«Toutefois, ces notions ne seraient passwffisantes peurnens 
gukfer dans tous les degrés de ta» maladie, ear ft est fenx qne 
tes effets disparaissent toujours aossHÔt que- les causés en£ 
cessé d v agir. Les causes éloignée» laissent après eftw ctes 
effets souvent très-prokmgés, mais «tors* eites son* remplacées 
par d'autres causes qu'on appelle prochaines eu seoondferirear. 
G 'est* okisi que te sang* accumulé dans un organe enflammé 
entretient sottirrHafion et menace de le désorganiser; et etesl 
\kopte nous trewr onsrindieaHe» die la saignée; car, sr ter sang 
est ici une cause secondaire- qui entretient l'irritation que 
d'autres agentsont proroqnée, enr soestrayantrle^Mqwde^nens 
ferons encore l'applitatioA' de ltarione r Stôtaia <****, fbUitur 
cffeotu§. Enfin ta^cormaissanee des leis de* ^association êtes or- 
ganes, qne nous dewn^aox- sciences qneje-^iensdenomnier, 
cette même connaissance qui noo»a feit espKqtoeria peadne- 
tiotn des, maladies par les. influences sympathique^ nous-indi- 
qjje le parti que nous pouvons, ticer des applications, sédatives 
qu des, irritations, révulsives. 

iG!est pat cet enchaînement admirable quenous parinenons 
à déterminer : \° que le point de côté^ U dyspnée, le crache- 
meut de sang* etc., spntles signesd'une maladie inflamma- 
toire du poumon, qui doit céder aux saignées et au rétablis- 
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de te transpiration Gutaoée ; 3° que La» prostration, le 
dégoût, la soif, la chaleur, 1* rougeur de la langue et des yeux, 
fat fétide de FbaMiie, tttet le» indices' d'une inflammation de 
te membrane Même dee vête» cNgesttves, qui disparaîtra si, 
tetil e» vaffaiebissaitt la peau et m 1» raeloHissanty aeusaveas 
eéîode soustraire l'organe souf frw4 à Taetio» de* stimulante, 
et ne lu* offrir tp*6 dos sffcstàneés de propriété- opposée, et 
Même de provoque* une évacuation àaâguiae dans les régions 
qui sympathisent le plus étreîtettienfr ayee ta*. 

« AuftsiCéè que nous sommes arrivés au point de tirer de 
semblables conclusions de la seule inspection de» symptômes 
de la pneumonie et de 1» gastrite,, non» pouvons- assurtr que 
h Mtur* de ces» deux «afedies-nous est connue, e'esi-à-'dire 
<ipe nous possédons à leur égard lés seules* notion* qw* soes 
puissions éb&fér* 

# Od ob|eeforav peut-être, que 1& trattemeAfcqee je viened'in- 
diquer neréusott pas rafalHifetemeni,. efc Voh an «ctool«ra que, 
èéà& «es cas, te nature de ces deux maladies doit êtffe dîtté- 
reMe ... le répond» que rioeurabittté dépend toujours de 
itootoderirifommatàeri, qnv tien* hti'Wiéniedt* ret»rt}dt»tafai- 
tewwrtfc, de FéptHèewent desforeeâyeuvdel* désorganisation ) 
or, se dans ton* des cas noue ira pouvons rfeto faire cte mieux 
que d'employer la méthode indiquée, et s'A est! certain qn-'eHe 
oût •ônjeirfî* réussi dens le moment de t'krt «feiony otf ne» doit 
]tae hésiter dfaseurer qto la nature de- ees deftfx affections 
n'est point atférée pair lenr nftroraMmé* 

f Nous pourrions appliquer le rtkéaie raKôbûedient à taules 
1er maladies organiques qoi compose* la oïaeee informe des 
caetaosie* ctes noaotogiste», ptÉwju' eUtese^t produites, entro- 
tetfteBy et qa'éHë* peuvent être guéries, avant Fépoqde Aa la 
4toof|j»M9«iott, d^ la» «aénuj maKtète que le» dteu* pMégma- 
stes>**gdës qai b**is m tmîi'emKpH. La plupart des né- 
*rt*oe séwfofledaes te • thème» e*m : otf tftotephe>de ce* meta- 
dfee, epaand elles ne smw pas «rtip iwétéf éés, efc Aurtënt les 
oaiseg qeHas ent produites, en afoppflsaitë à Paelto» d'autres 
tifam itttatogtiéS qui «tm**âtefrf éfttwtèisrr ftttâlatfeto eo d#- 
ttififttnurô une modificafroft &ftet^tëà#(Me^c<Mtitom le 
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mal, en stimulant, en évacuant dans les endroits qui sympa- 
thisent avec l'organe affecté. S'il est des maladies où ces 
moyens ne réussissent pas, quand ils sont employés avant 
l'épuisement et la désorganisation, on peut dire que la nature 
de ces maladies est inconnue ; heureusement elles sont très- 
peu nombreuses. Je tâcherai de les signaler à l'attention des 
observateurs dans mon Traité de pathologie; en attendant, 
je me crois autorisé à établir que connaître la nature d'une 
maladie, c'est savoir : 1° quels sont les organes qui souffrent ; 
2* comment ils sont devenus souffrants ; 5° ce qu'il faut faire 
pour qu'ils cessent de souffrir. 

« On voit que les notions dont se compose la science de fa 
nature des maladies sont une connaissance approfondie de 
Tanatomie, de la physiologie, de l'hygiène, et une comparai- 
son longtemps répétée des symptômes avec l'état des organes 
après la mort. Or tous ces avantages manquaient aux noso- 
logistes ; il n'est donc pas étonnant que les Sauvage, les Lin- 
née, les Vogel, les Sagar, les Macbride, les Cullen, les Selle 
et autres auteurs des deux derniers siècles, qui ont essayé de 
classer les groupes des symptômes transmis par les anciens, 
n'aient classé que des mots d'un sens mal déterminé et nulle- 
ment de véritables maladies ; qu'ils n'aient fait, en un mot, 
que de l'ontologie. 

4° Chaque fois que le rationalisme veut arriver à nier les 
maladies, il s'attaque aux nosologistes, auxquels il reproche 
d'avoir fait des maladies avec des groupes accidentels de sym- 
ptômes, et il s'efforce de démontrer que ces groupes reposent 
sur des rapprochements complètement arbitraires. Cet argu- 
ment univoque des rationalistes en médecine doit donner à 
réfléchir aux esprits sérieux. Il pourrait être vrai, en effet, 
que tes nosologistes eussent confondu souvent des concours 
de symptômes, des périodes de maladies, des lésions avec des 
maladies essentielles. Il pourrait se faire que ces nosologistes, 
ces classificateurs, n'aient point apporté dans leur travail toute 
a rigueur qu'il comporte; qu'ils aient rapproché les unes des 
autres des maladies très-différentes par leurs principaux ca- 
ractères ; qu'Us en aient séparé à de grandes distances qui 
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présentent entre elles de frappantes analogies, pour qui les 
connaît bien. Pour moi, je suis très-disposé à considérer ce 
reproche comme fondé. En effet, les nosologistes ont été jus- 
qu'ici d'assez pauvres médecins. Leur manie d'imiter les bo- 
tanistes leur a fait croire que toute espèce d'imitation, même 
la moins intelligente, serait déjà quelque chose de précieux 
pour notre art. Ces classificateurs n'ont point compris que les 
botanistes, en présence de ces milliers de milliers d'espèces, 
font des classifications, pour permettre à l'esprit de saisir d'un 
coup d'oeil cette innombrable quantité d'objets, et que pour 
cette raison ils les divisent en familles, en ordres, en classes, 
de manière à réduire le tableau à un petit nombre d'objets. 
Mais, en médecine, il n'en est pas de même, il n'y a pas de 
milliers de milliers de maladies, par conséquent l'esprit n'a 
que médiocrement besoin de ce soulagement, qui résulte de 
la substitution des groupes aux individualités, et la for- 
mation de ces groupes ne présente qu'un intérêt secondaire. 
Ce que le médecin a besoin de connaître, c'est chaque mala- 
die en particulier, c'est l'histoire de l'association des phéno- 
mènes qu'elle présente et de leur évolution, c'est l'histoire des 
formes qui différencient chaque maladie spéciale, et méritent 
par conséquent une étude et une description particulières ; 
c'est l'histoire des degrés dans ces formes, ainsi que l'appré- 
ciation des modifications que le gernie épidémique ou l'idio- 
gyncrasie du malade pourra y apporter. Sous ce rapport, il est 
vrai de dire qu'il n'y a pas de bonne nosologie. En effet, le 
coté important, le côté pratique, est celui dont on s'occupe le 
moins ; quant à la partie théorique, elle est une imitation fort 
grossière des méthodes naturelles. Pour faire une classifica- 
tion en histoire naturelle, on cherche avant tout à déterminer 
quels sont les caractères fondamentaux des plantes, et c'est 
sur ces bases positives que Ton établit les différences et 
les analogies qui permettait de coordonner méthodiquement 
tous les objets. En nosologie, on n'y regarde pas de si près : 
on fait des groupes sans avoir déterminé préalablement un 
principe de définition tiré des caractères essentiels et fonda- 
mentaux de toute maladie, qui puisse servir & les coordonner, 
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c'està-dire à le* séparer es ks> rappreéher le&aaee fefraataea^ 
suivant de» amhgies ou de* dMénboe» peuifoeB et réalise. 
On 90 eeafcente d» ce» a peu pr^, de (^ precnièreB *oe»v «te 
€«8 coosîdératioos «génieclses qui Mit te signa de f iutatat. 
lkédansks science** Meus rfa*ea» <kro<*«5un intéréCà dé- 
fcnctarcrle mérite des nosetogiate» eintpe BtaassQs*. Mawqu'eb 
mb» perantte une rélmkn* : « ans senti peint te» mrtoftagislqs 
qm oab fondé la aosegraphie, etet4*Snr FUrteto é* cfeaqoe 
maladie ero particulier, c'est dans le» ndaognpfcie* qtrfoti 
trouve ce* deneriptïoi» et non data» k» nosologies. Pat cânaé- 
quenft le» erreurs de» naaelogistss tic prouvent, mepe» fa*tor 
de la thèse de Bfcoassai»; etttt peuvent établir 1» légèreté 
scientifique avec, teqnele oui Irait» son vent le» question* Ms 
paie difficile» de notée art; orne ee «s sent pa» ce» esprits 
légers qui ont constitué Uhàstofee de» tairiadiesy ôeasoites 
grands méckecira dont les troraw srsont suœédé et aesoftt 
perfaetranâ» d'âge en âge pendant vingfeqnatr» siècle* Que 
takiBroussâis? Va-t^il «sa» paéeenéar a rr notées » prâaipe 
ctadéâifiiionieO «te dassMratmi des maladie», pin» pfeleda- 
phiqne à te tels et plus pratique «furies h umoi arbitraire» sor 
lesqneMesgeiltJgadéewteg n e^ 

de swbslitaeit à la (tëlermkiatteu de* caractères* de» aatadiesHm 
roman, me feypotlièse mirte spBpl&a* ; et t'est* tfatcl* de 
eeUtefattêse M^bocèr^ qnîiftappèKel'éf ataMûmdaaisyfepIftive, 
qu'il préfettd no*# ftiro josÉr du* tréser à' «ne tatancen»»»)»- 
gie. AentBrquda» dfe »uil0tesdphia«iejgfOBsïsr de? e* réforma- 
teur : ft-trntraferae la nesetbgte en* «ae> qnegUéadirseaiéidti- 
qwe. OtompmvimdiHt, dfc4*, Jrpnja^'ca-'ttAerfiitfiarfe 
j&fferfltéuttfeti de» fa ^r^t^K «te» é g mpi t m& ï mate la seteoee 
nrôKcatequi a?oeictfe<(ted&ef<imiier ta vatear die syftpléaHtt, 
e*e»t la sfcffiétatiqiie ^ se n'est pe* la rtoeotogie. Ru» it se 
trofpwqafàvaleer m symptôme, c'est denaeîtwr M mnladie. 
Veflàr te' sy»p«ftw substitué > la» «stedwv pwpintffc <fea*>i**i 
mmë&epmv arri**rà la nier enaptetensenu MtfssUitonfe 
pas fr pas fett^a^de 11^^ 

T « On demancte ton* te» jonw, dît-il, quelle etft taunatua^ 
OtoVessmee de» maladies, et on répond! en #écriaut qpeJe'eat 
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un. mystère impénétrable. ■ Comme ce donWeen qui de- 
mande et qui répond est bien imaginé! Oto dirai* vraiment 
que tous le» médaams eonstdérent ebaque maladie comme un 
Mystère de Tordre surnaturel centre lequel la raison bu* 
se» vient se briser. &\\ en* était ainsi, ies médecins n'au* 
rasent jamais cherché ni à définir ni à classer les mafadtac. 
Quand bien marna l'essence de chaque maladie reoferaouraft 
un mystère, ce mystère serait de l'ordre naturel, par consé- 
quent de cunc que nom poavcus et qwaeus denoos> chei* 
cher d* toutes nos forées à pénétrer, Be tout temps on l'a en- 
tendu ainsi; finis une «faose si simple ne justifierait pu* ta 
pbraee suivante: cSefenr moi, te nature d'une maladie est d£ 
termiaée qaand ces trois question» soue résolues, c'est-à-dire 
quand o» a détermméquel est l'organe dont la souffrance pro- 
duit te symptôme, expliqué comment cet organe es* devenu 
scoffrant, et indiqué ce qwfi* faut faire pour qu'A cesse de 
souffrir. • Examinons ces Iras questions, Rrsessaîn, pour 
pénétrer te* mystère de l'essence de t» maladie, Va dfabord 
confondue avec le symptôme, puisque t'est oelatei et non 
ceHe*& qu'il feut évaluer; maaiteiia&t it va*eenftttM$r* 1* mu* 
ladieaffeela lésions tout à son aise.. Un» symptôme, sa effe^ 
tfest que Vêlai contre naturedtuMfttmtfoii {atàolœm) 7 pat 
conséquent toute fonction ayeni;poar support c*v organe* spét 
«»J r tf> n'est pas Men* dHltetlede détemmer l'organe rient là 
souffrance le produit, quand on a nommé la fonctions Meîetè 
tour est ingénieux. In effet, deux, chose» égales à une froi- 
sième sont égales entre ettes ; te symptôme est égal à uo or- 
gane souffrant, la maladie est égale m» symptôme, dbnw lu 
maladie n'est qu r i*fc organe souffrant, dene »tfy a qn&éfo 
lésions, donc » »*y a pas de maladies, don» la? nosographie 
est ut* romane «eut comme ta nosologie, donc toute le patifolo- 
gie ss compose de Fanetomie pathologique et de l'étiologte. 
ITavions-nou» pas raison de* dire: BtmimH* tunt wrktm 
s film hominum. Ou voit que le rationalisme en pathologie 
n'est que ïa négation des trois quarts des tait* 1 que cette 
science comprend. 
5» Suivons jusqu'au bout, pour b mfeu* détofter, là MHS- 



Digiti 



zedby G00gle 



92 JOURNAL DE LÀ SOCIÉTÉ GALLICANE, 

que de Broussais. « Selon moi, ajoute-t-il, la nature d'une ma- 
ladie est déterminée quand ces trois questions sont résolues. 
En effet, quelleautre chose pourrait- on désirer? Qu'entend-on 
par cette nature ou celle essence des maladies? Personne ne 
l'a dit encore; mais, si Ton ne sait ce que Ton cherche, pour- 
quoi se désoler de ne pas le trouver? » Broussais s'évertue à 
nous annoncer que tout ce qu'on peut connaître dans une 
maladie, c'est la lésion d'un organe, l'explication .de cette lé* 
si on, et l'induction qu'on en tirera pour le traitement. Il s'ima- 
gine que personne n'a dit ce qu'on entend par nature on 
essence des maladies. On pourrait se contenter de renvoyer 
Broussais à tous les traités de pathologie générale depuis 6a- 
lien jusqu'à M. Ghomel ; mais il est évident que l'ignorance de 
Broussais n'est que simulée. 11 sait très bien que l'on entend 
par essence d'une maladie les caractères qui la constituent ce 
qu'elle est ; de même que l'essence de l'oxygène n'est autre 
chose que les caractères chimiques de ce gaz; de môme que 
l'essence du lion consiste dans les caractères zoologiques de 
l'espèce lion ; il sait également très- bien que la nature d'une 
chose consiste dans les caractères et l'origine de cette chose, 
et que les êtres abstraits, comme les maladies, ne diffèrent 
point, en genre de connaissance, des êtres concrets. Il sait 
parfaitement que depuis flippocrate la question de la nature 
des maladies a été l'objet de recherches et de définitions in- 
cessantes. 

Ainsi, dit le père de la médecine : « Nonenim possi- 
bile est morborum naturam cegnoscere (quod quidem arlis est 
inventre) nisi naturam, singularium in principio, ex quo 
discrète sunt cognoscat (de Virginum tnerbis). » Voilà l'idée 
de l'unité de type, de principe, pour les maladies. 

Ainsi, dit Galien : « Je soutiens d'abord que celui qui ne 
sait pas par méthode le nombre des maladies bronchera dès 
le premier pas qu'il fçra dans la pratique; car, comme il y a 
autant de méthodes curatives qu'il y a d'espèces de maladies, 
il n'y a que ceux qui ont un véritable esprit de méthode qui 
sachent, dans l'énumération qu'ils donuentdes maladies, ne 
point s'arrêter aux propriétés individuelles, ce qui en établi- 
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rait une infinité, ni s'arrêter aux premiers genres qu'Hs ren- 
contrent. » 

Ansi, dit Sydenham : « Naturœ morborum, meiVtcatrïces. » 
C'est là, en trois mots, tout l'hippocratisme moderne. 

On ne peut supposer raisonnablement qu'après avoir criti- 
qué les doctrines médicales de l'antiquité et des temps mo- 
dernes, Broussais ait oublié subitement toutes ces choses, vul- 
gaires à force d'être connues. Quelle est donc l'intention dé 
Broussais? de justifier cette première parole : « que la maladie 
est un mystère impénétrable aux yeux de tout le monde. * 
Aussi ajoute-t-il : « Mais, si Ton ne sait ce que Ton cherche, 
pourquoi sç désoler de ne pas le trouver? » Le réformateur 
aurait dû nous nommer quelques-unes de ces âmes en peine 
dont la désolation lui paraît en même temps si étrange et si 
naturelle. Pourquoi Broussais tient-il tant à Ce que la maladie 
soit un mystère impénétrable pour tout le monde? Pourquoi 
veut-il qu'on tourne la place au lieu de l'attaquer? Voici le 
nœud de l'énigme : « 11 est temps, dit-il, de s'entendre sur 
cette question trop rebattue; nous ne sommes plus dans un 
siècle où il soit permis de s'occuper des causes premières. * 

Le voilà donc connu, ce secret plein d'horreur ! 

Il y a donc, comme nous le disions, dans la question de là 
nature des maladies un problème d'origine, et, ainsi que l'a 
dit un esprit plein de pénétration : « Chaque fois qu'un phi- 
losophe du dernier siècle, ou l'un des disciples de cette philo- 
sophie, dit qu'une chose est un mystère, soyez certains qu'il 
a devant les yeux une importante vérité qu'il comprend, qu'il 
entend à merveille, et qu'il veut escamoter. » Broussais voit 
clairement que l'origine des maladies soulève la question des 
prédispositions morbides, que cette question rappelle à tout 
le monde le quid divinum d'Hippocrate, que le quid divinum 
d'Hippocrate ne s'explique point par la boite de Pandore, mais 
par le péché originel. G est là ce qui cause tant d'anxiété à 
notre philosophe. Aussi nous annonce-t-il que nous ne som- 
mes plus dans un siècle où il soit permis de s'occuper des 
causes premières. Broussais a lu Pascal, et il sait à quoi s'en 
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teair sur la valeur de cette «d#etr me. « £a effet, dit le pfatb- 
sophe chrétien, chose étonnante, que le mystère le {dus éloi- 
gné de notre conaaisaanûe, qui est celui 4e la 4n»es»tssioii 
du péché originel, soit une chose sans laquelle nom ne pou* 
V9B8 avoir aucune coanarasauce de noufiH»êf»eI Certai- 
nement, rien ne nous heucte plus rudement q*e «ette doo- 
trme,ei cependant) sans<se mystère, le plus weotopréhenaibk 
de tous, .nous sommes incompréhensibles à nous-mêmes. Le 
nœud de notre condition praad «es retow* et ses replis daoB 
cet abîme ; de sorte que l'homme est plus inooocevable sans 
ce mystère fue -ce mystère n'est mooneevabte àThoaitte. * 
Broussais est expliqué : son intention est, -en apparence, dé- 
claircir une question de pathologie générale; son intention 
réelle est de nier une doctrine religieuse. Pour arriver à cette 
négation, tous les moyens sort bons. Rérisse la pathofagîe! 
périsse la médecine! périssent las malades! pM6t que de ne 
pas nier une vérité de cette importance! On comprend, du 
reste, que Broussais dissimule de «on mieux, sens le masque 
de la théophobie .ou de l'horreur des causes premières, l'aver- 
sion qu'il éprouve pour ta vérité fondamentale de notre art 
Aussi ajoute-t-il avec un ton patelin : « Si Ton veut se servir 
des mots essence ou nature des maladies, il faut leur attacher 
un sens bien déterminé. » 

Qui dit le contraire? 

4° Jusqu'ici nous avons suivi le .sophiste, poursuivons le 
déelamateur. « Or tout ce que nous pouvons espérer de con- 
naître sur la nature d'une maladie, c'est ce qui nous conduit 
à en qpérer laguérison, ou bien à prononcer son incurabUité. 
Avec la première notion nous procédons au traitement sans 
hésitation ; à l'aide de la seconde, nous évitons de tourmenter 
un malheureux par des remèdes pour le moins superflus, et 
nous nous «orientons d'adoucir l'amertume de ses derniers 
©juments. Vouloir enconnaitredavantage s c'est demander l'im- 
possible, c'est même, ainsi que je l'ai dit, demander une chose 
dont on n'a nulle idée, j Broussais croit maintenant pouvoir 
pécher à son aise dans l'eau qu'il a troublée à dessein. 11 sup- 
pose qu'il y a des médecins qui espèrent connaître sur la na- 
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t«PMk*«HhKlitt autre chose que ce qui peu* «ondmi à en 
opérer la guérisoa ; m»» oette imite de4'«rt Médical est eeo» 
9*sré» par tout le monde, c'est la fia de la médecine qui on 
dAeraafee les «îeyeus, la méthode qui oiroenaerU le champ 
tefevestigations^ ta question u*est <loae pas là. Ce qu'il s'a* 
gît de -dérider, c'est qui a raison, 4'Hippocnate disait : Qui 
*ufjki$ pd cognoêemdim, mfjMt ad xutwnémm, ou «te Broue- 
sais, qui ééelare «pie, poar traiter iea autaties. il est inutile 
d'eu «unaltre la nature oi l'esseace. Vooa avez beau déola* 
a*er sur les tour ««Us des malheureux en proie & te remèdes 
ptqur le auùos superflu*, aar rade^ci«ee»ent de i fj««fctu»e 
de leurs derniers moments ; la question reste (est eutèèet. il 
s'agit de «avoir s'il Uçt prdférpr lai»étl^eÉ)édieaied3Iippo- 
erate à la méthode pbjpgiptogiqte île Bneussaia, Ja ceuuatv 
sanee des phénomènes réels que présente te «stade, l'ordre 
(fasjeeialioa et «le suocessèau de cesffa éu + méa es tel qu'une 
shsirvarioa «Menti ve, méthodique et tradMounrtle mm le 
JMft connaître, et «es fimdaniSBts gs lê de s dee hriieiions thé- 
rapeutiques» à «es vaines byps t hè sos sur Vcryane souffrant, 
sur la matière dom U ** devemm towffrant, et enfln eur ee 
$*'t/ fatff /Une peur qrtè^êi cesie dewuffrir. Breussais, Ans 
tente celte esposîtisn, « en fair de perte', et U n'a rien dit ee 
foreur de sa méthode, il croit la jusHier eutôsawmefrt par on 
appel ridicule aux eewrs sensibles et aux igneraafts; <fest 
ami que proeèdeut tous lee^éc lat ee Seurs ' eu médecine ; * A 
qupf servent, dleeftt-fls; touies ees connaissances entassées 
dam les Itonres auwfmlés eux-mèanes dans vosWMforthèques? 
ft veus ne guérisse? point vos malades, qu'Emportent toutes 
ose connaissances noSologiques, nesegrjftâques,étîelogiqne*, 
eémétetiques, anatemioo-pathelogiques, anatoraiques et phy- 
siologiques? R ne s*agit pas de décrire des états morbides 
somme «m fcotfeniste décrit an herbier; tout ee qull faut sa- 
voir se résume en un seul mot : guérir. »On ajoute même r 
Medieut dkfour a meéeneh, ne» «dtwfrende. Tel est le thème 
de tous les gnériteenrg, c'est 4-dire de tous ceux qui préten- 
dent baserte traitement et la guérison des malades sur l'igné- 
renée <*es maladies. Le médecin est te savant qui remplit tes 
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conditions posées par Hippocrate : fini tuf fuit ad cog*o$cm- 
dum sufficit ad curandum. Le guérisseur est l'ignorant qui 
érige en maxime son ignorance, qui, comme Broussais» 
s'adresse, pour les exploiter, aux sentiments généreux des la- 
milles, et ne parle que d'opérer la guérison, de prononcer 
rincurabilité, en attribuant celle-ci à ses confrères; déclame 
sur les tourments infligés aux malheureux, et se présente 
comme l'ange consolateur qui vient adopeir l'amertume de 
leurs derniers moments. Le médecin qui change son titre 
contre celui de guérisseur, alors même qu'il guérit, est déjà 
fort impatientant ; mais que dire du prétendu guérisseur qui 
ne guérit pas! 

Le vrai médecin n'a pas trop de la possession de tous les 
trésors entassés par le temps, le génie et l'expérience dans 
ces vastes sciences qu'on appelle la physiologie et la patholo- 
gie, s'il veut remplir les conditions élémentaires de son art. 
Gomment reconnaàtra-t-il les maladies, s'il ne les connaît sous 
toutes leurs formes, à toutes leurs périodes, car on ne recon- 
naît que ce que l'on connaissait déjà? Gomment posera M un 
pronostic précis s'il ne connaît la marche des maladies et les 
signes auxquels l'expérience a attaché pour chacune d'elles 
une valeur telle, que, de leur présence, il conclura avec cer- 
titude au danger de la mort, comme, en leur absence, il devra 
concevoir une légitime espérance de guérison? Enfin osera*- 
t-il procéder au traitement, sans hésitation, comme le veut 
Broussais, quand tout son bagage se composera d'une expli- 
cation sur l'organe souffrant et d'une hypothèse sur les effets 
des agents thérapeutiques? Nous savons tous par expérience 
que la connaissance approfondie des maladies, et l'étude at- 
tentive, passionnée même, de la matière médicale et des effets 
réels des médicaments dans l'état de santé comme daus l'état 
de maladie, nous laissent encore trop souvent désarmés en 
présence des maux que nous devons combattre. 

Hâtons-nous de le dire, la question de l'essence, de la na- 
ture et de l'origine des maladies n'est un mystère pour aucun 
de ceux qui cherchent sérieusement la vérité. L'essence d'une 
maladie n'est autre chose que l'ensemble des caractère*! 
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qu'elle présente* de telle sorte que l'essence ou la définition 
derla maladie sont une seule et même chose, sous deux 
rapports différents. Où est te mystère?— La nature de la 
maladie comprend son essence et son origine. Nous avons ré* 
pondu au premier terme, répondons au second. L'origine de 
la maladie n'est antre chose que la prédisposition héréditaire 
ou acquise que nous avons pour cette maladie, de telle sorte 
que prédisposition et maladie sont une seule et même chose 
sous deux aspects différents, la maladie étant la prédisposition 
en acte, et la prédisposition n'étant que la maladie en puis- 
sance. La maladie est la disposition dans laquelle les fonctions 
sont troublées et les organes altérés; la prédisposition est la 
tendance à cette disposition. Où est encore le mystère? 

Voulons-nous aller plus loin et remonter jusqu'à la cause la 
plus éloignée, jusqu'à l'origine même? pas plus de mystère 
encore. Nous savons que l'hérédité est le mode de transmis- 
sion des prédispositions morbides aux individus, aux fa- 
milles, aux nations, aux races, à l'espèce elle-même, et, re- 
montant par cette voie le cours des âges, nous arrivons au 
premier homme, en qui tous les hommes sont coupables. Jus* 
qu'ici point de mystère; mais voulons-nous aller plus loin et 
cueillir le fruit de l'arbre de la connaissance du bien et du 
mal, nos yeux rencontrent les colonnes qui séparent l'homme 
de Dieu, la raison bornée de l'intelligence infinie. Mais remar- 
quons bien qu'il en est, pour notre esprit, du mystère de la 
transmission du péché originel , comme il en est de la lune, pour 
notre vue, lorsqu'elle se montre sous forme d'un croissant. 
Par un côté, l'astre .brille à nos yeux et projette sur nous sa 
lumière , par l'autre côté seulement, il nous échappe et ne nous 
éclaire point. De même pour le mystère : dans un sens il est 
impénétrable, et notre esprit ne comprend rien par ce côté, 
qui est obscurité; mais, dans l'autre sens, il est tout de lu- 
mière, et il illumine notre intelligence d'une ravissante clarté. 
En effet, il nous fait comprendre pourquoi l'enfant souffre 
dès le sein de sa mère, pourquoi l'homme tout entier n'est 
que maladie depuis sa naissance, suivant l'expression attri- 
buée à Démocrite; il nous dévoile la loi du travail et de la 
v. 7 
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«Maffiranae, le rapport du mpl moral avec la mal pIpyaiquQ, 
tafia laaoJîdarité des peines parti» les hommes; et si, détour* 
naat ne* yaax de ce lambeau de h roédeaioe, noas eooitfjé* 
FenStWaufte ebitt* de clartés, à oééé de la aauffranoe et et 
la maladie, dqu* v0fooabi0fveflaiQa.de remàdea.sakitiriretj 
«t ai* chenet du malade Je nvtyxtm, ieet a** éeltoré «pipent 
guérir, parée Dieu a feit les habitante <k la ierreg^teisaa* 
blés, Renfeiwfedans astre sphère asédicala, ntms {kkauvnw» 
ta uérôtM* <* s parâtes : < Là où la faute a ahoa#, fe flMiéri« 
aaidf auraboode; » el posa somme* *bfegéa de voir, aafcgaé 
BûiBt rodestie o? notre orgueil, que la théneptaUqtfe o'*»t 
91*11» payiQQ de ta naasérieorde, o*m»e la pathologie r^est 
qu'un reflet 4e l'autue kHwèn*. Et* tout ceUeè est kvmya* 
tare? oè estle Ranger des eauaes premières? Lee.paavtoesta- 
fcioaaètstes bai fejt <<*e Dieu u» egre* et ils fèngent tes yartj 
paroa qu'ils et* ont pewr : 4elest leseepetéela oweétii». 

Il est temps d'arriver à juger l'arbre par ses fruits* Josn 
qtrïçi nous avons asstyé a« ouneux speetacie é& la .néga* 
fan de la vérité médicale, de la sufoatétuUm ;dq pnétaa» 
dus mystèrfs à nés connaissances tes plus poaltivaa ? # fa«4 
vair comment s'applique la méthode nouvatle, laajétbodp 
taenapte d'ontologie, de métaphyeiqve, la ntéthetfe préleadoe 
phyâaiogta|oe, ta méthode antimédîeale en tin maf. « Bette; 
dit Brauasais, à développer par qnettes opérations de* «être 
intettigeoee noua parvenais à la salution des trpis que«Uoo^ 
proposées: 

. « 4* Peur déterminer quel est l'organe dent ta souffrance e6* 
«asionne les symptômes que Ton observe, ft faut connaître 
tous les organes, tous les tissus qtri les constituent, les moyens 
de communkatien par lesquels ces organes son! asseetga entre 
eux, et tes changements que fa modification d'un organe fttH 
éprouver aux autres en vertu des loi9 vitales, li^matemie et 
la physiologie nous fournissent ces importante» notions. » 

Ne dirait on pas vraiment que Broussâte vlefrt de fafre Une 
découverte? Est-ce que depuis Hfppocrate il est utt métf eeife 
saaea ignorant pour ne pas savoir qu'un symptôme est «me 
fonction lésée (utftio lœ$a) 9 et que toute fonction a peur »wp* 
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<#ori un organe, el que tous bs organes sont unis eûfre eax 
,per des liens de solidarité directs ou ékrigaés? Le père 4e te 
«médecine xUsm4 :€<wc*rifett tf*«w, corutsuns «mu, co&ptrafto 
**a. Quella^sldone le tactique de Broussais? c'est de suppri- 
mer le rapport du «symptôme à la faoetioft., pour arriver, 
comme il, ïa lui ea un autre eidrort, à ©eus dire poétique- 
ment : « le syoarptôme, c'est le cri de l'organe souffrant » €e 
cri» dans ijk bouche du réformateur, n'est que le cri de la 
&>&îmkm et de4' ignorance; car, si le symptômese rapporte 
directement à i'orga&e lésé, les symptôaiefer doivent se classer 
eoonne les parties du corps auxquelles ils se rapportent, et la 
syÀptoiaatotogj» doit être divisée cadune l'anatoBiie, ce qui 
est complètement fou*. Efttffeft, dans toute la tradition mé- 
dicale, les» symptômes se classent ootome ks fondions, et sui- 
vent, par conséquent, dans leur distribution r Fondre des clas- 
sifications physiologiques* tandis que les lésions sont' classées 
d'après l'orditednatoitikfue deà parties; c'est pourquoi ledr 
histoire porte le nom d'anatomie pathologique. Il serait doric 
bien-plus raJsoaÉwbteijb' apprendre les éléments de la médecine 
que de vouloir rkvrtrter. Gto ne confondrait pas ta sympta- 
meU)logi^»ver Tanatomie pathologique, ce qui est un moyen 
de supprimer la symptomatologie, et par suite la séméiofiqufe. 
Oc Boerbaatfe disait : • Je préfère m médecin qui ne saurait 
que la séraéntàqae, et qui ignorerait tout le reste, à celui qui 
saurait tout te rtoale et qui ignorerait la séméfotiqoe. » Dtmu 
wuim nmi trcriMee à fUS$ hominum. 

t ¥ Pour exphq^er comment un» organe est devenu souf- 
frant, il est indispensable de connaître l'influence des modifi- 
cateurs ou des agents de la nature sur chacun des organes 
qui le composent. » Àva«t de chercher ces explications, il est 
une question préalable qu'il e&t Hé convenable de ne point 
escamoter; c'est la suivante: L'homme peut-il devenir malade 
sans me 'influence appréciable des mocKficafeurs on d*s 
agents de la nature? La plupart des maladies, dit-on, se déve- 
loppent spontanément, sans qu'on puisse les attribuer aux 
agents extérieurs, et c'est pourquoi on divise la pathologie*^ 
éem. classes d* maladies, mettes q*t sont de causes Internes 
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et qui forment la pathologie médicale, et celles qui sont de 
causes externes, et qui forment la pathologie chirurgicale. En 
outre, Broussais, avant de rechercher l'influence des modifi- 
cateurs ou des agents de la nature sur chacun des organes qui 
nous composent, aurait dû prouver que nous ne sommes 
qu'un composé d'organes. L'ignorance des classifications no- 
sologiques traditionnelles et de leur base étiotogiquë, de même 
que l'ignorance de la nature de l'homme, sont donc la condi- 
tion indispensable pour entrer dans les vues de Broussais. 
Poursuivons : « Mais quelle idée doit-on se faire de cette in- 
fluence, voilà le point important, tâchons du moins de l'indi- 
quer : la mesure la plut naturelle de t action de nos organes 
est déterminée par Vétat de parfaite santé. » 

II n'y a qu'un malheur pour la mesure naturelle de 
Broussais, c'est que l'état de parfaite santé n'existe pas, et 
n'est, par conséquent, qu'une pure utopie, ainsi que nous 
l'avons fait voir à propos de la physiologie de M. le professeur 
Bérard. 

« Aussitôt que l'un d'eux (de nos organes) s'en écarte (de 
la mesure la plus naturelle d'action), il agit trop ou trop peu, 
et presque toujours ces deux modifications existent à la fois 
dans notre économie. » 

Il est très-habile et très-commode de réduire tous les chan- 
gements qui peuvent survenir dans nos organes à du trop ou 
du trop peu, et de supprimer les changements dans la qualité, 
en insistant exclusivement sur les changements dans la quan- 
tité; c'est un moyen d'arriver à une mesure. Les qualités ne 
se mesurent pas si facilement par du plus ou du moins. Quant 
à cette assertion, que presque toujours ces deux modifica- 
tions en plus et en moins existent à la fois dans notre écono- 
mie sur deux organes différents, il aurait été nécessaire d'é- 
tablir que cette solidarité est incompatible avec l'état de santé. 
Or le contraire est parfaitement démontré par l'histoire de la 
solidarité des sécrétions. 

« Notre premier travail sera donc de noter sous l'influence 
de quel agent tel organe a perdu de son action pendant que 
tel autre en acquérait davantage. Que cette opération inieltoe- 
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tueUe sok répétée fréquemment, et appliquée à tous Les orga- 
nes qui nous mettent en rapport avec les corps extérieurs, 
Bous ne tarderons pas à savoir expliquer, au moins dans la 
plupart des cas, comment l'organe malade est devenu souf- 
frant. » 

Admettons pour un. instant que la méthode soit bonne, nous 
aurons deux organes souffrants au lieu d'un, celui qui agit 
trop et celui qui agit trop peu ; pourquoi donc ne parler que 
d'un seul 't Mais c'est là la moindre des objections ; nous au- 
rons beau répéter, tant que nous voudrons, cette opération 
intellectuelle et l'appliquer à tous les organes successivement, 
nous n'arriverons pas à trouver que ces changements appar- 
tiennent à un autre état que la santé. En effet, l'exercice de 
chaque organe concentre sur lui la vitalité aux dépens des au* 
très organes. C'est ainsi que le cerveau, pendant le travail 
intellectuel; l'estomac, pendant la digestion ; le poumon, pen- 
dant les efforts, la marche précipitée ; les muscles, pendant 
les exercices, sont le siège d'une vitalité exagérée. Et cette 
exagération, tout à fait compatible avec l'état de santé, peut, 
aller jusqu'à la fluxion, si elle se répète fréquemment, jusqu'à 
une fluxion habituelle, jusqu'à l'hypertrophie. C'est ce qui fait 
dire que l'exercice développe les organes : témoins les bras 
des boulangers, les jambes des danseurs, les poumons des 
habitants du Nord, etc., etc.. Les explications de Broussais 
ne nous apprennent donc ni comment l'organe malade est de- 
venu souffrant, ni comment l'organe souffrant est devenu ma- 
lade, ni surtout comment un malade n'est qu'un organe souf- 
frant, ce qu'il aurait fallu commencer par établir rigoureuse- 
ment. Cette prétendue méthode étiologique n'est donc qu'un 
jeu de physiologie. 

L'exposition de la méthode physiologique ou rationaliste 
en médecine nous parait si importante comme erreur à dé- 
truire, que nous ne craindrons pas d'être un peu long afin 
d'à* démontra* au lecteur toute la fausseté. Suivons donc jus- 
qu'aux exemples de Broussais. « Je choisis, dit-il, pour exem- 
ple ceux des organes de noire éoonemie qui nous fournissent 
le plus de rapports. 
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* Premier exemple : Sous 1 influence chr frofct, tt*piM per* 
de eofi aefcioa, les poumena m aeqoièrtot plus ça*ife m*» 
avaient. Ainsi noos tarons dejfcwmmetitj «près Ttapwssfotf 
du froid sor la peau, les pointent pewmi p e e ocr à ntt4Uril 
de souffrance. » • ' - ■• 

C'est-à-dire que nons ne savons abâ&ltfnteïlf rien sûr le 
passagede Fétatdé santé à l'état de mafladfe. En effet, ractfotf 
de la peau peut dramnruer sous l'influence ckr froid, cette dfc te 
moqueuse bronchique augmenter, saris aucun état dé souf- 
france. Sroossais aurai! dû se sotxrenir que-, tersqtfïf était 
petit enfant, sa bonne- lui a dit bien souvent : <r Mettre, pleure, 
lu pfeseras mon», » et qu'elfe n'avait nullement lé prétention 
de loi expliquer comment les organes malade» deviennent 
souffrants, ni eomment tes organes souffrants devferrërenfcitia- 
lades. Le premier exemple choisi par Broussaiô if est que rf- 
dicule. 

Second exemple : « Par rimpressïon de la chaleur, la peau 
transpire avec abondance : les fluides sont dépouillés de leur 
véhicule aqueux, et voilà la raison de la Soif qui nous tour- 
mente et de la faiblesse qui nous accabfe. » 

Ni la soif ni la faiblesse, après la transpiration* n& sont des 

maladies. Continuons : 

-i ' ■ <- i '. - 

« Ma4s« la physiolqgfc hygiénique noua, apprend e * mtam 
temps que les. voies gastriques sont, TwùWf^if&àt&l** 
par cette chaleur incommode, ji . , :, 

-Que s|goifie,.daps une, explication, le w& €j*eitak|e2 il ne* 

faut pas introduire des théories su^r^flic^pa^. ;j . . 

: , t Et c'est là ce qui nous explique pourquoi ^ajiuœnts d* 

règne animal et les boissons alcooliques sont repopsfttfr p>r J# 

cens, qui réside dans, la mejçnjxrane interne de , c^ ; loupes* » 

Quft Bçpgssaia aiMe deafonaeerten ceaJÉlte*— ée»à a» eha»* 
swe (juU tourte ptemea* soMM<*l*la journée 7>«pe*p«n* 
réparer, ta fierté* de 1* jNttnôtyiL lu* prapese Mmerneti'w* 
et uoe. soupe Baaigre; il saura si le aam #pt* nèpà* dans ty 
membrane ialera^de* otçaees digesttfe wytMUok jômrtJq 
rôti. , -: j ». 
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#****<*& f s«*> tet*r« détoif vtttfès, eeitalâ'fefrMidtfN 
santé et les lois de la maladie. La connaissance des I4te4e te 
fltfOté flotte èftAréfiâr'qtfiri fefitflifeigW! qWûè «ri U> faim, et 
Itife*t4t*«di 0»# *>ifr la «tanafefetttK» èes tete pBtitftogtytiqi 
nous enseigne que l'exaltation dé ta gfeftgHtiMé, ffdfioit arppi èl» 
tedêftlttlf, «él b» d^qlfttoiJ.ëaraëtèwe ck^ l 1 ïfiâattlÉi«tiartj ce 
i^e«^K>«^ <^«.l^i^ prétfttisl* ài'dtftffeilkm é»4à 

tojurato ; «ou» «ton* vatr Mu^M^fKM teifci» vihh»«|>0i*i». 

4 te4oiMttftte£MWfe des 4ofe *\Ufkm,.èMkf nous appteod 

ttons du cerveau et celle des muscles; rougit ta» yom* ht 
Mlgute^iiélfatfcflfcle «katÉsde f» biHM*6Jdfét,eto< G*e# ainsi 
«pft n»tfe senfnteg'eqmMl» * ééCwroiÉMMr^ pqr ^ kw^w tàd» <k 
ces divers phénomèn«r^«bii»A«totifea^ cygB rfcsè ÏWBJum dà- 
gtoif <ftf'9qaffre,<anfejefi^ dmottr'&uf- 

frafltr» 

•raHB|i*>lmctf an* t»yéa* fort> inoeiipiel tto tagartrit*, 
qui ne nous apprend ni qudme efet ^organe AgeMif qâi 
«n(h^ rinèommiit il «et fatafo ëcmffatot» Dan» «de an- 
fM, Jife fijimiiwj^dq etfveaf sofct dépiufeéés pfer la «épto- 
laigÉ^'oelwdesiïïdsGlw par lâifié^e^ ta» ymm>so*t rengM, 
«ni ça* leslwrtkdeiakl^u^le rtitrtïO» de i» benétoeÈt 
«gr ^e apfPÉ i A éj h ra^ : prir wt éeff t nt Khiiittfcne'dofcM^ 
*»» «BfréaèÉwaagiap^ ' 

• * fc ^wiwnafel u^Mi , apy^qotyJ» A >é Bi »g aà Aod o è ,ttus.ots 
organes de rapports, sous l'influence de tous les modiftMfcftte 
ipiy^lry^ i èwp ppuu ifaifaoongfaHge, otiftVÉhvlimt'<9ttfytt -tohdé- 
iebmàÊa timô* lmflaénoelfes mmt'mpmméiMbil*, o'«et <pae 
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jusqu'à ce jour on ne l'a pas tentée par la véritable méthode. » 

Le grand réformateur ne s'aperçoit pas qu'il fait purement 
et simplement de la littérature facile^ de celle que M. Nisard 
appelle inutile et dangereuse, ce qui lui convient parfaitement, 
car elle est inutile au médecin et dangereuse pour le malade. 
Brouspais ne se doute même pas qu'il ne voit point les dif- 
ficultés de l'étiologie, et il prend son aveuglement pour 
une méthode nouvelle. Passons donc avec lui à la troipièroe 
question. 

5° « Pour savoir et pour indiquer ce qu'il faut Caire pour 
qu'un organe cesse de souffrir, on doit d'abord se rappeler 
eomment il est devenu malade. • 

Broussais devrait bien se rappeler qu'une maladie est un 
Jiomme malade et non un organe souffrant; qu'un organe peut 
être altéré parce que l'homme est malade* mais qu'un homme 
«'est pas malade, si ce n'est en genre de maladies chirurgi- 
cales ou d'empoisonnements, parce qu'un de ses organes est 
souffrant. Par conséquent, toute la troisième partie de la mé- 
thode de Broussais est fausse par sa base. Hais suivons son 
raisonnement. 

« Si le froid, dit-il, en dominant l'action de la peau, a aug- 
menté celle des poumons, nous sommes portés à conclure que 
la chaleur produira des effets contraires. » 

C'est sans doute pour cela que l'expérience apprend à frot- 
ter avec de la neige les individus soumis à la congélation, et 
que la chaleur les tue. Lès conclusions naturelles pourraient 
être très-dangereuses à la nature. 

« D'un autre côté, si la chaleur, en accroissant la transpira- 
tion, a rendu l'estomac plus pénible aux stimulants, nous 
saurons d'avance que le froid appliqué à la peau est propre à 
détruire celte excitabilité, et qu'en rafraîchissant les vpk» 
gastriques, il faut leur épargner les stimulants que leur sen- 
sibilité repousse. Ainsi s'expliquent les deux axiomes si con- 
nus : Contraria wntrarut curantur... Snbiatd causa, toUitur 
effectus. » 

Broussais aurait dû ajouter : Et voilà pourqooi votre flto 
est muette. Quelles explications ! Quand on a eu trop chaud il 
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ÉTUDES DE MÉDECINE GÉNÉRALE, 
finit appliquer le froid pour détruire l'excitabilité de Te 
mac, et de plus il faut rafraîchir les voies gastriques. Qu'est-ce 
que tous ces rafraîchissements et cette médecine de limona- 
dier ont à foire avec les deux axiomes : Coniraria, eonfrarita, 
curmtur... Smbtatà coûta, toilùnr effectus f Où sont les con- 
traires? où sont les causes? Broussais aurait mieux fait d'é- 
crire abracadabra, ce serait pies clair. Mais nous ne sommes 
pas encore arrivés au sublime de cette méthode. 

t Toutefois, dit Broussais, ces notions ne seraient pas suff- 
isantes pour nous guider dans tous les degrés de la maladie 
(il oublie que le mot maladie est banni de la science, que son 
essence est un mystère impénétrable, et qu'un mystère impé- 
nétrable n'a pas de degré) , car il s'en faut que les effets dispa- 
raissent toujoursaussHAt que les causes ont cessé d'agir (cequi 
prouve que ce que Broussais appelle des causes ne sont pas 
des causes ; autrement, si les effets persistaient après les eau* 
ses, ils aéraient des effets sans cause). Les causes éloignées 
(qu'entend Broussais par ces paroles?) laissent après elles des 
effets sauvent trés-prolongés; mais alors elles sont remplacées 
par d'autres causes qu'on appelle prochaines ou secondaires 
(quia jamais parlé un pareil patois en étiologie?). C'est ainsi 
que le sang accumulé dans un organe enflammé entretient son 
irritation, et menace de le désorganiser, et c'est là que nous 
trouvons l'indication de la saignée, car si le sang est ici une 
cause secondaire qui entrelient l'irritation que d'autres agents 
ont provoquée, en soustrayant ce liquide, nous ferons enoore 
l'application de l'axiome : Sublatâ causa, toliitur efftcUu. » 

Que signifient ces mots : sang aeeumutè dans un organe en- 
flammé? Ce sang est- il dans ses vaisseaux ou hors de ses 
vaisseaux? est-il coagulé, ou n'est-il pas coagulé ? est-il com- 
biné avec la trame organique de la partie, ou l'environae-t-il 
simplement? Voilà ce que le mot accumulé ne nous fait pas 
comprendre ; mais, comme il s'agit d'un organe enflammé et 
d'inflammation, nous savons l'histoire de celle-ci, par consé- 
quent que ie sang est extravasé, qu'il est combiné avec la 
trame organique, que les capillaires sont oblitérés par des 
stases sanguines, que ce sang ne peut être soustrait dtarie» 
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namtpar tewiigaé^ <|«0 l'atorplion aeiife peut lf>fcm<H»ft 

pmity *itt<**tdtea cas, «oQstoafce tuofcfai tojoièedmvamëmm 
sâog^qtt» la Mémteiu h de liniUmmati^i art «oiataëëoé? qa^ 
fMrcarisé^op*asio^&^ £#*•**•• 

« Enfin la coMtftooHttdesMsictaltom^ 
qteixHip éewn»mOL *oktoce» qufrj* nwBàâtiwjÉBti**^ tatte 
môm^coDfifféi^tflce» q«i «m* *.frft aifBgai» ta prféafttial 
de» flMhdfe» pa» 1*6 ibfhm&éwympAtiU^tam, *** Mty«» li| 
patrtiqtietKftie paturon» tira ta «^cation* «étoffai rtita» 

fts#e» tcw-gwier ^olfttrtit, *e fr <*èle*fcri tKMScHMVfra ornai 
menti!* M<4»v«ai*«M(flrefet«Mll y é de^iBcaii^éiiieHlàféée^ 
rer^Ao* tfo *êt t \m Aa mm è* *>*&*>* te nmfmk'î&Ê 
fntoidfce teft^eiam* téritafrpw «testtjpbanwi Si< ktftpptty 
t*um tèdtàœm m? k* irritât**» eévateries atat- pti» 
«tartre* taie, o* fewl bten 4e ^m «fostitnir* cw fotiMîfaffidq 
i»pBfrO(>Api^«^l#uf efftcic^éb :, ■ ■ * i >. 

4 jQ'tltf : par «*t éÉMfcrtiM9im*>«É«iraU0 (Bpjo»mIi i'ftdf 
■in, «Mty «triefr de <|<Mi)riq«ë néu*p*wttmtà.déteti*M 
M* j -l^^ju» ** p*if* de càté, fedjfeptiée, te ttwtkeiiMfr** 

pag ^ i ^qwéw* céder **x talgMéig #mMTè\ t *kli$maimt>àê 
la tnntfpiJtWwt^iita » 

-< BfW»«tt* ** fe ûfrW mi*NMeftf**pOT^ il 

tjiufc: ...... .>..!. 

tot tm h te» m th éi cs érgwiiqiini q*» «©mpwwrt te okmeMèt 

» m— i i durais* *fan»te otétné <ng,. v «li ert das «riÉwttqg oè 

MépoisemcÉI^ te dfedrgitoteglMifl, m pêttifee qbe h» dmi 
«te ctfrtmfeidk* e* kumuÉtç btufeUsotteiil <#fa* ***'«*»* 
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Ltoepérieocea pitnwwtf aariaj&tear <fe la métbodé tbéra- 
peulMfue de feooaa&ia, et4l*éêtfen iotttite deiifewà quâ potol 
ï g'aet feit tttMtoBv New» p**r<ftts doue nom vmàdèrer 
ooone aatofiaé* par k» j*atiqtt# tiftiteraëltadéa oiéfettii* ft 
étater* co Bl rafawtrtept i ao»' Basera»} ^oe» coMafcftMlacftau 
tara ^mM «atadiev tfesftiiettt' autre du** que» àr *a*èfr"? 
V quefeeent te* orgfttt^^tii «mrffiMWtr * eetntteif fer &Nt 
devenu» soMfraste; 9* ce q«rïMtoHàiiw;pe<*rqtflrees4etrf 



- Naoa continuer ëâs ^ d é a a e m fr • p ti re rn e m ? èf sfaypIenlMt ftja 
alinsetiofiade aàtoeftatèur, et * remplaeer eé» affirffféfktta 
par me aégatkm pur* efatapte. 
; On voit que taaaockîi* dottt.aa eofWpaae te- at&eaee de fa 
naftaro4è la raatodfe ne^atoU pasr seotemem tme>cômat*#mu 
*ppu fi$ mi ie êâ tmetorHie, de ktpkffmà^ie, cte (hygiène, et 
tfffa eotoipétrvàsott tongtetïtpë répétée' des fy*NpÊ&Hi&# twt& Féfàt 
èttorgmmaprëêl* mèrf; mofeqtt'aromf fmt-tommteêeà 
maladie» est «ne science ér part; M* adtatitté, dMfeate', «filé 
Mut tottNMfda apptfle'ta naaagr apMtiv Oijmwito j fe ^jtoraiov* so- 
pttma de Brwmi*, q«rf esf'la'p*aeQterqt*è«fto0e ayort» eK 
g»l*: • » iii " • " • '"• -■ 

•• i cF09 cas* a'fflMMagas { u €wv*w ^tWfc wna'coiiBwfSjttHswc appra* 
tarife de fanalaaâftv de la pbytietogie, ^llifgftne, dUiftë 
eMUfMftriaen IttftgfteHipu répétée* As f aytnptôitiea a^etf -PME! 
dsffwgmos aprèa ter naeH) menqwktiefiti'cKtif rtéaôldgijji&a^ff 
s'est dose pas étonnai* qwa la» -Slrtmqpt las* Lfowé, le» V* 
«a*, kaSagar, les Maebvid*, leaOule», et^e&&Êkfmèé§ 
èdkï âopÊfanr sfiëelea, qufenfc essayé* da.ctaeaer hb gittUjiéd 
A* syinplôms translate pa* la* édetote, a*aAètt^claÉw qUe dtMf 
nMa dtar mm «àadidécawuttié^ai fcutletnetrt de* v&ftftbMs tu*» 
ladite; qti'itoafaieafl fort, en unn*rt; qa« de^enfdlagiev * • 

C ft e«f)toa|^^'l^aQAimaap)MNM: pmftw dfe qwic^es^w^ 
r*in*<te* aomfsgtsfeapearnfer toute Fëéstofr* des wriad lee 
a— iJaHUgott hc tradition écrite; deptri» Hippacw** ja* 
qu'à nee"j*tm, « no» pnésente eetnato^fteMaftaMa tafetea* 
oq9 iiMPBfva èFffxaBûfcWBB't aOfnaaB^ea» aaaoyBwi . iWHBroi'V^BtwwHw 
dire que la zoologie n'existe pas, ai «fue Baffeu afaafr <qtl§ 
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Cuvier ont décrit des groupes insignifiante de parties simi- 
laires et de parties organiques, transmis par les anciens, ai 
n'ont classé que des mots d un sens mal déterminé, en un 
mot, n'ont fait que de l'ontologie, parce qu'il a pu se gbner 
dans leurs classifications des variétés prises pour des espèces, 
pu des espèces prises pour des variétés. Autant vaudrait dire 
que Lioné et de Jussieu n'ont fait que de l'ontologie. Au- 
tant vaudrait dire que les chimistes n'ont fait que de l'onto- 
logie, parce qu'ils ont pu introduire quelques corps -eompesée 
dans la liste des corps élémentaires. Autant vaudrait dire en- 
fin que la physique n'est que de l'ontologie, parce que les 
physiciens ont distingué radicalement les unes des autres les 
forces du régne minéral, et séparé la pesanteur, le calorique, 
l'électricité, le magnétisme et la lumière, les uns des autres. * 
La négation de Broussais est donc complètement dénuée de 
valeur scientifique, et la fausse méthode qu'il a voulu substi- 
tuer à la nosographie est la conception la plus fausse et la plus 
arbitraire qui puisse entrer dans la tète d'un médecin. 
. Du reste, Broussais lui-même s'est chargé de démontrer k 
vanité de sa méthode, quand il a voulu combattre Pinei, et 
réduire à une seule maladie, la gastro-entérite, toutes les fié* 
vres considérées comme essentielles par ce dernier auteur. Il 
n'a plus employé la méthode physiologique dans ce cas ; il a 
montré, avec le bon sens médical traditionnel, que les di versée 
lèvres de Pmel n'étaient que les périodes diverses d'une seule 
et même maladie, caractérisée par le même ensemble de 
symptômes et de lésions. C'est donc par inconséquence vis-à- 
yis de sa méthode qu'il a eu raison ; malheureusement il n'a 
pas su, dans cette question même, être assez inconséquent 
avec sa fatale doctrine; il a voulu faire de la gastro-entérite 
aiguë ou chronique l'explication de presque toutes les mala- 
dies, et cette exagération a gâté le plus beau travail pyréto- 
togique des temps modernes. Semblable à Milon de Crotone, 
Broussais a abusé de sa force, et nous l'avons vu, les .mains 
terrées entre les deux parties de l'arbre de la tradition médi- 
cale, qu'il avait violemment disjointes, servir de pêture à je 
ne sais plus quelles célébrités. 
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Enfin Broussais, en publiant l'examen des doctrines médi- 
cales, en montrant que le rationalisme en médecine, ou ie 
physiologisme, n'avait jamais prodoit que des extravagances, 
nous a laissé la preuve la plus convaincante de la fausseté et 
du danger de cette méthode. S'il eût été logicien, il aurait 
compris que, tout le monde ayant échoué dans ces tentatives, 
il était temps d'y renoncer et de marcher, avec la tradition et le 
bon sens, hors de la voie des hypothèses qui engendrent les 
faux systèmes; mais le rationaliste a préféré compléter les 
extravagances qu'il avait flagellées, par l'extravagante théorie 
de l'irritation, et nous devons dire, pour terminer, que ceux 
qui l'ont réfuté n'ont pas compris plus que lui l'absurdité de 
sa méthode, puisqu'ils l'ont combattue en substituant à l'hypo 
thèse de l'irritation d'autres hypothèses qui ne valent pas 
mieux. On a donc adopté généralement la méthode de Brous- 
sais, on a suivi le physiologisme, seulement on a changé le 
procédé. Au lieu du physiologisme sohdiste, nous avons eu le 
physiologisme vitaliste, le physiologisme humoriste, et, (elle a 
été la puissance de Broussais, que ses adversaires n'ont pu 
être autre chose que ses élèves, ses imitateurs et ses dupes. 

La suite de ce travail le prouvera surabondamment. 

Le rationalisme en médecine n'a pas seulement envahi les 
esprits déjà subjugués par la philosophie du dix-huitième siè- 
cle : il s'est emparé des hommes religieux, qui n'ont pas com- 
pris toute la portée dû physiologisme, et ont cru qu'il était 
tout entier dans l'hypothèse broussaisienne de l'irritation. 
Aussi avons-nous vu ces médecins chercher à substituer 
d'autres hypothèses à F hypothèse favorite de Broussais, saas 
se douter qu'ils adoptaient sa méthode, et se bornaient à ea 
modifier le procédé. De là deux tentatives, l'une que l'on ap- 
pelle rhumorisme moderne, ou épuré, l'autre qui se nomme 
1 hippocratisme moderne. 

Hypothèse de M. Andral. Cet habile médecin a pensé que 
les altérations du sang, sur lesquelles il a publié les plus re- 
marquables expériences, pouvaient être considérées comme 
la cause expérimentale des maladies. Biais on lui fit remarquer 
que, s'il en était ainsi, le médecin ne devait plus s'occuper de 
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traiter tes maladies coottftet on le fait géaérataoett, que la 
*euie indication à rerepbr éteAde ramener les proportions dos 
éttoente du sang à tour ftypeftortnat. Afayant «qae rhumatisme 
moderne ou épuré eeaduiieit kitaabbrmwer toutes feë idées et 
toute l'expérience 6D thérape*liqtte, , M* Andral, aveeime par- 
Mie justesse» d'esprit, a répondu que, par derrière oes états, 
*as atténaâions des solides et de* liquides, il 'y aroit l'orga- 
>nisro*, qui, dails l'état de santé, engendré des pMduifcs^aiiiâ, 
M qni> daa» létal de maladie, demenaîssanc&à dm produis 
attéafe* Or J'arfprôine, dans Fêlât dfc maladie, c'est la «naia- 
>die eHfr-mfaé» Pour eontewr que les altérations dii sang sont 
•la eaaae expérimental* 4ta maladies* il aurait donc fallu a van- 
oar qus :;le* maladie» sent la cause dte altérations db sang, 
4ui sent la eeuse espériuieniale des maUufa$. L'humowàme 
modem* serait, par conséquent, la pkw gcsseière et la plus 
évidente dea ahsoadilés* 

Les aHératkMiS'dUf stag son* t* peiment être la eause tmfr*- 
mmeaJe de certains phénomèim morbides : voilà ce que témt 
le monde sait et peoonoaîi, P'ime autre; part, l'étude des alté- 
rations du sang, comme l'a sis Aire la savant professeur de 
médecine générale, «ai devenue uae soorce de renseignements 
^préoieuit en séméiotique. Par suite de ses heureuses qualités, 
-il. Anatole donc échappé à l'esprit de système, et ffeume- 
-riam* moderne est mort-né. 

H eo-eeLde sème de Ffatppooralismé moderne, tel que la 
fonantéM. Qayol : « Ce système n'a jamais venu, et par con- 
séquent n'a jamais lait grand mal, puisqu'il n'a rien produit, 
m livres, «idtftoîpiesi Cependant son auteur e&toin de ttoire, 
«Domine anus, ilmaj&Hé absolue de ce qu'il appelle sa doe- 
4rk*. r> 

CeUe prélendoe deotrine se résome en trois propositions : 

La maladie est une fonction; 
L'inflammation est une. fièvre locale ; 
La fièvre est une inflammation générale. 

« C'est, dtt M. Gayal, das&l'^jmttUttmtf metfarat qu'on 
trouve, pour la première foia, la maladie en général, la fièvre 
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& IjaflaoMi^ioa, <xyi$tdéréefi comme des optes eseeaiieUet 
mwl vit*wt* # et défc ies d'après ce caractère. > » 

, -Jfo* Ureavoe* les trei# définitions de M. Ceyoi trop agr*»- 
4ta peur ep ^roteepr^dç* 1», réfotetioq sérieufe. EUee ow* 
rappellent une anecdote qui fera comprendre potre réserve,: 

l'w de» quarante de t'Atfadénâe fraiiçefce «0 présente un 
jpor à£uwer w lui dieaQt ; « Je vfen» vou« ftotiwrttro n»e 
qpeetwm^iAwe naturelle, <awgé de rédiger naa parfode 
te MU^fid^o^^PicUQOnftiiie, à propos du maMf *M4*e, 
j'eiéowt; 

* J^éenavieee «si un peiesw nwge, qui werrte à reoutott*. 

trilofleiettr, réplique Cuvie«\ vetredîéfinUien eat excellente; 
à ces traits, tous les meneur* d'éwevitf** (et iU seat nqm- 
breM^ kit reoeonetoent^ 

Au jworaettt d^prwdna eengé de ew cwfrèra, Guwe* Jui 
dit à J'oreilte : « £aU**K*ie> l'éerewsee n'ert pa* un peîeeoov 
l^e*«tie$e»'iislpes twge»Véereviee* lie weretae pa* è reair 
l*w* A partante, vefire âéfifti^a» <t*t perbîftu ^eimrvez^ 
<fens l'intérêt.*» >dt» uie*igeiif*i4*écFaw«*esk * 

ft es est de mèwù ém àéSmtiom de M. Cayofc î le maladie 
atot pas «ne fawaioii, J'inQaameiioi) n'est pe$ twe /îèvrs for 
eefe, elle fièvre n'ea^ pas \moinfamnmtk* générait. A pert 
f»te, lesforhwk« de SI Cayol seot eweUeaies, et jel'eogage 
èJeeficmaerwr, dette l'intérêt.., de* mangeupa d'éereviaaeftOtf 
dee âutuw tippot rotialee. «ederoe* 

Aiistote demande quel est le ptaft aM^e c$m «pd.twit W 
bouc ou de celui qui lui tient le baquet, c'est-à-dire de celui 
qui débite dee «omettes mm matières graves, «o de celui qui 
perd son temps à les réfuter sérieusement: adhuc sub judice 
Hsest. 

La Hltéretune footte, en médecine, dent bous TeÉ o ns'cTespfr 
eer Uft^ohecrtittow, ne s'étend pas toujours à tmtetlas jnata*» 
dies. Les dupes du physiologisme se bornent quelquefois à 
l'explication d'gne seule maladie ; telles sont, per exemple, 
rhypatbé3Q du passage du pus dans le sang pour expliquer la 
diatbèae muruleafe» treiwnatfque eu puerpérale ; Vbypotbèse 
de la bile acre comme cause de le fièvre typhoïde, etc., ete. 
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On pourrait multiplier les citations à l'infini, et sans utilité. 
Broussais règne et gouverne partout, à Finsu de ses pauvres 
sujets, qui se réjouissent de la mort de l'irritation. Font-ils 
donc autre chose que dévaluer des symptômes à la manière 
de leur maître? 

Enfin, il faut bien le dire, le physiologisme est le père de la 
médecine d'almanach. S'il est vrai que la fièvre typhoïde soit 
produite par la bile acre, pourquoi une foule de maladies ne 
Seraient-elles pas engendrées par des sérosités acres qui vont 
se promener dans l'économie aux dépens de nos tissus et de 
nos organes? Pourquoi, enfin, ne pas faire sortir ces sérosi- 
tés acres, dont on craint les amas, à l'aide d'une évacuation 
par haut et par basT Voilà la médecine Leroi. 

Vous dites que toutes les maladies viennent du dehors, que 
« la vie, considérée dans ses rapports avec le monde extérieur, 
ne consiste que dans une lutte ou réaction incessante de l'orga- 
nisme contre les lois générales de la gravitation et de l'affinité, 
de la propagation du calorique, de l'électricité, du magné' 
tisme, et peut-être encore d'autres agents inconnus (4). » Un 
autre manichéen (2) que vous, manichéen comme vous, vient 
nous apprendre que ces autres agents inconnus dont vous 
parles lui sont parfaitement connus ; que ce sont de petites 
bètes qui font mourir les grosses, et qui, en attendant, les font 
souffrir. Qu'il faut détruire ces petites bètes pour sauver les 
grosses. Eh bien, en vertu de la logique, il n'y a pas à recu- 
ler, manichéens, camphrez-vous ! 

CONCLUSION DE LA SECONDE PARTIE. 

Le physiologisme, avons-nous dit, est l'abus de la physiolo- 
gie, et maintenant il est facile de comprendre en quoi consiste 
cet abus. Rien n'est plus simple : c'est de vouloir expliquer pfcy» 

(1) Cayol (aphorisme 3 e ). 

(2) c Pour les hermogéniens et les manichéens, Dieu n'avait créé le monde 
que rf'tta matière mauvaise en elle-même et source de tout mal. t (Le P. Ven- 
tura.) — Cette erreur est le fondement de Yhippocratisme moderne f comme 
on peut le voir par la citation qui précède. 
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siologiquemenria maladie en général, et chaque maladie en par- 
ticulier. Or la physiologie peut servir à distinguer et à classer 
les états morbides ; mais elle ne peut les expliquer. En effet, 
la maladie étant la privation, le contraire de la santé, pour 
expliquer la première, il faudrait pouvoir expliquer au 
moins la seconde, et c'est impossible. Nous ne connaissons et 
nous ne définissons la santé que par ses caractères, «ce qui est 
une connaissance purement empirique, le premier degré de 
la connaissance humaine. Nous allons un peu plus loin dans 
la connaissance de la vie, nous arrivons à la connaissance 
étiologique ou philosophique, qui est le second degré, puis- 
que nous connaissons la vie par ses causes, cause première et 
cause seconde. Mais nous ne possédons pas le troisième degré, 
qui est la connaissance mathématique. Ce degré est le seul 
qui permette les explications scientifiques des phénomènes. 

Sous le rapport du degré de notre connaissance en phy- 
siologie, certains médecins vivent dans des illusions in- 
croyables. Ainsi Bichat, dans la préface de YAnatomie géné- 
rale, n'hésite point à dire qu'il a fait pour la physiologie ce 
que Newton a fait pour le mouvement des corps à grande ou 
à petite distance. Il en est de même de M. Gayol, qui prend 
les deux mots force vitale pour un binôme, et qui croit aussi 
avoir formulé par ces deux mots les lois de la vie, comme 
Newton a formulé la loi de l'attraction dans le célèbre théo- 
rème : « Les corps s'attirent en raison directe des masses et 
en raison inverse du carré des distances. » C'est un véritable 
délire que cette prétention. Déjà cependant M. Magendie en a 
fait justice, et M. Bérard lui-même la repousse comme une 
absurdité. Rien n'y fait. On veut expliquer par la physiologie 
ce qui est inexplicable par cette science, et, pour atteindre le 
but, on la torture de mille manières : l'un fait de la physiolo- 
gie mécanique, l'autre de la physiologie chimique, un troi- 
sième est animiste, un autre organicien, d'autres sont vita- 
lités; tous dans l'intention d'expliquer les maladies par la 
mécanique, la physique, la chimie, par l'âme, par les tissus 
et les organes, par un principe vital non défini : tous sont 
fous, médicalement parlant. 

V. 8 
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Chacune de ces sectes réfute les autres parfaitement. Le 
mécanicien se moque du chimiste, qui se oque du physi- 
cien. L'organioieD, rit de voir l'animiste placer la waladieda»» 
l'âme ; l'animiste rit de rorganioien, qpi la plac** dans uuu so- 
lide ou dans un liquide; l'idéaliste trouve le localisatewr ab- 
surde, et le localisatenr se gausse de l'idéaliste, aeimjsta ma 
vttaliste. Tous ont raison dans leur critique; dtoenn d'eux 
prouve que le système est faux et absurde quand il est eipoaé 
par son antagoniste. De cet ensemble de réfutations qua con- 
clure, ai «e n'est que le physiologisme est une source d'er- 
reurs dangereuses, absurdes, et que ce fruit du rationalisme 
en médecine est unirait de mort? 

On pourra donc maintenant apprécier la valeur de ces. pro- 
positions de Broussais . 

CDLXri 

« La nature des maladies doit être, pour te médecin, ce 
qui fournit les indications curatives. EUe résulte donc : f ° de 
la connaissance des modifications qui ont exalté, diminué ou 
dénaturé d'une manière quelconque, l'action de l'organe pri- 
mitivement affecté ; 2° de celle de l'influence de cet organe 
sur les autres ; 5° de celle des modificateurs qui peuvent ré- 
tablir l'équilibre, ou du moins diminuer l'intensité de la ma- 
ladie, La nature des maladies résulte donc, pour le médecin* 
(je la modification physiologique appréciable des organes. » 

CÛLXUI 
« Les groupes- de symptômes que l'on donne peur des ma- 
ladies, sans les rapporter aux organes dont ils dépendent, ou 
bien en te* rapportant aux organes sans avoir bien détawoé 
ta natore de l'aberration physiologique de oc$ decniet s^. senti 
des absèfaetions métaphysique» qui ne représentent point ufl 
r^tat morbide coastant, invariable, et dont on soit, assuré do 
trouver te modèle dans la natal* : ce sont donc des eotittf* 
factices, tt toos cen« qui étudient la médecine par cette mfr 
thodte so»t<*€6 &mlogt$ie*$i). * 

(1) Il y a des médecins qui ont peur tfélre appelés ontologisHs, comme 
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CDLX1V 

« Considérer les entités morbides factices (lisez les mala- 
dies) cottme dés puissances (4) malfaisantes «foi agissent go* 
les organes et les modifient, en y produisant tel désordre, 
c'est prendre les effets pour les causes, c*est faire de l'ontolo- 
gie (2). * 

GDLXV 

« Considérer la succession des symptômes que Ton a obser- 
vés comme la marche nécessaire et invariable d'une maladie, 
et en faire des caractères essentiels à son diagnostic, et, par 
conséquent, à son traitement, c^est créer une entité factice; 
puisque le» organes 9e comportent différemment, suivant les 
modificateurs qui, ^gj^seu* sjar eu,* - % c'est se mettre dans l'im- 
possibilité de traiter cette ioaladie avant, sa terminaison sans 
être en. contradiction avec ses principes* C'est toujours faire 
deY ontologie. » 

Avec ce mot, Iwtolc&ie, Eroussais a bouleversé la méde- 
cine, et nié toutes Jes maladies : 

G ttnas hoaainaro meates* 1 o«peetarar tapa ! 

1FJ.-P. Tewsier. 
(La strite â un prochain numéro:) 



certaines gens du peuple ont peur d'être appelés géomètres : ils prennent ce 
titre pour une injure. 

(1) Le bon sensmédica! considère la matatfite comme un étaf, une dispo- 
sition contre natare, et non c© mm» une puâscutae. 

(2) Na dirait-on pas oju$ JP&fito%*, Vest^diraja métofbyaqpe générale, 
apprend à confondre le* effets a^çles causes? Quelle audace de sectaire ! 



• +<m< 
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lECHERCHBS SOI LE TIAITUBHT DE L'ALIENATION IBitTALII. 

OBSERVATIONS QUE POS8ÈDE LA MÉTHODE HOMŒOPATHIQUE 
A CE SUJET, 

Par le docteur Hbbiou.. 

(Suite.) 

N° 6. 

ANACARD1CM OCCIDENTALE. 

Démence? 

Une femme de soixante-dix ans avait eu son fils et sa fitte 
morts aliénés. Elle était sujette à des étourdîssements si vio- 
lents qu'elle tombait de son siège. Depuis plusieurs jours on 
remarque une diminution de la mémoire; un matin, paralysie 
incomplète des muscles soumis à la volonté ; les liquides s'é- 
chappent de la bouche, à moins qu'ils n'y soient introduits 
Tort avant. Face défaite, regard fixe, expression^tupide. Elle 
ne reconnaissait pas les assistants, ne pouvait parler et n'é- 
mettait que des sons inarticulés. Lorsqu'on l'y force, elle se 
lève péniblement de son siège sur lequel elle retombe péni- 
blement en souriant avec stupidité. Respiration libre, peau 
fraîche, pouls lent, soixante pulsations. Anacardium occi- 
dentale, une goutte, 4 re dilution, toutes les heures. Après la 
cinquième dose, elle paraît sortir comme d'un.rève, ne se rap- 
pelant pas le passé, et se rétablit complètement au bout de 
quelques jours sous l'influence de Yanacardium administré 
avec suite. (Segni, Hygea, vol. XVII, p. 71 .) 

II m'a paru qu'il s'agit ici de l'une de ces congestions céré- 
brales fréquentes dans la démence, caractérisée par l'aboli- 
tion presque complète des facultés intellectuelles avec affai- 
blissement général ou partiel à divers degrés de la muscula- 
tion volontaire. C'est bien un cas d'aliénation sans délire, se- 
lon les termes de notre définition. Cette guérison est d'autant 
plus remarquable qu'elle est rare dans ces circonstances. 
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N° 7. 

ANACABDIUM ORIENTALE. 

Anesthésie. 

Un ouvrier d'une trentaine d'années était malade depuis 
plusieurs semaines : assis, indifférent à tout ce qui l'entoure, 
fixant un regard stupide sur un objet quelconque, ne voulant 
s'occuper à rien, répondant avec beaucoup de peine aux 
questions, souvenir difficile. Face pâle, pas de fièvre, pres- 
sion à la tête et à la poitrine ; élancements dans les reins. 
Anacardium 50 e , les 2, 26, 50 septembre et le -14 octobre, 
suffit pour le guérir. (Schneider, Gaz. homœop., vol. XXV, 
p. «59.) 

C'est bien là un cas d'aliénation, sans délire, avec affaiblis- 
sement notable de presque toutes les fonctions encéphaliques. 

N° 8. 

ANACARDIUM. 

Anesthésie alternative avec manie. 

Demoiselle de vingt-deux ans, à la suite de chagrins d'a- 
mour, fureur, veut se suicider; essaye de se sauver; traitée 
pendant cinq mois par l'ancienne école. Plus tard le caractère 
de l'aliénation changea ; pleureuse, indifférente, ne peut ache- 
ver la phrase, qu'elle veut répondre à une question ; puis stu- 
peur alternant avec une agitation qui ne lui permet pas de 
rester en place; évacuations alvines rares, aménorrhée. On 
donna hyosciamus sans succès ; cinq jours ensuite anacar- 
dium (dose?), qui procura en peu de jours une guérison com- 
plète. (Schneider, Camm. prat. de Thorer, vol. 111, p. 265.) 

Noos trouvons ici une variété de manie avec alternatives 
d'état anesthésique. C'est de l'aliénation mentale avec délire 
rémittent, trouble rémittent de la sensibilité générale. 
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ANAttAUMVM. 

Mairie, éétnènce? 

' One veuve de soitfarttë-quarre ans, vieille femme bavarde, 
ne trahissant aucune fafbtesse d* esprit, devint aliénée à 1 ftk 
suite d'une dispute avec une voisine. D'abord loquacïté très- 
grande, propos déraisonnables et incohérents ; on employa des 
moyens de contrainte qui la firent entrer en fureur. Pendant 
ffltisieurs semaines elle avait pris sans résultat caîomet. tinct., 
iart. siib. La fureur céda à des moyens plus doux, et 
plusieurs doses â'anacardîvm la guérirent en quinze 
jours v Cette femme jouit aujourd'hui de la plénitude de ses 
îâcultés intellectuelles. (Lobethal, Gaz. hom., voJ.TCH/p. 23.) 
' L'âge de la malade, l'attaque de manie qu'elle éprouva, 
m'ont paru avoir une si grande analogie avec les attaques de 
manie fréquentes chez les déments, que je lui ai donné ce titre. 
C'est bien de l'aliénation mentale avec délire général continu. 

NMO. * 

A»A«CAK)Hm OWWT AH. ' ' 

4nesthésie? 

Un homme de trente ans est aliéné; il regarde fixement sans 
parler, répond tantôt bien, tantôt mal aux questions qu'on lui 
'adresse j aspect de stupidité comme celui d'un homme ïvre. 
■Respiration stërloreuse en dormant avec les paupières ou- 
vertes et globes oculaires tournés en haut. Soubresauts dès 
tendons, tremblements. Éveillé, ïl cherchait son estomac qu'il 
prétendait' être en voyage. Il but du lait en disant : « Cela ne 
me profitera pas, car quelqu'un est logé dans mon corps, qui 
accapare tout. » Il prétendait être attaché dans son lit et se 
trouver couché entre deux hommes qui ne le perdaient pas 
de vue ; il cherche ses jambes et croit être fait de deux par- 



Digiti 



zedby G00gle 



SUR LE TRAITEMENT DB l/ÀUÉKA'HOK MENTALE. 4*9 
ties distinctes. Cavité buccale et langue sèches, crachement 
de sang noir ; ventre météorisé, constipation et rétention d'u 
tifie; peau sèche. La nuit, agitation*, fièvre, dyspnée; il veut 
quitter son lit; Pool» intermittent] faible, petit, parfois plein 
et dur. Ipecm, verni, et beitatl. amëttatàtent l'état ; mafe la 
guérison ne succéda qu'à l'administration d' anacardwm, six 
globules (de quefeditatioti?). (Wahle, Arek. Ao**., toL XXII I, 
«A. i, p. ».) 

if. H< màttque à cette* observation- 1* dorée de ta ma tache; 
eependttnt eBe présente bien les oaractères- de l'aliénation . 
trouMes de la sensibilité générale et spéciale; troubles delà 
musculation volontaire. L'inertie générale des fonction* et 
l'aspect de stupidité me Font fait intituler anesthésie. 

NMl. 

ANACARDIDM ORIENTALE. 

Anesthésie* 

• if) 

Un homme de cujanmte*ciuq ans fut reçu à l'Institut \m- 
ttcsc^athiqpe de Leipzig le 21 j,uki. Il ayait ev* de» vertiges; 
puis une seule fois des hémorroïdes fluentes, et deux mois 
aprèsûl avait ressenti des douleurs sur le devant du pied. Ges 
douleurs revenaient trois fois p^r jour et duraient cinq mi- 
nutes. Oa ne put le guérir. Enfin les vertiges affaiblirent ses 
facultés intellectuelles: il devint lourd ^stupide, perdit la mé- 
moire. Il entra à l'hôpital Saint-Jacques, où on le guérit de 
ses douleurs au pied, mais où son esprit devint encore plus 
malade. 

A son entrée à l'Institut iïpréfceûtait l'aspect de la stupidité, 
il ne parlait pas,, restait assis ou debout ou «n le plaçait ; du 
reste il était doux et facile. Manque de mémoire ; il répondait 
ou* Ou non à propos ; difficulté de- l'ouïe par moments. Appé- 
tit bon, sdtes dures; douleur de' pression en urinant, érec- 
tions insuffisantes depuis un an. Regard fixe, stupide. Le ma- 
tin if avait l'esprit plus sain. Constitution robuste. 
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Il prit anacardium 50 e . Son état parut un peu s améliorer, 
mais il retomba bientôt dans sa stupidité. Une fois même il 
gâta. On renouvela la dose trois fois en quinze jours sans 
changement favorable. Le malade quitta rétablissement. 
(Maurice Muller, Annuaire de l'Institution, vol. I, cah. m, 
p. 58.) 

Ce malade n'a pas guéri. D'après les exemples qui précé- 
dent, peut-être si l'on avait employé Y anacardium avec plus 
de hardiesse eût-on obtenu plus de succès. L'inertie des fonc- 
tions encéphaliques, de la sensibilité générale, des sensations 
et des sécrétions, me l'ont fait regarder comme un cas d'a- 
nesthésie. 

NM2. 

ANACARDIUM. 

Anesthéne consécutive à une variole. 

Paysan de dix-huit ans. Était affecté depuis dix-huit mois, 
à la suite d'une variole qui avait duré six semaines, d'hébé- 
tude, de difficulté de conception, de réflexion difficile, d'ex- 
trême faiblesse de la mémoire. Resté dix-huit mois sans se- 
cours médicaux, on lui administra anacardium orientale, \ w 
dilution, huit gouttes tous les soirs. Guérison parfaite et per- 
sistante après quinze jours. (Weber, de Hannover, Journal 
komceop. de Dresde, vol. II, p. 465.) 

Ici il n'y avait point de délire, mais il y avait trouble des sen- 
sations, des perceptions. 

N° 45. 

ANACARDIUM. 

Anesthèsie, suite de fièvre typhoïde. 

Paysan de vingt-deux ans, à la suite d'une fièvre typhoïde, 
devint triste, morose, taciturne; perte de la mémoire au point 
de ne pouvoir faire une commission, ce qui le met au déses- 
poir. Il resta pendant un an sans secours médicaux. Anacàr- 
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dium orientale, V e dilution, huit gouttes tous les soirs : gué- 
rison durable en trois semaines. (Weber, de Hannover, Jour- 
nal homœop. de Dresde, p. 464.) 

Ce cas est l'analogue du précédent. Tous deux sont de 
l'anesthésie consécutive à une maladie grave, dont l'aliénation 
n'était qu'un symptôme. 

N°44. 

ANACARDIUM. 

Anesthésie intitulée démence par l'auteur. 

Absence complète de réaction des sens contre les influences 
externes; perte du goût et de l'odorat; la peau insensible, 
mélancolie, misanthropie, alternative de crainte, de déses- 
poir, de mécontentement de soi-même. Guérison par anacar- 
dium (dose?). (Mortofî, die Homœopathie, p. 54.) 

Cette observation manque de renseignements sur l'âge, les 
antécédents du malade, la durée de la maladie, etc. Us nous 
auraient été nécessaires pour établir s'il s'agissait d'une dé- 
mence ou d'une anesthésie. Hais ces symptômes, lorsqu'ils 
se présentent dans la démence, sont ordinairement incura- 
bles ; nous sommes porté à croire qu'il s'agissait d'une anes- 
thésie. 

Quoi qu'il en soit, c'est bien un cas d'aliénation mentale 
avec délire continu, chronique; trouble de la sensibilité gé- 
nérale et spéciale. 

RÉSUMÉ POUK ANACARDIUM ORIENTALE ET OCCIDENTALE. 

Neuf malades traités par ce médicament sont le sujet des 
observations qui précèdent. Tous ont présenté des symptô- 
mes qui ont tant d'analogie entre eux, qu'ils semblent natu- 
rellement groupés par un ensemble de phénomènes communs. 
C'est pourquoi je leur ai donné le titre $ anesthésie. 

Je dois dire ici que je n'attache pas à cette dénomination 
. le sens adopté généralement. Dans ces derniers temps, on a 
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obligé de changer continueMtement le lieu de sdn séjour, de 
changer sans cesse ses occupations; ne peut reste* une heure 
ûi société. Guétfson par apti (temps? dose?). (Aménkanmhe 
*meyprnfmgen, vol. I, p. i7$.y 

Nous ne pouvons rieneoncDure de cette observation. Était-ce 
de l'aliénation? Était-ce un changement de caractère? Le mé- 
dicament api* peut-il modifié ce que je serais tenté d'appeler 
le caractère nomade? 

SM6. 

ARNICA. 

Manie. 

G. B..., dix-sept ans, robuste^ apprenait difficilement à 
l'école; entré en service, il devint mélancolique, par suite de 
nombreux chagrins et d'tme cowtûsiofc à la tête par un coup 
de pfeddte cheval. D pleura* beaucoup; recherchait la soli- 
tude, et négligeait son travail.' 

Depnis six mois son état avait entièrement changé : il était 
gai, folâtre, paresseux, changeant contmueîtement d'occupa- 
tion ; déraisonnait quelquefois; d'humeur querelleuse, il ia- 
sfiftaH les peraoftnes âfgées. Cepéirfant if répondait juste acte 
quesiions-quW lui adressait. Toutes ses ftmetioas physiques 
étaient normales. ' ■ ■ 

On lui prescrivit verutrum, et, huit jours après, où renou- 
vela la dose sans apercevoir de changement. Il 1 restait héger, 
méchant, grossier. 

Le dîx-huitième et le vingts-quatrième jour, où lui fit prendre 
arnica (dose?). Toutes traces d'aliénation disparurent; il 
montra plus d'esprit 1 qu'auparavant ; il sortit guéri le trente- 
deuxième jour. (Maurice MuHer, Annuaire de V hutte. hem. y 
v. I, cah. m, p. 4.) 

Nous ne pouvons rien conclure de cette observation. Ce- 
pendant la cause traumattque de cette affeetfen justifie jus- 
qu'à un certain point l'application d'arnica, dont l'action plfy- 
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siologique indique l'emploi pour les chutes, contusions ou 
blessures. L'indication donnée dans le Manuel de M. Yarrh 
vient-elle d'une autre source que les symptômes présentés 
par ce malade : gaieté, légèreté, humeur querelleuse? 

(La suite au prochain numéro.) 



CONGRiS HOIffiOFATHIQDI BE FRAHGI. 

TENU A BORDEAUX LES 28, 29 ET 50 AOUT PROCHAIN. 

Bordeaux, le 20 mai 1854. 
Monsieur et bien honoré collègue, 

La commission préparatoire du Congrès homœopathique 
de Bordeaux, définitivement constituée (1 ) , me charge de por- 
ter à votre connaissance les questions qui spnt mises à l'ordre 
du jour, pour les séances des 28, 29 et 50 août prochain. 

Gomme l'intention de la commission est de faire un Con- 
grès public, elle a dû faire un choix adapté à la circonstance, 
et dans un ordre d'idées faciles à saisir; elle a donné la pré- 
férence à des questions d'un intérêt général, et propres à fixer 
efficacement l'attention de tous. Elle a eu soin, en consé- 
quence, d'écarter celles qui auraient pu avoir un caractère 
trop didactique et doctrinal. 

Toutefois, elle n'entend empêcher par là en aucune ma- 
nière les lectures ou les Hémoires qui auraient pour but de 
traiter ou d'élucider des questions de principes et de mettre 
des restrictions aux discussions qui pourraient surgir à cette 
occasion. Loin de là : elle convie au contraire ceux des mem- 



(1) Elle se compose de MM. le comte H. de Bonne val, d. m., président; 
du docteur L. Marchant, secrétaire, et du docteur L. Charroppin, secrétaire- 
adjoint. 
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bres du Congrès qui auraient une communication quelconque 
à faire d'en prévenir à l'avance le bureau, en faisant con- 
naître les points de doctrine ou de pratique sur lesquels ils 
voudront prendre la parole, afin qu'ils soient mis opportuné- 
ment à Tordre du jour. 

La commission, considérant en outre que la Société galli- 
cane prépare le Congrès de 4855, et que déjà elle a fait choix 
de diverses questions, a dû s'attacher aussi à ne pas com- 
prendre dans son programme celles qui sont proposées à 
l'examen de celui de Paris. 

Indépendamment des communications à Tordre du jour, le 
Congrès fait un appel à tous les médecins de bonne foi sur le 
terrain de la controverse, et croit devoir annoncer, en consé- 
quence, qu'il est prêt à répondre aux objections qui pour- 
raient lui être faites, à éclairer les doutes, à accepter, en un 
mot, toute discussion, avec le sérieux qui convient à des 
hommes qui s'occupent des questions les plus chères à l'hu- 
manité. 

On rappelle ici que le Congrès s'ouvrira le lundi 28 août, 
à sept heures du soir, après s'être réuni dans la matinée pour 
la formation du bureau définitif. La commission renouvelle 
en conséquence son invitation aux médecins et pharmaciens 
homœopathes français et étrangers, qui se proposent d'assis- 
ter au Congrès et d'y lire des travaux, d'envoyer leur adhé- 
sion dans le plus bref délai. 

Dans la séance d'ouverture, il sera fait, s'il y a lieu, un 
rapport sur les Mémoires qui seront parvenus au Congrès 
sur la question proposée au sujet de la Doctrine des crises et 
des jours critiques. Les médecins qui ont fondé le prix se sont 
réservé la faculté de porter le jugement, dans le but seule- 
ment d'abréger les travaux du Congrès. 

Âgrez, monsieur et très-honoré confrère, l'assurance de 
mes sentiments dévoués. 

Le secrétaire de la commission provisoire, 
Le-D r L. Marchant. 

Le secrétariat de la commission préparatoire est chez le 
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docteur L. Marchant, rue Porte-Dijeaux, J8. C'est à cette 
adresse que doivent être envoyées les adhésions et tout ce qui 
concerne le Congrès. 

PREMIER JODR. — PREMIÈRE QUESTION, 

Depuis rétablissement et les progrès de rhomœopêrtbie, il 
se fait au sein de fécolè médicale aîlopatfcique u» travail de 
rénovation que ne semblent pas bien* comprendre ceux qui y 
coopèrent ; cm les dirait livré* it une étirang» préoccupatièn. 
lis font sur les médicaments des étadfes qui sentent de broute 
traditionnelle ab usu in morim? ils les expérimentent sur 
l'homme à l'état sain, avant de 'les donner sans mélange à 
i'homme malade, tout en feignant d'ignorer qu'un tel exem- 
ple a été donné, et qu*Hahnemann est le premier qui ait ou- 
vert cette lumineuse we, sur' laquelle l'bomœopathie a assis 
-sa plus large basedctétriftale. Que les essais tentés soient phis 
ou moins bien entendus et conduite ; qu'ils soient plus ou 
moins fructueux;. cela importe peu pour le moment ; et qu'en 
même temps l'allopathie nie l'existence ou la puissance de 
rhomœopathie ; qu'elle la nie dëns des termes plus ou moins 
scientifiques, soit cfems Son enseignement oral et etinique, soit 
dans ses journaux ou au sein de ses académies, cela im- 
porte encore moins; mais oe qui n'est pas inutile de savoir, 
c>st si dans ses assertions eHeest ou non sincère; c'est de 
savoir de quelle manière elle entend, recherche et aime^ 1a 
vérité. ' 

Gela posé, il y a lieu de demander k l'histoire contempo- 
raine : 

QueHe influmcei' étude rpathegénétiqu^ des médicaments et 
leur emploi pratique vu point de eue homœ&pdthique exer- 
cent-ils sur les modifications et les tendances de fêcole atkrpa- 
ihiffue dan* les recherches qu'dte entreprend depuis quelque 
temps à l'égard de sa matière médicale et de sa thérapeutique? 

«sooit» jour **■». Deuxième question. 
Si la doctrine hoaK©QpaUwy*e est u«e loi de la nature, elle 
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doit oondAtire l'espèce humaine à sa restauration physiologi- 
que par le traitement prophy lactique, dans l'enfance, des m*r 
Jadtes bérédilaires. Il est donc utile de reprendre l'imper^ 
t» te et capitale question indiquée et démontrée par le docteur 
tiastier , en la posant ainsi : 

Lesmwyens elles procédés signalés et développés par k doc- 
teur Gastier et modifiés par le docteur Frère Alexis EspanH, 
suffisent-Us psmr «Je bm qu'an ne propose? La prophyloane éo- 
mœopatkiqm une fois ràgpweusement détetminéendaus son 
-upplmtsim, quelle serait ta voie ta plus sûre et la plus prompte 
pour la propager H la vulgariser î 

TROISIÈME JOtmV — TMHSlfeMB ÇUBSTIGN. 

Argument anticipé en faveur de la loi des semblables, la 
découverte de la 'vaccine fut sans doute une événement heû- 
mœ pour l'honaaipité ; mais l'accueil qu'elle reçut tint plus de 
l'enthousiasme que de la réflexion. Les bienfaits de 4a vaceine 
crurent de prime abord inépuisables, et les homunes étaient 
atout jamais préservés d'un fléau (la petite vérole) qui décl- 
inait les populations, soit par la oaort, soit <par des -stigmates 
indélébiles ou des mutilations irrémédiables. Le virus? vaeoin, 
employé è l'étal pur, pouvait à la rigueur faire concevoir de 
telles espérances; dans les premiers temps de son application 
Biles parurent fondées. Les gouvernements, cédant a l'entrai- 
-nefqent, en firent \ub» «daose d'admission dans certains <étâ- 
biisstinienls publics. Mais te temps donné aux «ccpérienoes et 
*uv>obsenwtions était-ît suffisant pour imprimer le caractère 
de la certitude à des résultats qui n'étaient enctme que pro- 
bables, et qui devaient s'appliquer moins à l'individu qu'à 
l'espèce? Avait-on compté avec la nature sur les nécessités 
d'un organisme humain entaché de principes morbides, qui 
commencent par troubler et finissent ensuite par détruire 
l'harmonie des fonctions vitales? Avait-on calculé que le virus 
primitif ne perdrait pas de sa vertu préservatrice par sa 
transmission successive, et qu'il ne s'imprégnerait pas en 
même temps de miasmes délétères? Au commencement, quel- 
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ques bons esprits se préoccupèrent de cette question, et mi* 
rent en doute la durée et la permanence des bons effets de la 
vaccination. — Plus tard, de nos jours, ces craintes se sont 
renouvelées plus nombreuses et mieux éclairées. On se de- 
mande d'où proviennent ces épidémies qui éclatent depuis 
quelques années sous toutes les formes, soit à la surface de 
la peau, soit dans les profondeurs de l'organisme, et quelle 
est leur nature? On se demande d'où viennent ces maladies 
sporadiques, plus fréquentes et plus diverses qu'on ne les 
observait; ces vices de conformation, ces idiosyncrasies ma- 
ladives qui semblent affecter l'enfance plus souvent qu'autre- 
fois. Ces questions n'ont rien d'insolite; car, lorsque tout s'est 
amélioré et s'améliore autour de l'homme à l'égard des choses 
de Thygiène publique et privée, on doit s'étonner de voir le 
mal s'augmenter pour lui. On cherche la cause, la raison 
d'une pareille anomalie, et on croit la trouver dans la prati- 
que de la vaccine, telle qu'elle se fait aujourd'hui, dans les 
conditions actuelles du virus-vaccin, sur des êtres qui ne 
jouissent pas de cette puissante réaction vitale qui fait et en- 
tretient la santé; on lui attribue, en conséquence, une grande 
part dans ces explosions pathologiques, dans ces abâtardisse- 
ments physiologiques dont on se plaint dans toutes les régions 
du monde médical. On se demande alors s'il y a opportunité 
à poser la question suivante : 

La vaccine est-elle un bienfait ou un mal pour l'humanité? 
Les gouvernements sont-ils rationnellement fondés à la pres- 
crire? L'homœopathie a-t-elle les moyens de la rendre efficace 
et delà réhabiliter? ou peut-elle réellement y suppléer en la 
supprimant? 



AVIS. 

C'est par un concours de circonstances tout à fait indépendant de notre 
volonté que ce numéro parait avec une seule feuille de matière médicale ; 
nous comblerons celte lacune dans le numéro prochain. 



M. Flagart, à Paris, aurait dû figurer parmi les membres associés 
libres. 
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COUP D'ŒIL SUR L'BOSKBOPATHIE, 

1 PROPOS DES DÉFECTIONS ÉPROUVÉES PAR LA SOCIÉTÉ GALLICAN, 
Par le docteur Ghakcerel. 

A Messieurs les membres de la Société. 

Messieurs, 

La vérité est ce qui est. Or l'homme n'arrive à la connais- 
sance de ce qui est que par ce qui lui apparaît; et même ce 
qui lui apparaît ne se manifeste à lui que partiellement et suc- 
cessivement, ïl ne peut donc étudier la vérité que d'une ma- 
ninière partielle et successive. 

Toute vérité partielle est en même temps subjective et 
objective. Éclaircissons ceci par un exemple : Un individu 
quelconque, animal végétal ou minéral, se reconnaît à cer- 
tains caractères qui indiquent qu'il appartient à tel règne, à 
telle classe, à tel ordre, à telle famille, à tel genre, à telle 
espèce, et même à tel individu de cette espèce. Eh bien, c'est 
l'ensemble de ces phénomènes caractéristiques que je considère 
comme le côté objectif delà vérité individuelle dont il s'agit. 
Mais ces phénomènes n'ont une raison d'être qu'autant qu'il y 
a derrière eux quelque chose qui les contient et qui les sou- 
tient. Ce quelque chose se nomme être et substance; et c'est 
justement ce qui constitue le côté subjectif de cette vérité. La 
vérité se révèle donc à nos sens par son aspect objectif, et à 
notre intelligence par son aspect subjectif. En d'autres termes, 
elle se manifeste à nous par des sensations et par des idées. 

Examinons les vérités de Fhoraœopathie sous ce double 
point de Vue: 

D'abord, qu'est-ce que l'homœopathie? — C'est l'art de 
guérir les maladies par des agents capables de provoquer des 
maladies semblables. Pour se mettre en possession de cet art, 
V. 9 
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il faut donc connaître: 1° les maladies proprement dites; 
2° les agents qui provoquent les maladies semblables ; 5* enfin, 
les maladies semblables elles-mêmes. 

Mais d'abord où faat-îl chercher îa maladie? A quels signes 
la reconnaît-on? Quelle est sa nature? Quelle est sa cause? 

La réponse à la première question est bien simple : Il faut 
chercher la maladie dans l'homme malade. — La seconde 
question n'est pas plus embarrassante : On reconnaît la mala- 
die à des phénomènes insolites qu'on appelle symptômes. — 
Maintenant, pour nous préparer à répondre aux deux autres 
questions, il faut commencer par étudier la maladie sous son 
aspect objectif ou phénoménal, c'est-à-dire dans ses sym- 
ptômes. 

En considérant Les individualités morbides sous leur aspect 
objectif, on est frappé de la multiplicité et de' la variété de 
leurs symptômes, et on ne. tarde pas à s'apercevoir qu'ils 
sont innombrables, et dès lors, le pathologisle, à l'instar du 
naturaliste, sent le besoin d'une classification. Une maladie 
étant donnée, on peut donc, par les symptômes généraux 
qu'elle présente, la rattacher à une classe, à un ordre, à une 
famille, à un genre et à une espèce. Et enfin, en passant suc- 
cessivement du général au particulier, on arrive à des sym- 
ptômes qui lui sont propres, etqui établissent son individualité. 
Ce n'est pas ici le lieu d'examiner si les cadres nosologiques 
qui existent sont bien ou mal faits. Tout ce que je veux éta- 
blir, c'est qu'il est nécessaire qu'il y en ait ; et cela est si vrai/ 
que Hahnemann lui-même, tout en posant le principe dimdi- 
vidualisation absolue des maladies, a proposé dans son Orgm- 
non une classification des maladies où chaque individu trouve 
sa place. 

Quand on a étudié les maladies dans leurs prodromes, dans 
leurs périodes de croissance et de décroissance, et dans leurs 
terminaisons, il ne reste plus, pour être tout à fait pathojo- 
giste, que de les envisager sous leur aspect subjectif. Alors 
on s'aperçoit bien vite que les maladies ne sont pas des êtres 
h parl y mais des manières d'être, des états morbides de l'orga- 
nisme. On peut donc dire avec le docteur Tesaier que la ma-. 
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ladie, c'est le malade, c'est-à-dire l'homme altéré dans son 
fonds, autrement dit dans. son être et dans sa substance, tant 
jûatérielle que. spirituelle. Celte définition est précisément la 1 
réponse à la troisième question que nous nous étions posée. 
H est bien évident que, quand on dit que la maladie, c'est le 
malade, on n'a pas la prétention de savoir en quoi consisté 
l'altération. de Yêire et de la substance; on admet purement et 
simplement cette altération, sans avoir la présomption de 
l'expliquer. Maintenant est-on en mesure de répondre à la* 
quatrième question sur la cause de la maladie? Évidemment 
non. Car, la maladie ayant son siège dans la partie invisible et 
subjective de l'homme, \\ faut nécessairement que la cause 
morbifique soit aussi invisible et subjective. Par conséquent»' 
la cause de la maladie sera toujours pour nous une inconnue*, 
on quid ignotum qui échappera toujours a nos recherches. 

Les maladies une fois connues, il faut ensuite chercher à 
connaître les agents qui peuvent les guérir. Or, comme ces 
agents se trouvent dans la nature, c'est dans l'histoire natu- 
relle que nous avons dû puiser les renseignements dont nous 
avions besoin à cet égard; et dès qu'elle nous les a eu tour* 
nis, voici comment l'homœopathie a procédé pour découvrir 
les propriétés thérapeutiques qu'ils recèlent. Elle a com- 
mencé par emprunter à l'allopathie les quelques agents dont 
die se sert empiriquement et qui guérissent d'une manière 
sûre. Pour savoir comment ces agents guérissent, elle les à 
administrés l'un après l'autre à l'homme bien portant. Elle a 
observé ensuite les effets qu'ils produisaient sur lui, et elle a 
remarqué que, parmi ces symptômes, il y en avait de sem- 
blables à ceux de la maladie qu'ils étaient en possession de 
guérir. Ces expériences ayant été multipliées suffisamment, 
et les mêmes résultats s'éiant toujours reproduits, la loi des 
semblables, qui n'avait été entrevue que vaguement, a été dé* 
fautivement sanctionnée. Depuis ce temps rhomceopathie n'a 
pas cessé de marcher dans celte voie, et chaque jour de nou- 
velles conquêtes thérapeutiques sont venues couronner ses 
efforts. 
Les maladies artificielles produites par les agents qu'on 



Digiti 



zedby G00gle 



132 JOURNAL DE LA SOCIÉTÉ GALLICANE, 

essaye sur l'homme sain sont susceptibles, comme les mala- 
dies naturelles, d'être considérées sous les rapports objectif 
et subjectif. Sous le rapport objectif, elles se reconnaissent à 
des symptômes propres à chacune d'elles, et dont l'ensemble 
constitue la pathogénésie du médicament qu'on étudie. 
Parmi ces symptômes, on en rencontre quelques-uns qui se 
trouvent en opposition avec ceux qui les précèdent. On appelle 
les uns primitifs, et les autres consécutifs ou secondaires. 
Quand les symptômes primitifs et secondaires se succèdent à 
plusieurs reprises, on les désigne sous le nom d'alternatifs; 

Sous le rapport subjectif, elles résident aussi dans l'homme 
qu'elles altèrent également dans son fonds, pendant une durée 
plus ou moins longue, selon l'espèce du médicament. H n'est 
pas douteux ici que la cause de la maladie est dans le médi- 
cament lui-même; mais, comme elle est invisible, il est im- 
possible de savoir comment, cette cause morbifique agit sur 
l'être humain. 

Après avoir étudié les maladies artificielles sur l'homme 
sain, si l'on cherche à les développer sur l'homme malade, 
conformément à la loi des semblables, voilà ce qui se passe 
objectivement. La maladie naturelle, après avoir subi une 
aggravation homœopathique, diminue ensuite progressive* 
ment, et ne tarde pas à disparaître entièrement. On conclut 
naturellement de ce résultat qu'il doit se passer en même 
temps dans le subjectif un changement invisible qui corres- 
pond à l'objectif, et qui motive le changement visible qui 
s'opère en lui. En un mot, il faut que la cause morbifique 
naturelle, quelle qu'elle soit, soit neutralisée par la cause 
morbifique du médicament, pour que l'effet produit par la 
première disparaisse simultanément, intus et extra. 

Peur éviter l'aggravation dont je viens de parler, l'homœo- 
pathieaété conduite par l'expérience à une découverte mer- 
veilleuse. Elle avait pensé qu'eu atténuant les doses des mé- 
dicaments, elle affaiblirait eo même temps leur action; 
cependant comme l'aggravation persistait toujours, l'homœo* 
pathie continuait à s'avancer encore dans la voie des atté- 
nuations matérielles. Elle est arrivée ainsi à des doses dont 
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l'exiguïté excessive effraye l'imagination. Et cependant, chose 
étonnante, au lieu d'affaiblir, par ce procédé, Faction des 
médicaments; elle la développe au contraire, et l'étend à 
tel point que des agents, inertes à l'état brut, acquiè- 
rent des propriétés thérapeutiques nombreuses et inconnues 
jusqu'alors. Cette découverte, pour le dire en passant, a 
beaucoup égayé nos adversaires, et leur a fourni la plupart 
des traits, déjà fort émoussés, dont ils cherchent encore à 
nous percer. Néanmoins le fait existe, et nous le livrons à nos 
spirituels antagonistes pour le vérifier quand leur incrédulité 
passionnée le leur permettra. En attendant, ce fait n'en a pas 
moins une importance capitale, car il prouve d'une manière 
irrécusable que ce n'est ni par leurs propriétés physiques, ni 
par leurs propriétés chimiques que les médicaments agissent; 
et qu'au contraire, en les dépouillant de ces propriétés, on 
met pour ainsi dire en liberté l'action thérapeutique empri- 
sonnée par elles. 

Après avoir passé rapidement en revue les vérités de 
l'homœopathie, on se demande pourquoi les homœopathes 
sont si unanimes quand ils considèrent sous leur aspect ob- 
jectif les vérités qui constituent leur doctrine, et si divisés, 
au contraire, quand ils examinent ces mêmes vérités sous leur 
aspect subjectif. C'est que les vérités objectives sont de 
science et soumises à l'observation; tandis que les vérités 
subjectives sont de foi et appartiennent à la spéculation. En 
effet, tant que nous restons sur le terrain de la science, nous 
sommes tous unis ; mais aussitôt que nous passons sur celui 
delà spéculation, nous nous divisons en dynamistes, en ma- 
térialistes, en panthéistes, en éclectiques, en catholiques, etc. 

Les dynamistes pensent avec Hahriemann que la force vitale 
est un principe spirituel qu'il ne faut confondre ni avec l'âme, 
ni avec le corps, et qui maintient parfaitement l'équilibre 
dans l'organisme, tant que cet organisme n'est pas troublé par 
une cause étrangère; mais qui ne le rétablit qu'avec peine 
une fois qu'il a été dérangé. Ce défaut d'équilibre est dû, 
selon les dynamistes, à une force morbifique spirituelle qui 
agit sur la force vitale en la désaccordant; et c'est précisé- 
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ment ce désaccord de la force vitale qui constitue la maladie'. 
Les médicaments recèleraient, d'après cette manière de voir, 
une force morbifique spirituelle susceptible de désaccorder 
aussi la force vitale, et de produire une maladie artificielle; 
Enfin la guéri son s'opérerait parce qu'il y aurait conflit entrt 
la force morbifique naturelle et la force morbifique artificielle 
semblable; puis victoire de celle-ci sur celle-là ; et en dernier 
lieu, triomphe définitif de la force vitale, sur la force morbifi* 
que du médicament. 

Celte théorie, à laquelle Hahnemann semblait au premier 
abord attacher peu d'importance, a dû cependant exercer une 
certaine influence sur la pratique et y jeter quelque incerti- 
tude ; car, d'après la théorie, les symptômes primitifs des mé- 
dicaments appartiendraient à la force morbifique artificielle) 
tandis que les symptômes secondaire* ou consécutifs seraient 
dus à la force vitale réagissant, contre la première. Il en ré* 
sulterait que si, par malheur, on venait à confondre les sym- 
ptômes primitifs avec les symptômes consécutif*, et à oppo- 
ser ceux-ci aux symptômes de la maladie,, on suivrait la loi 
des contraires en croyant suivre la loi des semblables» Heu- 
reusement on ne tarde pas à s'apercevoir que cette distinction 
•si importante en théorie a peu: de valeur en pratique; car, 
outre qu'il est fort difficile de démêler dans la matière médi* 
cale les symptômes primitifs des symptômes secondaires, on 
voit bientôt qu'on guérit également bien par les uns et par les 
autres, quand, du reste, ils correspondent parfaitement à ceux 
de la maladie. 

Les matérialistes croient que les maladies sont des altéra- 
tions des solides ou des liquides, dues à quelque stimulus ma- 
tériel ou à quelque ferment ; que les médicaments, suscepti- 
bles de produire des altérations semblables en se combinant 
avec les molécules organiques saines, sont en même temps car 
pables de les guérir en se combinant avec les molécules orga- 
niques malades, qu'ils neutralisent ; qu'enfin l'action plus 
profonde et plus étendue des médicaments atténués s'explique 
parfaitement par l'exiguïté prodigieuse des molécules, qui 
leur permet de pénétrer dans les vaisseaux capillaires les {dus 
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déliés, et d'arriver ainsi dans les profondeurs les plus intimes 
de l'organisme. 

Les panthéistes disent que la force vitale n'est que la force 
universelle considérée dans l' nomme ; que cette force est on 
fluide impondérable, qui n'est rien autre chose que le fluide 
électrique; que ce fluide. a deux pâles, et que les molécules 
qui se trouvent à un pôle, sont, attirées par les molécules du 
pôle opposé, tandis que les molécules du même pôle se re- 
poussent ; que de l'équilibre qui s'établit entre ces attractions 
et répulsions réciproques résulte l'harmonie àe> l'univers; 
tandis que le défaut d'équilibre entre ces mêmes attractions 
et répulsions produit; *u contraire, te ^désordre, qui ne cesse 
que quand le fluide, qui se trouvait en excès sur un point et en 
défaut sur un antre, se trouve enfin réparti dans une juste 
mesure, après des échanges réciproques. €e qui se passe en 
grand dan* l'univers se passe en petit, selon eux, dans 
l'homme. La santé, c'est l'équilibre entre les fluides de pôle 
opposé; la maladie* c'est la perturbation dans cet équilibre ; 
la guérison, c!est le retour à l'équilibre primitif. Enfin, les 
médicaments ne sont aptes à produire ce résultat que parce 
qu'ils soutirent Je fluide qui* est en excès spr un point, ou 
qu'ils fournissent celui qui est en défaut sur un autre. 

Les éclectiques sont ceux qui, n'adoptant aucune théorie, 
s'efforcent de faire rentrer dans l'honiœopathie les pratiques 
médicales les plus diverses. C'est ainsi qu'ils appellent à leur 
aide l'hydrothérapie, la métallothérapie, l'électrothérapie, la 
méthode Raspail, etc. — Ils ne craignent pas même d'emprun- 
ter aux renoueurs leurs procédés les plus bizarres, et deles 
travestir en pratiques homœopatbiques. — » Ils ne dédaignent 
. pas non plus certaines prescriptions aHopathiques, qui les po- 
sent très-convenàblement auprès des personnes qui font peu 
de cas des homœopatbes exclusifs. - En un mot. Us font de 
l'homoeopathie un tohu-bohu où les pratiques les plus extrava- 
gantes trouvent leur place. Je sais bien qu'en agissant ainsi, 
ils n'ont pas d'autre but que celui d'élargir le cercle de nos 
ressources thérapeutiques ; et je ne leur conteste nullement le 
droit légitime qu'a to«t homœopathe de s'approprier les ro- 
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struments de guérison qui sont à sa portée, quelle que soit la 
source dont ils émanent. Seulement je voudrais qu'ils n'ou- 
bliassent pas que ces instruments ne peuvent être convertis à 
notre usage qu'autant qu'ils auraient été soumis à l'expérience 
pure, qui seule pourrait leur permettre de les appliquer con- 
formément à la loi des semblables. Il est vrai qu'alors ils ne 
seraient plus éclectiques, et ne donneraient aucune prise à la 
critique. Tandis qu'en faisant comme ils font, ils rapetissent 
l'bomœopathie, et ne la considèrent plus que comme une de 
ces nombreuses méthodes thérapeutiques, à laquelle il est 
souvent utile d'adjoindre les autres. 

Les catholiques sont convaincus que l'aspect subjectif de la 
vérité doit être pris en considération aussi bien que son aspect 
objectif. Par conséquent, ils ne repoussent pas la théorie; 
seulement ils pensent que la théorie est le secret de Dieu, et 
que l'homme qui veut faire une théorie sans Dieu est néces- 
sairement conduit à Terreur. Aussi, quand le catholique théo- 
rise, c'est dans la révélation qu'il va puiser sa théorie ; c'est 
sur la parole de Dieu qu'il l'appuie, et encore n'a-t-il foi dans 
cette théorie que quand elle a été sanctionnée par l'autorité 
infaillible à laquelle il se soumet humblement. 11 ne se dissi- 
mule pas d'ailleurs que l'autorité qu'il invoque est un motif 
de répulsion pour ceux qui ne l'admettent pas. Par consé- 
quent, tout en croyant fermement qu'il est en possession de 
la vérité tout entière, il n'espère pas entraîner avec lui ceux 
qui ne partagent pas sa foi. 

En réfléchissant aux divergences d'opinions qu'a fait naître 
la vérité considérée au point de vue subjectif ou métaphy- 
sique, on cesse de s'étonner du désaccord qui existe à cet 
égard entre les homœopathes, et on s'explique en partie les 
défections récentes éprouvées par la Société gallicane. Ces 
causes de désunion sont si réelles et si puissantes, qu'elles 
vont jusqu'à diviser l'homme contre lui-même. J'en suis moi- 
même une preuve; car, après avoir adhéré à la théorie dyna- 
mique d'Hahnemann, et l'avoir soutenue naguère encore avec 
conviction, je n'hésite pas à l'abandonner aujourd'hui, et 
même à la combattre. Ce n'est certainement pas parce que 
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je lui préfère une des autres théories que j'ai indiquées) mais 
c'est parce que je crois qu'elle est dans l'erreur eu prenant 
pour un être réel la force vitale, qui n'est» selon moi, qu'un 
attribut de l'être humain, et en créant, comme autant d'êtres 
à pari, des forces morbifîques naturelles et artificielles, qui ne 
lui sont révélées que par les modifications de l'organisme. Si 
l'on ajoute à ces causes de dissidence l'ambition intolérante 
d'une part et l'indifférence de l'autre, on aura alors la clef du 
problème que nous avons sous les yeux. Certes, l'ambition 
des uns et l'indifférence des autres ont joué un grand rôle 
dans ce qui s'est passé au sein de la société. Faisons d'abord 
la part de l'ambition. Croyez-vous, messieurs, que ceux qui 
avaient la prétention de tenir la Société dans leur main et de 
l'entraîner à leur suite, n'ont pas été froissés profondément 
dans leur amour propre, en voyant ce qu'ils appellent des 
intrus attaquer devant eux la doctrine de la psore, et leur 
jeter fièrement le gant sans qu'ils aient osé le relever ? Soyez- 
en sûrs, on n'attaque pas impunément une doctrine sans que 
ceux qui s'en sont constitués les défenseurs vous en gardent 
rancune, surtout quand ils ont été réduits au silence. Aussi, 
qu'en est-il résulté? c'est qu'à partir de ce jour ils ont cher- 
ché à affaiblir la Société en la fractionnant ; et, n'ayant pas 
réussi, ils s'en sont retirés, en proclamant sa décadence^ et 
en annonçant la fondation dune nouvelle société pour rem- 
placer l'ancienne, qui, selon eux, n'était plus viable. — Après 
avoir constaté le rôle de l'ambition dans celte œuvre de des- 
truction, voyons maintenant celui de l'indifférence. Le rôle 
des indifférents est purement passif, ils laissent faire les am- 
bitieux, et se contentent de les suivre, tout simplement pour 
se débarrasser des obligations imposées par la Société, qui 
fait de temps en temps un appel à leur bourse et à leur intel- 
ligence. Or, comme ces dépenses d'argent et d'esprit les gê- 
nent, ils saisissent avec empressement l'occasion de s'en af- 
franchir. 

Il nous reste maintenant à examiner une dernière question, 
celle de savoir si l'avenir de la Société est compromis par ces 
défections, et si le pronostic fâcheux porté contre elle doit se 
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réaliser. A en juger par ce qui se passe au milieu de nous, 
depuis que les dissidents nous ont quittés, loin d'apercevoir 
des germes de mort dans la Société, je n'y vois, au contraire, 
que les signes évidents d'une vie plus active. En effet, le zèle 
ardent et la sollicitude bienveillante de notre honorable prési- 
dent semblent redoubler; notre journal, qui languissait dé- 
puis si longtemps, a été remis au courant avec une rapidité 
étonnante, grâce à l'infatigable activité de notre secrétaire 
général ; nos finances sont administrées par un trésorier qui 
s'acquitte consciencieusement de cette tâche ingrate ; enfin tes 
membres eux-mêmes sont plus assidus aux .séances, et répon- 
dent volontiers à l'appel de notre secrétaire général, qui ne se 
lasse jamais de solliciter des travaux. Puisqu'il en est ainsi, 
l'avenir de la Société est assuré, et elle vivra assez longtemps, 
je l'espère, pour voir revenir dans son sein ceux qui ont- eu 
le tort de la quitter, et qui regretteront, tôt ou tard, leur iso-- 
lement. 

Chancerel, D. M. P. 



INCERTITUDE ET DANGERS DES MÉDICATIONS OFFICIELLES DANS LE 
RHUMATISME ARTICULAIRE AIGU s 

SUPÉRIORITÉ M LA METHODE H01ŒOPATHIQDK ; 

Par le docteur Escallier. 

I. INCERTITUDE DES MÉDICATIONS OFFICIELLES. 

* c Pauvre médecine officielle du dix-neuvième siècle ! Elle 
aboutit à l'anarchie et au chaos ; et à l'heure qu'il est, n'y est- 
elle pas?» (P. Debreyne, Essai sur les éléments morbides, p. 8.) 

« Sachez-le bien : la maladie suit le plus souvent sa mar- 
che sans être influencée par la médication dirigée contre elle; 
et, si même je disais toute ma pensée, j'ajouterais que c'est 
dans les services d'hôpitaux, où la médecine est la plus, active, 
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que la mortalité est la plus considérable. » (Magendie, Coure 
professé au collège de France, 16 février 1840.) 

. . « Je tous avoue fr-aB'diement et avec peine que notre mé- 
decine actuelle, notre thérapeutique, n'offre -tien de stable 
ni de certain. Depuis deux mille ans, elle n'a fait aucun pas; 
elle n'est pas même ,à l'état d'embryon, car elle ne contient 
aucun germe de vie ; et, tant qu'une nouvelle thérapeutique, 
basée sur <F autres fondements, ne l'aura pas' remplacée, elle 
restera enfouie dans ses langes., p (Leçon d'un professeur 
d'une école secondaire de médecine pour l'ouverture de ses 
cours, novembre 1851. Y. Salevert de Fayolle, p. 75.) 



Il n'est pas do maladie à laquelle puissent mieux s'adres- 
ser qu'au rhumatisme articulaire aigu ces foudroyantes accu- 
sations lancées par les ; médecins de bonne foi contre eux? 
mêmes; les plus célèbres praticiens sont forcés d'en conve- 
nir, les écrivains .l'attestent. J'élève en est effrayé lorsqu'il 
entreprend de suivre les enseignements cliniques. Rien n'est 
mieux fait pour le démontrer que la lecture des divers jour* 
nau* de médecine pendant, ces dernières années, celle sur tout 
delà discussion qui a occupé plusieurs séances tde l'Académie 
de médecine en -1850. 

. Pour l'un, le rhumatisme est une maladie toujours grave, 
tant par elle-même que par ses conséquences, possibles, et il 
réclame le traitement le plus énergique; pour l'autre, c'est 
une affection de nature bénigne et pourlaquelle on doit se borner 
à Texpectation. Tel professeur, célèbre te regarde comme une 
maladie inflammatoire et même comme, le type de rinflammai 
tien; en conséquence ,*Ue combat par les antiphlogistiques les 
plus puissants; tel professeur non moins distingué déclare 
que l'inflammation n'est qu'un épiphénoméne dans la mala- 
die, que le rhumatisme est une affection sut generis pour la- 
quelle les émissions sanguines répétées , sont plus nuisibles 
qu'utiles; d'autres croient être dans le vrai en considérant 
le rhumatisme comme une affection mixte de sa nature, et 
qui réclame un traitement mixte. Ici l'on vante le sulfate de 
quinine comme doué d'une sorte de spécificité; là on ne lui 
reconnaît qu'une efficacité fort contestable; de plus, on Fao 
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cuse de causer de graves accidents ; tel vante le nitre à haute 
dose, tel autre l'opium, toujours à haute dose; celui-ci emploie 
le tartre stibié à dose dite contro-stimulante; celui-là la véra- 
trine ; celle-ci, comme dernière venue, est en quelque sorte le 
médicament à la mode aujourd hui. 

Mais, pour l'édification de tous, nous croyons qu'il sera 
utile de donner ici, par quelques citations, un aperçu de la 
discussion académique de 4850. Où la médecine classique 
pourra-l-elîe démontrer toute sa supériorité, briller de tout 
son éclat, si ce n'est à l'Académie? 

Cette discussion, nous le rappelons, avait été soulevée à 
l'occasion d'un rapport fait par M. Martin-Solon, médecin à 
l'Hôtel-Dieu, sur une médication proposée par M. le docteur 
Dechilly, médecin de l'hôpital de Vaucouleurs (Meuse) (1). 

L'insuffisance que ce médecin reproche à la saignée et au 
nitrate de potasse, les dangers qu'il dit avoir trouvés dans 
l'emploi du sulfate de quinine, l'ont porté à rechercher quel- 
que agent plus efficace : il a cru le trouver dans l'emploi du 
vésicatoire volant; j'ajouterai: à haute dose (comme toutes les 
médications proposées jusqu'ici dans le rhumatisme articu- 
laire). 

En effet, il s'agit, d'une part, de larges vésicatoires appli- 
qués sur toute retendue des articulations malades pendant la 
période aiguë de l'arthritis ; et, d'autre part, leur nombre peut 
être considérable : ce nombre, dans la sixième observation de 
l'auteur du Mémoire, a été de treize, en six applications suc- 
cessives. Or ce dernier malade guérit en dix-huit jours. « La 
maladie se termina bien plus tard encore chez d'autres ma- 
lades, t ajoute M. Martin-Solon; ce qui n'empêche pas l'hono- 
rable rapporteur de déclarer « que ce traitement mérite d'être 
essayé comme pouvant offrir des avantages que l'on deman- 
derait peut-être en vain aux méthodes curatives actuellement 
connues ; par exemple, dans les cas d'affaiblissement consti- 
tutionnel ou morbide, ou lorsque les troubles digestifs ne per- 
mettent pas l'usage des contro-stimulants internes. » Si cette 

(1) Académie de médecine, séance do 30 ami. 
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médication lui semble peu proposable, ajoute -t il, c'est que 
peu de personnes en ville accepteraient et supporteraient fa- 
cilement des vésicatoires si larges et si nombreux. 

N'omettons pas de dire que « d'après M. Dechilly, la sai- 
gnée combat seulement le symptôme fébrile du rhumatisme, 
mais n'en atteint pas l'agent morbifique. Selon lui, en effet, le 
rhumatisme n'est pas plus une inflammation des articulations 
que la variole et la rougeole ne sont des inflammations de la 
peau, que la fièvre typ oïde n'est une inflammation du tube 
digestif. Dans ces différents cas, la phlegmasie n'est que la 
manifestation symptomatique d'une cause morbifique qui 
existe dans l'économie; c'est cette cause que M. Dechilly se 
propose d'attaquer par l'emploi de vésicatoires. » 

Cette doctrine et ce rapport soulevèrent un orage. 

Aussitôt après la lecture de M. Martin-Solon, l'honorable 
M. Rochoux ouvre le feu : « déclarer que le rhumatisme aigu 
n'est pas une phlegmasie, c'est, dit-il, une contre-vérité des 
plus palpables : c'est une phlegmasie type sur laquelle les vé- 
sicatoires employés à la période aiguë doivent avoir la plus 
fâcheuse action. » Et plus loin (4) : « Je suis par conséquent 
bien loin de regarder, à l'exemple de M. Martin-Solon, le sul- 
fate de quinine, le nitrate de potasse, les fortes saignées, 
comme des traitements qui se valent les uns les autres. Appe- 
ler l'attention des hommes réfléchis sur une pareille assertion, 
c'est l'avoir suffisamment réfutée. Je me soucie en outre fort 
peu de voir invoquer la doctrine du contro-stimulus, con- 
ception physiologique bonne à siffler comme tant d'autres qui 
ont eu, elles aussi, leur moment de vogue. » 

M. Bouillaud (2) déclare que le rhumatisme aigu est une 
des maladies les plus rebelles et les plus graves qu'il con- 
naisse; malheur à quiconque en reste plus de quinze jours 
affecté; il n'y a que l'usage des saignées coup sur coup qui 
puisse guérir d'une manière sûre et radicale les cas les plus 
graves en moins d'un septénaire. « Et ceci s'explique, dit-il 



(1) Séance du 14 mai. 

(2) Séance du 14 mai. 
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plus loin, en ce que le rhumatisme aigu est à mes yeux le 
type de l'inflammation : il n'y a pas plus de vice spécial dans 
le rhumatisme que. dans la pleurésie et la pneumonie. » — 
Quant au sulfate de quinine et au nitrate de potasse, il les 
proscrit à causé de leur inefficacité. 

M. Martin-Solon répond à M* Bouillaud qu'il ne voit dans la 
saignée qu'un moyen accessoire; que comme remèdes pria» 
çipaux il emploie quelquefois le sulfate de quinine et plus sou- 
vent le nitrate de potasse ; qu'il enlève avec le nitrate de p** } 
tasse les rhumatismes les plus aigus et les plus intenses eh 
moins de cinq, huit ou dix jours, le plus souvent eritre le ein* 
quième eiJe sixième jour. On est en droit de s'étonner, en pré- 
sence de pareils résultats, des éloges donnés par M. Martin f 
Solon à la médication par les vésicatoires coup sur coup.. 

M. Grisolle ^) prend le contre-pied de tout ce qu'a dit 
H. Bouillaud; pour lui, l'inflammation n'est pas même un 
élément du rhumatisme : ce n'en est qu'une complication, 
quelque chose de surajouté. Aussi se déclare-tril complète* 
ment opposé à l'emploi des émissions sanguines répétées; il 
cite Stoll et Sydenham ; il cite M. Monneret, M. Legroux, qui, 
après avoir usé des saignées coup sur coup dans le rhuma- 
tisme, les ont abandonnées parce que, en outre des dangers 
résultant de leur emploi (que je signalerai plus loin), la durée 
du mal n'en était pas abrégée. 

Rappelons à cette occasion le fait .suivant rapporté par la 
Lancette française du 4 er octobre 4855 : « Chez une malade à 
qui l'on tira douze livres de sang, dans le service de M. Cbo- 
mel, la maladie sembla se terminer le vingtrcinquième jour; 
mais elle revint au bout de quelques jours et se prolongea pen» 
dant une quinzaine. » 

Ajoutons que, tandis que M . Bouillaud donne un septénaire 
comme la durée moyenne du rhumatisme aigu traité par sa 
formule des saignées coup sur coup, M. Roche, qui n'emploie 
également que la saignée, et à très-haute dose (jusqu'à cinq 
de suite en mettant vingt-quatre ou quarante-huit heures d'in- 

(1) Séance du 21 mai» 
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tervalle), affirme que quarante jours constituent la moyenne 
de la durée du rhumatisme articulaire aigu (4). M. Bouillaud 
répond, il est vr.û, qu'il n'y a pas de comparaison à établir 
entre les effets produits par la soustraction de quatre à cinq 
livres de sang dans l'espace de trois ou quatre jours et ceux 
qui sont produits par la soustraction de la même quantité 
dans l'espace de huit à dix (2). — Que chacun apprécie! 

Mais si nous retournons à l'Académie (5), nous voyons 
M. Grisolle, prenant à partie son collègue de la Faculté, lui dé- 
clarer nettement qu'il se fait illusion sur ses résultats; qu'a- 
près un examen impartial des observations qu'il a publiées 
on trouve, en comptant bien, non pas un septénaire* mais 
trois, comme la durée moyenne du rhumatisme traité par Isa. 
méthode. Or, ajoute impitoyablement M. Grisolle, M. Ghomel 
a reconnu que trois septénaires représentent la moyenne de 
la durée des rhumatismes abandonnés à eux-mêmes. 

M. le professeur Piorry (4) affirme qu'il n'a obtenu aucune 
espèce de modification favorable du rhumatisme aigu par l'em-. 
ploi des divers médicaments qui ont été préconisés; aussi les 
rejette-t-il tous ; par contre, il vante l'efficacité des émissions 
sanguines répétées, il revendique même la priorité de leur, 
emploi contre son collègue de la Charité, et il déclare que, 
plus heureux que lui, il lui suffit de trois jours et demi en 
moyenne pour guérir ses rhumatisants. L'Académie n'a pas 
paru convaincue: beaucoup de nos confrères penseront sans 
doute comme l'Académie, surtout quand ils se souviendront 
des résultats de M. le docteur Roche. . 

A propos de M. Piorry, je. ne puis m'empècher de citer 
quelques lignes extraites d'un article de journal, qui résume 
et complète ses vues sur la nature et le traitement du rhuma- 
tisme articulaire aigu (5) : 
« Il y a, avons-nous dit, dans le rhumatisme aigu, hémite. 

(1) Dictionnaire de médecine en 15 vol., art. Rhumatisme. 

(2) Recherches cliniques sur le rhumatisme articulaire aiou % 183$. 
(5) Séance du 8 juin. 

(4) Séances des 21 et 28 mai» 

(5) Moniteur du Hôpitauao, 1853, p. 645. 
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(inflammation du sang) et arthrite, — d'où le nom d'hémiar* 
thrite donné à celle maladie par l'honorable professeur ; — 
l'excès de fibrine, — qui caractérise l'hémite, — se trouve en 
suspension dans le sérum. H ordonne donc à ses malades une 
demi-verrée de tisane quelconque toutes les demi-heures, et 
même plus souvent, et arrive ainsi à leur faire prendre jus- 
qu'à sept et huit litres de boisson par jour. Malheureusement 
il est beaucoup de malades qu'on ne peut jamais décider à 
boire si abondamment. * — Je le crois bien, les malheureux, 
qui, pour la plupart, sont en proie déjà à une abondante 
transpiration! — « Espérons que l'art découvrira un jour 
quelque agent non délétère capable d'agir sur Yhydroplasté- 
mie dans le même sens que l'eau, mais à dose bien moindre.» 
— Le nitrate de potasse ! vous l'oubliez, ingrat, répondra à 
M. Piorry l'honorable M. Martin-Solon. 

« En second lieu, M. Piorry trouvait dans le rhumatisme 
articulaire aigu des phénomènes inflammatoires ; il avait par 
devers lui l'exemple de nombreux praticiens qui s'étaient 
loués des saignées répétées. » — Il oublie ceux qui, loin de 
s'en louer, les ont abandonnées. — « lt savait par son Mémoire, 
alors récent, sur les pertes de sang, qu'on pouvait tirer trots 
à quatre livres de sang en quelques jours sans aucun incon- 
vénient ; il saigna donc, et même il saigna beaucoup plus que 
tant d'autres n'osaient le faire, cela à une époque antérieure 
de six mois à ce qu'a fait M. 6ouillaud...t Voilà cequeM. Piorry 
décoredu nom de thérapeutique raisonnée, logique, rationnelle. 

Et plus loin : « Voilà trente ans que M. Piorry emploie ce 
traitement avec le plus remarquable succès, car la gu£rison 
s'obtient en moyenne au bout de quatre à cinq jours. Voilà 
pourquoi M. Piorry ne s'est pas empressé d'adopter un seul 
médicament employé par d'autres à côté de lui, mais qui ne 
guérissaient qu'en dix ou douze jours, c'esté-dire qui ne gué- 
rissaient peut-être pas du tout; car supposez une huitaine de 
jours de maladie avant le traitement, et vous avez un total 
de prés de trois semaines, c'est-à dire autant qu'il en faut, 
comme dit M. Chôme], pour que le rhumatisme articulaire 
guérisse de lui-même. » 
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Je reviens à l'Académie, où M. le professeur Malgaigoe 
a succédé à M. Piorry. L'honorable professeur de mé- 
decine opératoire adresse aux médecins deux reproches : 
de n'avoir pas tenu compte de la marche naturelle de la 
maladie abandonnée à elle-même; et, d'autre part, de 
s'être occupé surtout de l'état général du malade en négli- 
geant trop les affections locales : « C'est ce qui explique, 
dit-il, 1 es prétendus succès attribués alternativement à toutes 
les méthodes. Mais la preuve que ces malades ne sont pas 
guéris, c'est qu'ils viennent ensuite dans les salles de chirur- 
gie nous demander la gûérison de leur maladie. » 

Dans la séance suivante, M. Parchappe (4), après avoir 
discuté les différentes hypothèses émises sur la nature du 
rhumatisme aigu, déclare que c'est une maladie générale, une 
pyrexie, et qu'en conséquence il n'est pas de traitement actif qui 
puisse L'empêcher de suivre son cours; qu'il faut se borner à 
l'emploi de la méthode expectante.— Or, si l'on veut examiner 
les mo yens de cette méthode au point de vue de leur valeur 
thérapeutique, il est facile de voir qu'elle est absolument 
nulle, et que la maladie se trouve complètement abandonnée 
à elle-même ; le médecin attend et observe. On voit que c'est 
un rôle facile. — Avant M. Parchappe, M. Chomel avait dit, 
par l'organe du professeur Requin : « Avouons-le avec dou- 
leur, l'art n'a pas le pouvoir certain d'arrêter ni même d'a- 
bréger la durée du rhumatisme (2). » 

H. le professeur Bouchardal , prenant ta parole à la fin de 
la discussion (5), passe en revue les diverses méthodes de 
traitement, et il en fait la singulière appréciation que voici, 
elle no us parait donner à la fois tort et raison à tous : 

• Les larges saignées répétées à de courts intervalles de- 
vront être beaucoup plus efficaces que de faibles émissions 
sanguines ; mais, ce qui me paraît moins solidement établi, 
c'est : 4° la parfaite innocuité pour l'avenir des malades de 



|1) Séance du 4 juin. 

(2) Clinique de M. Chomel, tom. II, p 274. 

(3) SémceduHjain. 

V. 10 
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ces larges saignées ; 2* leur utilité pour s'opposer aux graves 
complications qui menacent un malade atteint de rhumatisme 
articulaire aigu. - . ' 

*Xe sulfate de quinine, bien manié, est peut-être aussi ef- 
ficace qu'aucune autre méthode thérapeutique ; mais son ad- 
ministration n'est pas aussi facile qu'un serait tenté de le ' 
.eroire. A doses altérantes, son utilité n'a jamais paru évidente; 
à doses élevées, l'influence toxique du sulfite de quinine ne 
Murait aujourd'hui être mise en docte* — La dose doit être 
assez élevée pour produire un trouble passager dans l'écono- 
mie vivante, et ne pas atteindre les limites où il y a un daa- 
ger réel à courir. De un à deux gcammes^par jour, voilà la 
•quantitéqui convient le plus généralement- à un homme»adulte; 
#£aut fractionner avec. soin les doses et surveiUer -attentive- 
ment, à l'aide du réactif des alcalis végétaux, si lequinine 
est régulièrement éliminé par. l'appareil urroditfe. » 

m La digitale, la scille, le colchique, modifient la;manche du 
rhumatisme en causant upe vive perturbation dans l'écono- 
mie ; mais comme leur, supériorité n'est nullement • démon- 
trée,' et que leur administration est beaucoup plus difficile à 
régler que celle du sulfate de quinine* uous a'en dirons pas 
davantage. 

« Le nitrate de potasse est d'une incontestable utilité. Dans 
quelles conditions et à quelle dose ? 11 résulte des expériences 
de M. Orfila et des miennes que la présence dans le sang d'un 
homme de nitrate de potasse en quantité suffisante (vingt ou 
trente grammes) peut déterminer la mort. Cependant l'expé- 
rience démontre qu'on a pu utilement, et sans auewa<danget\ 
administrer quarante et même soixante, grammes et ,plus de 
nitrate de potasse à un rhumatisant dans les vingt-quatre 
heures; mais trois conditions sont nécessaires pour que la 
sécurité soit complète : la première, que le sel soit dissous 
dans une grande quantité d'eau (deux ou trois litres); la se- 
conde, que les doses soient également réparties dans les vingt- 
quatre heures ; la troisième, que l'appareil sécréteur de l'urine 
fonctionne bien ; ce qui revient à dire qu'il n'en faut pas plus 
de vingt grammes à la fois dans l'économie* 
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« Bout certains sujets, les opiacés constituent un -ordre da 
moyens très-utiles pour combattra la douleur, et jfe peuvent 
avoir une influence heureuse sur la marche, de Ja maladie; on 
peut même arriver assez vile à eu faire .supporter des dose* 
asses élevée*. Cependant H ne 6 ut pas insister «trop longtemps 
sur leur usage pour ne. déterminer aucun dérangement dura- 
ble du côté de l'appareil de la nutrition. » 

Nous avons tanftorit tout au longée tableau tracé par 
M. Boucbardat, parce qu'il m'a paru présenter d'une manière 
saisissante l'incertitude qui régne dans le choix, des divers 
moyens préconisés «outre le rhumatisme, et faire pressentir 
en même temps les dangers qui peuvent résulter de l'usage 
de toute* «ces «nédications. On vcjrt, en effet, qu'il n'en est pas 
une pour laquelle on ne reconnaisse, outre l'incertitude des 
fésultaU thérapeutiques, beaucoup d'inconvénients et peu 
d'avantages dans son emploi. 

Pendant ta cours de cette discussion à l'Académie, nous 
lui voyons arriver du dehors des propositions de traitement* 
nouveaux, qui ont la prétention de détràner des médications 
aussi bien fondées, que celles que nons venons de passer en 
revue ; aussi ne leur a-tan pas même accondé i'honoeur déjà 
cKseusmn» 

Par exemple, il* Taochou annonce que l'eau froide lui a 
donné, dans sa pratique, les succès l£« plus nombreux, Jes 
pins durables et les plus complets. 

AL Levrat 4feLvon}a eajployé alternat! veinent ies saignées 
coupsnrcenp, les purgatifs, le aitiate de potasse et le sulfata 
de quinine. Ces moyens kû réussissaient quelquefois» mais ils 
écÉMH»ieBt4eplusmuv«Bt^- ^inalheureux, oser Jancer une 
parente atcasatso» à la tète de professeurs qui viennent de 
proclamer leim brillant* sueràs J) : — Depuis une dizaine d'an- 
nées, il traite ierbntriatiwna *&* par les purgaiifs et priocir 
paiement paHaa préparations da colchique associées au suir 
faiedeqwflineiet à ttetcatt d'opium ; ee», succès sont tels, 
qu'il n'hésite pas à attribuer à ce traitement une véritable 
spcojiiRftn, 

Te* «et tofeManAdèle,, aussi fidèle que peut te présenter 
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une analyse aidée des citations les plus caractéristiques prises 
dans les discours des orateurs ; tel est, dis-je, le tableau qu'a 
présenté la discussion du traitement du rhumatisme aigu à 
l'Académie nationale de médecine, en 4850. — Après lavoir 
lu, personne ne m'accusera, je pense, d'avoir donné sur ce 
traitement mon appréciation telle qu'on la trouve au commen- 
cement de ce travail. 

Mais ce qui paraîtra le plus difficile à croire, c'est que le 
rapporteur, M. Martin-Soloo, ait osé clore la discussion par un 
petit discours que termine la phrase suivante : 

« Je crois, en définitive, que le traitement du rhumatisme 
est en progrès, et qu'en poursuivant dans la voie où l'on est, 
on fera mieux encore. Ce qu'il importerait le plus actuellement, 
ce serait de comparer les diverses méthodes de traitement 
préconisées. Il serait vivement à désirer que des médecins 
d'un esprit indépendant entreprissent un pareil travail. * 

Ne pourrait-on pas se demander avec quelque raison : « Mais 
de qui se moque-t-on ici ?» Si ce n'est pas de l'ironie, que pen- 
ser d'une pareille hardiesse ? 

Quoi ) le traitement du rhumatisme est en progrès! et voilà 
six séances absorbées par une discussion où a régné le désac- 
cord le plus complet, où se sont manifestées les opinions les 
plus contradictoires, où ce que l'on trouve de plus clair, c'est 
que tel praticien éminent dit oui là où tel autre, également 
illustre, dit non; où Ton a entendu un honorable professeur 
affirmer que huit jours lui suffisent pour juguler la maladie; 
tandis qu'un autre professeur, d'une honorabilité non moins 
reconnue, vient lui démontrer qu'une pure illusion lui a fait 
voir un septénaire quand il y en a trois ; où... Mais je ne m'ar- 
rêterais pas, il faudrait tout citer. Si tel est le progrès en mé- 
decine, il ne faut pas s'étonner que tant de gens, de médecins 
surtout, le nient avec une triste assurance. 11 parait que l'A- 
cadémie possède une manière toute particulière de l'appré- 
cier ; mais, aux yeux des hommes sérieux, n'est-ce pas une 
dérision ? 

Puisque le traitement du rhumatisme est en progrès, selon 
M. Martin-Solon, il est naturel que cet honorable académicien 
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ajoute « qu'en poursuivant dans la voie où l'en est, on fera 
mieux encore. » Mais nous, qui nous faisons du progrès en 
médecine une tout autre idée, il nous parait difficile qu'en 
suivant une voie qui n'a conduit qu'aux divergences les plus 
manifestes, on arrive à autre chose qu'à des divergences plus 
absolues encore ; et quand elles seront telles qu'il y aura dans 
cette question autant d'avis que de praticiens, croyez-vous 
alors que votre but aura été atteint? N'est-ce pas là pourtant 
que vous arrivez dans la voie de progrès où vous êtes en- 
gagé? 

« Ce qu'il importe le plus, dites-vous ensuite, ce serait de 
comparer les diverses méthodes de traitement préconisées ; il 
serait vraiment à désirer que des médecins d'un esprit indé- 
pendant entreprissent un pareil travail.» Mais comment com- 
parer des méthodes qui s'excluent réciproquement? Le seul 
moyen de sauver ces méthodes, ce serait qu'un esprit vrai- 
ment indépendant, non à votre manière, c'est-à-dire enchaîné 
à vos funestes méthodes d'observation, mais bien décidé, au 
contraire, à quitter la fausse voie dans laquelle vous êtes en- 
gagés, pût vous faire pénétrer à sa suite dans la route qui con- 
duit aux véritables indications thérapeutiques, et, partant de 
là, faire à chaque médication sa part, et préciser la valeur 
qui lui appartient réellement dans le traitement du rhuma- 
tisme. 

Au lieu de cela, qu 'est-il arrivé, en persistant comme on Ta 
fait dans celte voie des errements, qui a conduit à la belle 
discussion que nous avons parcourue? quatre ans se sont 
écoulés depuis : En quoi la thérapeutique du rhumatisme est- 
elle plus avancée? a-t-on fini par s'entendre et par établir un 
traitement reconnu préférable par tous ? Nullement ; l'étal de 
la question est le même : chacun a gardé ses prédilections et 
ses rancunes; je me trompe : un nouveau venu, un médica- 
ment presque inconnu jusqu'ici, s'est chargé d'augmenter la 
confusion : la vératrine a paru, et elle s'est posée du premier 
coup en rivale de toutes les méthodes précédentes. D'après 
quelques succès obtenus par son emploi dans un service des 
hôpitaux de Paris, on a cru un moment avoir trouvé le spécî- 
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fiquedu Hiumafisme; mais 1» désilfosfen n** pe y tardé à venir 
qnarsà les etiais se sont multipliés «ton* tes mains d'autres 
praticiens. 

La /férue mêdtcochirurficale, du mors de juillet 4855, 
donne, avec frès-peu de détails, cinq observations de guén- 
sons rapides obtenues avec la vératrine, dans les salles de 
M. Te professeur Trousseau, du 4 5 au 54 mai. Rappelant ces 
faits à Va clinique de fflôtel-Dreu, te doctear Bouchut (i) dé- 
clare que Fa vératrine * a gagné son premier procès devant les 
élèves de la clinique de M. Trousseau; » puis, arrivant à ses 
propres résultats, il rappelFe que, par le nitrate de potasse, 
<r îl n'a jamais pu arrêter la phlegmasie rhumatismale, a — ( A 
vous, M. Martin Solon T)— Que le sulfate de quinine, a par les 
beaux résuftats duquel il a été séduit — (que direz- vous décela, 
M. Fe professeur Fiorry, M. Fe professeur Etooîîlaud, qui ne lu 
avez reconnu aucune efficacité?), —offre l'inconvénient de se 
vendre à un prix très-élevé, et d'être quelquefois très-dange- 
reux, s'if n'est manié avec la pfus grande circonspection. » H 
ajoute : « Voilà, depuis un mois, six cas de rhumatisme arti- 
culaire aigu que nous traitons avec fa vératrine; et, sauf une 
première mafade, qui n'a pu supporter ce médicament, te us 
les autres ont ëtè rapidement guéris ; dès Fe second jour, le 
poulfe était tombé de cent vingt à cent, quatre-vingt, soixante- 
douze et soixante-quatre pulsations ; peu après, les douleurs 
articulaires diminuaient et disparaissaient pour ne plus re- 
venir. » 

« Malheureusement, dit M. Bouchut, la vératrine n'est pas 
bien supportée par tous Tes malades ; il en est qui ne la sup- 
portent pas du tout».. Toutefois, aux doses indiquées (cinq à 
vingt-cinq milligrammes par jour}, elle roe saurait faire périr 
un malade ; nouveF avantage si on la compare à l'action toxi- 
que du sulfate de quinine. » 

Ainsi, pour M. Bouchât, la vératrine occupe le premier 
raD&parmi les médications à opposer au rhumatisme articu- 
fty Bastit* dtvM&jmtawm, «858, p. 20fc 
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laire aigu. Tel n'est pas l'avis de M. le docteur Aran, comme 
lui, jeune médecin des hôpitaux. 

« Entraînés ipaf* la contagion de l'exemple* dit M. Âran (à\% 
un grand nombre de médecins ont déjà déserté— (quelle foi 
dans leurs moyens de traitement !) — des méthodes thérapeuti- 
ques d'une efficacité éprouvée, pour adopter ce nouveau trai T 
tement* et, ** 'fmcmte tes confidences que j'ai reçues. de plu- 
neuve côtés, le succès n'aurait pas toujours couronné ces ten* 
Htives. » L'aveu est joli ! On a fait des tentatives, et Ton n'ose 
pas déclarer hautement ses insuccès; on se contente de laire 
des confidences I Quel respect pour la médecine qu'on expose 
à un blâme public, pour les médecins qu'on entraîne dan? 
une fausse voie, et surtout quelle générosité pour les pauvres 
malades qu'on laisse soumis à une expérimentation inutile 
et qui n'est pas sans dangers 1 H. Aran ajoute que, dans tout 
ce qui a été publié jusqu'ici, les auteurs sont muets sur les 
indications précises de ce, médicament, sur la constance ou 
l'incertitude de son efficacité, sur ?bien d'autres points encore; 
de sorte qu'on serait tenté de croire que ce traitement con- 
vient et réussit également bien dans tous les cas, ce qui est 
loin d'être exact. , » 

M. Aran a établi les conclusions. de son Mémoire sur neuf 
observations : un grand nombre d'autres qu'il a recueillies 
plus lard n'ont infirmé en rien les résultats des premières. 
Or ces résultats sont que, sur neuf cas, la vératrine $ paru 
en guérir rapidement quatre, mais ils étaient dune médiocre 
-intensité , puisque le pouls ne dépassait pas quatre-vingts ou 
quatre-vingt-quatre pulsations ; quant aux cinq autres, il en 
est un de forme goutteuse dans lequel l'insuccès a été com- 
plet; dans deux autres très-aigus, la vératrine a été continuée 
treize et seize jours de suite sans entraver en rien la marche 
eroissante de la maladie, on a même vu naître et se dévelop- 
per tous les signes de l'endocardite; il en est enfin deux 
autres dans lesquels il a été impossible de continuer la véra- 
trine, à cause de l'intolérance absolue. 

(1) Bulltlm de Thérapeutique, 15 no?. 1855. 
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M. Aran déclare, d'après ces résultais, que la véralrine doit 
être reléguée sur le second rang dans le traitement du rhu- 
matisme articulaire avec le colchique, le nitre, l'aconit, le 
mercure, etc. — C'est dire qu'il doit venir accroître la confu- 
sion en augmentant le nombre des moyens sur lesquels on ne 
peut pas compter. 

Après avoir assisté à des discussions si anciennes, si nom- 
breuses et si vives sur la prééminence de telle ou telle médi- 
cation dans le rhumatisme articulaire aigu, il est consolant et 
triste à la fois, et dans tous les cas il est curieux de voir un 
praticien belge distingué, le docteur Gouzée, médecin princi- 
pal à l'hôpital d'Anvers, faire la déclaration suivante (4) : 

• On a vanté dans ces derniers temps les traitements les 
plus violents et les plus disparates contre le rhumatisme arti- 
culaire aigu. L'émétique, le nitre, les saignées, l'opium, l'io- 
dure de potassium, le sulfate de quinine, ont été employés à 
des doses d'une énormité effrayante; et certes, maints pa- 
tients exposés à ces diverses médications n'ont pas guéri citô, 
tutô etjucundè. On dit même que le sulfaté de quinine, à doses 
rasoriennes, a frappé quelquefois à côté du but, c'est-à-dire 
le malade. 

• J'emploie depuis longtemps une simple médecine expec- 
tante contre cette maladie, et il ne se passe pas d'années que 
•je n'aie lieu de m' étonner de la facilité et de la promptitude 
des gûérisons, en songeant aux peines que d'autres se don- 
nent pour arriver au même but, si toutefois ils y arrivent. » 

Depuis 4845, la pratique de M. Gouzée n'a fait que confir- 
mer les assertions qui précèdent, et M. le docteur Dewals- 
che(2), en présence des opinions divergentes des médecins, 
a cru devoir recueillir et publier plusieurs faits de rhuma- 
tismes aigus traités à la clinique du professeur Gouzée par 
-les moyens purement hygiéniques et diététiques, lesquels 
constituent la méthode expeclante. Après avoir rapporté six 
observations en détail, prises au hasard sur un plus grand 

(1) Archives de h médecine belge, janvier 1844, p. 7. 

(2) Gazette dee Hôpitaux, 30 juillet 1853, p. 364. 
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nombre, il croit pouvoir en tirer les conclusions suivantes : 

• 4° Le rhumatisme articulaire aigu a une tendance natu- 
relle à se terminer dans le cours du premier ou du second 
septénaire ; 

« 2° Traité par l'expectation, aidé de quelques moyens 
simples, hygiéniques, diététiques, il poursuit sa marche sans 
accidents, sans dangers, et s'arrête aussitôt, sinon plus tôt, 
que lorsqu'il est traité par des médications actives; 

« 5° 11 n'est nullement prouvé que les traitements actifs 
préconisés contre cette maladie soient utiles et même toujours 
innocents. » 

Pourrions-nous critiquer plus amèrement la méthode ou 
plutôt le défaut de méthode de nos adversaires? Avons-nous 
assez montré la thérapeutique allopathique jugée, condam- 
née, flagellée par elle-même? Il ne nous reste plus qu'à trans- 
crire la note suivante de M. le professeur Malgaigne placée 
au bas de la page de son journal où il insère le Mémoire de 
M. Dewalsche (4) : 

« Dans la discussion qui a eu lieu en \ 850 à l'Académie de 
médecine, sur le traitement du rhumatisme articulaire, je 
m'étais étonné que les médecins essayassent d'apprécier la 
valeur des diverses médications préconisées, sans s'être assu- 
rés de la marche naturelle de la maladie. Le Mémoire de 
M. Dewalsche vient de remplir au moins en partie cette la- 
cune, et apporte sur cette question capitale un enseignement 
qui ne devra pas être oublié. » 

C'est un académicien qui donne ici à l'Académie une leçon 
bien méritée : nous n'avons rien à y ajouter. 

Maintenant nous sera-t-il permis de nous recueillir un 
instant, après cette exposition, trop longue peut-être, des di- 
visions déplorables qui régnent dans le camp allopathique au 
sujet du traitement d'une des maladies les plus communes 
elles plus douloureuses? On ne peut se défendre d'un senti- 
ment profondément pénible quand on voit des opinions aussi 
opposées diviser les praticiens les plus distingués, des hom- 

(1) Revue médico-chirurgicale, juillet 1855. 
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mes auxquels on ne peut refuser la plus hanle valeur scien- 
tifique, les connaissances les plus étendues, l'esprit le plus 
élevé; quand on reconnaît «e complet désaccord de vues et 
de préceptes, ces attaques acharnées, ces accusations souvent 
impitoyables au sein de l'Académie de médecine» de la Fa- 
culté môme, e'esl-à-dine à la source régula trice, officielle,. à 
laquelle l'élève et le pratioien embarrassés viennent dmm* 
der les vérités médicales. p 

Que voulez-vous que pense, que voulez-vous que fesse cet 
élève qui a tout à apprendre et qui a le droit de croire qu'tj 
vient puiser dans votre sein ce que j'oserai appeler le lait 
d'une instruction: ^véritablement scientifique, devant le nour- 
rir de connaissances positives? Et ce. jeune praticien, lancé 
tout d'un coup en face de malades qui souffrent, qui atiea» 
dent et le supplient de soulager leurs souffrances, à qui de* 
manderait-il conseil, stce q'est à vous? et si vous lui répon- 
dez, combien ne 'redoublera .pas son embarras? Rien n'est 
plus capable de les faire l'un et l'autre reculer jusqu'au doute^ 
jusqu'au découragement. Et faut-il s étonner alons si les 
élèves négligent tellement Tétude d'une thérapeutique sans 
principes et d une matière médicale enveloppée d'incertitude 
et d'obscurité, pour s'occuper presque uniquement d'anato- 
mie pathologique et de diagnostic ; si le praticien, ramené for- 
cément, au contraire^ parla nécessité de Ba positionna l'emptai 
Recette thérapeutique > qu'il a» négligée, ne s'en sert alors 
qu'avec la défiance la plus absolue, et exerce son art non pas 
avec plaisir et ardeur comme un artiste fier de llarme qu'il 
manie eldu noble but qu'il poursuit, mai» avec l'indlffére^ee 
d'un homme que ses besoins condamnent à un véritable mé- 
tier? 

Et je défie que l'on vienne, ici ra' accuser d'oulre^passer 
les bornes de la vérité; je ne fois que dire tout haut ce que 
chacun de nous, ce que nos adversaires eux-mêmes pensent 
et se disent tout bas à l'oreille. Qu'ils se rappellent les paroles 
de l'Htppocra le anglais : Quœ medica appellantur, reveràcom- 
fabklàndi garriendique potihs est ars quàm medendi, (Sy- 
denham.) 
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II. DA^GE^S DES MÉDICATIONS OFFICIELLES. 

Confusion, doute, incertitude, voilà ce que nous a ^offert le 
tableau des médications officielles; considérées dans leur 
influence sur la marche et la guérison du rhumatisme articu- 
laire aigu. Jusqu'ici c'est la science, l'art, la dignité du mé- 
decin qui ont été enjeu et qui ont subi une atteinte grave; 
mais si nous examinons la question sous une autre face, nous 
Hvers modes de traitement un reproche 
nx : ce n'est pas seulement au corps 
anité même qu'ils causent le plus grand 
pouvons avancer en toute assurance 
> mettent souvent en, danger la vie des 
ils ont quelquefois déterminé la mort, 
is les détails que nécessite la démon- 
)Osition, nous dirons d'abord qu'il n'est 
emarqué avec un étonnement mêlé de 
;ravité du rhumatisme articulaire aigu 
S depuis quelques années. C'est à peine 
as auteurs, des communications acadé- 
ux d'autrefois nous fournit quelques 
umatismes aigus terminés par la mort; 
îs et tous les cliniciens, jusqu'à ces der- 
Is accordés à reconnaître que le rhuma- 
tisme aigu ne met pas en danger au moins immédiatement la 
vie du malade : c'est l'avis de Cullen, de Sydenham, dé Sloll 
et de tous les anciens; d'autre part, nous lisons dans le 
Compendium de médecine par MM. Monneret et Fleury que 
« le rhumatisme est une maladie peu dangereuse dont on doit 
annoncer la guéridon plus ou. moins prochaine Ô). » 

« Qu'on interroge, dit M. Requin, les praticiens vieillis dans 
un long exercice de l'art; peu répondront avoir vu la fièvre 
rhumatismale devenir mortelle, même avec la complication 
de péricardite (2). » 

(I ) Compendium de médecine, tom. VH. 
(1) Clinique Chomcl, tom. II, p. 292. 
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Nous avons cité les conclusions suivantes, les deux pre- 
mières de celles qui terminent l'article de M. Dewalsche (clini- 
que du professeur Gouzée) :V Le rhumatisme articulaire aigu 
a une tendance naturelle à se terminer dans le cours du premier 
ou du deuxième septénaire; 2° traité par l'expecfation,aidéde 
quelques moyens simples, hygiéniques, diététiques, il poursuit 
sa marche sans dangers et sans accidents, et s'arrête aussitôt, 
sinon plus tôt que lorsqu'il est traité par des médications f 
actives. » 

Si, d'un autre côté, nous faisons appel à nos mattres, aux 
confrères déjà âgés qui ont étudié dans les hôpitaux à une 
époque où la nouveauté des recherches d'anatomie patholo- 
gique précipitait en quelque sorte maîtres et élèves aux au- 
topsies avec un zèle qui s'est un peu refroidi, ils affirment 
que les nécropsies de rhumatisants étaient excessivement 
rares, pour ne pas dire inconnues : j'ai entendu M. le docteur 
Tessier dire que la première autopsie de rhumatisme dont il 
avait été témoin à l'Hôtel-Dieu avait été pour cet hôpital 
un véritable événement; aucun des élèves n'eut garde de 
manquer d'y assister. Il est vrai que jusque-là le rhu- 
matisme avait été généralement traité soit par la méthode 
expectante, soit par des moyens peu actifs et d'une action 
purement palliative : la seule médication dont quelques mé- 
decins avaient abusé, c'était, nous l'avons vu plus haut, la 
saignée. 

Ues choses ont bien changé dépuis cette époque ; le pronos- 
tic du rhumatisme aigu s'est singulièrement aggravé; cette 
maladie est devenue beaucoup plus dangereuse; en effet, les 
autopsies de rhumatisants se sont répétées, on pourrait même 
dire qu'elles ont été communes, car on ne les compte plus. 
Nous verrons plus loin que M. le docteur Vigla, médecin de 
la maison municipale de santé, aurait pu en faire trois Tannée 
dernière dans l'espace de trois mois. Mais aussi il faut recon- 
naître que depuis vingt ans le traitement du rhumatisme a 
été en progrès (c'est l'avis de M. Martin-Solon) ; on a décou- 
vert selon les uns, perfectionné selon les autres la méthode 
des saignées coup sur coup; on a reconnu les merveilleuses 
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propriétés du nitre, de l'opium, du sulfate de quinine, de la 
vératrine, etc. 

Eb bien ! nous le demandons : en rapprochant ces deux faits 
qui sont l'expression de vérités historiques : autrefois la mort 
était une terminaison à peu près inconnue dans le rhuma- 
tisme articulaire aigu, alors le traitement était à peu près 
oui ; et, d'autre part, la mort est devenue depuis quelques 
années une terminaison assez commune dans le rhumatisme 
articulaire aigu, et on combat cette maladie par des médi- 
cations actives; en présence, dis-je, de ces deux faits : absence 
de traitement, pas de mort; traitement actif, mort, n'est-on 
pas naturellement porté à conclure qu'il n'y a pas ici une 
simple coïncidence ; que mort et traitement actif vont ensem- 
ble -, que l'un, enfin, est la cause, l'autre l'effet? 

On nous reprochera peut-être d'user ici d'un argument 
qui depuis longtemps a été réfuté avec juste raison : Post hoc, 
ergo propter hoc. Nous répondrons en entrant dans l'examen 
des faits et nous espérons que jamais démonstration n'aura 
été plus éclatante, car nous n'avons que l'embarras du choix 
parmi les observations trop nombreuses qu'il nous a été fa- 
cile de recueillir. 

Avant d'aborder chaque médication active en particulier, 
nous rappellerons cette phrase du professeur Gouzée (4) : « On 
a vanté dans ces derniers temps les traitements les plus vio- 
lents et les plus disparates contre le rhumatisme articulaire 
aigu. L'émétique, le nitre, les saignées, l'opium, l'iodure de 
potassium, le sulfate de quinine, ont été employés à des doses 
d'une énormité effrayante; et certes, maints patients exposés à 
ces diverses médications n'ont pas guéri cita, tutà et jucundè. 

On dit môme que le sulfate de quinine à doses rasoriennes 
a frappé quelquefois à côté du but, c'est-à-dire le malade. » 
Et cette conclusion du docteur Dewalsche (2) : « 11 n'est nul- 
lement prouvé que les traitements actifs préconisés contre 
cette maladie soient utiles et même toujours innocents. » Ce 

(1) Archives de médecine belge, jinyier 1844, p. 7. 
(3) Ga*. dee Hôpitcmc, 1853, p. 365. 
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ne sont pas des homœopathes qui parlent, maïs nous ne sau- 
rions rien dire de plus net et de plus fort. * ' 
Passons à l'examen des divers modes de traitement actif* 
Les saignées coup sur coup sont peut-être la méthode la phi* 
ancienne; 4 on signale à* diverses époques un certain nombre 
de médecins qui, considérant moins le malade que ta maladie; 
contents de pouvoir juguler celle-ci* et s occupant peu éé 
savoir si la satrtédu sujet ainsi débarrassé tf'ëtait pas ultérieu- 
rement mise <m un véritatofe' danger, ont employé les saignées 
en quelque sorte à outratoce; nous pourrions citer Bâillon, qui 
pratiqua dtfttâe saîgnées à ûri malade, lequel ne guérit 1 do 
feëté'qû'alrec peine au bout dé vingt et un jours ; Sarcome, 
Sauvages, BosquiRon; celui-ci ne laissait les malades qu'oui*- 
ses par les saignées: Sydenhàm, le grand Sytlefcham, suivît 
quelque "temps aussi la* rtrême méthode; de nos jotirs, 
M. Bouilfavd revendique Vhônnéur d'avoir établi dune 
manière en quelque sorte mathématique la formule exacrte 
des émissions sanguines, qu'il porte en moyenne à deux 
ou trois kilogrammes en très-peu de jours, ainsi que nous 
l'avons montré. Mais il faut' dire que la plupart dès mé- 
decins anciens et modernes ou n'ont jamais osé employer une 
pareille méthode ou y ont renoncé après l'avoir essayée. 
C'est ainsi qdêf 1 Sydenham et Stoll ont reconnu que la saignée 
brisait tes forces sans user la maladie, qu'ette prolongeait la 
convalescence, rendait les récidives plus fréquentes et consti- 
tuait une plus grande propension à contracter d ! autres mala- 
dies. Voici les expressions de Stoil : « Nous brisâmes les 
forcée dfeS ttialades plutôt qoë' la maladie. Les malàdeë de- 
meurèrent îmmobiles plusieurs semaines (1). »— « Il y a beau- 
coup d'inconvénients, tlit Cullëtt; à tenter la guérison par des 
saignées copieuses et réitérées (S) . » D'après M. Mohnerët, lés 
saignées abondantes produisent la chîoro-anémie et rendent 
plus difficile le traitement que l'on pourrait avoir à opposer 
ultérieurement aux récidives et aux rechutes du rhumatisme. 

(i) Stoll : Ratio medefidiï art. 4l7©j 

(2) Cullen ; Médecine pratique, tom. I, p. 310. 
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M. Legroux va plus loin; il accuse les saignées répétées de 
dayoriser les complications cardiaques.; C'est aussi l'avis du 
idoeteurrGouzée et celui de M^. Louis. M. Beau a publié. des re- 
cherches très-importantes qui prou veut que les saignées abon- 
dantes déterminent l'hypertrophie du cœur. Aussi, M*. Gri- 
solle ( I ) laisse-Ul à penser que c'est à l'influence des saignées 
qu'il faut attribuer le nombre si élevé des complications car- 
diaques signalées dans tes observations de M. Bouillaod: or 
(Musait que M. Bouilladd a précisément la prétention >de pré- 
venir ou de combattre ces complications par la formule des 
-émissions sanguines. ' 

Nous pourrions conclure de cet examen que si lès émissions 
sanguines ne peuvent pas être accusées de mettre le malade 
dans un danger de mort immédiat, éWèà l'exposent néanmoins 
à de graves perturbations de la santé et à la mort dans un 
temps plus ou moins prochain, puisqu'elles favorisent le dé- 
veloppement des lésions organiques mortelles. Hais nous re- 
grettons d'être dans ?â nécessité de rappeler une observation 
tirée non de la clinique de M. Bouillaud, mais de celle de M. le 
professeur Choniel; cette observation se trouve dans le Bulletin 
dé thérapeutique d'avril 4 856. A la jeune fille qui en fait le 
sujet on a tiré (et M. Bouillaud (2) s'en indigne) huit livres de 
sang. La malade mourut. . ■ . 

Ici encore aucun homœopalhe n'a parlé; je laisse à nos ad- 
versaires tout le mérite de se combattre, de se confondre, de 
se condamner. 

Étudions maintenant, les effets de Yopiumk haute dose. 
Cette médication n'est pas employée par un grand nombre de 
médecins, et cependant nous avons connaissance de quatre 
cas où cet agent actif peut être avec certitude regardé comme 
ayant causé la mort des malades. A l'égard de l'un d'eux, 
nous ne pouvons entrer dans aucun délai), parce qu'il nous 
a été communiqué confidentiellement; les trois, autres foi)t le 



(4) Académie de médecine, séance du 21 mai 1850.' 

(2) PAtJcwpWe mdlicafc, p. 398. n V: 
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sujet de la thèse de H. Vergue (4), et sauf une allusion que 
leur fait en passant M. le professeur Bouillaud (2) ; les auteurs 
modernes se sont bien gardés de les rappeler. Il nous a paru 
nécessaire de les tirer de l'obscurité où on a voulu les bisser, 
cela pour l'édification de chacun et pour montrer à quels 
tristes résultats, nous devrions dire à quels actes coupables 
peuvent conduire à la fois et 1 absence de vraie méthode thé- 
rapeutique chez nos adversaires et le déplorable esprit de 
système qui les entraîne. Les observations sur lesquelles roule 
la thèse de M. Vergne ont toutes été recueillies à l'Hôtel Dieu; 
le service n'est pas indiqué, par une louable discrétion sans 
doute. La première est relative à un homme robuste, de 
trente-deux ans, affecté d'un rhumatisme aiga généralisé, ma- 
lade depuis huit jours; à son entrée, le 9 mai 4855, on lui 
prescrit trois pilules d'extrait thébaïque, de cinq centigram- 
mes chacune et du colon imbibé de laudanum autour de 
toutes les articulations malades; le 40, il avait peu dormi et 
d'un sommeil interrompu par des secousses fort doulou- 
reuses (trente centigrammes d'extrait d'opium). — Le 44, 
même intensité des douleurs, à se tenir arqué en arrière : 
—voilà une sorte de tétanos qui annonce manifestement un 
commencement d'intoxication. Croyez-vous qu'on va s'arrê- 
ter? On augmente la dose — (trente-cinq centigrammes d'ex- 
trait). — Le 42, les douleurs ont diminué un peu, mais la 
face est injectée, le malade dit qu'il ne voit plus clair; — 
évidemment on va suspendre le médicament, dont les effets 
toxiques sont trop visibles : point (quarante centigrammes d'ex- 
trait thébaïque). — La nuit suivante, le malade meurt. — A 
l'autopsie, l'examen des divers organes montre qu'ils sont gor- 
gés de sang; malheureusement on n'a pas ouvert le crâne. 
Le sujet de la seconde observation est un coiffeur de trente 
ans, affecté depuis quelques jours d'un léger rhumatisme avec 
gonflement et douleur aux poignets et aux cous-de-pieds; les 
battements du cœur sont forts, le premier bruit est éclatant, 

(1) Thèse de Paris, 1 er mars 1836. 

(2) PhUoiophie médicale, p. 397. 
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mais le pouls ne donne que quatre-vingt-seize pulsations. Le 
-1 juin 4 835, poudre de Dower, vingt grammes. — Le 4 4 , dou- 
leurs un peu diminuées, sueur abondante. — On va s'en te- 
nir là ; non (vingt-cinq grammes de poudre). Le soir, subde- 
lirium, paroles incohérentes; mort dans la nuit, à une heure 
du matin. — L'autopsie, comme dans le premier cas, montre 
que tous les organes internes, et surtout les méninges, sont 
gorgés de sang. 

Le 8 mai 4835, le même traitement est appliqué à un valet 
de chambre, d'une santé habituellement bonne, rhumatisant 
depuis sis jours; la maladie est aiguë, généralisée; cent huit 
pulsations. On prescrit : extrait thébaïque, quinze centigram- 
mes. — Le 9, vingt-cinq centigrammes; le 40, quarante centi- 
grammes ; le 11 seulement, les douleurs sont diminuées, mais 
le malade a dormi d'un sommeil interrompu à chaque instant 
par des sursauts, s'imaginant qu'on l'appelait, et cherchant en 
vain à se reconnaître. — Il y a du mieux, et, d'autre part, un 
commencement d'action toxique de la part du médicament ; 
on va sans doute en suspendre l'emploi ; on redouble au con- 
traire (cinquante centigrammes d'extrait thébaïque), ainsi que. 
le lendemain ; le 4 4, le mieux étant notable, on réduit la dose 
d'extrait à trente centigrammes, ainsi que le 45. Le 46, les 
douleurs reparaissent, la fièvre redouble, et des symptômes 
de pleuro-pneumonie droite se manifestent : on remplace l'o- 
pium par des émissions sanguines. Le 2 1 , l'état du thorax étant 
assez satisfaisant, on donne : poudre deDower, vingt gram- 
mes; le 25, trente grammes et un bain; le 24, amélioration 
très-marquée, douleurs presque nulles et bon sommeil. — Vous 
croyez que Ton va cesser toute médication active? J'ose à peine 
en croire mes yeux : la poudre de Dower est prescrite à qua- 
rante grammes; évidemment il y avait intention d'expérimenter 
la force de ce pauvre organisme déjà épuisé. — Cependant le 
malade se montre d'une merveilleuse tolérance, il paraît bien 
le lendemain , et l'on se décide à le laisser en repos. Le 
50 mai, les douleurs sont nulles; mais le malade tousse, et sa 
respiration est saccadée ; on constate un peu de difficulté dans 
l'expansion pulmonaire ; il n'y a point pourtant de matité, de 
v. " 
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râle ni de souffle. Le soir, orthopée, asphyxie menaçante, sans 

signes sthétoscopiques; mort dans la nuit à deux heures du 

matin. — L'autopsie révèle, comme dans les cas précédents, une 

congestion sanguine de tous les organes internes, surtout du 

poumon gauche, dont la base offre aussi quelques noyaux 

d'hépatisatioh. 

Nous laissons "a chacun le triste devoir d'apprécier de pa- 
reils faits ; je dirai seulement que l'avis de M. Vergne est que, 
si la mort n'a pas été causée par Faction directe du médica- 
ment, il y a au Moins beaucoup contribué, et que, dans le der* 
nïercaà, son action a seulement été moins immédiate. OfU, Ver- 
gne n'est pas hom<teo|&thé; c'est seulement un homme de bon 
sens.' Ajoutons que ce même docteur a vu traiter parla même 
méthode trois autres rhumatisants; que Fun d'eux (favorisé 
du ciel sans doute) a guéri en huit jours et en dormant ; que 
leâ deux autres ont également guéri, l'un en tfente-cinq jours, 
l'autre en dix-huit, mais que chez le premier le rhunwftisrhe a 
été compliqué d'une pneumonie dans son cours', et que, chez 
le second, il a été suivi d'une forte congestion pulmonaire. II 
est impossible chez ces deux derniers de méconnaître, comme 
datis le troisième cas, l'influence congestive de l'opium sur 
les poumons. 

t)n comprendra difficilement comment un homme aussi 
éclairé que Test un médecin de l'Hôtel-Dieu de Paris a pu 
méconnaître et ne pas redouter h priori cette action sur les 
poumons, si parfaitement connue, aussi bien que les effets 
toxiques sur le cerveau, dont les deux premiers malades ont 
évidemment été victimes. 

Nous n'avons point à signaler de fait connu d'une terminai- 
son fatale du rhumatisme par l'emploi du nitrate de potasse à 
haute dose. Mais, si l'on se rappelle qu'il résulte des recher- 
ches d'Orfila et de H. Bouchardat que la présence de vingt à 
trente grammes de nitre dans le sang d'un homme peut déter- 
miner la mort, est-il permis d'admettre que l'on puisse tou- 
jours sans danger administre r à un rhumatisant quarante et 
même soixante grammes de ce sel dans les vingt-quatre 
heures, corrrme le feiK et prescrit de le faire SL MlrflkirSe- 
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1on(ï)? Nous savons bien qui! est recommandé' de fraction- 
ner lés doses; d'étendre' \e médicament, c'esl-àr-dire le 
poison (je le dis avec justesse); dans on e grande quantité 
d'eau ; mais n^ pëtif»iï pas fôciFérrmnl arriver qtieces recom- 
mandations soient négligées ou iriàï teômprises^ Ef d'ailleurs, 
est-ce que la même mesure convient à toutes les- organisa- 
tions? Chez tel sujet fôrt J , . la tolérance d'un médicament ou 
d*on poison sera' beaucoup moins Jprtrtioncéè quecher tel au> 
tre, dont rorgauisatrènparattr* pHis' frêle. Sur quoi pouvez- 
vous alors vous guidera D'Un autre côté, M. Bôuchardàff <$&• 
clare qu'il est nééeséaïrè qfce l'appareil' sécréteur dfe l'hrïne 
fonctionne bien. Sens doute •;• mais, si je ne me trompe, tes 
praticiens imbus de fausses idées sur l'action physiologique 
dés substances médicamenteuses croiront voir dans la dimi- 
nution delà sécrétion urinaire une indication phis positive 
eneore pour rfetrifJoî L dtr nitrate de potasse: — Ainsi dbnc, 
personnene saurait nier'qu'il y a danger réfel ïempltjyer Hé 
nitrate de potasse aux doses où il est reconnu nécessaire ûVfe 
porter pour arriver à dbmptër lé rhumatisme aigu, efnousne 
craignons pas d'ajouter que c'est la conviètiou de ce danger, 
autant que l'incertitude de ses effets thérapeutiques, qui' a 
éloigné de son emploi là plupart des médecins. 

Nous arrivons au-xdetex médicaments qui* ontétê 4 le plus 
récemment et le^tis généralement vantés; on* a déjà vu dans 
la première partie, et l'on verra dans les pages qui vontsuf- 
vre, que ces éloges, souvent emphatiques', doivent disparaîtra 
devant la réprobation évidente desfoits;: on- verra* devant t&& 
faits les deux médicaments tomber du piédestal où on Ifesn 
élevés, condamnés comme mcertftftis, insuffisants, dangereux 
et môme mortete dànsp ràbUS"qu T on en fëit. 

Commençons par le dernier venu, lai tnérairme, et rappe- 
lons que cet alcaloïde; principe actff des semences du vém- 
trum sabàdllla, de la radnede veratrum alimm; des bulbesdfe 



(1) M. Martin -Solon n'a fait ici que suivre l'exemple de Robert Whitt, qui, 
au dire de Bosquillon, adonné jusqu'à deux onces de nitredans une pinte d'eau. 
(Voir k note à la traduction de Cullen, Médecine pratique, tom. I, p. 307.) 
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colcliicum autumnale, est administré par pilules de cinq mil- 
ligrammes, une le premier jour, deux le second, trois le troi- 
sième, et en augmentant d'une par jour jusqu'à huit ou neuf. 

A priori, quand on connaît l'action toxique si puissante des 
substances d'où Ton extrait la véralrine, et que Ion voit ad- 
ministrer jusqu'à quatre ou cinq centigrammes et demi dans 
les vingt-quatre heures le principe essentiellement actif de 
ces substances, n'y a-t-il pas lieu de concevoir des craintes ? 
Nous savons bien que c'est graduellement qu'on arrive à de 
pareilles doses. Mais d'abord ne peut-il pas quelquefois y 
avoir erreur dans l'administration? Ouvrons le Bulletin thé- 
rapeutique (i); nousMisons à la seconde page d'un Mémoire 
sur l'emploi de la vératrine dans les maladies fébriles, par 
M. Aran : « Par une circonstance toute fortuite, le premier 
malade chez lequel j'employai ce traitement (c'était un rhu- 
matisant) prit, dans les premières vingt-quatre heures, trois 
centigrammes de véralrine en six pilules. Les effets physiolo- 
giques furent des plus marqués ; mais ce qui appela surtout 
mon attention, ce fut la chute du pouls : de cent douze pulsa- 
tions par minute que le malade présentait la veille, le pouls 
était descendu à soixante-quatre, c'est-à-dire qu'il était tombé 
de quarante-huit pulsations dans les vingt-quatre heures. En ' 
même temps, la chaleur animale était beaucoup diminuée, et, 
quoique très-fatigué par les vomissements, les nausées, le 
hoquet, le malade se trouvait bien soulagé. » Ajoutons en 
passant que, chez ce malade, les douleurs articulaires repa- 
rurent peu de temps après, et que cette fois la vératrine 
échoua complètement. 

Mais est-il nécessaire que la vératrine soit administrée à 
une dose aussi élevée pour causer des accidents ? Ne peut-il 
pas arriver que cinq milligrammes plongent certaines organi- 
sations dont il est impossible de soupçonner l'impressionnabi- 
lité dans un état plus grave même que celui où nous venons 
de voir tomber le malade, qui avait pris trois centigrammes? 
M. Aran se charge encore de nous éclairer à cet égard, et 

(1) 15 juillet 1853. 
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vous trouverez, comme nous, confrères et lecteurs, que ces 
renseignements sont remplis d'un triste et puissant intérêt. 

M. Aran a traité des pneumonies et des rhumatismes arti- 
culaires avec la vératrine. « Tous ou presque tous les malades, 
dit-il (4), ont commencé à éprouver, après l'administration 
de cinq, le plus ordinairement de dix ou quinze milligrammes 
de vératrine, les phénomènes suivants : envies de vomir, nau- 
sées, vomissements, quelquefois des hoquets, rarement des 
évacuations alvines, plus rarement encore une sensation de 
chaleur ou de brûlure passagère le long de l'œsophage ou 
dans l'estomac. Les envies de vomir étaient les premières à se 
montrer et les dernières à disparaître. Les vomissements, d'a- 
bord aqueux, finissaient par être composés exclusivement 
de bile verdâtre. Nausées et vomissements se succédaient, 
dans certains cas, avec une telle fréquence, que les malades 
n'avaient pas cinq à dix minutes de relâche. Un hoquet fati- 
gant et obstiné tourmentait encore parfois les malades, mais 
le hoquet succédait généralement à des vomissements longs et 
répétés 

Parallèlement aux phénomènes précédents, on voyait 
se dérouler toute une série de phénomènes qui témoi- 
gnaient de l'influence puissante exercée par la vératrine sur 
les principales fonctions de l'économie. Le système circula- 
toire, le système respiratoire et le système nerveux étaient 
surtout profondément atteints. — Le pouls, qui. en moyenne, 
battait cent deux, tomba le lendemain à soixante-six ; dans un 
cas, il tomba de cent huit à quarante-quatre. En même temps 
qu'il se ralentit, le pouls conserve d'abord sa régularité, tout 
en se concentrant et perdant de sa force ; dans quelques cas 
cependant, il devient vibrant, dicrote même, tout en restant dé- 
pressible. Bientôt, et à mesure qu'il se ralentit davantage, il 
cesse d'être régulier ; non pas que les battements se succèdent 
avec tumulte dans certains moments pour se montrer régu- 
liers dans d'autres ; mais il y a des retards, et de temps en 
temps l'intervalle qui les sépare augmente au point qu'on peut 

(!) BuUtHn dt thérapeutique, n 00 du 30 juillet et du 15 nor. 1853. 
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voir manquer une ou deux pulsations. Les battements du cœur 
éprouvent le même ralentissement et subissent les mêmes ir- 
régularités que le pouls ; les bruits de cet organe se voilent et 
deviennent de plus en plus obscurs à mesure que marche le ra- 
lentissement. 

«La respiration se ralentit également . Le nombre des in- 
spirations est tombé de six par minutedu premier au deuxième 
jour. 

« L'abaissement de la chaleur animale a été des plus mar- 
qués dans tous les cas : tel malade que nous laissions la veille 
avec une peau sèche et brûlante, nous le retrouvions |e Jpn^ 
demain avec une peau fraîche, froide même, baignée de trans- 
piration, et donnant à la main la sensation désagréable que 
fait éprouver te contact d'un animal à sang froid* , 

« 11 va sans dire qu'au milieu de phénomènes de dépression 
aussi, marqués le système nerveux ne pouvait rester indiffé- 
rent. Les malades étaient immobiles dans leur lit, décQforçs, 
fatigués,, affaissés ; la face, pâle, amaigrie, exprimait l'acca- 
blement; les yeux étaient quelquefois sans expression, la voix 
affaiblie et éteinte. » ,',.,' 

Tel$ sont Its effets physiologiques de la vératrine d'aprèç 
l'un des médecins qui ont fait de cette substance l'expérimen- 
tation la plus attentive et la plus consciencieuse. Nous croyons 
(fautant plus à la vérité dexette description qu'elle s'accorde 
parfaitement avec les phénomènes décrits par les expérimen- 
tateurs de l'école homoeopathique qui pnt étudié le veratrum 
album, végétal qui fournit surtout la vératrine. Nous le de- 
mandons atout homme de bonne foi : administrer une substance 
médicamenteuse à une dose capable de mettre un être humain 
dans un état pareil à celui qui vient d'être décrit, n'est-ce pas 
en réalité l'empoisonner? Admettons que la maladie ait disparu 
au milieu de l'orage que vous avez soulevé, oserez-vous dire 
que vous avez guéri le malade ? Est-ce guérir un malade que 
de substituera la maladie dont il est affecté une autre maladie, 
une autre surtout plus menaçante que la première? Rappro- 
chez ce tableau symptomatique des effets de la vératrine, ce 
tableau -que vous appelez vous-même effrayant dç çe^jdu 
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choiera ou de l'empoisonnement par l'arsenic : quelle notable 
différence me signalerez - vous ? 

n y a plus : de votre propre aveu, même quand vous avez 
provoqué ces effrayants symptômes médicamenteux, la mala- 
die n'est que palliée dans ses symptômes les plus superficiels. 
Vous déclarez (4) en effet que, dans les pneumonies traitées 

5 pouls, la chaleur, la toux çt 
nodification, appelée par vous 
es étaient loin d'indiquer une 
u l'état réel des organes tnala- 
recourir, pour achever la ,ré- 
ventouses et aux vésiçatoirea. 
s faire ouvrir les yeux et vous 
uyé dans la . vératrine qu'un 
>le agent toxique dont les a\c- 
aladie primitive, et nullement 
effets doivent être purement ôt 
phénomèmes ,de la santé jaux 
jd sujet atteint de la phlegma- 
inflammatoire la plus intense 
e choléra ou bien qu'il prenne 
le tout: autre poison analogu#; 
[liber et même devenir insen- 
ie .sueur froide, donnant à la 
nage, la sensation désagréable 
l'un animal à sang froid.; les 
ît d,e . la fièvre ; inflamn^tcjif e 
;uérie, concerne vqus la guéris- 
lalade? 

rveillez avec soin les effets du 
rèlez l'administration dès <^ue 
dre un caractère menaçant? 
ir obtenir quelque effet avanta- 
aller jusqu'à produire unç dé- 
pression marquée dans les fonctions les plus importantes de 

(1) Bulktin i$ thérapeutique, 50 juillet 1853. 
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l'économie. » Vous ajoutez même : • pas d'imprudence, mais 
aussi pas de faiblesse, ni de mollesse dans l'emploi de ce 
moyen. Mieux vaudrait peut-être, dans un cas grave, aller un 
peu trop loin que rester en deçà de ce qui est nécessaire pour 
impressionner convenablement l'organisme. . . Qu'on ne se hâte 
pas trop non plus d'y renoncer une fois la dépression obtenue, 
car on pourrait voir reparaître tous les signes de la mala- 
die. — » N'est-ce pas avouer que vous ne guérissez votre 
malade qu'en l'affligeant d'une autre maladie caractérisée, 
comme vous venez de le dire,, par une dépression marquée des 
fonctions les plus importantes de l'économie ? nous en avons 
plus haut énuméré les symptômes. Eh bien, nous vous le 
demandons : n'est-ce pas là jouer un jeu terrible ? Il est vrai 
qu'il vous est arrivé deux fois de suspendre l'administration 
de cet agent toxique ; dans l'un de ces cas : « l'accablement, 
dites-vous, et l'affaissement furent tels, que, après l'adminis- 
tration de quatre pilules, le pouls devint tellement irrégulier, 
que nous ne crûmes pas prudent de persister dans son emploi. 
Chez le second malade, trois pilules suffirent à déterminer des 
vomissements incessants et un accablement profond, avec re- 
froidissement des extrémités. » Nous ne pouvons que vous fé- 
liciter de votre conduite prudente dans ces deux cas ; mais, 
vous le savez comme nous, et nous le répétons, est-il possible 
de doser et de juger d'avance la susceptibilité de l'organisme 
humain à l'action d'une substance toxique ? De ia même ma- 
nière qu'il est des sujets à peu près réfractaires à des doses 
même considérables de vératrine, ne peut -il pas s'en trouver 
qui soient d'une impressionnabilité encore supérieure à celle 
des deux malades que vous nous citez ei chez lesquels 
vous vous trouviez dans l'impossibilité d'arrêter les accidents? 
Avouez donc, avec tous les gens de bonne foi, qu'un médica- 
ment comme la vératrine ne saurait être prudemment admi- 
nistré aux doses vraiment énormes où vous l'avez employé. 
Vous l'avez senti vous-même, car vous avez écrit (J) : « J'a- 
voue que la première fois que j'ai observé cet ensemble de 

(1) Bulletin de thérapeutique, 30 juillet 1853, p. 61. 
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symptômes» indiquant une dépression si profondé du système 
nerveux, je n'étais pas sans inquiétude. » On est surpris de 
lire un peu plus loin : « Mais ce qui m'a toujours frappé, ce 
qu'il y a de curieux au milieu de cet état d'accablement, c'est 
que les malades conservent toute la liberté de leur intelli- 
gence... » Voilà un merveilleux motif de vous rassurer ! Mais 
l'intelligence n'est -elle pas intacte dans le choléra? Est-elle 
donc bien altérée dans les divers empoisonnements auxquels 
j'ai comparé les effets toxiques de la vératrine ? 

Rappelons enfin, comme dernier argument fourni encore 
par M. Àran contre la vératrine, l'assertion suivante : « L'ad- 
ministration prolongée (il s'agit seulement de quelques jours) 
de ce médicament entraîne une altération de la nutrition qui 
se traduit par une décoloration des tissus, un amaigrissement, 
une flaccidité des chairs, semblables à ceux qu'occasionne 
une maladie de longue durée. » 

Après ce tableau, présenté avec quelques détails, tableau 
dont les principaux traits sont empruntés à nos adversaires 
eux-mêmes, on peut juger de l'innocuité du moyen qui a été le 
dernier proposé comme un des médicaments les plus puissants 
dans l'affection rhumatismale aiguë, et qui était destiné à 
remplacer avantageusement celui dont il me reste à vous en- 
tretenir, le sulfate de quinine. 

Celui-là a été longtemps, et est encore considéré par beau- 
coup de praticiens comme le remède vraiment héroïque, 
comme une sorte de spécifique dans la maladie qui nous oc- 
cupe ; aussi est-il le plus généralement employé, quoique, de 
l'aveu de tous, on ait les plus graves accidents à lui repro- 
cher. 

Dans un certain nombre de cas. surtout au début de l'em- 
ploi de ce médicament, l'intoxication, plusieurs fois suivie de 
mort, a été tellement manifeste, que tout le monde en con- 
vient. 

En 4845, après les premières communications faites à la 
Société de médecine par M. le docteur Briquet, qui, le premier, 
a expérimenté ce médicament sur les rhumatisants de l'hôpital 
Cochin , plusieurs médecins des hôpitaux se hâtèrent avec un 
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zèle imprudent de répéter ces expériences. L'illustre profes- 
seur Récamier prescrivit à un rhumatisant (rois grammes de 
sulfate de quinine à prendre en vingt-quatre heures ; le lende- 
main, trois grammes et demi; pendant la journée il tomba dans 
le délire, .et la mort survint en quelques heures. M Husson, 
également à l'Hotel-Dieu, dut s'arrêter devant les symptômes 
effrayants de l'intoxication quinique. La même année, If: le 
docteur Monneret recueillit dans le service de M. Andral vingt- 
deux observations de rhumatisme aigu traité par le sulfetede 
.quinine à haute dose, et, dans un mémoire présenté à l'Aca- 
démie de médecine, il conclut que le sulfate de « -quinine» ne 
donnait qjyfune apparence de guérison en masquant lés «ptoé- 
nomènes d'iriflammation par les troubles nerveux qtffl 
occasionna; la quatrième conclusion fut* la suivante: r II 
détermine tin empoisonnement qui donne lieu à ries phénomè- 
nes de trois ordres : phénomènes nerveux proprement dits, 

! troublant, la Sensibilité générale ou spéciale; état typtrique ; 

-jnflaromàtion gastro-intestinate. » 

- Éorivttntdan^ le cours delà itaême année 1H45, Ifc Ferras 

<fa*t la déclamation suivante : > > : '» 

;> « Celle î méthode (4) est diffioile dans l'application et peut 
devenir dangereuse; Ainsi, ëi je suis bien informé, chertes 
malades l'administration de chaque cuillerée de médicament 

-est quelquefois soi vie de vomissements et de douleurs très- 

, y*ves à/la région de l'estomac... Chez tous les' malades, sans 
exception, il se manifeste une sorte d'ivresse -caractérisée par 
4ea veiftig^s, des éblouissements ou de l'affaiblissement <jans 
la <yu£, une dureté de l'ouïe qui va quelquefois jusqu'à la sur* 
dite. Enfin, dans quelques cas, ces phénomènes ont pris le 
caractère f d'tm< véritable empoisonnement et se sont malheu- 
xeu&ejnent terminés plusieurs fois d'une manière funeste.. i j 

- r 4^1is4ans Y Abeille médicale {2) : « . ,. Au début des essais 
de ce médicament que Ton employait à doses trop hardies, il 

f,a étéidénoaoé comme ayant causé des accidents toxtyues 

/. •• .-. • » — >.j ' ! » ' 

«1 (*} D(o#. drtWrf. en 50 vol., tom. XXVII, p. 607. 
(8) ttoWêtnéticaUi 1847, p. 92. 
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très-graves, la mort même. Ces abus de la méthode lui ont 
fait un tort immense... » 

Dans une leçon, faite Tannée dernière à l'Hôtel-Dieu, sur 
les avantages que présente la vératrine dans le traitement du 
rhumatisme articulaire aigu (i), M, le docteur Bouchot dé- 
clare que le sulfate de quinine peut être très-dangereux ; que 
son emploi produit des étourdissements, de la céphalalgie, de 
la, surdité, des Muettes, de l'amaurose même, et peut causer 
bmpwty comme, il eu a vu des exemples- A la fin çle sa leçon, 
après Bwoiir dit que* la vératrine aux doses qu'il prescrit ne 
peut occasionner la mort, il ajoute : « Nouvel avantage pour 
elle si w \a compare à l'action, toxique ,du sulfate de qui- 
nze* », . 

,: /Ainsi «'est un fait malheureusement trop biçn acquis à 
1 [histoire thérapeutique. des rhumatismes que la réalité d'un 
pttrtain nombre d'empoisonnements et de cnons par l'admi- 
n&fcrqtiondu sulfate de quinine à doses* trop élevées* Kn pré- 
sence de pareils accidents, ce redoutable remède» ne fut plus 
prosérit en aussi grande quantité; mais il n'a pas été aban- 
donné et a continué d'être employé à des doses encore, très- 
fortes,; on n'a plus signalé, dès lors, d'empoisonnement posi- 
tif, im&édwt, p&r le* sulfate de quinine, ou du .moins on n'a 
pas publié d'observations sous ce litre précis; rnais? «si l'on 
examine les ooiumunica lions faites aux sociétés sa vaptes et 
aux journaux de cette époque, on reconnaît facHemeojl que le 
nombre des cas de mort, par suite de Qompticjitk» toéningi- 
tiqqe dans le rhumatisme articulaire aigu, a considérablement 
aug/aoenté; or tous ces malheureux avaient pris des quantités 
assez considérables» quelques-uns d'opium, le plus grand 
nombre de sulfate de quinine. , : ; , < 

Si, d'une part, on se souvient des citations que , nous avions 
faites plus haut des auteurs les plus recommandantes, sur le 
peu de gravité du pronostic du rhumatisme aigu, sur l'exces- 
sive rareté des métastases graves ; si, d'autre part, on re- 
marque la coïncidence de ces métastases, suivies de mort, 

: (l).€oi. des Hôpitaux, 1853, p. 300.. .»:,-.-' 
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avec ce fait du traitement par le sulfate de quinine; si, enfin, 
Ton veut se rappeler les conditions auxquelles, de l'avis una- 
nime des médecins qui emploient le sulfate de quinine dans 
les rhumatismes, ce médicament peut seulement agir, on est 
naturellement conduit à accuser le sulfate de quinine d'être 
Fauteur véritable et unique de ces terminaisons fatales. 

Voici, en effet, à quelles conditions le sulfate de quinine 
peut être employé avec succès dans le rhumatisme : « A doses 
altérantes, dit M. Bouchardat (4), son utilité n'a jamais paru 
évidente ; à doses élevées, l'influence toxique du sulfate de 
quinine ne saurait aujourd'hui être mise en doute... La dose 
doit être assez élevée pour produire un trouble passager 
dans l'économie vivante, et ne pas atteindre les limites où il 
y a un danger réel à courir... • — « A un gramme cinquante 
centigrammes, en trois paquets, le premier jour, dit M. Bou- 
chut (2) ; deux grammes, en quatre paquets, le second jour; 
trois grammes, en six paquets, le troisième jour ; quatre 
grammes, en six paquets, le jour suivant : le pouls s'abaisse 
rapidement et les douleurs disparaissent... Mais il faut ralentir 
dès que des phénomènes nerveux graves se montrent. On 
peut continuer tant qu'il n'y a que des bluettes et un peu dé 
surdité. .. » L'auteur d'un article du Journal des connaissance* 
médico-chirurgicales (5) sur oette médication constate que 
M Briquet a acquis par une longue expérimentation de ce mé- 
dicament une sorte de tact qui lui fait voir d'avance comme 
par intuition quel sera le degré de tolérance du malade et 
plus tard quel est le degré de saturation. Il fait remarquer à 
cet égard que les individus qui, dans l'état de santé, suppor- 
tent le mieux les alcooliques sans s'enivrer sont aussi ceux 
qui tolèrent le mieux le sulfate de quinine lorsqu'ils sont at- 
teints de rhumatisme (4). » 

(4) Académie de médecine, séance du il juin 1850. 

(2) Gax. des Hôpitaux, 1Ç53, p 299. 

(3) Reproduit par Y Abeille médicale, 1847, p. 92. 

(4) On trouve dans le même article la phrase suivante, que nous n'osons 
pas intercaler dans le texte : c Nous avons entendu un jeune agrégé émettre 
publiquement, dans un des actes de la Faculté, l'opinion que le sulfate de 
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On voit par ces citations, de la manière la plus évidente, 
que la guérison du rhumatisme aigu par le sulfate de quinine 
ne s'obtient qu'à la condition de déterminer vers le cerveau un 
raptus qui doit être révélé par certains phénomènes non- 
douteux ; mais on voit en même temps combien sont vagues 
et difficiles à appliquer les règles données pour saisir le degré 
auquel il faut monter, celui auquel on doit s'arrêter. Et, en 
effet, nous dirons, comme pour la vératrine : Gomment pou- 
vez- vous doser d'avance l'impressionnabilité d'un sujet à 
l'action d'un médicament ou plutôt, d'un poison? fil. Bouchut 
commence par la dose de un gramme cinquante centigrammes 
en vingt-quatre heures ; qui peut affirmer que cette seule dose, 
dont un des effets sera naturellement de favoriser un certain 
raptus vers le cerveau, ne suffira pas chez tel individu prédis- 
posé pour amener une métastase méningitique? Que si la pre- 
mière dose, la seconde même, paraissent passer inaperçues, 
soit que l'influence sur le cerveau demeure latente, soit que 
vous ne l'ayiez pas remarquée, pourrez-vous empêcher |a troi- 
sième, dont l'effet aura été préparé par les deux autres, d'a- 
mener une explosion brusque des accidents les plus formida- 
bles? Je ne me donnerai pas la peine de relever les singuliers 
moyens dont on fait honneur au docteur Briquet, dont l'ex- 
périence, le tact, V intuition toute spéciale ne facilitent en rien 
la tâche des autres praticiens et ne servent qu'à montrer 
combien elle est difficile. 

Cette fâcheuse propriété que possède le quinquina de dis- 
poser aux affections cérébrales aiguës est loin d'être une as- 
sertion qui nous soit propre. — Parmi les effets déterminés 
par le quinquina, Stahl, après avoir signalé diverses souf- 
frances du côté des viscères abdominaux, ajoute : « ... Phlo- 
goses et ruboses faciei, vertigines, etc. (\). Morton, Torti, 
Sydenham, Cullen, etc., ne prescrivaient que des doses très- 
modérées de ce médicament, dont ils redoutaient la dange- 



quinine agit dans le rhumatisme, comme moyen perturbateur, absolument 
comme feraient des coups de bâton. > 
(1) Materia medica vera, p. 900. 
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reuse action sur les principaux organes. C'est qu'en efttife 
nombreux accidents, et surtout des accidents métotogés, Ta 
mort même, avaient été signalés comme les effets d'une do& 
de qirinqutaa'trop*fôtte ou administrée d'une manière interne 
'pestive.fftesi facile de s'en convaincre fen consultant la Afartèfe 
médkaleêe notre ffnhnemartn ; on y trouve, en effet, outre fies 
symptômes qùinïques résultant de ses observations person- 
nelles, ceux cju'il a recueillis dans les divers auteurs, et parmi 
eu* je noterai lés siiivanfer -• w 

'■■ Du Numéro 4 au 45. Diverges formes de vertige; ôbnubï- 
iation i ivresse; lourdeur, plénitude de la tète. ' ' 

Du numéro 15 au 7§: Diverses formes de céphalalgie*: 

preàsive, lifàfttantô, vulsive, fouillante, martelante, lancinante, 

t5onstrictive : . ; ^ ■ > *• : i 

Du fttrmér<>79 au 85. Rougeur, chaleur et sueur à la fao* 

«ta la tète: '"' " ^ * ' '"' "■ ' * iy1 -- 11 

Numéros 54ê et Suivants. Lassitude et chute des forces. 

(Gessner, Siëhl, Cleghorn, Rômbérg:> » - 

Faîhiesse chronique. (Thompson.) > . . 

Sentiment de pesanteur du corps. (BiKîhr, Stapf, Raulhi.) 
Quand il voulait se tenir debout quelques minutes, il dé- 
tenait roidê; pâlissait et perdait ses sens. (Gessner.) 

Petits accès d'apoplexie et de perle des sens. (Thompson.) 
: Forte syncope. (Baker, Morton, Murray, Crueger (f), 
Gessner.) 
Syncope, mort. (Koker) (2). 
Asphyxie. (Crueger.) 

Langueur et affaissement du corps et de l'esprit. (Léhmann, 
Hermanû, Franz.) 

Numéros 569 et suivants, insomnies et troubles du som- 
meil. 



(1) Chez un homme robuste, à qui on avait fait prendre tout d'un coup 
un gros de quinquina rouge, l'accès fut si fort, que l'homme ne revint à lui 
que quand on lui eut donné un vomitif. 

(2) Sydenham nomme aussi deux hommes qui, de son temps, moururent 
pour avoir pris du quinquina peu d'heures avant l'accès de fièvre. 
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, Numéro 584. Rêve» effrayante, dont la réarfîté paraît per- 
sister après le révei*. (WaHher, Gross, Becker, Hermann ) 

Numéro 50$. fca< on H, pendant le sommeil, il ne faftt que se 
fQfoonper,. se découvrir, et il a toutes sof tes de songes désa^ 
gréabtes ; le matin, il ne pe,ut pas reprendre sa vivacité, tant 
Sa la dôte^onrdie et entreprise ; il est comme rwé eUeSom- 
meil ne Va pas restauré. (Franz.) . . j , < >; ■ , , •; 

Numéros 690 et suivants. Délire, anxiété étonnante. (Scble- 
gel, Cleghorn, Gessner, Quarin, Roschin, Stabl.) ., 

.Numéro 695. Grande anxiété, mort (!). , , ., 

Lorsque de si nombreux et de si graves açcic|$qt& ont été 
observés par un aussi grand nombre de praticiens distingués 
et dans un court espace de temps (on sait que Tu$age du 
quinquina n est devenu un peu général en Europe qu'en 
4683), on ne s'étonne plus de la prudence recommandée par 
nos anciens maîtres, Sydenbam, Torti r Culleo, etc., dana 
remploi d'un médicament aussi actif ; et, d'autre part, on ne 
saurait voir froidement l'abus qui est fait depuis quelques an- 
nées de cette même substance ou plutôt de $on principe essen- 
tiel aux doses les plus élevées. Ou il y a ignorance des faits de 
la tradition médicale pendant un siècle et demi, ou il y aoiqe 
témérité inouïe ; Tune et l'autre sont sans excuses. v 

Nous ne pouvons nous empêcher de rappeler à cette occ^ 
sion les observations suivantes du savant professeur Trous- 
seau (2): 

t II faut surtout insister sur les phénomènes cérébraux qui 
surviennent quand on donne le sulfate de quinine à haute 
dose, Nous avons vu, à l'hôpital de, Tours, une jeune reli- 
gieuse rester folle pendant uu jour pour avoir pris \ gramme, 
25 de sulfate de quinine. Un jour, par notre conseil, un tail- 
leur du 2* régiment de carabiniers prit en une fois* 5 grammes 
de sulfate de quinine pour se guérir d'un asthme qui revenait 
tous les jours à heure fixe. Quatre heures après l'ingestion du 



(1) Par l'u«age du quinquina pendant le froid d'une fièvre intermittente. 
(2). Traité dêthérap. et mat. méd., par MM. Trousseau et Skions, ton». Il, 

p. m 
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médicament il éprouva des bourdonnements d'oreilles, des 
étourdissements, des vertiges et d'horribles vomissements ; 
nous le vîmes sept heures après l'administration de la quinine, 
il était aveugle et sourd, dçlirait, et ne pouvait marcher, tant 
étaient grands les vertiges qu'il éprouvait ; à chaque instant il 
vomissait ; en un mot, il était sous l'influence d'une véritable 
intoxication. Ces accidents, auxquels nous n'opposftmesaucune 
médication active, cédèrent spontanément dans le courant de 
la nuit. » 

Le sang-froid avec lequel sont racontés de pareils faits, 
1'expeclation conservée en présence de semblables accidents, 
ont déterminé sur nous à leur lecture une véritable impres- 
sion de tristesse. Nous lisons un peu plus loin la phrase sui- 
vante : 

« M. le docteur Ménière, médecin de l'institution des sourds- 
muets, à Paris, et qui a fait de si intéressantes recherches sur 
les troubles de l'ouïe, a vu des individus qui, après l'usage 
longtemps continué du sulfate de quinine à hautes doses, ont 
conservé des tintouins pendant plusieurs années : il cite éga- 
lement le fait d'un enfant qui devint sourd immédiatement 
après l'administration du sulfate de quinine, et chez qui la 
surdité resta complète durant plusieurs années et ne put être 
guérie. » 

Avous-nous cité un assez grand nombre d'observations, si* 
gnalé des autorités assez respectables, pour démontrer d'une 
manière irrécusable l'action énergique, violente, puissam- 
ment toxique du sulfate de quinine sur le centre cérébral ? 

Ajoutons toutefois que M. Briquet ayant communiqué en 
4845 à la société de Médecine de Paris le résultat' de ses es- 
sais, plusieurs observations furent citées pendant la discus- 
sion, desquelles il résulta clairement que les douleurs articu- 
laires avaient disparu en faisant place à une péricardite, une 
pleurésie, une méningite. Les membres qui avaient signalé 
ces faits en conclurent que, puisque ces métastases s'observent 
fort rarement dans le. rhumatisme articulaire aigu traité d'une 
autre manière, on pouvait, avec quelque raison, rejeter sur 
l'action toxique du sulfate de quinine ces terribles accidents. 



Digiti 



zedby G00gle 



INCERTITUDE ET DANGERS, ETC. 177 

Nous pouvons maintenant jeter un coup d'œil sur plusieurs 
observations signalées dans ces 1 derniers temps comme des 
exemples de méningite ou d'apoplexie rhumatismale , et il 
nous sera facile de démontrer que ces accidents, qui ont été 
plus d'une fois mortels, ont été produits par l'usage du sul- 
fate de quinine à haute dose. 

Les trois premières observations ont été communiquées à 
la Société médicale des hôpitaux de Paris par M. le docteur 
Vigla, médecin de la maison municipale de santé (-1). 

Ln première est celle d'un homme de trente-neuf ans, at- 
teint d'un rhumatisme articulaire aigu de moyenne intensité, 
sans complication. Le J8 septembre 4852, on lui donne un 
gramme de sulfate de quinine en trois doses. La nuit suivante, 
vers deux heures du matin, il est pris subitement d'agitation, 
et bientôt après, de prostration suivie de mort. 

La seconde est relative à une femme de trente ans, qui 
entre à la maison de santé le A A octobre 4852, atteinte d'un 
rhumatisme presque général. Elle est malade depuis six 
jours ; on compte cent huit pulsations régulières ; les bruits du 
cœur sont normaux. Le sulfate de quinine est donné à la 
dose de un gramme le premier jour, un gramme cinquante 
centigrammes le second jour, et deux grammes les jours sui- 
vants, jusqu'au 22. A cette date, les douleurs sont diminuées; 
mais les sueurs sont abondantes, la faiblesse notable, le som- 
meil agité. Le 25, à onze heures, la malade est très-agitée et 
dans un état d'angoisse extrême ; à minuit, l'interne de ser- 
vice la trouve sans connaissance, les membres dans une 
résolution complète, couverte d'une sueur très-abondante; 
la respiration est haute, stertoreuse ; il y a des évacuations 
involontaires ; la mort a lieu à une heure du matin. 

Le sujet de la troisième observation est celui d'un commis 
âgé de trente-deux ans, d'une forte constitution, qui entre, le 
A A décembre 1852, à la maison de santé pour un rhumatisme 
aigu datant de neuf jours. Déjà il avait pris du sulfate de qui- 
nine, et l'on note à son entrée : insomnie et rêvasseries les 

(t) Jfeir la Gas. des Hôpitaux, 1855. p. 328. 

V. ** 



Digiti 



zedby G00gle 



478 JOURNAL DE LA SOCIÉTÉ GALLICANE, 

nuits, inquiétudes vives, crainte de la mort. On prescrit un 
gramme de sulfate de quinine en trois paquets. La nuit sui- 
vante, délire et agitation ; le matin, intelligence fort nette. Du 
45 au 46, même agitation et délire nocturne; la dœedu mé- 
dicament est portée à un gramme cinquante centigrammes et 
deux grammes. Le 46 décembre, le sulfate de quinine est 
remplacé par le calomel à la dose de trente centigrammes, en 
six doses, ce jour-là et le lendemain ; la nuit du M au 48 
est beaucoup plus calme, et, le 18 au matin, le malade n& 
se plaint que de faiblesse. Le 19, meilleur état encore; mais 
le soir le malade sue abondamment et est fort abattu, s'in- 
quiétanl de nouveau de l'issue de sa maladie. La nuit com- 
mence avec beaucoup d'agitation. A deux heures du matin* 
délire violent, mouvements convulsifs, plaintes inarticulées, 
respiration pénible, entrecoupée; pouls petit, mou, irrégu* 
lier, extrêmement fréquent ; sueurs froides. Mort à quatre 
heures du matin. 

Une quatrième observation a été publiée par le docteur 
Leflaive ; il Ta recueillie dans le service de H. Louis, à 
l'Hôtel-Dieu (1). 

Un jeune homme de vingt-six ans, élève en pharmacie, 
rhumatisant depuis le 1 er décembre 4851, entre le 21 du 
même mois à 1 Hôtel-Dieu. Le rhumatisme est général, le pouls 
à cent vingt; la peau chaude, humide, couverte de sudamina; 
la langue rouge et sèche ; bruit de souffle assez doux au pre- 
mier temps. — Traitement ; extrait d'opium, cinq centigram- 
mes ; saignée. 

Le 22, pouls à quatre-vingt-douze, mêmes douleurs, délire 
cette nuit; il s'est levé plusieurs fois; il était, dit-il, sous 
l'impression d'un rêve, il voulait s'en aller (op., cinq centi- 
grammes). 

Le 23, même état (potion avec un gramme de sulfate de 
quinine). Le délire survient l'après-midi, alors qu'une cuil- 
lerée seulement de la potion a été prise. 

Le 24, même état (op., cinq calligrammes; jukp.sult . 

(1) Moniteur du Bôpitauw, 1853, p. 656. 
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quin,, un gramme vingt-cinq centigrammes). Le soir, délire 
violent et continu ; on est obligé de fixer le malade dans 
son lit; langue rouge, presque sèche; pouls à cent huit, 
petit et dépressible. Le malade paraît peu souffrir. 

Le 25 au matin, le délire continue ; les pupilles sont à l'état 
normal; le malade supporte bien la lumière; tremblement 
des membres continuel et très- prononcé ; les articulations 
malades sont moins volumineuses et offrent à peu près leur 
état normal. Le malade dit ne souffrir nulle part (lav. purg.; 
op., cinq centigrammes ; julep suif, quin., un gramme vingt- 
cinq centigrammes; sinapismes). 

Le soir, le malade est encore plus agité; ses traits sont alté- 
rés ; il est couvert de sueur ; son pouls, à cent vingt, disparaît 
pour peu que l'on appuie le doigt ; le tremblement a encore 
augmenté ; enfin, la mort survient le 26 décembre, à une 
heure du matin ; une agitation très-grande Ta précédée. 

Après avoir exposé ces quatre- cas malheureux, il est in- 
téressant de citer deux autres observations rapportées par 
M. Vigla et dans lesquelles la guérison a eu lieu. 

Le premier malade est un homme de vingt-cinq ans, bien 
constitué, qui entra à la maison de santé avec douleurs arti- 
culaires générales extrêmement aiguës et une pleurésie du 
côté gauche. Le sulfate de quinine fut donné à la do3e de 
un gramme le premier jour, puis de un gramme cinquante 
centigrammes et deux grammes. Le cinquième jour, du délire 
s'étant manifesté la nuit, on supprima le sulfate de quinine, 
pour le remplacer par le calomel à la dose de cinquante cen- 
tigrammes pendant deux jours ; mais le délire persistait. 

Le 25 juillet, on donna un julep avec cinq centigrammes 
d'extrait thébaïque; le délire diminua peu à peu. Le 50 juillet, 
la fièvre cessa presque entièrement, le malade commença à 
prendre quelques aliments et put sortir guéri le 45 août 

Dans la seconde observation, nous trouvons un valet de 
chambre , âgé de vingt-deux ans, affecté d'un rhumatisme 
aigu, généralisé depuis cinq jours sans complication.. Il prend 
un gramme de sulfate de quinine le 4 décembre, jour de 
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son entrée, elle 5 ; du 6 au 12, il en prend un gramme cin- 
quante centigrammes par jour. Les douleurs diminuent peu 
à peu. 

Le -12, la maladie redouble (suif, de quin., deux grammes); 
le 45, même prescription. Dans la nuit, commencement de 
délire en même temps que les douleurs diminuent, car il se 
lève plusieurs fois (suspension du sulfate de quinine). 

Le délire continue pendant la journée, et, la nuit, vers 
deux heures, il se lève, s'habille complètement et des- 
cend pour sortir ( julep avec cinq centigrammes d'extrait 
d'opium). 

La nuit suivante, le malade est très-calme et dort. 

Ajoutons que, le 20 du même mois, les douleurs ayant re- 
paru assez intenses, on donna de nouveau le sulfate de qui- 
nine à la dose de un gramme, puis de un gramme cinquante 
centigrammes jusqu'au 26 décembre, sans qu'il survînt de 
délire. Le malade sortit guéri le 5 janvier suivant. 

Telles sont les observations récentes que nous avons voulu 
présenter comme exemples d'accidents raéningi tiques pro- 
duits par l'usage du sulfate de quinine à haute dose, 

M. le docteur Vigla, qui n'est pasde cet avis, a communiqué 
les cinq qui lui sont propres à la Société médicale des hôpi- 
taux pour concourir à former, avec une autre observation de 
M. Gosset, le rapport de M. Valleix et une note de M. Bour- 
don (1), un chapitre intéressant de l'histoire du rhumatisme, 
« oublié, dit-il, ou seulement ébauché dans les traités ex pro- 
fc&so, celui des complications cérébrales... Il faut bien, con- 
tinue-t-il, que ces faits soient plus communs qu'on ne Ta 
supposé jusqu'à ce jour, puisque, dans l'espace de trois mois, 
j'ai vu trois fois la mort survenir par des complications céré- 
brales développées dans le cours du rhumatisme articulaire 
aigu, et la guérison être la terminaison des deux autres cas 
analogues... Ce résultat, dit-il plus loin, est certainement 
exceptionnel. La très-grande rareté de la mort dans le cours 

(1) Voir le deuxième fascicule des actes de la Société des médecins des 
hôpitaux. 
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du rhumatisme articulaire aigu est un fait heureusement 
établi par la science. u 

Ce dernier aveu s'accorde peu, remarquons-le d'abord, 
avec la fréquence des complications cérébrales mortelles que 
M. Vigla a signalées un instaul auparavant comme plus com- 
munes qu'on ne pense. M. Vigla recherche ensuite quelle 
a pu être la cause de ces complications ; il constate l'existence 
de sueurs abondantes chez deux des malades ; chez deux au* 
très, l'anxiété morale sur l'issue de la maladie; une diminu- 
tion des douleurs articulaires chez deux qui ont succombé, et 
leur disparition complète chez un autre qui a guéri, tandis 
qu'elles ont persisté à un degré modéré chez le troisième ma- 
lade, qui a succombé, et à un haut degré chez un de ceux qui 
ont guéri. H se demande enfin si l'on peut supposer une ac- 
tion toxique du sulfate de quinine et répond négativement. 
Enfin, cherchant à reconnaître les variétés qui ont pu exister 
dans la forme des divers accidents cérébraux, il en distingue 
trois : 

« i° Délire simple, rappelant assez bien le délire sympa- 
thique ou nerveux observé dans un grand nombre de mala- 
dies aiguës fébriles, ou, en peu de mots, rhumatisme com- 
pliqué de détire ; 

« 2° Délire et réunion de la plupart des symptômes, et pro- 
bablement des lésions propres à la méningite : méningite 
rhumatismale des auteurs; 

t 5* État ataxique, brusque et imprévu, bientôt remplacé 
par un coilapsus ou un coma mortels : apoplexie rhumatis- 
male de Stahl et de quelques auteurs. » 

C'est à cette dernière forme que M. Vigla rapporte les trois 
cas de mort qu'il a eus à déplorer, et il range sous le pre- 
mier chef, celui du délire simple, les accidents méningitiques 
qui ont guéri. 

J'ai dit que M. Vigla déclarait qu'on ne pouvait soupçonner 
une influence toxique du sulfate de quinine; voici comment il 
s'exprime à cet égard : « Nos malades n'ont pas pris au delà 
de deux grammes de sulfate de quinine, après en avoir reçu 
un gramme ou un gramme cinquante centigrammes sans acci- 
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dents les jours précédents. Deux d'entre eux avaient cessé 
d'en prendre depuis plusieurs jours au moment de l'invasion 
des symptômes cérébraux devenus mortels. D'ailleurs, aucun 
d'eux n'a présenté les symptômes de l'intoxication quinique... 
Ce traitement n'est introduit que depuis quelques années 
dans la pratique médicale, et nous n'avons pas vu le rhuma- 
tisme articulaire devenir plus mortel... Je crois donc pouvoir 
conclure que le sulfate de quinine administré à nos malades 
a été sans influence sur la production des symptômes céré- 
braux. • 

Tel n'est pas l'avis de tous vos confrères allopathes, mon- 
sieur Vigla. Dans le Journal de médecine et de chirurgie prati- 
ques (4), vous avez pu lire l'appréciation suivante des faits 
consignés dans votre mémoire : « Ces observations ne sont 
pas les seules qui aient été publiées sur ce genre d'affections, 
et il faut convenir que» bien qu'on ne puisse affirmer que, 
dans les cas qu'on vient de lire, le sulfate de quinine fût le 
point de départ de la méningite , il y a du moins de quoi 
inspirer des doutes et engager les praticiens à ne recourir 
qu'avec prudence aux médications perturbatrices dans le 
rhumatisme articulaire aigu. » 

Nous respectons la réserve du confrère judicieux qui a 
écrit ces phrases , et nous savons comment on doit interpréter 
les doutes qu'il conçoit; mais pour nous, qui devons et voulons 
dévoiler les dangers qui menacent les malheureux forcés de 
se soumettre à des médications incendiaires, nous déclarons 
que nous ne doutons pas; et, avec M. le docteur Béchet (2), 
avec tous les hommes qui voudront soumettre ces faits à 
la lumière de la science et de la bonne foi, nous affirmons 
que chex tous ces malades il y a eu empoisonnement par le 
sulfate de quinine. 

Entrons dans l'examen des faits. H. Vigla dit que, chez les 
trois malades qui ont succombé, les accidents n'ont duré que 
une à deux heures, et qu'ils peuvent être rangés dans cette 

(1) Septembre 1853. 

(2) Jtatue médicale homœopathiqu€ f 1853, p. 528. 
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forme qu'il a appelée apoplexie rhumatismale, les comparant 
au fait suivant, rapporté par Stoll : a Un homme attaqué 
depuis quatonœ jours d'une fièvre rhumatismale tomba tout 
à coup dans le délire ; de là il passa dans un sommeil apo- 
plectique et mourut en peu de temps. » 

On peut en effet rapprocher cette trop courte observation 
de Stoll de la première de M. Vigla, celle de cet homme qui, 
entré dans le service le matin, prit \ gramme de sulfate de 
quinine dans la journée et mourut dans là nuit ; néanmoins 
nous ne pouvons nous empêcher de constater que cet acci- 
dent « coïncidé avec la première prise de sulfate de quinine, 
et qu'il offre une parfaite ressemblance avec le fait d'intoxica- 
tion avoué par l'honorable professeur Récamier. On nous 
répondra peut-être que ce dernier avait pris 5 grammes de 
sulfate de quinine; mais les conditions physiologiques ne 
sont-elles pas infiniment variables , et ne voyons-nous pas 
tous les jours des sujets être fortement indisposés par cer- 
taine dose d'une substance dont tel autre pourra prendre 
impunément une dose quadruple? 

Quant aux deux autres cas, la comparaison avec l'apo- 
plexie de Stoll n'est plus exacte; car, s'il est vrai de dire que 
la mort a été précédée de symptômes cérébraux analogues à 
ceux de la première observation pendant une ou deux heures 
seulement, il faut remarquer que ce eoltapsus, ce coma, n'ont 
fait que clore par une scène terrible toute une série non in- 
terrompue d'accidents d'une autre forme que nous voyons 
naîlre et se développer pendant l'administration du sulfate 
de quinine à doses progressives. Que trouvons-nous, en effet, 
dans cette seconde observation ? une femme qui, du 4 4 au 
23 octobre, prend de un à deux grammes de sulfate de qui- 
nine : les douleurs articulaires diminuent, mais les sueurs 
persistent toujours abondantes, le sommeil est nul, h faiblesse 
extrême ; le 23, dans la nuit, le délire et l'agitation, puis le 
collapsus et la mort. Est-ce que cette faiblesse extrême et ces 
sueurs abondantes et cette insomnie, tandis que les symp- 
tômes de la maladie primitive disparaissent, ne constituent 
pas une maladie spéciale accusant elle-même une profonde 
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atteinte portée au système nerveux ? Que vient-on donc par- 
ler ici d'un accident subit, foudroyant ? 

L'enchaînement des symptômes toxiques est encore plus 
facile à suivre dans la troisième observation. Le 9 décembre, 
on administre au malade, en ville, du sulfate de quinine; on 
note le 44, à son entrée, qu'il est agité, qu'il a de l'insomnie 
et des rêvasseries la nuit; dans la nuit du 44 au -12, le délire 
commence; il cesse le matin, et il continue toutes les nuits 
jusqu'au 4 6, où l'on suspend le sulfate de quinine, dont la 
dose avait été portée à 2 grammes; le 47 et le 48, on constate 
plus de calme, mais de la faiblesse; le 49 au soir, extrême 
abattement avec sueurs copieuses, inquiétude sur l'issue 
de la maladie. La nuit commence avec beaucoup d'agitation ; 
à deux heures du malin éclatent les accidents delà plus haute 
gravité, qui viennent terminer la scène. 

H. Yigla croit se défendre en disant que, dans ce fait, le 
sulfate de quinine n'avait pas été administré pendant les qua- 
tre derniers jours. Mais, parce que Ton cesse d'administrer un 
poison, celui qui a été introduit, et à doses élevées, cesse-t-il 
d'opérer ses ravages? Est-ce que tous les effets d'une sub- 
tance toxique sont immédiats? Si la dose, quand il s'agit d'un 
poison dont l'action élective se porte sur le système nerveux 
central, n'a pas été suffisante, soit par elle-même, soit eu 
égard aux conditions spéciales du sujet, pour faire .éclater 
immédiatement toute sa puissance, n'est-il pas évident que 
chaque petite dose successive ajoute peu à peu son action à 
celle des précédentes, qu'elle altère progressivement, et d'une 
manière de plus en plus profonde, les diverses parties du 
système, jusqu'à ce que, le terrain ayant été bien préparé, 
le centre nerveux cherche à réagir contre le poison qui l'é- 
treint, mais finit par céder dans des efforts de réaction que 
traduisent les désordres effrayants qui précèdent la mort. De 
la même, manière, dans cette troisième observation, chaque 
nouvelle dose de médicament a manifesté ses effets par un 
accroissement du délire en même temps que par des sueurs 
abondantes et de l'affaiblissement; après la suspension du re- 
mède, son action a continué à se traduire par un état de fat- 
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blesse progressive qui accusait la profonde atteinte portée au 
système nerveux jusqu a ce que les ravages du poison aient 
rendu impuissante toute réaction du centre vital. 

Et ce qui prouve encore qu'il en est bien ainsi, c'est l'exa- 
men des deux observations dont les sujets ont guéri. Vous 
voyez, en effet, que, dans ces deux cas, l'emploi du sulfate de 
quinine a élé arrêté des la première apparition du délire, et 
que ce symptôme, qui continua deux nuits encore, céda 
promptement à l'administration de l'opium ; or l'opium est 
précisément le meilleur antidote du sulfate de quinine dans 
cette forme de l'intoxication par ce médicament. 

Nous sommes persuadés que, si l'on eût suspendu le médi- 
cament dès l'apparition du délire chez le sujet de la troisième 
observation, on eût coupé court aux accidents et prévenu la 
terminaison fatale; comme aussi nous maintenons que, sans 
la suspension du sulfate de quinine et l'administration anti- 
dotique de l'opium, la mort eût été la terminaison des deux 
derniers cas, comme elle a été celle des trois autres. Nous 
sommes donc loin d'assimiler le délire,- dans ces deux faits, au 
délire purement nerveux ou sympathique ; ce délire n'était 
que le premier symptôme d'une intoxication quioique, ainsi 
que nous avons démontré qu'il l'avait élé chez le malheureux 
sujet de la troisième observation. 

M. Vigla nous dit qu'aucun de ses malades n'a présenté les 
symptômes bien connus de l'intoxication quinique, c'est-à-dire 
les vertiges, bourdonnements d'oreilles, visionsde Muettes, etc. 
Nous répondons qu'une dose forte, déterminant une modifica- 
tion immédiate, profonde dans l'organisme, peut fort bien ne 
pas donner lieu à ces légers symptômes qui annoncent une 
action superficielle, une sorte d'effleurement par le remède. 
Nous ajouterons que les conditions de l'état de maladie peu- 
vent altérer notablement les effets physiologiques d'une sub- 
stance active administrée dans l'état de santé. N est-il pas 
naturel de penser que chez un sujet affecté d'une maladie 
aussi aiguë que la fièvre rhumatismale, dans l'état de surex- 
citation où se trouve le système nerveux, avec la disposition 
inflammatoire dont sont alors douées les séreuses de l'écono- 
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mie, l'action toxique du médicament ne sera pas beaucoup 
{dus forte, plus immédiate, plus vivement sentie, par consé- 
quent, du côté des méninges? 

H. Vigla ajoute que, depuis quelques années, où Pon em- 
ploie le sulfate de quinine à haute dose dans le rhumatisme, 
on n'a pas vu le rhumatisme devenu plus mortel. Une pareille 
assertion a lieu de nous surprendre de la part de M. Vigla. 
N'avons-nous pas lu dans le même article la phrase suivante : 
« La très-grande rareté de la mort dans le cours de cette ma- 
ladie est un fait heureusement établi par la science. » D'un 
autre côté, il déclare que les complications cérébrales (<ja'il 
affirme plus loin se terminer souvent par la mort) « sont bien 
plus communes qu'on ne la supposé, puisque, dans l'espace 
de trois mois, il a vu trois fois la mort survenir par ces com- 
plications. » Que H. Vigla nous dise donc comment il concilie 
Cette très-grande rareté de la mort scientifiquement établie 
par la tradition médicale, et ces terminaisons mortelles plus 
communes qu'on ne le pense, puisqu'il en consigne trois 
en trois mois. — C'est que, lorsqu'il parle de la très-grande 
rareté de la mort chez les rhumatisants, H. Vigla traduit 
les souvenirs de ses auteurs et de ses premières éludes cli- 
niques , tandis qu'il les oublie plus loin en songeant aux 
faits actuels. 

Quoi ! le rhumatisme articulaire n'est pas devenu plus mor- 
tel depuis quelques années ! Mais dans quel auteur trouvereg- 
vous signalés cinq cas de complications cérébrales et trois de 
mort en quelques mois? Je dirai plus : combien de eas dé 
mort signalerez-vous avant ces dernières années? Le cas de 
Stoll ; et après ? Vous croyez-vous justifier en disant que le 
chapitre des complications cérébrales a été oublié. Mais que 
penseront d'une pareille imputation les mânes de Sydenharo, 
de Cullen, de Stoll, d'Hufeland, de tous ces grands observa- 
teurs, de tous ces illustres maîtres dont vous vous vantez 
d'être l'élève? Nous l'avons dit plus haut, et M. Douzée et 
M. Dewalsche le répètent sous une autre forme : la mort n'est 
devenue une terminaison assez souvent observée dans le 
rhumatisme aigu et l'on n'a fait des autopsies de rhumatisants 
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que depuis le moment où des traitements actifs ont été mis 
en usage. 

Nous ajouterons, et nous croyons l'avoir amplement dé- 
montré, que c'est plus particulièrement au sulfate de quinine, 
à l'abus révoltant qui a été fait de ce médicament à des doses 
réprouvées par la prudence des anciens maîtres, en dépit de 
l'observation physiologique et de l'expérience clinique, qu'il 
faut attribuer les cas trop nombreux de terminaison fatale qui 
ont été observés depuis quelques années chez les malheureux 
affeotés de rhumatisme articulaire aigu. 

Après cette exposition, que nous ne craignons pas d'appe- 
ler consciencieuse, des dangereux effets des médications offi- 
cielles, dans le rhumatisme, il nous reste peu de chose à 
dire. 

Nous tenons, toutefois, à faire une remarque ; on a vu que, 
dans la première partie de ce travail, nous avons prouvé 
notre thèse par des arguments empruntés à nos adversaires 
eux-mêmes, que nous les avons combattus et confondus avec 
les armes qu'il nous a été facile de leur dérober sur le vaste 
champ de bataille, théâtre de leurs luttes incessantes; on doit 
reconnaître qu'ils ne nous ont pas moins aidé dans cette se- 
conde partie, les uns par leurs jugements sévères, les autres 
par l'exposition consciencieuse des faits, et quelquefois par la 
naïveté de leurs aveux. 

Notre conclusion sera courte : si la scieace et l'art ont le 
droit de ae trouver insultés par la confusion et le doute qui 
dominent la thérapeutique officielle du rhumatisme aigu, l'hu- 
manité, à son tour, a 1e droit et le devoir de repousser des 
médications incendiaires aussi bien que les sectaires impru- 
dents ou aveugles qui veulent les lui imposer. 

(La suite è on prochain numéro.) 
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QUESTIONS SUR LA SilGtiE, 

Par le docteur Gastie b . 
(Suite.) 

Si l'opinion émise par un grand nombre d'auteurs ; expli- 
citement professée et systématisée par Gullen ; avouée par 
Halle; admise et pratiquée par Récamier, à savoir : que la pé- 
riode initiale de la plupart des maladies est essentiellement 
spasmodique; n'est-ce pas encore à celte condition de l'écono- 
mie, en rapport avec les effets palhegénétiques de la saignée, 
qu'il faut attribuer le succès de celle médication au début 
des maladies, quand elle s'y montre efficace; et surtout. dans 
les cas de coups, de chute et de tous accidents de cette na- 
ture ayant pour effet immédiat de frapper, de saisir l'économie 
tout entière d'un état de spasme ou de stupeur analogue à 
celui où jette une abondante saignée pratiquée à un sujet 
sain? Et cette analogie , justifiant l'appropriation homœopa- 
thique de la saignée dans ces cas, ne pourrait-elle pas auto- 
riser la sanction de notre doctrine à cette pratique immémo- 
riale, universelle, qui a consacré le prompt recours à ce 
moyen , pour conjurer, dans ces cas traumatiques, la conges- 
tion inflammatoire, la fièvre et. les accidents consécutifs? Je 
fais cette question sous la réserve des restrictions fondées sur 
la nature même d'une telle médication, à laquelle on préférera 
toujours, si c'est possible, l'emploi d'agents purement dyna- 
miques. Mais je la fais comme témoignage de vérité, pour 
concilier avec notre doctrine et lui rallier tous les faits qui 
procèdent du principe dont elle-même relève. 

Bans le champ immense de la nocivité, vaste et incommen- 
surable domaine thérapeutique où la pathogénésie puise né- 
cessairement les éléments divers et légitimes de ses appropria* 
tions homœopathiques, quelle moisson féconde et variée peut 
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encore s'offrir aux recherches attentives de la science médi- 
cale, et y accroître ses richesses I 

De ce point de vue synthétique le plus élevé qui domine le 
champ thérapeutique, mon attention, dès le principe, fixée de 
ce côté, a vainement, depuis lors, cherché dans toute autre 
direction la vérité qui lui était apparue de ce côté-là, et ma 
conviction à cet égard est arrivée à ce degré de certitude, que, 
non-seulement je crois cette doctrine au fond logiquement ir- 
récusable, mais je suis convaincu qu'il est absolument impos- 
sible à la raison humaine, s'exerçant sur les éléments dont 
elle peut s'étayer pour la solution de cette question pivotale 
de l'action curative, de jamais la concevoir autrement. 

C'est à ce titre que le trouble suscité dans l'économie par 
la soustraction d'une certaine quantité de sang, c'est-à- dire de 
cet élément dont les proportions constituent l'une des condi- 
tions essentielles des plus importantes à l'harmonie de la santé, 
opère les effets qu'on en obtient. — Or, voyez en général 
d'abord, et puis en particulier ensuite, toujours au point de 
vue homœopathique dans tous les cas, les effets véritablement 
curatifs de la saignée éclairer de plus en plus le principe dont 
ils procèdent et jeter la plus vive lumière sur les cas réels de 
son application. 

Toutes les écoles allopathiques, aux diverses époques de la 
science, et surtout à l'époque présente, se sont essentiellement 
attachées, dans la prescription de la saignée, à la condition 
matérielle du sang, à la constitution physique de cet élément 
vital, et au rétablissement de son rapport à ce point de vue, 
dans les médications où cette opération intervient. Sans 
doute, cette préoccupation vicieuse jette de l'obscurité sur 
l'intelligence des faits et des règles de pratique qui nous 
viennent de ces écoles.. Mais peut-être est-il possible de soule- 
ver le voile qui couvre ces faits, de les dégager des ombres qui 
les obcurcissenl, et de donner ainsi un sens net et précis aux 
enseignements qu'on en peut tirer. 

A l'origine de fart, au temps des Hippocrate, dans celui de 
Galien même, et chez nous encore naguère, parmi les plus 
célèbres conservateurs des traditions antiques, la soustraction 
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du sang-m&lière n'était pas seulement, ni même essentielle- 
ment, ce qu'on se proposait par la saignée ; c'était aussi et 
surtout la modification du principe vital dont il est animé. Ce 
principe en excès, ou diversement altéré dans les maladies, 
était, pour les anciens, l'impédiment dont ils pensaient déga- 
ger l'économie; et le vaisseau qu'ils ouvraient à cet effet était 
moins une voie fournie à l'écoulement du sang qu'une issue 
vers laquelle se précipitait et venait s'exhaler le principe mor- 
bide. Dans ces vues, ta saignée du pied était alors plus géné- 
ralement répandue comme moyen de diriger vers les extré- 
mités l'action dès lors inoffensive de Yimpetum faciens où ils 
voyaient l'âme ou le mobile des congestions. 

Cette doctrine essentiellement spiritualiste des anciens sur 
la saignée offrait, dans sa pureté originelle, avant Galien, qui 
y a porté de nouvelles atteintes, la double garantie d'une 
moins grande déperdition sanguine et d'une action révulsive 
ou dérivative qui n'est peut-être pas sans quelque fonde- 
ment. Après avoir, à la renaissance des sciences et dés let- 
tres, principalement au seizième siècle, été le sujet d'obser- 
vations, de recherches, de commentaires et de débats plus 
passionnés que véritablement instructifs, elle a péri sotis le 
coup de la funeste découverte d'Harvé, qui en a complètement 
matérialisé le principe et mécanisé l'indication et la pratiqae. 
Vainement, au commencement de notre siècle, Alphonse Leroy 
s'est-il efforcé, dans un écrit spécial fort remarquable sous 
plus d'un rapport, de ramener la doctrine dans ses voies spi- 
ritualistes ; les organo-mécaniciens de notre époque, Broussais 
en tête, sont venus, sous l'éclatante enseigne de la physiologie 
(comme on fait en politique lorsque, sous le drapeau de la 
république, on institue la monarchie), étouffer en réalité le 
physiologisme de la saignée sous les étreintes de leur matéria- 
lisme, et porter à l'essence dynamique de cette opération un 
dernier coup dont nous espérons bien qu'elle se relèvera. 

Il est triste d'être forcé d'avouer le dénûment réel de «la 
science à Fendroh>de la saignée, malgré le grand nombre 
d'expériences, d'observations à tant de points de vue divers, 
dont cette pratique a été l'objet. Aucun ouvrage n'établit 
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d'une manière nette et précise les divers effets des diverses 
saignées; et l'on chercherait en vain, au milieu de cette ri- 
chesse apparente de notre littérature médicale sur cette ma- 
tière, une suite de préceptes clairs, évidents, qui pussent ser- 
vir de règle, même générale, sur celte pratique de notre art. 
Alph. Leroy, qui en a fait aussi la natrqwe, «peu éclairé lui- 
même les votes de la science sur ce point. Cependant, parmi 
les deux cents auteurs environ qui ont écrit sur cette matière 
(hors ceux qui ont exercé leur verve contre cette pratique en 
général, afin d'en réprimer les abus par le ridicule), il n'en 
est pas un» je suis heureux de ravoir constaté, qui n'ait plus 
ou moins explicitement signalé en fait ou en principe, à 
leurs points de vue divers, tes effets immédiatement curatffs 
de la saignée dans tes différents cas de spasmes et de convut- 
sions. Vaidy, dans sa thèse soutenue au commencement de ce 
siècle : De tau et abusa vente sectioms, et dans un article re- 
marquable chi grand dictionnaire médical, semble résumer 
cette opinion universelle sur les effet* réels de cette médica- 
tion, en proclamant la saignée comme étant, de tous les an- 
tupasmodàqms, le plus certainement efficace et le plus sur 
moyen de ramener l'exaltation du système nerveux à son 
type naturel. Dans les convulsions générales idiopathiques , 
dans les symptomatiques même, lorsque celles-ci ne sont pas 
la conséquence obligée d'une lésion dont la saignée pourrait 
n'être peint le remède, tels que les mouvements spasmodi- 
ques des extrémités pelviennes provenant de certaines phti- 
sies de la moelle épiutère, etc. ; dans l'état de spasme qui si- 
gnale un travail de l'économie, comme on l'observe au moment 
de l'éruption des fièvres éruptives ; dans les violents efforts 
d'un accouchement difficile, le meilleur antispasmodique, dit- 
il avec tous les auteurs, dont sa parole n'est ici que l'écho, 
c'est la saignée. 11 en dit autant pour les névralgies en général, 
l'hystérie, l'épilepsie, — même chez les tout jeunes enfants. 
ûaes tous ces cas d'application spéciale de la saignée, qui 
a'estlè, pour nous homœopathes,quela sanction thérapeutique 
de fies effets pathogénétiqaes, sa pratique est, répète-i-il en 
terminant son résumé, le sédatif le plus prompt et le pins sûr. 
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A la vérité, il est ordinaire de voir les auteurs dont cet 
enseignement est le corollaire 6nal de considérations déduites 
des faits de leur pratique, ajouter à cette opinion, sur les ef- 
fets spéciaux delà saignée dans les cas de spasmes et de con- 
vulsions, cette observation en forme de restriction : « Sur- 
tout chez les sujets pléthoriques. » Mais il est aisé de voir que 
cette restriction n'est, de leur part, qu'une concession, qu'un 
tribut obligé, en quelque sorte, au matérialisme des écoles, 
que l'effet de leur préoccupation sur la matérialité du sang ; 
car la saignée, de l'aveu de tous, opère aussi sur les sujets 
non pléthoriques, ce qu'indique le mot surtout dans la réserve 
relative aux sujets pléthoriques. Or les sujets non pléthori- 
ques sur lesquels la saignée agit aussi d'une manière efficace, 
sont ceux précisément chez lesquels se rencontre le plus or* 
dinairement l'affection où Ton proclame la saignée le meilleur 
moyen à lui opposer. — Et lorsqu'elle fait taire immédiatement 
le spasme chez ces sujets non pléthoriques, quel est donc l'é- 
lément morbide commun à tous dans l'affection où cette mé- 
dication a un égal succès? — Voilà la question qui devait do- 
miner toute autre considération dans la juste appréciation des 
effets de la saignée et de l'exacte appropriation de ce moyen 
aux cas spéciaux qui ne peuvent évidemment le réclamer 
qu'au même titre, quelle que puisse être d'ailleurs la consti- 
tution ou complexion différente des sujets dans leur état nor- 
mal. — La condition qui assimile tous les sujets au point de 
vue thérapeutique, c'est l'identité de leur étal pathologique. 
La puissance médioatrice n'a rien à faire aux masses char- 
nues, graisseuses, qui servent de trame seulement au dyna- 
misme qui les anime, mais bien aux désaccord identique de 
ce principe, révélé par des symptômes semblables; et, sous ce 
rapport essentiel, la petite femme à constitution sèche et grêle, 
comme la femme pourvue d'un embonpoint exubérant, n'of- 
frent à l'indication thérapeutique qu'un seul et même point de 
mire qu'elle atteint avec une égale certitude par l'emploi 
du même moyen, — pourvu qu'il y ait rapport et proportion 
dans sa mesure, ainsi qu'appropriation homoeopathtque avec 
les conditions de l'état morbide. 
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En principe, tel est le but général et la règle de notre mé- 
dication pour tous les sujets malades où elle est indiquée. — 
Maintenant, si Ton a observé que chez les sujets forts et puis- 
sants, chez les sujets obèses, pléthoriques, l'indication de la 
saignée était mieux justifiée, nous nous emparons naturelle- 
ment et de plein droit, au nom de la science de vérité, qui 
est la nôtre, de ce qu'il peut y avoir de vrai dans cette obser- 
vation clinique. Et pour cela il nous suffit de rappeler la re- 
marque de ce fait d'expérience pathologique relatif à l'action 
de la saignée sur les sujets sains, à savoir : que cette action 
sur ces sujets est relativement plus nocive, qu'elle y est moins 
bien supportée, qu'elle y produit pathogénétiquement, à 
moindre dose, plus sûrement que chez les sujets délicats, les 
symptômes morbides à la curation homœopathique desquels 
nous la croyons, en conséquence, avec les praticiens observa- 
teurs de tous les temps, la plus spécialement, la plus vérita- 
blement et la plus sûrement appropriée. Cela est tout simple- 
ment logique. Nous devons en dire autant pour tout autre fait 
particulier exceptionnel où l'observation clinique aurait con- 
staté l'appropriation certaine de la saignée; assuré que nous 
sommes de pouvoir revendiquer ces faits au profit de notre 
doctrine, et de faire servir ce nouveau genre de preuve à la 
démonstration de la vérité de son principe immuable. — Ainsi 
a-ton remarqué encore que c'est au début de l'inflammation 
et comme dans les prodromes, ou le molimen de l'état inflam- 
matoire proprement dit, que la saignée y était le plus immé- 
diatement et le plus pleinement curative. C'est à cette période 
que correspondent les merveilleux succès de jugutat'wn des 
maladies parla saignée, rapportés parles Bouillaud, les Louis 
et autres grands saigneurs de l'école allopatbique, qu'appa- 
raissent les symptômes vraiment primitifs sur lesquels se 
montrent si puissants les méthodes ou les agents thérapeuti- 
ques qui s'y rapportent ; c'est à cette période dlnvasion des 
maladies que se produisent, en effet, ces phénomènes toniques 
dé l'irritation frappant tous les systèmes de l'économie d'un 
état de spasme général, manifesté par les signes de resserre- 
ment, de concentration des mouvements vitaux auxquels on 
v. i. 13 
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le reconnaît, — parmi lesquels le plus saillant ou le plus or- 
dinairement cousulté est celui qu offre le pouls petit ou serré 
et concentré, fréquent, profond et dur, sous l'impulsion (tu 
cœur et des artères, participant eux-mêmes de cet état d'irri- 
tation, prédécesseur immédiat de l'inflammation proprement 
dite, dont la saignée peut être le remède préventif. Par la sai- 
gnée homœopathiquement curative de l'état spas modique con- 
stituant l'irritation, la cessation de celle-ci fait avorter néces- 
sairement la congestion inflammatoire qui en procède, et avec 
laquelle on la confond ordinairement. C'est de cet état, disons- 
nous, que triomphent par la saignée nos jugulec&s de l'école 
allopathique, toujours homoeopathes à leur insu et malgré eux, 
chaque fois qu'ils ont à .proclamer un succès immédiat par 
l'une de leurs médications quelconques. — Et Y aconit, ce neb- 
vin vanté des anciennes écoles, n'est peut-être essentiellement 
qu'à ce titre l'un des plus puissants corçjuraieursde l'état con- 
gestionnaire. Gela posé, et les choses ainsi éclairées m leur 
point de vue, entrons 4aos le chairçp de l'observation «cli- 
nique. 

J'ai> sous la forme d'une affirmation positive et franche* 
comme l'est ma conviction sur ce point, exprimé plus haut 
qu'on ne jugulait point une inflammation.; que le mouvement 
congestionooire, antérieur à l'inflammation proprement dite, 
plMêprofmd qu'elle, et constituant véritablement, dans 4e su- 
jet atteint d'inflammation, 4a cause de celle-ci, n'était par 
conséquent lui-même nullement sujet de la présence du sang» 
dont on a fait le caractère propre de l'inflammation ,* et qu'ainsi 
la soustraction de ce fluide par Ja saignée, quelle que pût être 
sa part d'utilité comme palliative «de l'état inflammatoire, 
comme auxiliaire d'autres agents ou procédés eu ratifs con- 
curremment emptoyés-avec elle contre l'inflammation , ne pou- 
vait point par «Ile-même, par elle seule, faire taire un état de 
choses où la présence du sang était l'effet, non la cause. Ce- 
pendant» tout en maintenant généralement la vérité de mon 
assertion, de même que l'exactitude du raisonnement qui 
l'explique, et pour respecter, comme je dois et me plais à 
le faire toujours» le caractère de probité de toute affirmation 
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contraire, waie, Joyale^ ^ôascieneieuaù, je veux restreindre 
au mode générai et ordinaire de pratiquer le saignée de foit de 
son impuissance à *qpérer ta sublatàon entière et immédiate, 
cest-à-dine \ajuguUaio7iûe l'inûaûaiïiatien, ceatœe;on l'enkasd 
sans doute. Eu effet, il y a un point extrême eu ta saigmèe, 
audacieusament poussée, remuant l'économie jusque éan&ses 
fondements, y atteignant dans ses profondeurs le principe vi- 
tal lui-môme, et, par cette atteinte, provoquant d'engsmsme 
an péril .à un effort sterne de conservation, peut rôaléserwne 
guérison radicale. J'ai été témoin moi-même àe plusieurs laÉs 
de -cette mature, d'un, entra autres., que je citerai, d'unefoore 
radicale depé^pneumonie double pleinement confirmée, au 
moyen, vou mieux par le fait d'une immense saignée. Cepen- 
dant je ^confesse que, iout conforme que m'ait paru «ne itdHe 
cure au principe fondamental -sur lequel j'avais institué Ja 
thérapeutique, je niai peint esé, k Uégand ,de 4a saignée, Je 
suivre dans ces conséquences extrêmes fde son application, 
dans la -crainte d'acheter trop sownetit par ;das «emords^ joékl- 
que fois .qu'il pourrait jn'tarri ver «de dépasser \e &t»t précis, îles 
a vantées d'une guéwson que j'espérais plus -sûfre et moins 
périlleuse par un mode de .médication différent, d'est à »*e 
procédé des députions sanguines ^soessiwes que serait dû 1e 
succès des saignées coup but coup de «os auederaes patbelo- 
.gistes, imitateure eovoeia ides Jogli^L, «des »%defifhftm, dont des 
saignées à hUmc «étaient <elles>mêmes -une imitation ides .sdi- 
.gnées poussées jusqu'à la défaillance de Gatteo et de sesisac 
tateurs ; saignées <pà pouvaient .à cette condition, je de tcen- 
oois, mais à cette seule condition, ^entiw/tem^U.ïéafeerqud- 
ques cures immédiates et radicales par l'intervention <*ctî#e 
du principe de vie actuellement mis en péril par reflet/de «telles 
saignées. C'est ce que j'ai été tdans Jeûnas de «enstater mai* 
même dans le fait .suivant,— Eû.avjril 46SM*, un imbécile, 
habituellement enrant dans<nos campagnes, où il vivait cTau- 
jnénes, jeune Jiomme de wqgt-huit ans, b*un, haut- de taille 
et fortement «constitué, -s'iétant mu, a44*l dit, refisse letfoustor 
dans l'écurie d'juae fecmfroùtKûn «avait oentum&de lfrébergar, 
et ayant passé Je nuit dams un fossé Jmmkfe du voiainsge, (ôb 



Digiti 



zedby G00gle 



190 JOURNAL DE LA SOCIÉTÉ GALLICANE, 

fut retiré le lendemain matin gémissant, et amené à mon hô- 
pital, où je le trouvais quelques heures après dans l'état sui- 
vant : la face animée et bouffie, l'œil brillant et d'une expres- 
sion menaçante; respiration haute, gênée, pressée; pouls 
fort, large et ferme, sansdurelé précisément et accéléré; sa 
peau était chaude et généralement un peu tuméfiée, surtout 
vers les extrémités, il toussait d'une toux rauque et saccadée, 
à chaque secousse de laquelle les coudes du malade se rap- 
prochaient spasmodiquemenl de la poitrine, dont le côté droit 
était désigné par lui comme le point de ses plus fortes dou- 
leurs. Il expectorait peu, et ses crachats vfsqueux, de couleur 
rouille très-foncé, étaient en outre tachetés de sang pur. Les 
résistances physiques du malade à mes investigations et son état 
d'imbécillité ne me permirent pas de recueillir d'autres rensei- 
gnements sur son état. Je crus devoir le saigner cependant. 
Au milieu de ses cris et de toute espèce de résistance, je par- 
vins, avec l'aide d'un homme qui m'assistait, à lui faire une 
large saignée. Celle-ci faite, et le bras bandé, le malade, avec 
un calme étonnant, me présenta l'autre bras pour en faire une 
seconde à celui-là, en signe, sans doute, du bien qu'il avait 
ressenti de la première. Sans tenir compte de cette manifes- 
tation, je le fis recouvrir dans son lit et l'y laissai. Lui, cepen- 
dant, s'étant, sans rien dire, dépouillé de l'appareil, moins 
dans l'intention de renouveler la saignée quede débarrasser son 
bras d'une ligature incommode, provoqua, par ce fait, la perte 
d'une énorme quantité de sang, à en juger par son lit, qui en 
était inondé ; et il fut trouvé mort, criait-on, quelques instants 
après. Rappelé auprès de lui, nous vîmes que celte moi t no- 
tait qu'un étal de défaillance. Il y resta plus de deux heures 
sans autres signes de vie que ceux tirés du pouls et delà res- 
piration, à peine sensibles Restauré par quelques bouillons, 
le malade s'endormit d'un sommeil tranquille qui dura jus- 
qu'au lendemain matin. En ce moment, il réclama avec insis- 
tance une soupe à la distribution qui en était faite aux autres 
malades ; puis, décrochant ses vêtements pendus au mur près 
de son lit, il s'est précipitamment sauvé de l'hôpital, en che- 
mise et emportant ses hardes sous le bras. Depuis lors, je l'ai 
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presque chaque jour rencontré dans les routes ou les sentiers 
des champs dans un parfait état de santé, — moins la raison, 
toujours absente. 

Hors ces cas, disons-nous, où la saignée poussée dans son 
exagération, à ce point de porter aux sources intimes de la 
vie cette atteinte profonde qui peut y exciter une réaction 
suprême dont la guérison peut quelquefois être le résultat, 
cette opération, sous la lancette prudemment timide d'un pra- 
ticien vulgaire, a constamment été impuissante à procurer la 
solution immédiate d'un mouvement congestionnai™ inflam- 
matoire proprement dit, qui n'est point dans ses attributions 
pathogénétiques. L'état spasmodique , leucophlegmatique 
essentiel, primitif, qui seul rentre dans ses attributions pa- 
thogénétiques, est aussi le seul, en pathologie, qui puisse 
justifier son appropriation thérapeutique, ainsi, du moins, que 
cela nous semble résulter des faits que nous allons sommaire- 
ment exposer. 

Chacun de nous connaît l'histoire pleine d'enseignements 
qui nous a été conservée par le docteur Goubardalon, alors 
interne à l'Hôtel-Dieu de Nantes, d'une femme morte à trente 
et un ans, dans cet hôpital, en l'année -1 798. Cette histoire, à 
défaut de documents spéciaux, difficiles à se procurer sur 
cette matière au moyen d'épreuves pathogénétiques expresses 
et d'expériences cliniques spéciales, pourrait suffire, sur ces 
deux points essentiels de notre thérapeutique, à l'appréciation 
de la saignée sous ces deux rapports. De l'âge de quatorze 
ans à l'âge de trente et un, époque de sa mort, cette femme, 
dans cet espace de dix-sept années, a subi volontairement 
Fépreuve de treize cent neuf saignées. Cette médication t 
source unique de tous les dérangements de sa santé, était 
aussi la seule à laquelle elle recourût pour en réparer les 
désordres et y remédier, ce qu'elle obtenait toujours immé- 
diatement et pour aussi longtemps que pouvait le permettre le 
funeste retour de te malade à ses saignées au moins hebdo- 
madaires. Dés l'âge de quatorze ans, à l'apparition, pour elle 
importune, des premiers signes de la puberté, l'irrégularité 
de la fonction des mois, ses retards et les incommodités qui 
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se fraient à cet état/de choses, firent d'abord à cet 4ge Teeourir 
à la saiguéeipour suppléer le$ mois absents et remédier à 
de l'enflure et de l'oppression. L'oppression et Fenfture rossè- 
rent paît la saignée, qui procura à te jeune personne un senti- 
ment de bièn«être vivement appvécté ; mais les règles no 
revinrent pas mieux le mois prochain. On le conçoit : Futé* 
rus, mppiéé dans 1» partie matérielle die sa fonction par te 
saignée, n'était pas près d'abandonner le repos que KînmteP- 
ligner de* Fart semblait protéger lui-même par ses* procédé* 
pbysiologiquement contradictoires? au but qu'il' se proposait. 
De nouvelles saignées, aussi impuissantes à eet endroit, opé- 
raafc toujours avec un égal succès sur les symptémes itrfr «te l* 
même eatm y la malade s'en fit une habitude qui avait ses 
douceure comme satisfaction d'un besoin ajouté êtes elfoaex 
autres besoins de la nature. 

Et comme si chez cette femme , vraiment unique dans les 
annales de la science, le sang fût devenu matière de objection, 
elle 1 éprowvaft, souvent plusieurs fois par semaine, le besoin 
d'en^Konérer son* économie, et le satisfaisait toujours avec ce 
même' sentiment de bten-âtre qui accompagne tout besoin 
satisfait» Ainsi s'écoulèrent te? dernière» années: de la vie de 
cett&malfceureuse- : sa- nature, dans le principe, détburnéede 
se» taies? par une saignée intempestive dont die avaÉ toute- 
fois conservé» le souvenir d'une impression a^réahto? et son 
makae 1 perpétuant et s'aggravent par te retour au» même moyen 
dont te succès ai le bien«-être actuels qu'elfe en ressentait 
chaque ibis voilait à son intelligence las conséquences fâ- 
cheuses, allé a tourné irrésistiblement pendant cKs-sept ans 
dan» ce» cercle fbneste tf un mal incessamment reproduit et 
guéri >soua l'influence dtr mène agent. La saignée était de- 
venue «rter elle, une' passion; à ce* point qu'elle Ta réclamait 
eneerei à ses derniers instants, comme un bienfait, comme 
unegrâce^alors'que, «terounélat cewpM d'anémie, exangoe 
en-quelque' sorte, te corps et les membres infiltrés; gonflés 
soua unepea» pâle* et luisante comme dé la cSre, ëte n'offrait 
pla* aux ysur quePftuagw dte la mort. 
Or, quête étaient les symptdmes morbides aHernattontent 
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el réciproquement produits et guérie par la saignée t C'était, 
nous i'avoâs dit, des spasmes dont les phéà&nènes, divers et 
variés seten les organcequ'ils affectaient, se montraient tantôt 
sons la forme oonvulsive clonique, sous celle particulière- 
ment del'épilepsie, tantôt sous la forme tonique, extatique, 
cataleptique. Celait de l'asthme, de l'oppression avec suffo- 
cation ; c'était de l'enflure œdémateuse, partieHa ou générale ; 
des syncopes, des hémorrbagies : toutes maladies offrant à la 
saignée une condition d'appropriation homœopatkiquc qu'elle 
ne trouve point dans P état inflammatoire. 

C'est aussi dans ces divers ordres de maladies non inflam- 
matoires que nous avons constaté le succès actuel de la sai- 
gnée. Nous avons connu un médecin fort vieux qui, à ta suite 
d'une multitude de médicaments internes infructueusement 
employés pour se délivrer dNan tic moins douloureux qu'in- 
cooMBode affeotont le oou et les épaules, se vit, à l'âge de qua- 
rante ans environ, atteint d'épjlepsie. Après avoir, sans le 
savoir lui- même, subi, dane t'espaee d'un au, une attaqne de 
ce mal par semaine, sur Pàvis qne lui en donna son épouse, 
il recommanda à ceti&ei de le faire saigner à la première inva- 
sioa de son mal. La saignée ftit forte, et la crise cessa sur le 
oonp. 11 s'en croyait délivré; mais, trois mete phis tard, le 
nui revint, On lui opposa- le même moyen avec un égat succès 
aotaei. Ainsi fit-on jusqu'à l'âge de quetre-vhigt-trete ans 
qu'avaiti le malade quand fc f«s, it y a- vingt on*, appelé au- 
près de hri peur le traiter d'un étei de dytpepaie avec efealfeir 
brûlante de Testotuao. U était encore sujtet, maïs alors seuk> 
ment ta nuit, à des spasmes épileptôforniee. Je J'ai guéri du 
tout, pendant quatre ans du moins qu'ont duré mes rapporte 
avec lui, au moyen tfargentuni mtriami. Un autre médecin 
âgé de soixante-cinq ans, livré à Tarare à la pratique spé- 
ciale des accouchements, étant, depuis nombre d'années, 
atteint d'épilepsie, n'avait rien trouvé égalâmes qui M conpàê 
son mal, me dit-il, ptas immédiatement, ftoe complét*pi<mt 
et pour plus longtemps. On Ta trouvé cependant snr *» etw* 
mtn près de ta ville, mort, en le suppose, d'une attaque de ee 
mai auquel # était demeuré 6itfed. Mena avons noua-mémo* 
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au moyen d'une forte saignée du pied pratiquée à un jeune 
homme à l'issue cftme attaque d'épilepsie, vu ce sujet délivré 
pendant sept mois de ce mal qui l'attaquait presque chaque 
jour. C'est au milieu des travaux de la moisson, la tête nue à 
l'ardeur du soleil, que ce mal lui est revenu. J'ai, indépen- 
damment des faits semblables rapportés par les auteurs, la 
connaissance particulière d'une multitude de faits analogues. 
Alphonse Leroy, qui professait celte opinion sur l'appropria- 
tion de la saignée, de celle du pied surtout aux cas qui nous 
occupent ici, rapporte sur ce sujet une observation que nous 
citerons pour l'intérêt qu'elle offre sous plus d'un rapport : 
« Un jeune homme épileptique saigné à la malléole, dans l'in- 
tervalle de cet accès, n'avait qu'une saignée baveuse. 11 fut 
pris, pendant la saignée, de son accès. Dès lors, le sang, de 
noir qu'il était, devint d'un rouge vif et sortit de la veine avec 
une force qui éleva le jet à plus de quatre pieds. » Cette ob- 
servation, où nous voyons l'épilepsie produite sous l'action de 
la saignée qui a pouvoir de la guérir, offre, dans les vues de 
son auteur, un remarquable exemple de révulsion ou dériva- 
tion sur l'extrémité saignée, de Yhnpetum faciens, dans la 
conversion de la couleur du sang et la violence de son jet. 

Nous avons vu une forte jeune fille de la campagne guérie 
sur le coup même d'une saignée de seize onces qui lui fut 
pratiquée dans un état cataleptique où elle était depuis une 
heure. Nous-même nous avons, et pour toujours, guéri un 
jeune homme, assez peu religieux dans ses habitudes normales, 
d'une manie religieuse avec extases au moyen d'une forte 
saignée du pied que nous lui pratiquâmes dans le moment 
même de l'un de ces accès. 

Il nous est arrivé souvent, jamais en vain, de combattre 
par la saignée du bras les convulsions qui surviennenl-quel- 
quefois pendant le travail difficile des femmes en couches. Les 
livres sont remplis d'exemples du même fait. Pendant les dix- 
sept premières années de notre pratique médicale, nous avons 
souvent opéré de même, et avec un égal succès, chez de tout 
jeunes enfants en état de convulsion. D'après l'exemple et sur 
la foi du médecin Alexandre, ayant pratiqué une saignée à 
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une jeune fille en état de syncope, et qu'on croyait morte, nous 
l'avons sur le coup ressusciiée, comme dirent les assistants 
témoins du fait. 

Dire le succès immédiat de la saignée dans les cas de 
spasme de la respiration, asthme nerveux, ce serait rappeler 
des faits connus de tous. 

Relativement à l'effet de la saignée dans les cas d'hémor- 
rhagie, quel médecin n'a pas été témoin d'hémorrhagies 
spontanées ou provoquées soit par accident, soit par la mor- 
sure de sangsues portant sur d'importantes branches arté- 
rielles, cesser et guérir par le fait de la défaillance du malade, 
due elle-même à l'excès du sang perdu? Nous avons été 
témoin de plusieurs faits de ce genre. Et la saignée, qui seule 
ou répétée dans un temps rapproché nous a puissamment 
servi à arrêter des hémorrhagies nasales, bronchiques, uté- 
rines, a été longtemps aussi pour nous le seul moyen qui nous 
ait immédiatement réussi également contre les leucopblegma- 
sies primitives, semblables à celles qu'on voit quelquefois 
survenir à la suite de grandes pertes de sang, ou par l'usage 
abusif de la saignée. 

Voilà donc bien des cas où, faute de mieux^ la saignée 
pourrait» sans hérésie, ce nous semble, être tentée au point de 
vue homœopatbîque. Ne pourrait-on pas même, à ce titre, 
étendre beaucoup plus encore le champ de son appropriation, 
si, devenue le sujet d'une étude spéciale, les effets pathogéné- 
tiques qui peuvent en naître, épurés à la lumière d'une exacte 
appréciation physiologique, prenaient dans notre matière mé- 
dicale la place qui leur serait justement assignée, et dans notre 
pratique celle de leur utile application? Voyons. 

Ainsi que Hahnemann l'a dit du cerveau dont le mode de 
sentir et d'être affecté dans les diverses nuances de l'état mo- 
ral où il se traduit pourrait résumer les symptômes de tout 
état morbide, ou offrir du moins à notre appréciation de ces 
symptômes la plus importante sanction ; de même le pouls, 
où se reflètent toutes les émotions du cœur, m'a-t-il toujours 
paru le signe le plus important à consulter pour le jugement 
d'une maladie. Chez les Orientaux, nos plus anciens maîtres, 
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ce signe suffit presque à tout ; et, parmi nous, on peut dire 
qu'il est celui à la recherche et à l'étude duquel les praticiens 
du premier ordre se sont le plus appliqués. Par quelle fatalité 
faut-il que les signes ou indications relatifs au pouls, aussi 
bien que ceux qui se rapportent au fades, manquent presque 
absolument dans nos histoires- de médicament? Serait-ce 
que, aussi difficile à saisir dans ses nuances délicates et variées 
que le faciès, expression mobile et fugitive de Fétat moral , la 
physionomie de l'un comme de l'autre aurait échappé aux 
expérimentateurs? Quoi qu'il en soit, l'absence eu rémis- 
sion de ces traits au tableau de l'action médicamenteuse 
laisse dans l'histoire de notre matière médieaEe un vide fâ- 
cheux, déplorable, dont la réparation appeHe sur ce point 
toute l'attention de ses continuateurs. 

N'ayant point pu nous-même exp érime nter les effets patho- 
génétiques de la saignée au point de vue des modifications ap- 
portées par elle à Tétat spécial du fàcïes et du pouîs, nous 
avons constaté, cependant, à l'égard de ce dernier, un effet 
général de la sai^iée sur l'économie, dont le pouls a sa part 
nécessairement, et dont il peut, dans sa modalité, offrir le 
caractère. Car il est un fait généralement reconnu et arvoué 
par les allopathes eux-mêmes, que le pouls emprunte ses con- 
ditions de eelles de l'économie ; qu'A réfléchit la situation dy- 
namique de celle-ci dans les conditions diverses île santé et de 
maladie; que la pulsation des artères est en quelque sorte 
l'frnage réfléchie, le diapason, ta mesure d'appréciation de 
l'étal du système nerveux qui l'est ftiwnème de la vHafité ; et 
l'on a même fait la remarque que c'était sans doute à cette 
fin que les nerfs conducteurs spéciaux de Pélectricité vitale, 
placés par la salure dans une union souvent intime avec le 
tissu des artères, suivait partout dans sa distribution cette 
portion du système vasculaire. 

Dans cet état de choses, il est donc logique d'appliquer au 
pouls ce que nous avons dit des effets généraux de VenlSfe» 
ment ou soustraction de sang à l'économie ; effets analogues 
aux symptômes pathologiques que la saignée peut elle-même 
guérir. Or, parmi ces effets, le spasme est le phis saillant. Le 
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pouls spasmodîque ott d'irritation (car cette désignation est 
identique sous la plume des praticiens die toutes les écoles), 
devenant ainsi pour nous le signe d'appropriation de la sai- 
gnée dans tous les cas dlrrîtatiort, et l'état d'irritation étont 
généralement la condition indiquée ée TCconomie au début tfe 
toutes les matedies, S y aurait donc à inférer d& ï& Pappro- 
priation certaine, possible au moins, de tee sargnâe dans cet 
étal dfe prodrome de la pfàpart dès maladies. Les essais de 
cette médication, ainsi justifiés par une satisfaisante protoabi- ' 
lité de succès, pourraient donc encore singulièrement élargir 
la voie dans laquelle la saignée, sans nulle infraction à la For 
homœopathique, serait légitimement associée aux agents con- 
nus de notre pratique médicale. 

Lors donc que chez un sujet quî, la veille ou peu de jours 
avant, était dans son état normal, nous rencontrons un pouls 
fréquent, irrégufler, mais dont la fréquence tient de la préci- 
pitation, de l'accélération ; l'irrégularité, de l'agitation plutôt 
que de l'inégalité dans son rbytbme ; un poute ferme et résis- 
tant à te pression, sans dureté précisément, et fort sans plé- 
nitude m largeur; un pouls petit, mais vibrant, anxieux, fcerrê, 
concentré, protond : — c'est là le pouls spasmoïdfe ou dlrrr- 
tation* — le pouls type, où se traduisent également (indépen- 
damment des conditions partîculfêres se rapportant à la spé- 
ciale des maladies, aux régions du corps et aux organes 
qir'elfes afftecfenlplers particulièrement, aux temps ou époques 
diverses de lears cours ; toutes circonstances en dehors de 
notre objet présent, dont Bordeu, Fouquet, Sélanode Luc- 
ques, ète. , ont recherché Tes caractères^, et les symptômes- nés 
de grandes déperditions sanguines, signalant, de par la loi 
hotaœopatbique, la saignée comme moyen ctrralif ; et Fïmmi- 
nence d'une maladie encore inconnue susceptible d'être heu- 
reusement prévenue par remploi' Ai même moyen indiqué là 
par induction dans le prodrome des maladies o& le poufe 
pr*se«te ce caractère de spasme, qui est, dans Fécononrie, le 
fait pathogénétique de la saignée, et, par conséquent, te signe ' 
indicateur de son emploi thérapeutique. J'ajouterai', en termi* 
naftt, un dernier traît au rapprochement que nous avons fbitr 
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du pouls spasmodique dans les diverses circonstances où 
nous l'avons admis, circonstances qui, toutes diverses qu'el- 
les paraissent dans les faits, nous ont semblé une au point de 
vue physiologique où il convient de les envisager. C'est que le 
caractère de terreur, qu'on a assez généralement attribué au 
pouls d'irritation ; celui de fureur dont quelques praticiens, 
Bâillon entre autres, l'ont vu quelquefois ému, sont bien les 
sentiments naturels qui doivent animer, les mouvements qui 
doivent agiter les systèmes de l'économie, sous le coup certain 
ou le péril imminent d'une invasion morbide prochaine, 
quelles qu'en soient la nature et la cause miasmatique, trau- 
matique, etc., d'où qu'elle vienne, et quel que soit l'organe 
menacé. Or la saignée qui, de tous les moyens thérapeuti- 
ques, est le seul sur lequel n'ait jamais varié la science à tou- 
tes les époques de son histoire, dans les cas d'accidents trau- 
matiques assez graves pour qu'on dût en craindre les suites, 
en prévenir, en conjurer le danger prévu; la saignée qui, 
dans la plus commune et la plus générale opinion, a conservé 
sa prééminence sur tous autres moyens, sur Yarnica lui- 
même, cette panacée si puissante en pareil cas, et dont les 
vertus longtemps oubliées n'ont dû qu'aux épreuves patho- 
génétiques leur pleine réhabilitation ; pourquoi la saignée, di- 
sons-nous, généralement reconnue propre à calmer, à rassurer 
l'économie dans ces cas, ne jouirait-elle pas du môme avantage 
dans tous les' autres cas physiologiquemenl présumés sem- 
blables? Gela nous a paru digne de quelque considération. 

Résumons, par le rappel des questions que nous avons 
cherché à élucider dans ce mémoire et dont nous croyons 
avoir, sinon donné, au moins préparé la solution. 

Quelle est la condition du sang dans l'économie? Quel est 
son rapport nécessaire avec les états divers de l'économie? 
Qu'est-il dans sa masse ou constitution matérielle? Que peut-il 
par elle en dehors du dynanisme qui l'anime lui-même, et de 
la puissance impulsive à laquelle il obéit pour l'exercice de 
sa fonction? Que vous proposez-vous, qu'opérez-vous en défi- 
nitive par sa soustraction à l'économie dans ses divers états ? 
De quelles entraves ou embarras délivrez-vous celle-ci par la 
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soustraction d'une certaine quantité de ce fluide vital? De 
quel avantage la privez-vous?... Pouvez- vous attaquer la 
masse sous le principe de vie qui lui est inhérent ? Et quand 
vous le pourriez, quelles seraient encore, dans ce cas, les 
conséquences de sa soustraction? Enfin, si vous faites de cette 
soustraction un moyen thérapeutique, quel peut être le rap- 
port de l'action de ce moyen avec celle des agents médica- 
menteux dynamiques? S'il amène des résultats semblables, il 
doit opérer comme eux, dans leur sens au moins ; leur action, 
commune au fond, doit procéder du même principe et se rap- 
porter à un même mode. Quel est ce mode? Trouvez-le donc 
dans la masse en dehors du dynamisme I Trouvez-le donc 
dans le dynamisme en dehors de la nocivité ! — Nocivité. 
Principe analogique général de tout état morbide, principe 
excitateur de toute réaction, principe général de palhogénésie 
au service de toute appropriation homœopathique, principe 
fondamental de [hygiène aussi bien que de la thérapeuti- 
que (1). 

(1) J'ai professé en 1813 et 1814; plus tard (1816), j'ai publié sous le 
titre d'Essai sur le mode d'action des médicaments, etc., la systématisation 
du fait de nocivité comme principe de l'action médicamenteuse. Comment 
arrangez- vous, conciliez-vous, me disait, en 1855, notre excellent et savant 
confrère Dessaix, la doctrine antipathique de la réaction à laquelle je crois 
comme vous, comme tout le monde, avec la doctrine sympathique de l'ho- 
moBopathie à laquelle nous croyons aussi l'un et l'autre? Quel est le rapport 
de ces deux doctrines ?— Tout simplement celui d'un principe avec ses con- 
séquences : si tout être, en vue de sa conservation, tend à s'approprier, à 
s'assimiler les êtres qui peuvent lui servir à cet effet; ceux-ci, dans un même 
intérêt, en vertu de la même loi de conservation, tendent à se défendre. 
D'où entre eux cette lutte certaine et naturellement prévue qui met l'ani- 
mal dans la nécessité d'appliquer son instinct ou sa réflexion au choix de 
l'élément conservateur le moins résistant, le plus susceptible de céder à l'ac- 
tion qu'il veut exercer sur lui; — dès lors le moins hétérogène, le plus har- 
monique à sa nature ; en un mot le plus facilement assimilable. Voilà pour 
l'état de santé. Maintenant, en état de maladie, la situation des choses étant 
antre, les rapports deviennent autres nécessairement; mais la condition de 
rapports reste la même : ainsi ce qui convenait à l'état de santé ne convient 
plus dans l'état contraire; et l'élément hétérogène au premier état devient 
'homogène au second. Mais aussi \k même notion instinctive ou raisonnes 
dirige l'économie dans le choix de l'agent le mieux approprié i sa situation 
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Si la nocivité harmonique à l'état pathologique est bien 
réellement, dans l'économie en cet état, le principe excitateur 
du dynamisme vital; si l'exercice favorable auquel elle convie 
la force organique , si l'activité qu'elle y développe est en thé- 
rapeutique, au fond de toute médication appropriée, la puis- 
sance réparatrice de l'état morbide comme en hygiène, elle 
est sagement ménagée, Ja puissance conservatrice «le l'état de 
santé; si, toute réserve faite relativement aux circonstances et 
conditions particulières, justificatives du choix à Xaice entre 
les méthodes ou moyens capables de réaliser avec le moins 
d'inconvénient le plus d'avantages, le but curatif qu'on se 
propose, l'élément curatif est essentiellement le même dans 
toutes* abstraction faite, je le répète, des justes motifs de nos 
préférences de l'une sur l'autre; n'y a-t-ilpas là, pour nous, 
raison suffisante de n'en exclure aucune absolument, mais de 
les admettre loutes à l'itude au moins de leur .appropriation 
Itttnœflpathiquô aux cas particuliers de leur emploi ? 

Mais, dira- 1- on, par cette incommensurable porte ouverte 
par la nocivité à l'action médicatrice, on ne voit pas quel agent, 
quai procédé curatif,quelle jnétkode de traitementpournait n'y 
ipomt trouver accès. En principe, «cela est vrai, *L doit l 'être ; 
•en application, c*«st autre chose. En principe, il est évident 
que tous les éléments, tous les régimes de vie dont notre éco- 
nomie subit les influences finalement mortelles, — depuis la 
substance la plus sympathique jusqu'à celle 4a plus antipathi- 
que à notre nature, depuis la difete, ta plus ausfcère TOêmfe, 
jusqu'aux excès les plus excentriques ; tout ce qui exerce sur 
nous une action insolite, peut, en conséquence de cette ac- 
tion, modifier notre vitalité. Mai» pour ranger ces influences 
«dans notre matière roédiea4e > M laut momr précisé leur condi- 
tion thérapeutique, et avoir, potir cela, Tait passer chacun des 
éléments qu'on veut y introduire par les épreuves de la pa- 
tbogéaésie* qui seules indiquent la spécialité 4e leur action; 

jnéiant^ la moins réactionnaire ; ut dUmMa cûrporibut tarne, $ic «$eti 
mtiiemonua : uiraquê nom alio modo, divers* naêur* requitita tedai*. 
4W*«tc 
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puis par les opérations de la posologie qui Bxe les conditions 
dynamiques de leur emploi» et complète ainsi celles de leur 
appropriation homœopathique. Or, ce sont là autant d'élé- 
ments constituant proprement la science; autant désignes 
de reconnaissance ou lettres de marque pour être admis dans 
son sanctuaire y eutant de titres dont l'absence, chez la plupart 
des procédés curatif* à l'usage des doctrines allopalhiques, 
tiendra longtemps encore éloignés de la nôtre et en état de sus- 
picion légitime pour nous* .les sangsues, les vésicaloires, les 
purgations» les .formules composées, et cette kyrielle de moyens 
aléatoires formant le cteos de la dootrine thérapeutique des 
écoles- 

OOKÛLIISHMU 

Deux choses sont à considérer dans le sang ; sa oondititton de 
flnide plasti<|iieet «a condition de cAéiir coula nie. Comme chair, 
il fait partie intégrante de l'économie et y vit de sa vie au 
mène titre que 4a chair concrète en laquelle il se transforme 
incessamment ; il est susceptible dediverses «Itérations vita- 
les, qeâ -se traduisent «s symptômes qui ont leurs correspon- 
dants dans les effets patfeogénétiques de divers agents de no 
Ire matière médicale pure. C'est donc à ces agents, selon leur 
appropriation hemœoipathique, que nous avons nécessaire- 
ment et tout naturellement recours* conformément aux en- 
seignements de noUne doctrine, pour opérer la résolution des 
aynptAmes qui ont ou peuvent -avoir leur source dans une al- 
tération vitale du sang ; et cela, que nous leur reconnaissions 
on non -cette origine. La sai gnée , à laquelle on croirait pouvoir 
reoourir en cas pareil, ne saurait évidemment y remplir, 
quelque- favorable qu'elle s'y montrât), qu'une judication paè- 
Mative, puisque, ncipérani que sur une. portion de Yorgane 
êm§m*> J'AUtoo portion resterait, avec son altération, dans 
l'économie. 

Gomme Aride excitant» eimple excitant des organes où il 
pénètre : il rentre vis-à-vis d'eux dans la condition générale 
dot «xnitanU jura et simples, c'est-à-dire des excitateurs do 
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la vie dont eux-mêmes sont dépourvus ; il devient sujet de 
l'hygiène sous ce rapport, et sa soustraction à ce titre, pure- 
ment diététique, réglée dans sa mesure sur les exigences de 
l'économie, soit en santé, soit en maladie, peut devenir dans 
ces deux états, comme la diète alimentaire, acoustique, ocu- 
laire, gymnastique, etc., un auxiliaire utile au développe- 
ment plus libre de l'action vitale. Mais encore, dans cet em- 
ploi physiologiquemeot rationnel delà saignée, si elle peut être 
pleinement efficace comme prophylactique, elle ne peut tou- 
jours, comme curative dans les maladies, n'y opérer tout au 
plus que palliativement, à l'instar des autres procédés diété- 
tiques les mieux fondés en principe, les plus rationnels que 
nous venons sommairement d'énumérer. La saignée , en 
outre, comme soustraction à l'économie d'un élément vital 
des plus importants, provoque, par cette excitation agressive, 
le dynamisme à une réaction dont les effets, aux points de 
vua hygiénique et pathologique , méritent une attention 
sérieuse. En effet, si, conformément à celte loi suprême, uni- 
verselle qui domine et assujettit évidemment tous les phéno- 
mènes physiologiques en santé comme en maladie, à savoir, 
que le besoin pour tout être de rechercher, afin de se l'appro- 
prier dans l'intérêt de sa conservation, tout ce qu'il rencontre 
è sa convenance ; de fuir et de repousser de tous ses efforts, 
dans le même but, ce qui lui nuit ou peut lui nuire, est le 
mobile unique, dans sa complexité, de toutes les actions des 
êtres , l'aiguillon apparent ou caché sous l'excitation duquel 
s'agitent ou se remuent leurs facultés , la raison comme le 
principe, le moyen comme le but de leur activité dans tous 
les cas ; si, disons-nous, conformément à cette nécessité éter- 
nelle d'action et de réaction imposée par la nature à tous les 
êtres comme condition de leur existence, nous cherchons 
dans les faits les conséquences logiques d'un tel ordre de 
choses, n'en ressort-il pas pour nous, dans l'universalité des 
cas, que c'est à l'épreuve gymnastique de la lutte que s'en- 
tretiennent, se développent, se fortifient nos facultés? que 
c'est d'une atteinte portée à leur intégralité, en quoi que 
puisse consister cette atteinte, que naît en elles la réaction? 
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Les résultats conservateurs qu'elles en recueillent peuvent 
bien un instant nous faire illusion sur la nature bienfaisante 
des éléments de nos rapports; mais la moindre réflexion 
suffit pour nous ramener à la vérité du fait : que ces résul- 
tats, quand ils se produisent, ne sont qu'une manifestation 
favorable qui témoigne du succès de !a réaction aux heureux 
efforts de laquelle ils sont dus tout entiers. 

C'est sur ce fait principe, fondement irrécusable de toute 
thérapeutique vraie, non moins que de toute prophylaxie 
conséquente, que reposent certains préceptes tirés des écrits 
d'Hippocrate, de Ceïse, de Galien, de l'école de Salerne ; pré^ 
ceptes compris et avoués par tout le monde, mais acceptés 
surtout, goûtés, pratiqués, chantés sur tous les tons par les 
joyeux fi s d'Épicure. C'est par lui que s'explique naturelle- 
ment la vérilé du fait (hors de là fort étonnant) de la santé 
florissante, de la constitution riche et brillante de ces viveurs 
émérites ^affranchissant des rigueurs de la règle, et mettant 
leur sagesse à la dépasser. Et cet autre fait d'observation 
vulgaire, plus surprenant encore en apparence, qui montre, 
jusque dans les maladies elles-mêmes, l'utilité de leurs atteintes 
pour nous fortifier contre elles, au besoin, et nous apprendre 
à leur résister : à savoir que, dans une épidémie, l'immunité 
est d'ordinaire acquise à ceux qui lui ont une fois payé leur 
tribut ; et que tels dont la carrière a été jusque-là exempte de 
troubles, moins exercés que les valétudinaires à l'endroit des 
souffrances, plus désarmés, moins forts contre le mal, sont 
emportés, comme on dit communément , au choc de la pre- 
mière maladie. D'où les dictons connus sur la solidité des 
vases h V épreuve et la durée des pots fêlés. 

En regard de ces faits et sous leur garantie, si nous devons 
reconnaître à la saignée un effet dynamique direct, et dès lors 
admettre son opération hygiénique, non-seulement à titre 
d'exonération, comme moyen de soulager ou de fortifier rela- 
tivement l'économie en lui retirant une somme d'excitation 
superflue, mais encore à titre d'excitant direct par l'éveil du 
dynamisme s'insurgeanl au péril dont le menace la privation 
de l'élément vital le plus essentiel à sa conservation, nous 
Y. 14 
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awo&eette raison de plus pour croire à l'utilité do son emploi 
hygiénique* 

Noua voyons même par là sou application thérapeutique, 
justifiée eu principe, devenir pour l'art de guérir ua de ses 
moyens les plus héroïques* du moment, toutefois, que la 
science, à l'aide d'épreuves, pathogénésiques indispensables* 
aura suffisamment précisées cas de sou indicatioo, et quo 7 pair 
u*ç sorte de graduation posotogique correspondant aux dilu- 
tions e* atténuations*, objet de* préparations imposées aux 
agents de notre pharmacodynamie, elle, aura précisé les cas 
deson application homœopathique, elle en aura fixé la mesure 
et réglé L'usage. Hors de là» sa pratique incertaine, comme 
le* ooodiûoos de son appropriation Y ne réalisera que des 
effets palliatifs douteux, jamais de guérison radicule. 

Ce que notas disons ici de la saignée est en tout point ap- 
plicable à la dièle ou privation d'aliments, laquelle* indépen- 
damment de son effet exonérant, qui a son utilité î;u point de* 
vu$ ded'bygiène, exerce sur l'économie, par privation d'ex- 
citants plastiques et réparateurs, une action dynamique qui, 
feouJe puissante qu'elle soit, ue saurait, faute de précision des 
«ondulons de son appropriation heroœopalbique, réaliser (avec 
fc tesafs encore) que des effets thérapeutiques incertains. 

Adrâëttae* deac la saigne hygiénique ou prophylactique, 
il; noue sembkîfc à son égard comme à celui de tout exercice 
gymnastique, qu»'ow ttsive l'appliquer avec réserve et ménage- 
ment pour tes filets surtout qui n'eu ont point l'hahitude, et 
procèdes pa« degré à soa emploi,, et «'arriver que rarement» 
ewepfo^Uemeiit,, eu tard au moins, à ces larges libations 
que Fréd. Hoffmann {é&M<upi& vemz sectionU. ail vitam m- 
wm tf taftjWWi Remédia, 17 U), t st une foule d'autres praticiens 
e*J£b**s, conseflleel comme les jjAus efficaces. Cependant nous 
avens, y * dans dûs campagnes, où l'usage de la saignée de 
jM&a*4fe*fc eomim oa t'appelle, est fort en usage» des hom- 
Wtift «M des (enuEueSv nonobstant les travaux pénibles dont leur 
eftisfkma avait été* remplis* fournir» à un âge très avancé, la 
pretaw* éclatasse des salutaires, effets de cette pratique, pous- 
«**>chae 1» pimpant, aux dernières limites du possible. 
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Datas l'étal de grossesse, celle cont-bH»» intermédiaire «titre 
la santé et la naaJadie, où te fort de dés&ccerd «aqudi 0» peut 
se proposer de feaiédier par & saignée gfc rams peoU-ôêre» 
dans l'altération des propriétés vitres que dans teMes des 
rapports organique», où, par conséquent, c'est une action 
matérielle, en quelque sorte, qu'on se propose de la saignée, 
p e u r p ré veni r eir c e r tains temps de ta gestation tes conges- 
tions, effets des changements matériels de rapports survenus 
alors dans la situation respective dfës organes ; dans cette 
condition, accidentellement anomale,, qui est toujours l'état 
de santé cependant, la saignée pourrait également, à titre hy- 
giénique, èlre justifiée comme moyen préventif opposé à des 
accidents congestifs jugés kaaakMuts, probables ou seulement 
possibles. 

Enfin, dans certaines hémorragies susceptibles de cesser 
parTeftet du spasme que nous avons vu produit par de gran- 
dfes pertes ou de fortes émissions sanguines ; dans le cas Je 
spasmes eux-mêmes, effets pathogénéliques de telles émis- 
sions, la saignée, prenant légitimement rang parmi les agents 
spéciaux de notre thérapie homœopathique, peut trouver son 
application, au besoin, dans ces cas pathologiques, auxquels 
elle correspond, et où, comme teiîe, elle paraîtrait appropriée; 
sauf la régularisation de celte pratique dans le mode, la pro- 
portion, la mesure, conditions, à fa vérité, si difficiles a pré- 
ciser, que, dans ces cas mêmes de son exacte appropriation, 
les agents purement dynamiques devront encore souvent lui 
être préférés. 

Cependant des cas peuvent se rencontrer o4 la saigaéft, à 
divers égards, pouvait /sembler préférable è tous les autres 
i*oyens, et mêmeîe seu* moyen possflïïe (11; ces cas, tant ra- 

(i) ,K«erôttft«e» Kgitts le ft3gui* r imaqee jeJvsprfépnrtmr eootëaiaaàjejÈ 
et «es aea» 4e me midbeea bâte sapt&e 4e i'eae 4e se* mècae, èapm 
flesititt» heoce&eaea i'âtai m«m,: l'**** ueejeuae fille fafaMfe»âgée'4e 
aiegJk-çeaiBe «Ma* à'tuà Unpéaaeieet iyaipkiliqae, 4'» oaractèrc eielawio- 
fcqee,. àfaçetuiblaetàe peteeiée d'épfaéiide* y à la. lace sjwtsut. $«j»*-auam 
antloë ficela que 4e vagoefefBftfebM reaseeii» ta. Treètte eeec Je t^» et «matawft 
frissons qui lui faisaient craindre un accès de fièvre ; elle frfeaaiaie ejee», et 
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res soient-ils, ne doivent-ils point, réunis aux diverses con- 
sidérations précédemment exposées, hautement réclamer en 
faveur de cette médication contre son entière proscription de 
notre pratique médicale ?. . . 

D r Gastibk. 



Dl L'HYSTÉRIE CHEZ LES JCMENTS, 

Par W. Haycock, V. E. et M. R. C. V. C. 

(Extrait du Journal trimestriel d'Edimbourg.) 

(Suite et fin.) 

26, neuf heures du matin, mieux. Vers trois heures du ma- 
tin elle s'est levée et est restéedans celte position quinze à vingt 
minutes ; depuis elle s'est levée quatre ou cinq fois ; les mem- 
bres de derrière sont encore faibles, et les muscles de là dé- 
glutition sont encore plus denses que dans l'état normal; mais, 
quand la bête est couchée, cette dureté disparaît ; elle peut se 
mellre sur ses pieds sans difficulté. 

Un grain, troisième trituration de strychnine de cinq en 
cinq heures. 

Onze heures du soir. Depuis ce malin elle s'est levée une 
douzaine de fuis, et cela facilement; mais, quand elle est de- 
moment de se lever, d'un spasme toniq envahissant le système muscu- 
laire tout entier. D'abord, m'a-t-on dit, son corps et ses membres étaient 
courbés en cercle. Quand je la vis, elle était étendue, les membres et le 
tronc dans un état de roideur invariable ; les yeux étaient fixes, les paupières 
immobiles, les mâchoires serrées. E.le ne répondait d'aucune façon aux ap- 
pellations des personnes amies qui l'entouraient. Son pouis était profond, 
accéléré, peu large, mais ferme à la pression, sans irrégularité. Après de 
vains efforts pour faire ouvrir la bouche à la malade et y faire pénétrer les 
quatre ou six globules de pulsatilU ou de belladone qui sans doute l'eussent 
guérie, j'envoyai quérir une lancette et je la saignai du bras gauche le mieux 
â ma portée. — A peine cent grammes de sang s'étaient écoulés que la ma- 
lade tourne la tête, s'assied sur son lit, jette autour d'elle un regard étonné, 
fait deux ou trois profondes respirations, se lève et descend à l'atelier auprès 
de ses compagnes. 
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bout, elle remue sans cesse les pieds de derrière; les mus- 
cles des jambes de derrière semblent étendus et allongés ; elle 
est agitée, mais non comme par des douleurs, mais bien plus 
par un état de malaise ; le pouls et la respiration ont varié. On 
lui a administré une dose de strychnine à neuf heures du ma- 
tin, une autre à deux heures, et une troisième entre six et 
sept heures. J'ai aussi ajouté deux ou trois doses d'aconit J". 
Répéter une fois Y aconit et ne rien donner delà nuit. 

27, neuf heures du matin. L'agitation a persisté comme si 
die ne pouvait trouver une bonnne place ; elle fait de fré- 
quents efforts pour uriner, et le liquide qu'elle rend contient 
de l'albumine ; j'ai observé qu'hier elle urinait plus fréquem- 
ment que d habitude ; l'appétit n'est pas aussi bon ; pouls 
à quarante-quatre, la respiration variant entre seize et vingt- 
deux et même plus. 

Cantharis, 5/5, eau, deux onces, et nux vomie. 5/5, eau, 
deux onces, à donner alternativement le matin, à midi et le 
soir. 

Onze heures dû soir. L'irritation des organes urinaires a 
disparu ; il reste encore de la faiblesse dans les jambes de der- 
rière, elle ne peut encore se tenir longtemps debout. 

Cantharis, 5/6, eau deux onces une fois, et rien dans le 
reste de la nuit. 

28. Aujourd'hui le pouls est à trente-huit; la respiration a 
beaucoup varié; les jambes semblent comme si elles étaient 
disloquées au jarret; les muscles, autour des jointures, sont 
plus petits en dehors et les jambes sont presque droites du 
jarret au pied ; elle frappe continuellement du pied de der- 
rière quand elle est debout; les muscles de la déglutition sont 
encore plus durs que dans l'état ordinaire. 

Strychnine, deux grains de la première trituration à donner 
comme devant. 

51 . Je ne sais que faire ; un jour eUe est mieux, le lende- 
main elle est plus mal : en un mot, je ne puis dire si nous ga- 
gnons du terrain oa si nous en perdons. Quand elle est sur 
ses pieds, elle continue à remuer incessamment; elle a beau- 
coup maigri et transpire considérablement ; tantôt dure et 
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eontraoturéo, tantôt wiolle; quand «m la toit marcher, c'est en 
se traînant ; la jambe postérieure gauche -est la plus faible, et 
«fle tombe sur le côté gauche; l'appétit «st «bon et ia membrane 
nuqnoose buccale est nette. 

Cansttntm, 5/3, eau, drox ooccs à efeaner une loi* par jour; 
le train ée derrière sera frictionné par on homme à chaque 
jambe pendant «ne heure et recommencé trois fois par jour. 

46 Hua. EHe est «envoyée au vert, fille est presque tiîen, 
l'appétit est bon» les fondions des intestins et des reins sont 
régulières; la famée gawche de derrière est toujours malade; 
qsand ette marche, elle 'fléchit à chaque pas, absolument 
•comme «une personne qui aurait une jambe plus oourte que 
Faofere ; la jambe «facile est aussi forte qu'avant. Une grande 
Sensibilité se manifeste le long de l'épine, f ai eu recours à 
beaucoup de remèdes, mais cela sans grand swecès apparent 
pour ma malade, et je croîs qu'un long séjour au vert ïa réta- 
bltea. Gn vit un autre vétérinaire qm la soigna pour rare affec- 
tion locale ; mais, malgré toutes les médications allopa Iniques, 
les ^véswatoires et te&^tiroulants, elle demeura dans le même 
état jusqu'à ce<que le propriétaire, se tassant, abandonna tout 
traitement 7 eHe reprit peu à peu la santé, et elle est mainte- 
nactipar^tement portante et propre a «travail. 

Remarques. — Voici donc six exemples de cette singulière 
smafacHe; oe sont fas seuls que j'aie jamais eu occasion d'ob- 
server. J'ai détaillé tes phénomènes «eh qu'ils 9e sont présen- 
tés à mou Dans le traité d'homœopatfeïe vétérinaire que j 1 ai 
puhHéil y a«fuefc|ue iemp«, j'ai ie premier donné un exposé 
•d» celte maladie»; mais, depuis la publication de ce traité, 
^péasaeatrsi autres casse sont présentés à mon observation, et 
m'ont permis de mieux saisir le caractère général de cette ma- 
iadie. Ces J*Hs, je pense, serviront aux recherches vétéri- 
naires, d'autant plus qu'ils permettront de diagnostiquer Ufte 
Maladie jusqu 'ators non décrite, même dans tes traités de 
pathologie vétérinaire de nos meilleurs auteurs. 

J'ai désigné œUe martadie par te inotn cf by&ërfe, à-cause 
deaa res8erabianoe>a*ec cettemabdie desfewimes, puis parce 
«jii'etiB »fBnésedte>oanstamment chèvres piments. Pourmet- 



Digiti 



zedby G00gle 



m L'HYSTERIE CHEZ LES JUMENTS. SfB 

tre le lecteur à même de~juger de la valeur de mon assertion, 
je puis crier t*ophrion de Waston, Copland et d'autres sur 
l'hystérie. « Il n'est pas nécessaire de vous dire, remarque 
Waston(J), que l'hystérie est presque, mais non «sdusive- 
merft, bornée mrx femmes, Les formes q*Wle revêt sont très- 
variées, mais cependant on peut, pour la facttité<Je4»é«6erip- 
tion, les réduire à deux. Dans la première espèce le trafte et 
les membres 4e la fnal&de sont agités de mouvements eotmil- 
sife violents; elle se contracte fortement; se jlève droite, puis 
alors se renverse en arrière ; elle fléchit «t étend fortement 
les ttembres pendant que le corps est jeté de côté «t d'autre, 
-et oeta avec tant de force» que trois ouçurt ro persomes vi- 
goureuses peuvent à peine maintenir une fnêle jeune 611e et 
l'empêcher de se blesser. La tête est généralement jetée en 
arrière et 4a poitrine fait fortement saillie ; la face est conges- 
tionnée; les paupières sont fermées et tremblotantes; les na- 
rines dilatées; les mâchoires fortement contractées. Si on 
laisse les mains en liberté, elle se frappe violemment la poitrine 
ou porte ses doigls à sa gorge comme pour en éloigner quel- 
que cause d'oppression, ou bien elle arrache ses vêtements et 
ses cheveux, ou bat les assistants. En même temps sa res- 
piration est courte, laborieuse, irrégulière, et le ^qeur bat 
très-for L Au bout de peu de temps oeite violente agitation se 
calme; mais la malade reste impressionnable et tremblante, 
le moindre bruit ou leplus léger abouchement la fait tressail- 
lir; quelquefois e\b reste sans mouvement et les yeux fij^s 
pendant les remis siois, puis l'état convulsif fevient^ et ainsi 
de suite pendant un espace de temps plus ou moins long. • 

Dans le même chapitre le docteur Waslon observe encore 
« que les symptômes nerveux énumérës indiquent un grand 
dérangement dans les fonctions de la vie animale. Dans l'aulre 
forme à laquelle on peut réduire diverses attaques, les prin- 
cipaux symptômes de trouble peuvent se rapporter à quelque 
viscère. La malade éprouve une sensation de malaise dans 
quelque point de l'abdomen, onfinairement dans te flanc 

(1) "Waston, Principes et pratique de la médecine. 
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gauche. L'abdomen est distendu par les gaz; des borbo- 
rygmes suivis d'éructations surviennent et il y a des palpita- 
tions. 

« Après le paroxysme, les malades rendent ordinairement 
une grande quantité d'urine, semblable à de l'eau et quelque- 
fois même rendue pendant l'accès. » 

La description donnée par le docteur Copland, dans son 
Dictionnaire médical, de l'hystérie dans sa forme convulsive, 
est si claire et ressemble tellement aux symptômes que j'ai rap- 
portés, que je crois devoir la citer, 

« Quand l'hystérie, dit ce médecin, présente une forme 
convulsive, le corps du malade est jeté de çà et de là et les 
membres agités en divers sens. 

« Quelquefois le tronc reste fixe, tandis que les bras et 
les jambes sont portés dans diverses directions. Les muscles 
" de la respiration précipitent leurs contractions, et cette fonc- 
tion est plus courte, laborieuse, ou profonde et spasmodique, 
accompagnée de tressaillements et de contractions dans la 
région diaphragmatique. Pendant l'accès la malade se frappe 
et môme frappe les assistants. Les muscles abdominaux 
sont tendus ou irrégulièrement contractés : le ventre, surtout 
autour du nombril, est souvent rétracté, et les sphincters sont 
fortement contractés. Les contractions du cœur sont augmen- 
tées; dans d'autres cas il n'y a point d'accélération, bien au 
* contraire; d'autres fois il y a inégalité et irrégularité ; dans 
tous les cas la température est abaissée, surtout aux extrémités 
et au commencement de C attaque. 

t Au moment de sortir de cet état, le patient souvent 
éprouve des contractions spasmodiques des extrémités 9 il 
cherche à saisir, il tremble, il a des convulsions de peu de 
durée accompagnées de respirations pénibles et irrégulières. » 

Plus loin, le même écrivain ajoute: « L'hystérie peut simuler 
une affection paralytique. 

« La forme paralytique de celte maladie est quelquefois ac- 
compagnée de spasme, l'incapacité de mouvement est plus fa- 
cilement attribuée à celui-ci qu'à la paralysie ; on peut la voir, 
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soit dans une seule jambe, soit dans les deux, et même elle 
peut simuler une paralysie. 

« Douleurs dans les vertèbres dorsales ou lombaires avec 
sensibilité quand on presse sur les apophyses épineuses se voient 
souvent chez les femmes d'une constitution délicate; quoi- 
qu'elles puissent exister indépendamment de l'hystérie, elles 
l'accompagnent souvent. 

« L'hystérie peut se manifester par des douleurs dans quel- 
que point du ventre ou dans tout l'abdomen. Quand elles s'é- 
tendent à toute la cavité, il y a quelquefois une sensibilité 
excessive et un grand développement des intestins. On peut 
alors croire à une péritonite (1). » 

Tels sont les faits qui m'ont porté à émettre cette opinion 
que les cas cités étaient analogues à l'hystérie chez les femmes, 
et je crois celle similitude suffisamment démontrée, ou au 
moins aussi semblable qu'une affection chez le cheval peut 
trouver son prototype chez l'homme. Pour ajouter encore une 
preuve, je vais comparer les symptômes les plus saillants 
des cas choisis avec les citations que j'ai empruntées aux au- 
teurs. 

Les symptômes principaux de la première observation 
étaient : mouvements violents, convulsifs ou spasmodiques des 
membres; transpiration abondante; peau chaude; difficulté de 
respirer; émission d'une grande quantité d'urine sanguino- 
lente; spasme tonique des muscles de la déglutition et de ceux 
du dos; spasme clonique du diaphragme; douleur dans le côté 
gauche et impossibilité de se tenir debout. Dans la deuxième 
observation, nous devons ajoutera ceux cités : con raction des 
muscles de l'abdomen et un état plus marqué de spasme cloni- 
que des muscles costaux et diaphragmatiques. Dans la troi- 
sième observation, la maladie n'avait pas un caractère aussi 
marqué de violence; cependant nous trouvons les symptômes 
généraux, et de plus le vague du regard et la propension à 
frapper le sol de V écurie ainsi que les parties environnant la 
malade. Dans la quatrième observation, l'œil est abattu, les 

(1) Copland, Dictionnaire médical, article Hystérie. 
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membres postérieurs sont froids pendant que le reste de la 
peau est chaud et que même la sueur couvre certaines par- 
ties. Dans le cinquième cas ; nous voyons le pouls supprimé ; 
la respiration a un caractère spasmodique et convulsif ; les 
narines sont dilatées ; le regard vague et anxieux ; impossibi- 
lité de remuer la jambe postérieure droite et absence complète 
de spasme dans ceux des muscles soumis à la volonté. Dimi- 
nution de la température dans le membre affecté ; suppres- 
sion d'urine; quand la convalescence commence à s'établir, 
nous observons « mouvements musculaires pour saisir et con- 
tractions spasmodiques et respiration irrégulière, » Cette simi- 
litude entre les deux états me paraît telle, qu'il serait superflu 
d'insister plus longtemps. 

Un des symptômes différent dans Ta maladie chez le cheval 
et dans l'espèce humaine, c'est l'état des organes urinaires. 
Chez la femme, suivant les autorités que j'ai citées, la 
maladie commence par une al ondante sécrétion d'urine 
limpide; dans l'espèce chevaline, Farine est abondante, 
mais est mélangée de sang, et prend une couleur marc de 
café. 

PATHOLOGIE DS L'HYSTERIE, 

Sans aucun doute, l'hystérie est une maladie nerveuse ; 
Vexaraen nécrologique le plus attentif de deux animaux qui 
moururent à la suite de cette maladie ne permit pas de con- 
stater de lésion assez importante pour rendre raison de 
cette terminaison. Dans Fun d'eux, il y avait une couche de 
sérum et de lymphe au-dessous de la peau et en rapport im- 
médiat avec Tes muscles si fortement affectés de spasmes ; 
mais cela ne peut être regardé comme la cause de Ja mort; 
suivant moi, c'était le résultat du spasme des plus petits 
vaisseaux contenus dans le tissu cellulaire. V est difficile d'é- 
tablir d'une manière précise d'où venait le sang si abonda m- 
metit mêlé à l'urine ; je ne ne sais sll venait des reins ou de 
** vessie, ou des deux à la fois. Dans la deuxième observa- 
tion, il semblait venir de la membrane muqueuse de la vessie, 
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0§r la muqueuse qui tapisse cet organe était écbyawtfûpie. 0e 
J'abaenoe de toute irace inflammatoire dans Jes principaux 
organes de la vie, je suis porté à conckire^que te siège de la 
maladie se trouve dans les centres des masses uerv60«eg, 
naissant plus probablement d'un changement d'état ayant 
rapport aux manifestations fonctionnelles. 

DHUGttDSTOC. 

Bien étaWfr le diagnostic de cette maladie est une chose 
importante, car la vie de. l'animal peut en dépendre; les ma- 
ladies avec lesquelles on peut la confondre sont : les coliques, 
Y inflammation des intestins, la paralysie des membres posté- 
rieurs et une maladie des reins ; mais un examen attentif des 
symptômes généraux, le sexe de l'animal, ainsi que le traite- 
ment, empêcheront toute méprise* Si le pouls est accéléré ou 
fortement déprimé, les aauscles de ta déglutition dans un 
étal spasmodique, ou si, en l'absence de cet état, il y a perte 
du mouvement dans une ou dans les deux jambes de der- 
rière, ou bien spasme et perte de mpuvement, si le regard cfe 
l'animal est anxieux, et surtout s'il est couché, se débattant 
violemment, rendant une urine noire ou de couleur de café, 
on reconnaîtra facilement la nature de la maladie, car on a 
ainsi les symptômes pathognomoniques de rhyslèrie. 

causes. 

Il est difficile fie définir les <cau9es qui produisent cette «ma- 
ladie ; le séjour ^ l'écurie y prédispose. Le sujet delà premfèfrc 
observation ne sortît pas tfune Semaine, et, lors de la pre- 
mière promenade, ertle tomba maflade. Le deuxième aîHtaafl est 
demeure tm mois presque entier dans sa box. Dans le troi- 
sième cas, l'animal était resté enfermé pendant trcfe nuits et 
deux jours ; dans la quatrième observation, !a jument sortit 
comme d'habitude, mais die étarH *n rut; (fis è douze jours, 
Ht quatre jours, fin* le temps pendant lequel les juments dts 
observations sfct et sepfc ne sortirent ptâtit. Je ne pu%, ifansle 
cas présent, assigner aucune auùrë cause au dévetoppertieiit 



Digiti 



zedby G00gle 



Î20 JOURNAL DE LA SOCIÉTÉ GALLICANE, 

de cette maladie II est probable aussi que le moment du rut 
et le temps chaud peuvent y prédisposer, quoique Ton en 
voie survenir aussi pendant les mois de février, mars et no- 
vembre. 



HCHEMHES SUR LE TRAITEMENT DE L'ALIÉNATION lESTAU. 

OBSERVATIONS QUE POSSÈDE LA MÉTHODE HOMŒOPATHIQUE 
SUR CE SUJET, 

Par le docteur Hebjul. 
(Suite.) 

n° n. 

ARSENICUM. 

Agitation maniaque. 

Une femme de soixante-cinq ans était affectée depuis un an 
d'une mélancolie périodique. Bien portante pendant la jour- 
née, le soir, au crépuscule, elle éprouve uns sensation d'anxiété 
dans la région préconliale, et des battements de cœur. La 
nuit, l'anxiété la chasse du lit ; elle est obligée de se prome- 
ner dans la chambre, et gémit involontairement. Étant cou- 
chée, elle éprouve de la suffocation ; des mucosités accumu- 
lées dans la gorge la font tousser; elle éprouve des douleurs 
dans le ventre, une sensation de rongement à l'esto- 
mac, et des vomituritions d'eau ; besoin fréquent d'uriner, 
avec émission insuffisante, il lui semble toujours ne pas avoir 
vidé la vessie; ardeur aux malléoles. Elle prit arsen. 50% deux 
globules. Le mal s'aggrava pendant deux jours, puis diminua, 
et huit jours après elle était guérie. (Newmann, Communica- 
tions pratiques de Thorer, vol. II, p. 445.) 

Cette malade me parait avoir été atteinte d'asthme ou de 
maladie du cœur dont l'anxiété nocturne pouvait être un sym- 
ptôme. Quant à l'aliénation mentale qui est désignée dans l'ob- 
servation comme une mélancolie périodique, elle ne me 
parait pas établie d'une manière irrécusable. 
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AltSENICUM. 

Lypémanie > suicide. 

Un homme de trente six ans, à la suite de soucis et de tra- 
casseries que lui causait une construction, s'imagina voir 
un fantôme qui lui ordonnait de se précip Ut à l'eau. Ce fut 
le premier et le seul symptôme d'aliénation qui parut. Peu de 
temps après, sa peau se couvrit d'une éruption miliaire rouge 
qui parut et disparut alternativement pendant trois semaines; 
elle était accompagnée de chaleurs, de frissons, de desquam- 
mation de Tépiderme ; aux mains et aux pieds, transpiration 
fétide. Tout à coup, à la suite de l'ingestion d'une boisson 
froide, la rougeur de la peau disparut, l'éruption devint pâle, 
la peau sèche et ardente. Une agitation continuelle et indes- 
criptible le poussait au suicide. Malgré une surveillance active, 
il se jeta deux fois à l'eau et essaya de se pendre. A l'excep- 
tion d un malaise et de tiraillements épigastriques, aucun 
symptôme physique anomal. Belladona fut donnée sans* 
succès ; niais ars. 24 e , une goutte, amena la guérison. 
(Ruckert, Annales homœop^ v. I, p. 64.) 

11 s'agit bien ici d'un cas d'aliénation qui paraît avoir été la 
suite ou l'alternation d'une maladie cutanée. Il y avait délire 
chronique rémittent, anxiété, agitation, hallucinations. 

(La suite au prochain numéro.) 



CÛKGRÈS H0MŒOPATH1QDE DE FRANCE. 

RÈGLEMENT DU CONGRÈS. 

TITRE P r . 

Formation du Congres. 

Article premier. 

Tout docteur en méilecrn3 ou en chirurgie, tout officier de 

santé, tcut éSève en méd cine, ay;mt étuJié et pratiqué l'ho~ 

mceopatbie, sera admis comme membre du Congrès homœo- 

pathique. 
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A&T. 2. 
Tout médecin vétérinaire, tout pharmacien reçu confor- 
mément à la loi, et ayant donné des gages de sa croyance en 
l'homœopathie, sera également admis en qualité de membre 
de Congre».. 

Asr. 5. 
Pour èteeadknis c& celte qualité, tt suffit de feire parvenir 
son adhésioa an secrétariat db b canmiâfeioi» proviscâce^), efc 
<t* se conformer a» peésenA fiègfettftri. 
Abte. 4. 
Cbaq«e membre d'il Congrès doit une oa»tribuiioa dent la» 
(fooiibé est filés par le-kwâreauv sur te rapport estimatif d» tré- 
sorier-archiviste. 

Art. &„ 
Cett© contribution es* devinée à couvrir les dépeesea «éva- 
sion née» pair 1» teaue die Congrès. 

TTTfcE H. 

Qtitù des travaux. 

AfcïlCJJK PMJUBR. 

Le Coagrès e*wrka sa session le 2S aoûi proctaio (*&54«) r 
à une heure de l'après-midi.. 

il y aura une séance préparatoire^ tenue le- 23, laveiUede 
k'eo^erlttvet officielle. — Cette; séaroj aura peur objet l'état»» 
tion du bureau définitif élection (fui* aura lieu attsevuiki se* 
cret et» kimejarité des suffrages des membres présents. 

La session sera close le 50 du même mois. 
Art. 2. 

Si, cependant, la durée de trots jours aa suffisait pas à 
l'accomplissement des travaux, le Congrès se réserve la fa- 
culté de prolonger sa session. 

Ainu 5>« 

Le Congrès sera ouvert pan AL b* président du bureau pro- 
visoire. 

Awr-4. 

Aia^Uecaenainlolebufeûttd^fialttféliAWraU^U fatale 

ff} B<* st^e #ir secrétariat e*t êtarfjW i B br dea t nr, me l%rte-fcÈjew8t# 1^ 
che» le docteur L. Marchant. 
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remise, classés par ordre chronologique x des documents qui 
seront parvenus au Congrès. 

Art. 5. 
Toutefois, les membres du bureau provisoire restent inves- 
tis de Fexamen des Mémoires envoyés au concours. 
Art. 6. 
Dans la séance Couverture, îe Congrès se partagera eu 
plusieurs sections. 

Art. 7. 
' Au bureau définitif appartient le classement et la distribu- 
tion des travaux et des questions dont le Congrès aura à s'oc- 
cuper; il déterminera l'ordre. et le temps dans lequel ils seront 
présentés et discutés. 

Art. 8. 
Pendant sa durée de trois jours, le Congrès tiendra deux 
séances par jour; une à une heure après midi; l'autre, à 
sept heures du soir. 
"La première est privée et a pour oixj/et les rapports, les 
communications ou Mémoires et la discussion portés à Tordre 
du jour ; 

La seconde est publique et est réservée exclusivement aux 
questions posées par le programme de la Commission provi- 
soire. 

TITRE III. 

Composition et attributions du bureau. 

Aiaichs psjuuss; 
Le bureau duCoag^secon^poseira : 

V De deux présidents honoraires ; 
4* Du» président ;. 

5° De. tkux vicerpiîésidenis ;, 
4° D'uasecrétajse général ;, 
5* D'un secrétaire général adjoint ; 
6* De deux secrétaires ordinaires, préposés à la rédaction 
des procès -verbaux ; 

V D'un trésorier archiviste. 

Art. 2. 
Le président, ou* a sou défaut, l'un d*s vice-prési lente, 
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sera chargé de la direclion el de la police des séances, confor- 
mément aux usages établis au sein des Sociétés savantes. 

Il accorde la parole pour des interpellations qui seraient 
adressées aux divers membres du Congrès par des assistants 
désireux d'obtenir des éclaircissements sur différents points 
de doctrine et de pratique homœopathiques. 

Le président d tout pouvoir à cet égard ; il juge seul de la 
marche à imprimer aux débats ; en sauvegardant les intérêts 
de la vérité, il doit veiller en même temps à la dignité de tous. 
Art. 3. 

Les interpellations ou questions, à titre d'éclaircissements, 
seront adressées par écrit, au bureau, avant l'ouverture et 
même pendant la tenue de la séance ; il n'y aura de parole 
donnée et de discussion possible que sur les demandes qui 
auront revêtu cette formalité. 

Art. 4. 

Au secrétaire général est dévolue la charge de présenter un 
résumé des travaux du Congrès, il est chargé de la corres- 
pondance, de la surveillance des documents à imprimer, de 
l'analyse des discussions et des résolutions adoptées. 
Art. 5. 

Le secrétaire général adjoint est chargé de la rédaction des 
procès-verbaux des séances publiques, et supplée, au besoin, 
le secrétaire général. 

Art. 6. 

Les secrétaires ordinaires ont, dans leurs attributions, la 
rédaction des procès-verbaux des séances privées. 
Art. 7. 

Le trésorier archiviste a pour charge, d'une part, le prélè- 
vement et remploi des deniers du Congrès ; d'autre part, le 
dépôt des papiers, qu'ils soient ou non destinés à l'impression. 

TITRE IV. 

Dispositions générales. 
ARTICLE DMQUE. 

Toute modification au présent règlement pourra être déci- 
dée et adoptée par le Congrès, convoqué en séance générale, 
et sur une demande écrite et signée par trois membres. 
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RÉPONSE ACÏ ARTICLES DE 1. Il DOCTEUR MET, 

PROFESSEUR DE PATHOLOGIE INTERNE A L'ÉCOLE DE MÉDECllfl 
DE BORDEAUX, 

SDR L'HONEOPATflB. 
Messieurs, 

- Le travail que j'ai l'honneur de vous présenter est déjà an- 
cien. Dans les numéros des 9 et 4 2 juillet 4 855 de V Union mé- 
dicale, M. Bonnet, professeur de pathologie interne à l'école 
de Bordeaux, publiait une critique de l'homœopathie. Le 43 
juillet, j'adressais à M. Amédée Latour une réfutation des ar- 
ticles de M. Bonnet. Le 46, M. Latour m'annonçait, par une 
lettre extrêmement polie , que le comité de rédaction de Y Union 
médicale ne pensait pas pouvoir, sans inconvénients pour, 
cette publication, ouvrir la porte à une polémique de ce genre. 

Quinze jours après, le 50 juillet, M. Amédée Latour, dans 
un feuilleton bibliographique, s'en prenait de nouveau à l'ho- 
mœopathie, l'appelant la grande mystification du siècle. Il 
citait en entier un passage de M. Bourdet, où les homœopa- 
thes sont rangés, sans argument scientifique à l'appui, en 
deux catégories, l'une d'ignorants, l'autre, de beaucoup la plus 
nombreuse, d'exploiteurs avides, insatiables, de la crédulité 
publique. 

Six semaines plus tard, quel ne fut pas mon étonnementde 
lire dans Y Union médicale un excellent article, où mon ancien 
maître, le professeur Forget, défend avec sa verve ordinaire 
la loi des semblables, si fort attaquée par H. Bonnet. 

La cause homœopathique était en trop bonnes mains pour 
que je regrettasse le silence et l'oubli auxquels ma réponse 
était condamnée. 

Le 2 mars dernier, Y Union médicale donnait in extenso le 
rapport présenté à l'Académie de médecine de Belgique par 
V. 15 
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M. Evrard, médecin de la famille royale de Hollande, sur le 
ii»il&jtt£Bl se nâ - iiDiDiBop ail iigM fl du rhtrléra, riurigfitfttrifaudi, 
de Saint-Pétersbourg. 

G '^iait un nouveau pas dans la voie (\e rimpartja|j$. 

Mais voici que, te 20 du même mois, M. Àmedéétatour, 
priant de la gale, dans un banquet, s'écrie : • Cette affoeiiefi 
de la peau , pivot de la doctrine habnemanienne, et j'en suis 
fâché pour la doctrine, disparaît comme par enchantement. » 

Et lout récemment encore/ â propos d'une discussion entre 
M. Tessicr et Mi Gayol, il impute à M Tessier 1 intention et 
l'ambition d'abnter une des plus grandes mystifications du 



A monneut k rédacteur *n chg§4te fanion xnédififtta. 
Monsieur, 

Vous venez de publier dans 1 
<ttfiM4 JBWBfili W% firit^uç 

,d«Ç?fiPr %9m { : P5Hte9fiH r * \4t 

Ce t^v/}ii ypqs a pflru surloi 
phismes t|ç rjjoi^œopalhie ser 

tÛW e ^i u §9P^ 1 '^ s vos çcoles. Pour mon compte, monsieur, 
jg you^ remercie d'autant plus sincèrement de votre compas- 
sion, qu'elle part, j'en suis persuadé, d'un meilleur seuu- 
pçgt> d'une conviction plus proÇondç. 

Mgis il s'agit icicj'une question grave, d'une discussion s$- 
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tâw&ss* &i<;, «m 

r »HSf i*l? aree w lift*wi§ <k%a «waœp W qpç mua»» 
ï 6 , Pfips p^ (tow feins vmty *> ^xmiïstiêmf «te &*> 

sj^ro^ité rçpipjgflue el pie pulïUftge taoate, 

Je suis une de ce3 vict^uj^s., inongifiitf, fWSqUttWest xau* 
flftçle* ujxsi bsJep^iUw 1 i^V^î yictiipe bten wlqntaire. a&su- 
tétPf9t> (}e propos p^é^, ^pr^ fwûce &éfls*iw>. 1| n'«* fm 

moia§ £^|l4t 3ft çfffit, P<W ip'4rr^be^ au sgf pUcisnae m «l'a- 
yjienj, ço.ndqrt c^q ?npçes tla pratique m&iipôle 4 'sprès l'en* 
WëWfPPP 1 . IW 1 . i W 0, W»Sl» jl n 3 f^" "VUH* Whi pppn tipéiw 
ngaçpoyerff^q p. la doctrine Jiompeopal{HqU£i qqp deu* années 
^enalie,n|es rec^jpbgs, de critique, poja luojiu* laburieuje 
qu'imRartfale, d'c^eryatfops joqrnaJière$ 4an? la U0#ibreu$e 
clientèle de notre honorable doyen, M. 1$ 4o£leuf Patrie* 

Je dois ? fc çgvgnte, ejpé.riençs de $(, Jfétçpï, S} g>& bfljpile 
direction, à sa tyenysil^e paternetlp, gpja r .$euteniQnl tftqL 

^ plu^ nçéçjeij5 aptffô Ift vçn^ ej HpPRWJf I* s^Mlé' 

AJtejpt dune, f^cl^n fburçati$rçji,e f grçye^yeg fipnj^ T 
gatiop gasUo-iule^naJe, jgp'fvgj^ éPW u y8SWPR^^nj^^ 
tion des divers traiteipenjg jiUgK^%)ffi djggé* flBf MMI; 
Jjerçns les piys u^jp&qgs jlg fcjri^ $. fe eaj£ U^y^ Je 
pourrais vous citej; goj^ifjineiil uç PFoJp^yr jfô la fe8pl& 
un médecin deg h^p^iyt, un ancien interne lauréat, naguère 
encore votre collaborateur. Au moment &èin&aji ejç dernier, 
et plusieurs confrères, considéraient mon état comme déses- 
péré, je fus guéji radiçalenien^ ^ ÇujJ jguj^ pgr une seule 
prescription de 51. Petroz. 

C éjoifc pu. ay |H \ &5 Jl. lippuis, je n'ai pas ressenti la moindre 
indisposition. 

Je dois à mes maîtres vénérés, à mes collègues bien-aimes, 
pne reçonnç4§§a.nçe j^us fc^eg ro Wi Jft 8 oi^ ejajjfç^ et 
assidus dont il^ in'ouj e^oujçé,. J,e ne, Jeuç, WQfiMjfl ej) $MÇ|^ 
façon leur insuccès et n,e les ljen£ p<$ jjlup pp^r ôps soj^ai&te^ 
<jue je, nç nrççqi^dèf $ V«?BW a X d P^ e té toQfcteVMt- ^W- T«; 
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ennemies; à l'orgueil blessé, à l'intérêt matériel froissé! Maïs, 
pour Dieu ! bannissons ce langage de toute lutte loyale qui n'a 
d'autre but que le triomphe du bien sur le mal, du vrai sur 
le faux, de la raison sur le préjugé! ' 

Ceci dit, je ne crois pas plus à l'orthodoxie en médecine, 
allopathique ou homœopathique, qu'à l'orthodoxie religieuse 
du czar. En fait de science, je ne crois qu'à une loi générale, 
constante, qui domine toutes les autres, la loi du progrès. Je 
ne vous fais pas l'injure de vous supposer un avis contraire. 

Il faut que la lumière se fasse, je le désire autant que vous, 
avec non moins d'ardeur que vous. Je suis prêt à accepter 
toute vérité, à renier 'toute erreur, à la condition d'une dé- 
monstration rigoureuse. 

Or, il n'y a de lumière possible, il n'y a de démonstration 
possible que sur le terrain de la libre discussion. C'est sur ce 
sol fécond que vous avez dès longtemps et avec assez d'éclat 
planté votre drapeau. Je n'ai donc besoin, monsieur, défaire 
appel ni à vos antécédents, ni à votre loyauté, ni à votre 
équité, pour obtenir dans votre journal l'insertion de la ré- 
ponse ci-jointe aux articles de H. Bonnet. 

Veuillez agréer, monsieur, avec l'assurance de ma parfaite 
considération, mes salutations distinguées, 

Crétin, d. m. p. 
13 juillet 1853. 

A monsieur le docteur Crétin, à Paris. 

Piris, le 16 juillet 1853. 
Monsieur, 

J'ai l'honneur de vous retourner le manuscrit que vous 
m'avez confié et dont notre comité de rédaction n'a pas agréé 
l'insertion. Tout en rendant hommage à la convenance et à la 
politesse de votre discussion, le comité a pensé qu'il ne pou- 
vait, sans inconvénients pour notre publication, ouvrir la porte 
à* une polémique de ce genre. Veuillez considérer, monsieur, 
que les opinions médicales représentées par notre journal ne 
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font que se défendre, qu'elles se défendent chez elles et sur 
leur terrain, et qu'elles ne demandent pas l'hospitalité aux 
publications périodiques consacrées aux doctrines qui ont vos 
convictions. L'homœopathie a aussi ses journaux qui popula- 
risent et défendent la doctrine ; il est tout naturel que ce soit 
à eux qu'aboutissent les travaux du genre de celui que vous 
avez eu la bonté de me remettre. 

Veuillez agréer, monsieur, l'assurance de ma considération 
distinguée. 

Latodr (Amédée). 



Le travail de M. le professeur Bonnet se divise en deux par* 
ties bien distinctes : l'exposition de la doctrine homœopa- 
thique, puis sa critique. 

Je me plais à reconnaître que l'analyse des principes ho- 
mœopathtques, bien qu'écourtée, comme Fauteur le recon- 
naît lui-même, est aussi exacte que possible. Je ne relèverai 
qu'une erreur dans cet exposé succinct : « La vaccine, dit 
H. le professeur Bonnet, est, selon Hahnemann, le remède 
homœopathique de la petite vérole. » 

Hahnemann n'a jamais considéré la vaccine comme le re- 
mède homœopathique de la petite vérole, mais bien comme 
un moyen préventif contre cette grave maladie. Voici, en effet, 
ce qu'on lit dans YOrganon, p. 84 : 

« La vaccine considérée comme un moyen homœopathique, 
ne peut donc avoir d'efficacité que quand on l'emploie avant 
l'apparition dans le corps, de la petite vérole, qui est plus 
forte qu'elle, » 

Cette erreur me paraît d'autant plus étrange de la part de 
l'honorable critique, qu'il prend lui-même un plus grand soin, 
en revenant sur ce sujet, de distinguer le moyen préventif du 
moyen curatif, la prophylaxie de la thérapeutique. 

La partie critique porte sur trois points importants : la thé- 
rapeutique symptomatologique, la grande loi des semblables et 
les doses infinitésimales. ' 

Toute l'argumentation peut se résumer ainsi: « Ce qu'Hahne- 



Digiti 



zedby G00gle 



«• JOURNAL DÉ U SÔCfËÏÈ feALUCANE. 

ftrftaii appelle dîné gnériSon, & Savoir, W dii^âriUdri totale B& 
*f tnpfome§; a'est pkfc afie guérhon ; Habneihanti, et après Ifil 
ÉÊS dfclîplès, ftTnit apporte, S l'appbi dé la loi des semblable^, 
qtië dè8 RflirRUIlItiM; pâS të hioindH; prêii vè. 

* SI t'bïi peàl jbstèrtlerit contester h Hahnetaanti tout ce 
qtttt â publié SbHe§ ^BënHthëhëS (Jîib H&èhtiitièrtt 1 s riiédica- 
ments sur l'homme sain, à p*Ktè fdflfe hàiàbri pèïll on tèftisét 
d^dmeltr^ fce qu/tl dit Hëé Bbàei ÎMfifiJt&i&fal» el tlé tëiirs 
propriétés thérapeutiques. » 

JêrfrfctMi^rie l'Argument à M. le professeur Bonnet, et je lui 
dis : « Vous n'apportez co n t re la do ctrine s\mptomatologi»jue 
que des affirmations contredites par les autorités classiques; 
vous n'apportas cdntre ta tof dès semblables <\u§ deë assertions 
eeqtredttei par fee* même* aOtdHtés; détfdittfc pàf léS faitS..! 
4 fortiori, ne puis-je accepter vos coriclûslbftsl 
- Testes sont lea Hmltek d»Hs lesqtfêlteS Je pPétettdS itteétrer 
cette discussion t 

4 Et d'aboty, dll Mi te pft>ft&œtir feôiinet; hdbs fëWfii ot£ 
éërvér qu'on n'est nUttëfnèffl en df-oît d'établir cjué la ehû&B 
phôehaine de9 maladie se déroba loUjOttri 3 ifïds* investiga- 
tions. » 

Est-ce qa'Hanëmantf à jHrhttfc SodiëflU «jû'll è3t impossible 
dettëetnivMr là eafl& prdchaifce dés ihéfiidièS? A Ijuoi bbti 
aWfe ce patographê étttlër de Wtfjûkm s^ ctë £rdvé iujél 
(p. 415), paragraphe dont, J*uf tfBKgë?} je CHtascrlS se'dlè- 
ment le titre : « Il é9t tiWMlHgëû* fbtir fë tftitéinènl d'à Voir 
égard à U càtise Occttsltfnrttf !B, fi \à Utile frôèhàlhe, el htii 
ault^sHrcdflsWticlîiaflàîdgljéi... » [(frjfhtibn; p. 5*4.) 

Selon M. le professeur Bonnet, « mètre en fait qlTâ I excep- 
tfori des maladies apëeffiques*; tbttt èièl (1fithb*r8iiïrf0ë est lin bas 
pârtiéktteri WtUttéttoé ftoh faï M prMbrMnàricé de qhblquck 
tfrAptêmfai wwft par la wtothê, et dédnfté Hê 13 te flhdîtf Jfc 
chercher, pat ÙktVôit Hdivètléi fëi phMpei géhèrâùi dé là 
thérapeute, c'est, toi tfrîhfeî dîfféWfltt; HWfe hiïè frôni 1 éta- 
blir lé diagnostic et le ififtftitffift durië MâîéuMë, îl Hiit qtic' Ië3 
signes quelle présente soient égaux en ftbiïlbfê et [fàtfaitênlérH 
iderièfqixt à beat qû'tife â ttâëft&etttS **f «MWIBBtVMB. » 
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j'en demande pardon à l'honorable professeur; pôurçjué 
son interprétation eût.quclque valeur, il faudrait <^ué sijghé ht 
symplôme fussent synonymes, égaillé, similitude, éqiilva- 
lence, identité, des expressions adéquates. 

Simples définitions : 

On entend par symptânie tout changement survend Bans 
les phénomènes normaux, réguliers. 

té signe nWt autre cnose que îe rapport èiami par l'esprit 
entre te symptôme et l'état |>aihoiodquè actuel pu antérieur. 

lieux choses peuvent être semblables sâfià être ni é|alék} 
ni équivalentes, ni identiques. , , 

.Deux choses peuvent être équivalentes, sans être ni sem- 
blables, ni égales, ni identiques. 

Deux choses ne sauraient être égales sans êln 
et équivalentes ; mais elles peuvent n être pas idei 

Deux choses ne sont identiques qu autant cju ell 
bjàblés, égales, équivalentes él de môme nàlùre. 
gles, l'un île dois, l'autre de carton, parfâitemen 
sont pas identiques. 

Pardon de ces naïvetés : mais encore faut-il rappeler qu il 
s'agit ici d nomœopàthie, non ej'féopàthié. Est-ce que, par ha- 
sard, on trouverait cômmô lé de battre le traitement par les 
semblables sur le dos du traitement par Xëi identiques? 

« On n'est pas non pius fondé, continue M. le professeur 
Bonnet i à assurer cjue lé traitement aiii àiirait fait dispàraire 
la totalité des sympomes aura guéri réellement; Il n'est péâ 
rare clë.voir, en effet, ùrié phlégmaste aiguë devenir chrô- 
niaue; été... » 

Oui, en allopaihie, presque toujours ; èh hômdSopâthie, ja- 
mais, a ma connaissance du moins. Mais, soit. La phiegmàsii 
est clévènuè chronique. Éh btenj.de nouveaux symptômes in- 
diquent une nouvelle médication, voilà tout. A moins que vogs 
ne. prétendiez qu'une phlegmas e chronique puisse exister s.iris 
âvmplômcs; ce qui, de votre £>ârl, ne me paraît pas imp< s- 
àibîé, puisque vous affirmez que la disparition dé la totalité 
âii symptômes ne borîslituè f>aà une guexison réelle. Comme 
c883ë4ûetôë m Mé proposition; nous ver^nS ô'élêver eil 
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pathologie l'école du bon sens, et représenter au théâtre le 

Malade malgré lui. 

Ah! ce qui choque dans la thérapeutique symptomatologi- 
que de Hahnemann, c'est qu'elle spécialise, c'est qu'elle indi- 
vidualise les maladies, c'est qu'elle soustrait le malade aux 
classifications forcées de la nosologie systématique et de l'ana- 
tomie pathologique. 

Sur ce point, je prierai M. le professeur Bonnet de vouloir 
bien se mettre d'accord avec MM. Récamier, Bretonneau, 
Trousseau, Pidoux, des maîtres, des autorités, des classiques, 
qu'il ne récusera certainement pas. 

J'emprunte à l'excellent Traité de théra,peutique de 
MM. Trousseau et Pidoux (édition de 4841) les citations sui- 
vantes : 

« La médecine, on Fa dit, recommence au lit de chaque ma- 
lade. Vous n'avez jamais vu tel ou tel cas (et cela arrive plu- 
sieurs fois par jour à celui qui, chaque jour, voit plusieurs 
malades) : comment voulez-vous appliquer les résultats de la 
statistique? 

« Le râle crépitant, un épanchement, un bruit 

de souffle, une tumeur, etc., restent les mêmes dans Cous les 
cas, dans tous les pays, et quelles que soient les indications et 
la nature de la maladie. 

t Mais il s'agit d'un homme, et d'un homme qui souffre. Cet 
homme n'est aucun de ceux que vous avez traités... Il n'y a 
pas, comme l'a dit fort judicieusement Récamier, il n'y a pas 
de pleurésie ; il n'y a que des pleurétiques. Les livres de pa- 
thologie décrivent bien tous les éléments nosologiques ; mais 
chaque individu malade les groupe et les unit à sa manière 
pour former sa physionomie morbide, tout comme les yeux, 
le nez, la bouche, etc., sont décrits dans les traités d'ana- 
tomie, bien que la figure de personne n'y soit dépeinte. » 
(Tome 1 er , pages 649 et 650.) 

« Le signe, le produit ou l'état matériel fournit donc bien 
moins d'indications thérapeutiques que le symptôme, l'acte ou 
l'état dynamique. Le signe fournit dés indications toujours 
identiques. C'est du symptôme ou des symptômes, au con- 
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traire, que surgissent toutes les indications individuelles si 
mobiles, qui rendent la thérapeutique incertaine, la prévoyance 
médicale difficile, et la statistique en ce point illusoire. » 
(Tome I er , page 555.) 

« Lors même qu'une cause morbifique produit des états 
matériels ou des signes assez constants et assez identiques à 
eux-mêmes dans tous les cas, l'état, dynamique ou la mani- 
festation symptomatique est d'une diversité qui égale celle des 
individus. » (Tome 1 er , page 552.) 

« Il n'y a vraiment en médecine que des individualités. 
Vous pourrez, et à cela on conçoit un avantage, vous pourrez 
classer les causes morbifiques et les produits pathologiques, et 
les signer ; classer même les actes dynamiques ou les symp- 
tômes; mais, au nom du ciel et pour le bien des hommes ! ne 
classez pas les maladies. • (Tome 1 er , page 554 .) 

M. le professeur Bonnet est-il avec MM. Récamier, Trous, 
seau, Pidoux, pour la thérapeutique symptomalologique 
contre la nosologie systématique ? Si oui, pourquoi reprocher 
à Hahnemann d'être du même avis ? Si non, qui a tort? Entre 
ces graves autorités et lui, qui prononcera? Que .devient ren- 
seignement ? Où est l'orthodoxie ? 

Je suivrai pas à pas les attaques dirigées contre la loi des 
semblables. 

Hahnemann, à entendre nos adversaires, n'aurait procédé, 
relativement à la loi des semblables, que par simples aiurma- 
tions ; ses partisans n'auraient rien ajouté à ses affirmations : 
« Gela est si vrai, dit M. le professeur Bonnet, qu'ils en sont 
réduits encore à n'invoquer, la concernant ( la loi des sem- 
blables), que la parole du maître, et qu'on les voit constam- 
ment, dans leurs livres comme dans leur pratique, répondre 
sur ce point : Hahnemann Ta écrit, Hahnemann s'en est as- 
suré. » 

En ce qui concerne Hahnemann, je renvoie à YOrganon, 
qui contient des observations dues à Willis, Murray, Die- 
merbroeck, Sauvages, Stoerck, Boerhave, Sydenham,Hal!er... 
C'est assez, je pense. Le chapitre ne contient pas moins de 
cinquante-huit pages. On comprendra que si je ne craignais 
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de fatiguer le lecteur, je n'aurais que l'embarras clii choix 

pour les citations. 

Eri ce qui concerne les disciples, je ferai observer qu'ils ont 
vérifié toutes les expériences de Hahnemann, que souvent ils 
f ont ajouté ou retranché, que quelquefois ils les ont rectifiées, 
Qu'enfin ils ont enrichi la matière médicale de plus de deux 
cents médicaments hou veaux. La Bihlioïheqiïe de Genev* x lia 
tfaliere médicale pùrë dii docteur ftoth, lés journaux de mé- 
decine homœopa Inique, les publications ne chaque jour, sont 
là' })our attester que les hoihœopâthes sérieux ne se payent 
pâ3 du mot emprunté à ràhcienné école : i Le màtlrë Ta dit.» 

Dans le remarquable et récent ouvrage Hii "docteur Teste, 
ôH trouve plusieurs chapitres où certaines opinions de tàaKne- 
niànn Sont àérièbsëment discutées et réduites a leur juste va- 
leur, notamment celle èuv la psore en tarit cju'oi i^inè ciel ni>ùF 
dîklêmes des maladies chroniques, opinioh qui a si profondé- 
ment révolté M. lé professeur ftonnet. 

tfahiiëtodon n'a pas ihventë, découvéH, formule la loi des 
semblables dâris le sens propre du mot. — îl VU trouvée toute 
faite, îl l'a généralisée. — Cela suffit a sa gloire. Hippocraîê, 
avant lui, après avoir exposé lèà règles de la thérapeutique des 
édnïrairéé, é'ei^riitlait îiihii : 

« Autre procédé : 

à Là toaladie est J3r8duite par lés semblables, èl par les 
Semblables que l'on fait prendre, le patient revient de la ma : 
ladië à là santé. Ainéi; ce qui produit la strahgurie qiii n'est 
^âs, enlève la strangiiriè qui est; la toux, conhme la slrangu- 
fie, est causée et étilevée f)ar les mêmes choses. » [ÔEuvrès 
<tttipj)8crate f traduction de M. Littré, tbnie VI, pi 555.) 
Stahl est plus explicite encore : 

k ta règle admise eh médecine, dit-il, de traiter les mala- 
dies par des remèdes contraires ou opposés aux effets qu'elles 
phÔdôlserit (cbnirarlà c'ohtrariis), est complétèrHerit faussé, et 
âbsûrdè. Je suis peréunlé, au contraire, que lès hiàlailiei 
cèdent au* agents qui déterminent hhe affection semblable 
(titotliS JbiHfi&fiJJ j lëS brûlûreé S i'&rdecir d'tih foySr dont on 
l^pPWB§ft l>âHi$, 18ic6iiè«l3a8JB à PapÇIféiUiofi cîS làfieig'è 
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et de réatl froide; les ihflatarhaliohs et lek èëntiisiofak à rhfj- 
plicàtibti des &pirUdcUx. » (J. Htirrimël, Côtomenl. WAr- 
thrïii ètc.,Budinfr, i75d,ih-S°, t>. 40-42. J 

Ainsi, le séjour prôloiiuë datis là neige, .dans la gtëcë, d^ns 
l'eau froide, OU On abaissement considérable de température, 
produisant la congélation, sont assimilés par Stahl a l'âétiôh 
beaucoup moins énergique, il est vrai, dès af)pliéati6n$ de 
beige; de glace ou d'êaiî frôhtë. Mr M. Bonnet ce sont des 
contraires. Au simple bon sens de prononcer. 

» On peut «tond hardiment, S'écrie M. lé professeur de Bbr- 
éenu*, poser en principe que la proposition fondamentale, 
celle qui furmê la clef dé Totnb de If* ddfitrlnë hôhltènpâtWqîté; 
n'a été jusqu'ici expériitieMâlfetttëût tiétaolitPéë pat* qui qtifi 
ee soit. • 
- Hardiesse sans égale; en effet ! On* ne tardera pas à le voih' 

» H n'y a personne; continué le critique, quoi qu'on en di§é, 
qui, la main sur \û erinsciente, puisse certifier qu'il fût 
donné ou qu'il a donné : une fièvre intermit ente avefe leijiliti* 
qdin»; de* dartres dvéfc là doUce-anièré; uHei côxél^iè 8veô la 
ne\% v6hnf<|im; la ehoîtëëott liri étA« vôlshi d§ la folié évëé \i 
ptmtM* e^ihbuSe; ïhydrdpfcébie m ijuettjttè cbôSe d'âp^rît 
bbant avee là belladone et le sulfure de èhnitti ; la coqueluche 
aVee lé droêèrà rotuhdi fôtin; la syncope avëe le */toi<î bèdz 
Uèhtatts) la djssenlerîe af éô le dubHrrié corrosif, été., èlC. f 

Cotisations, sur chacune de é§s proposition^ ded àolëtSfS 
classiques, deâ dùtbrtt&f îtoMfesiablèS en âlfôpàthié : 

Lé quirtquihd 4 ? 

# l/obïervaliôn cJe éttëqufc jour; dit M. BrélétineaU; proUvï 
^iie te qtiihrftllba dbftnê à Hëulë dosie dëfcrmirie, 6he8 ufl 
grand nombre de sujets; Un niôuvèmènt îebHIé trè$-ihàrqU£ 
1*9 èaHiclêfeS de cette fljtëré & r^pOcjUê. & f^ueilë èîtë Se fha- 
htfeste; Vàrfehtseton les IndivillU^: Le filtfâ SHaVëftt déS «M- 
t«h&ïls d'ôieilleS, In Sll^lite et littë à'dt ES tTltftKe pféfcAlttlt 
NttfAîStori dé Cette fièttë; un fegef fttfedri «T? joiffl? Bnë èhà- 

teutséche aeeom'pagftat) de feéphatalgtè sujette à e& pre- 
miers sfWiprtrn^} l'éttifil fcrtKtoelléfflèftt et A i» miîiè p#f m 
M tfiétietfa tftti 46 tSdér à dé bmtMéi et £ng «ri» «isëi 
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de ce médicament, la fièvre causée par l'absorption du prin- 
cipe actif du quinquina ne manque pas d être exaspérée. • 
(Journal des Connaissances médico-chirurgicales, 1. 1, p. 456.) 

Eh bien, là, la main sur la conscience, y a-t-il quelque 
chose qui ressemble plus à une fièvre intermittente que ce 
tableau de maître? 

La pomme épineuse? 

On lit dans le Traité de thérapeutique de MM. Trousseau et 
Pidoux : 

« Les histoires d'empoisonnement par la stramoine sont 
communes dans la science. Duguid raconte qu'un homme 
prit par erreur trois fruits de datura-stramonium, pour des 
fruits de bardane, et en fit une décoction dopt il prit plusieurs 
verres à jeun : il éprouva presque immédiatement de graves 
vertiges, une sécheresse extrême de la gorge, du bégaie- 
ment, puis une torpeur général^ dans laquelle il resta plongé 
sept heures. 11 se réveilla avec un délire furieux ; mais le soir 
il était rétabli. 

« Au rapport de François de Frankenau, un homme qui 
avait pris une grande quantité de slramoine resta fou pen- 
dant dix-huit jours. (Éphémérides des cures de la nature.) 
Dans le même Recueil on lit qu'un enfant de huit ans, ayant 
mangé des semences de datura-stramonium, éprouva tous les 
signes de la folie et guérit. Dix enfants de sept à quatorze ans 
mangèrent de ces mêmes graines : le lendemain ils étaient 
tous fous furieux et dans un état d'insomnie continuelle. Ils 
éprouvèrent d'abord une extrême aversion pour les liquides, 
et bientôt ils se mirent à boire avec avidité. Au bout de trois 
ou quatre jours ils étaient tous guéris, quoiqu'ils eussent été 
traités par des médications fort variées. 

t Meigs rapporte qu'une petite fille de deux ans et demi 
mangea une assez grande quantité de semences de strarooine: 
bientôt survinrent des symptômes singuliers, gaieté, délire, 
hallucination, trouble de la vue; face d'un rouge plus in- 
tense que dans la scarlatine la plus conûuente, gorge sèche et 
comme enflammée ; langue rouge et vernissée ; taches rouges 
disséminées sur le cou et sur le tronc. Il serait inutile de rap- 
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porter ici les nombreux exemples d'empoisonnement consi- 
gnés dans les Traités de toxicologie d'Orfila, de Christei- 
son, etc. » (Tome II, p. 85 et 86.) 

Là, encore, la main sur la conscience, la pomme épineuse 
n'a-t-elle pas produit des symptômes de folie? 

La belladone? 

On ht toujours dans l'ouvrage cité : 

« Les autres phénomènes observés dans les empoisonne- 
ments par la belladone sont moins importants et n'existent pas 
tous d'une manière constante : telles sont la sécheresse et la 
chaleur du gosier, qui s'observent presque toujours, et qui 
quelquefois semblent s'étendre à tout le conduit digestif; la 
difficulté et même l'impossibilité d'avaler, la soif, les sueurs 
abondantes, la chaleur de la peau. Chez l'individu dont 
M. Jollya rapporté l'observation, il y eut un érythème gé* 
néral.... 

« L'un des enfants dont parle Murray tomba dans un dé- 
liré furieux, avec grincements de dents; la fureur continua 
même après le vomissement.» (Tome II, p. 59.) 

Faut-il faire encore appel ici à la conscience? 

Le sublimé corrosif? 

MM. Trousseau et Pidoux attribuent à la dissolution du 
sang produite par le mercure, les hémorragies qu'il provo- 
que. (T. 1 er , p. 204-202.) Ils constatent que sous l'influence de 
ce métal il survient ordinairement de la diarrhée; que cette 
diarrhée, le plus ordinairement modérée, peut être quelque- 
fois très-vive et s'accompagne de coliques douloureuses et de 
ténesme. (Tome I er , p. 204.) 

On trouve dans Hahnemann, cité d'après Schwarze, comme 
effets physiologiques du mercure : 

« Déjections de matières fécales mêlées de sang caillé, 
foncé en couleur. — Diarrhée, ténesme. » (Matière médicale 
pure, t. UI, p. 91.) 

M. le professeur Bonnet, qui n'a rien vu de tout cela chez 
4es allopathes, a vu chez les homœopathes la noix vomique 
préconisée contre la coxalgie, le thuia occidentale contre ja 
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mier et nullement pou^r le sgcon.4. 

J'oubliais la douce-amère. — 4ç ^raoscrj$ \# court 9Ttkte 
rçja(jf..à se$ effets physioIogiqu.es ijan^ le uy.re, jdg )tf. Trous- 
seau et Pidoux : * 

« Donné à hautes doses, la douce-amère peu.^ prou^ire «Jes 
effets toxiques analogues à 
qniame. La céphalalgie, f 
iVrileur de la gorge, le" A 
sion et la rétention d'urine 
îions de la peau, comme 1 
Linné, deCarrere, de Stai 

Quant au drosera el au 
sie ou action physiologie 
serait également lettre clo 

Comme compensation, t 
du soufre, de Tipécacua 

classî |ucs : (e premier, des affections delà peau; le second, 
dés affections catârrhalès: le troisième, des maladies svpliili- 
tiques. 

J'extrais toujours du Traité de thérapeutique : 

c L 1 influence des bains sulfureux est telle, qu'en provo- 
quas* une fièvre artificielle, Us déterminent en même temps 
une flexion orilii|tie sur la peau. Ce phénomène erotique est 
manifesté non pas seulement par dés sueurs, imité enebre, qe 
qui e&t remarquable, par oe qu'on appeJe la peuêsàe. La 
f&}\ssée f en langage de' médeota d'eaux thermales, est «ne 
fluxion vive ubvs la peau, manifestée par de petites papille*, et 
souvent par une éruption vésiculeuse coyfjtùknte et fort dou- 
loureuse. (Tome II, p. 675.) 

« L inû lence de l'ipécacuanha sur l'appareil respiratoire est 
fort remarquable. Sous avons connu à Tours un pharmacien 
QûOimé Ducoudray, qui était. pris d'un accès d'asthme toutes 
les fois qu'on ouvrait dans sa boutique Iç flacon renfermant 
pn^cacuanha en poudre. Qn trouve danq i(& Tvqpwçûon* 
Uiff^'hffiuu a^éfi ufl frU absolument sen^u^ Or, 
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JiïfRfà & U WtfflS 8 Wn»W» Wpéçacuanlja doiffl£ « 4og» 
Irès^faib'.çs et trçs-souvent répétées fgvorisç l'expectoration 
et diminue l'oppression ; dan» l'asthme sec nçrveu^ qp [a^l 
cesser quelquefois immédiatement l'accès en fajsapt vomir 
avec un gramme et demi à deux gramme? d'ipécacuan^jj. * 
(^nçl CT , p. 659.) 

t La vérole çon^ijtiorçnelle, le mercpre, peijvpnt, amçnçr 
upç cacbfxiç; mais la marphe çt les fprroes <Je ce4te maladie 
sont en général fort tranchées. La caibexie mercurie.le, ordi- 
nairement rapide, survient- en peu de jours, sous l'influence 
(j'un {raitement bydrqrgiriaue actif; çheç les ouvriers qui 
em|»lojent le mercure, chez les mineurs, chez les ma la <J es qq Qn 
|ai>se longtemps çqus l'influence (lu méiliçamenj, administré à 
petites doses, la cachexie §e déveioppq avec len|eur, mais tou- 
jours elle consene ses caractères. Gouvernent, Jividi é, hé- 
morragies des gencives, bouffissure de la face 1 1 des e^trg- 
mités inférieures, épanebement çé^eux dans la plupar^ des 
cavités, diarrhée habituelle, quelquefois hébétitudç, Ireogbie- 
ment, ^a cachexie syphilitique, au contraire, ne s observe 
C[u^ lorsque la vérole a duré longtemps. Elle est .toujours ou 
du moins semble toujours être la conséquence 4e quejqugs 
lésions organiques chron : ques, ou de dpqleurs aiguës qu\ qgt 
privé le malade de sommeil. Elle s'accompagne > d'amaigrtesg* 
merjt extrême de la face et de tous le$ phéuoipénes qui sont 
proçre^au mercure-, n (Tome I er ,, p. 2 H.) 

* Toutes les fois qu'on a administré du mercure poup yqe 
affection syphilitique, il y a quelque chose de complexe dans les 
accidents qui peuvent suivre. Ou nepnut,eneffet, dïrtaveccqç* 
tiltic/equels sont ceux que la vérole a causés, quels sont ceujc qui 
sont provoqués par les préparations hydrargiriqnes (^08). 
Çans dpule sur la limite de ces deux espèes d'altérations il 
pourra se piésenler des cas où le diagnostic sera difficile et 
même impossible; mais cette même difficulté se présente en 
pathologie, en histoire naturelle, etc. » 

Eh bien, en présence de ces faits dont les auteurs du Traité 
de thérapeutique n'ont pas eu le courage, de tirer la çunclgsigp 
radicale, comment rejeter la loi des semblables, d'une foc&n 
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absolue du moins? Si elle est vraie pour un certain nombre de 
médicaments, quels sont-ils? Où est la limite? qui l'a tracée? 
qui la tracera? 

Et prétendre que cette grande loi n'a été expérimentalement 
démontrée par personne, n'est-ce pas se proclamer de celte 
secte dont MM. Trousseau et Pidoux ont pu dire : « Cette 
trop Tameuse école qui ne sait pas encore qu'on peut avoir 
des yeux et s en servir sans voir, des oreilles et s'en servir 
sans entendre! » 

. Maintenant ne serais-je pas en droit de retourner contre 
M. le professeur Bonnet ses propres paroles, et de lui dire : 
« Puisque Ton peut justement contester tous vos arguments 
contre la thérapeutique symptomatologique et contre la loi des 
semblables, à plus forte raison puis-je ne tenir aucun compte 
de ce que vous avez avancé contre les doses infinitésimales 
et leurs propriétés thérapeutiques. » 

A mon point de vue la science exige d'autres procédés et 
je dois suivre mon honorable adversaire sur ce dernier point, 
comme sur les précédents, dans tous les détails de sa critique. 

Toute la critique contre les doses infinitésimales se borne 
à quelques arguments personnels et à deux ou trois négations 
sans preuves. Ajoutez à cela un tant soit peu d'ironie comme 
assaisonnement. 

M. le professeur Bonnet s'appuie principalement sur les 
insuccès de MM. Cosmo de Horatiis, à Naples; Gueyrard, à 
Lyon; M... et N-..., à Bordeaux. 

Qu'est-ce que cela prouve contre l'homoeopathie? Tout 
autant que les arguments de M. Bouillaud à M. Chomel, de 
M. Lordat à M. Bouillaud, prouvent contre la médecine. 

« La saignée jusqu'au blanc, dit M. le professeur Lordat en 
parlant de la méthode de M. le professeur Bouillaud, est le 
knout de la thérapeutique. Elle met ceux qu'elle n'a pas tués 
dans l'impossibilité de présenter des symptômes pendant quel- 
que temps; mais, tout comme les Russes ainsi fustigés ré- 
tombent souvent dans la même faute qui leur avait mérité 
cette punition, de même l'affection qui avait donné lieu à la 
saignée reproduit les mêmes symptômes dès que le sys- 
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téœe a asset de force pour les former. Ne vous semble-t-il 
pas que ces correcteurs et ces thérapeutistes sont à peu près 
de la même force? » (Trousseau et Pidoux, Traité de théra- 
peutique, t. I er , p. 645.) 

Combien n'aurais-je pas à relever d'aménités du même genre 
parmi celles que s'adressent réciproquement les sectes riva- 
les en allopathie 1 Ces traits d'éloquence, ces fleurs de rhéto- 
rique, semés à profusion dans les livres des polémistes et dans 
les journaux, sont, en général, en raison directe de la faiblesse 
du raisonnement. La vérité a des allures (dus simples et sur- 
tout moins acerbes. 

C'est sans doute à M. le docteur Tessier que M. Bonnet fait 
allusion, sans le nommer, dans ce passage : 

« Aujourd'hui, dit-on, on est plus heureux à Paris, où 
existe depuis quelque temps une clinique homœopathique. 
Pour mon compte, j'en doute beaucoup. Ce qui me porte à 
m 'exprimer ainsi, c'est d'abord le vague, le défaut de préci- 
sion des statistiques qui émanent de cet enseignement, en- 
suite le peu de succès qu'il a parmi les élèves de la faculté. 
Les jeunes gens se laissent facilement aller à l'attrait de la 
nouveauté, à l'amour du merveilleux, à Y ingéniosité des ex- 
plications ; or, si dans le cas actuel ils restent impassibles et 
froids, c'est que probablement les résulats obtenus ne confir- 
ment ni l'excentricité du dogme, ni les assertions de ceux qui 
le professent. » 

Il n'y a là qu'une antiphrase aussi hardie que les négations 
de l'honorable critique relativement à la loi des semblables. 
Ah! M. Tessier n'opère pas de conversions! D'où viennent 
alors les doléances de M. Amédée Latour sur les nouvelles 
victimes que les sophisme* de l'homœopatbie font chaque jour, 
jusque dans les écoles? N'est-ce pas que M. Latour sait, 
comme tout le monde, que la société homœopathique compte 
dans son sein plusieurs anciens internes de distinction, et que, 
chaque année, M. le docteur Tessier voit le nombre de ses 
disciples s'accroître en raison même de ses succès? 

En ce qui concerne la statistique, dont M. Bonnet sembla 
revendiquer le monopole pour les sectes allopathiques, je b 
v. 16 
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prierai de vouloir bien méditer ce passage de S. ïfoussiati 
à l'adresse des numéristes, dte M. Trousseau, dont il invoque 
e nom quelques Kgnes'plus haut : 

« Une école (si on peut donner ce nom à (me secte ignaf*» 
sans intelligence et sans nom) a voulu placer cette condition 
(Te délire dans fa pneumonie) dans une circonstance matérielle 
et locale ; savoir, fa portion de poumon occupée par l'info m* 
maîion. C'est fà une des' mille et une mauvaises plaisanteries 
iféMM; les numéristes. * {Loc. cit., t. II, p ; 215.) 

En voilà assez éiir les arguments personnels, le ne ferai 
pas linjure à MM. Cosmo de Horatiis, Gueyrard, et Te&Sie*, 
de mettre en doute leur* science pas plue que lewr loyauté» En 
prenant la parole pouf eu*, je ne pourrais que compromettre 
leur cause par marfaibfessè ou me rendre coupabled'une in- 
ïfîser étioti, sl'ils ne jugent pas à propos de répondre. 

On ne peut nier absolument les guérlaonsho«KBop»lhiqùes. 
Torce est donc de se rejeter sut 4 les guérisctt* sp0tttaBte9.de 
maladies soit aiguës, sOît efeteeiqties. Quelles sont oed mala- 
dies, s'il vous plaît ? Où est la limite de la roéttoxje espee- 
tante? et si elle est applicable à tous les cas, à quoi bon là 
hiédeéine, et les fecuhés, et les aeadéfliiee? 

o D'après nous, dit M. le professeur Bonnet, tous les agent* 
thérapeutiques perdent de leurs propriétés et de leur éaepgîe 
au fur et à mesure qu'on les étend, et il vient u& termfc.eè, 
par suite de leurs divisions ou subdivisions, ils en irait tota- 
lement dépourvus. I 

« Remarquez tf ailleurs que les dfviefèos infinitésànate 
dcrfil excipeitf lesliomœopathes sont de toMe impeasfciKé La 
pldpért prononcent lés mots de quadriflioatèiï»*, déetilienîè* 
iries* eto., sans en apprécier la valeur. 

# Si Tony avait tant soit peu réfléèh*, en durait vu qa'il 
tétait pas donné a l'homme de produire une aussi indommei* 
stable raréfaction et qu'il n*y a pas de corps dans la natutie 
susceplrbfe de la subif-. » 

La divisibilité chimique h Y'mfiùi impossible! et depuis 
quand? Ne confondez pa< je votis prie, ta divisibilité mécani- 
que et la dlvi^ibflité chtnl^ae. Le j>tas Itttt»Me<élè*f 4e f**- 



Digiti 



zedby G00gle 



taftè** annét «Mgàrdewtft *>ièttd*tot*b*r danrwtffUmMfe 

*©ftft»stertà dA f*réfflièfl«*flï*ft t 

A Va«l«rkl^ de M. te professeur Bonnet* j'dppese : 

-1° L'autorité de M. Juçrdan, membre de l' Académie de r^â- 
deetae* ttadueteùr des œuvres de Hahoemann. M. Jeiirdan 
cite une expérience de MM. Peiroz et Guibô«rt t qui dériiôntte 
de la manière la plos évidente la présente du mercute dans 
la quinzième diluttea du sublimé cerroaiL Due fissure du 
bouchon ayant permis l'éyapopatkm, il se forma à te surface 
du liège qn dépôt, dans lequel en reconnut, à Paide du mi- 
ereacofpe* «tes gouttelettes de mercure» El il s'agit ioi de 
bien plee que d'un quadrilttoniètne, puisque la fraction a pour 
numérateur l'unité, et pour dédeiâinaUmr ('unité suivi© de 
treaite-deux zéros. 

« Le temps n'est déjà plus, ditM<Jétfdan,oà des pteba rete- 
nez fretativee aux doses infinitésimales pouvaient sembler 
d'asee* bttafe atgtttneais contre 11iotott9p»tbte. De» faits te- 
edatestables sent là qui datent imposer silencsé m veisonaf)- 
oient pur. Ces doses minimes fissent, exeretoà innomme 
action, puissante, surprenante. Le doute n'est plus permis à 
e^égbrd. * (Traité décalitre rtèûkaU pu**, préface du ira- 
dfccteur, t. \" f p. i et t.> 

2? L'autorité de M, Bouebartilrt, pMfcsseui* d'hygiène à te 
faftitté dé Paris, ancien phaneaeisa «n chef de l'Hôtel Die». 

Dm» tro travail 1« à l'Àe*déwte dee sciedeee {séeapee dés 
34 et fh jotllet 4 M9), M. Bou**<*ctet s'expri»e *iasi t 

« Lçs pi^pirmcioAs arénicoles, 4 te diction; d'ws militai, 
empoisonnent les végétaux ; le» poterne éprawent ite toètfe 
Faction torique de ees substances. Aucune pteote, eudun itfet- 
mal, n'a résisté à 1 influence des préparations «ëraufîelteft; 
faction délétère des iete mercmieteést vwoieet prttJtgieuse 
par rapport à leur petite dose* *n mi%r«rin»e d'iodwfede 
mercure, dissous dafes viiVgt titres d'eau, * suffttpw* tuer, en 
quelques secondes, les poissons que ton a plongé* de*» <*4te 
dissolution ; cette proportion de sel mercurtei esi toMëoient 
fsibte, on vin^ï'ftilliefltèaie { ffofaft h qti-elte échappe aux 



Digiti 



zedby G00gle 



fi*4 JOURNAL DE LÀ SOCIÉTÉ GALLICANE. 

quantité que les poissons ont absorbée? Les poissons sont 
comme foudroyés dans l'eau contenant un millième d'essence 
de moutarde. L'essence d'amandes amêres, privée d'acide 
cyanhydrique, a encore une action plus prononcée. » 

5* L'autorité de M. Munaret, un des anciens collaborateurs 
de Y Union médicale. 

M. Munaret, dans une lettre adressée à M. le président de 
l'Académie de médecine, sui; l'administration defc médica- 
ments sous forme granulaire, s'exprime ainsi : 

« Le granule réalise le vœu de Sydenham; un praticien de 
campagne peut emporter avec lui, dans une botte de quelques 
centimètres, de quoi médicamenter sa clientèle éparse, pen- 
dant plusieurs jour»... L'alojue d'un médicament reste inal- 
térable, et un granule quelconque, à l'abri de l'humidité, peut 
se conserver un demi siècle... 

c Je termine cette lettre, déjà trop longue, monsieur le pres- 
sent, par un doute philosophique : le granule est peut être le 
grain de sable de Bacon, avec lequel nous pourrions, avec le 
secours du temps et de l'observation, sa fille, terminer notre 
pyramide médicale. 

« Car, en définitive, il ne s'agit pas seulement d'une pré- 
paration officinale à préconiser, mais de la spécificité (M. Mu- 
oaret aurait dû dire spécialité) mise à l'étude et de la simpli- 
fication de nos formules vainement réclamées depuis Hippo- 
crate par tous les bons praticiens. Medkamentorum varietas 
ignorantiœ filia est* disait le philosophe que je viens de nom- 
mer. J'ajoute que la polypharmacie est la très-proche parente 
du charlatanisme, qui protège par une occulte solidarité la 
réputation du praticien médiocre et les intérêts d'une profes- 
sion qui s'en va! 

f Si les membres de la commission nommée pour les gra- 
nules m'accordent qu'un grand progrès est eo cause à leur 
sujet, j'augure bien de leur rapport, et, par anticipation, je les 
remercie au nom de la science, qui veut avancer et de 1 hu- 
manité malade qui veut guérir... » 

Je crois n'avoir rien à ajouter à oes citations. Je ne parlerai 
donc à M. le docteur Bonnet, ni des miasmes, dont mieux que 
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personne il a été à même d'apprécier l'énergie, et qui cependant 
échappent à l'analyse chimique et défient tous lés réactifs; ni 
de la propriété de certains corps, inodores à l'état naturel, de 
développer une odeur par le frottement, la corne, certains 
métaux, par exemple; ni des odeurs qui pénètrent pendant 
des années l'air, même souvent renouvelé, d'un apparte- 
ment, sans que nos instruments les plus précis accusent la 
moindre diminution dans le poids du corps odorant, le musc, 
par exemple. 

Je n'établirai aucune analogie entre les effets des médica- 
ments homœopathiques et les effets des fluides impondérables, 
chaleur, lumière, électricité, magnétisme terrestre ; et cepen- 
dant M. le professeur Bonnet admet sans résistance les effets, 
quoiqu'il ne puisse rien nier ou affirmer touchant la nature, 
l'essence de ces fluides, leur matérialité ou leur immatérialité. 
Je ne rappellerai pas les faits qui se passent chaque jour 
sous nos yeux; les changements d'état des corps qui, à cha- 
que désagrégation des molécules, produisent une force nou-, 
velle; la glace transformée en eau, produisant une force mo-, 
trice; la transformation de l'eau en vapeur, multipliant sa 
puissance ; la force motrice de la vapeur d'eau et de l'air, ou 
leur force élastique se multipliant en raison du degré où l'on 
pousse la désagrégation de leurs molécules. 

Je me contenterai de signaler à M. le docteur Bonnet le 
beau travail que M. Verdeil a présenté naguère à l'Académie 
des sciences et où il démontre : qu'H y a dans la terre une 
substance, intermédiaire entre l'amidon et la glucose, 
capable de dissoudre toutes les bases, même la silice, 
l'alumine, et presque tous les corps simples. C'est ce qui ex- 
plique la présence de ces corps dans les différentes parties 
des plantes. Mais M. Verdeil n'a pas été peu surpris en dé- 
couvrant que le sucre, suore de canne, de lait ou de raisin, 
étendu d'une très grande quantité d'eau, jouissait de la même 
propriété dissolvante. 

Or, d'une part, tous les médicaments homœopathiques sont, 
à chaque trituration, broyés avec du sucre, du lait, et, à cha- 
que dilution, étendus d'une très-grande quantité .d'eau. 



• 



zedby G00gle 



2» JOURNAL DE lk S0(3f#Hg fÀLLICÀNE. 

(fttMn» péri, M* Gto^P Beropd a réwPHttept mis ep évi» 
dftnce le produ<:Uoa c)u Bucre par |e foie. N'y a-l-il pas |}> 
datis tees faits, tpp* les élémpnts nécessaires è la solution #t à 
l'absorption des médicemenle hemeeopatbiqties? 

fil maintenant, qu'on la dise, M» le ptofesaeur Bonnet est-U 
endroit de poser oe dilemme t * Habnemdwi s'#st trompé .lui- 
même mt a sciettHiient cherché à tomper tes nuire*. * J4n 
d'autres termes, Raimemann e&t un ig&orAH m W thartolftii» 

Et la preuve, « c'est que Hahnemann n'a pas page P** prifrr 
cipo qu'on s'enivre d'autant plus Yjtô a,vec le vin et l^lefol 
quand on les piêla tyefi une plue gropde quantité 4'«0U- » 

Où aves-yous vti oeia, monteur le professeur* je vous prie? 
Oà avez»vo«s vuq^e Hahnem&nn prétfndH qij'iMI gramme 
d'arsenic fût beeueoup «twane swpeptibje d'occasio^e? |fh 
mort qu'Un quaslrifliooième ou un fkwrfl jiottième de greîa? 

E$t-ce bénévolement, sciemment, popr lesbft&oins df votre 
caute, ou ^ar ignorance, que veus faites cette coeftisien entre 
l'action thérapeutique des médicaments et leur natfon to*iq*t*. 
ou f^ysiologiqués ot que vous attribues 0*tle monstruosité à, 
Hatuiemstm? 

QiWi qu'en ail pensé Hahnemann et qui* qu'en ait dit- 
M. ftohnet, le vin ef l'alcool, soumis aux divisions homeeftpa* 
thiques, ont une action thérapeutique incontestable. M, Ir 
dttcteor Pitres m'a cité plusieurs fei4s> et j'ai eu moirmêtoe 
l'eûession d'en constater quelques-tuàs* 1>\i J'alepoi dynamisé 
a donné dés r^ultatsfopt remarquables* Ce? qui prouve encore 
une (bis que les disciples de Hahnemanri ne jurent passent 
ment *ur la parole du maître; 

Enftft, M. le professeur Bopnet invoque te génie' de Molière, 
sans toutefois s'élever à 4a presopopée: s Si «a grand hompi* 
revenait sur Je terre, dit-il, de bonne foi, droyestVous qu'il an 
s'égayérak pas sui le compte de Ibomceopethieet de ses par* 
tisane? * 

Si Molière revenait, monsieur, Molière qui égayait le pujplm 
a** dépens deq vioea y des ridiculeB et de% abqs dq son tepips, 
leê déplorent dans l'amertume et la tristesse de son cœur; si 
Molière revenait H fettau venait la vteiHe médecine debout^ 
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avee la saignée, tas pttrplifeet.lescjyslères. II retrouverait 
dès Qtafeirtts ebstmés dans la tradition* repoussai^, (oui 
ptogrà,. embarrassés datt* \m formées pcolastiques, dispij- 
taat à outrance tantôt pbur une tloolriae* te&tôi potir la <Joo~, 
trtue contraire* . c s'attachent aveuglément à /opinion de* 
années, ne vbula*t comprendre ni écouler )<$ rajgpps et les 
prétendue* découvertes de notre siècle. » 

Dépote* les seetes se sont divisées, subdivisées $4 mullifjiéfcs 
à Yu\ûn\ . Combien n'en eompte*Uoo pas aqjourd hui ! Gajénisifcs 
el hippebmtistes comme alors, vitalistes, animistes, matéria- 
listes, spiritualUtes* humoristes, physiologistes» aqaUmjjgtea, 
nurriéHèleé) éoèffctkjwëj-expecAante! 

Prenez garde, nmnsieunten rangeant les homteOpaUiesdalis 
cette dernière catégorie* vous mettes liolièf e aveo eux et eoft- 
MevousJ 

Si Mctière revendit monsieur, et que, de sa main de maî- 
tre) de sdfi style immortel, it stigmatisât à tout jamais les 
pédants, les h>ut*iers, les Ignorante, les charlatans et ks tar- 
tuffes de toutes les écoléemédloalee, allopatbitjueâùu homoro* 
palhiques, je serais te premier A applaudir 

Mais qut>n ne l'oublie pas* le vice et le ridicule sont seuls 
justiciables de la comédie ; la science réelle n'a jamais été, 
que je faôtie, batotiée sut* la scène feux applaudissements du 
parterre. 



IKCEBtlïEBfe ET DiWIRS MS MÉDICATION OFFICIELLES MHS U 

BDOSAtlSM AtttClîmil JIM 

SUPÉRIORITÉ M LA UfrUOW HWŒ9PAT1HMII; 

Par le docteur Est allîsb. 
III. SUPÉRIORITÉ DE LA METHODE KOMŒOPATHIQC£. 

Avoir fait rawotftir VinçertiMe et la, confusion qui régnent 
au sain de k tJWrapwAique plficielle, ditedafMçw$, durbu- 
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tnatîsme articulaire aigu, avoir démontré par les faits les plus 
éclatants les dangers dont sont menacés les malades « exposés 
à ces médications » (docteur Dewalsobe), c'est n'avoir rempli 
que la moitié de notre tâche. 11 ne suffit pas de prouver qu'un 
édifice est bâti sur le sable et qu'il menace ruine, il faut en 
fonder un dont la base solide poisse défier toutes les attaques ; 
ce serait peu de faire toucher du doigt le mal si Ton ne pou- 
vait en même temps montrer le bien se dressant à l'opposé. 

Le bien, dans la question qui nous occupe, c'est, tout le 
monde le comprend, la méthode thérapeutique où se trouve- 
ront réunies certitude, précision, innocuité. Eh bien, je le dis 
sans hésiter, cette méthode existe. Les fondements de l'édifice 
solide dont j'ai parlé ont été posés il y a un demi-siècle ; cet 
édifice est debout ; il attend et défie les coups de ses adversai- 
res ; et ceux-ci, au lieu de l'attaquer, se détournent, feignent 
de ne pas l'apercevoir, et se contentent de lancer quelques 
expressions calomnieuses à son adresse, en passant, lorsque 
l'occasion se présente, et encore font-ils en sorte que cette 
occasion s'offre le plus rarement possible. 

Cette méthode, Yhomctopathie, pour l'appeler par son nom, 
réalise, disons-nous, certitude et innocuité dans le traitement 
du rhumatisme aigu. 
* Pour le démontrer, il est nécessaire de rechercher d'abord 
. les causes auxquelles on doit attribuer l'incertitude des pro- 
cédés allopathiques et les périls dont leur emploi est entouré; 
nous indiquerons à celte occasion quelle est la voie raisonna- 
ble, scientifique, à suivre pour évitef d'aussi funestes consé- 
quences; nous montrerons enfin que la méthode de Habne- 
mann est seule entrée dans celte voie qui conduit à la certitude 
et à l'innocuité dans le traitement des maladies en général, et 
dans celui du rhumatisme en particulier. 

§ 1". Conditions de la certitude et de t innocuité dans la 
thérapeutique du rhumatisme aigu. 

Quiconque voudra réfléchir aux conditions nécessaires 
d'une bonne thérapeutique et d'une bonne pharmacologie ne 
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tardera pas à s'apercevoir, en observant les méthodes théra- 
peutiques officielles en général, et celles du rhumatisme arti- 
culaire en particulier, qu'elles ne remplissent nullement ces 
conditions. < 

Je fais appel au bon sens, et je dis : Pratiquer un art quel- 
conque suppose quatre notions également nécessaires : 

V Celle du sujet sur lequel le talent de l'artiste ou du pra- 
ticien est appelé à s'exercer ; 

2° Celle des instruments dont il doit faire usage, et qu'il faut 
. considérer dans leur origine, leurs formes, leur composition, 
et surtout dans les divers effets qu'ils sont capables de pro- 
duire; 

5° Connaissance de la meilleure manière d'employer ces in- 
struments, celle aussi de la dose, qu'on me pardonne l'ex- 
pression, à laquelle il faut en quelque sorte fixer l'usage qu'on 
en fera dans les divers cas donnés ; 

4° Et enfin la connaissance des règles qui indiquent l'em- 
ploi de tel ou tel instrument dans telle ou telle circonstance 
donnée. 

Faisons application de ces règles à l'art médical, et en par- 
ticulier à l'art médical devant un malade affecté de rhuma- . 
Usine articulaire aigu. 

On ne peut pas raisonnablement concevoir l'art de traiter 
cette maladie sans les connaissances suivantes : 

V Celle du sujet souffrant. Son état sera constaté par un 
examen attentif et une annotation précise dé tous les symptô- 
mes. Notons que cet examen, pour être fructueux, ne devra 
pas se borner à une simple constatation comme par un co- 
piste des phénomènes offerts par le malade ; cet examen doit 
être intelligent, c'est-à-dire scientifique en même temps que 
pratique; aussi suppose t-il deux notions préalables : celle de 
l'homme en état de santé, c'est-à-dire de l'anatomie et de la 
physiologie, et celle de ses maladies, du rhumatisme aigu en 
particulier, c'est-à-dire de la pathologie. 

2° Connaissance des médications, c'est-à-dire des instru- 
ments au moyen desquels on peut combattre le rhumatisme 
chez le sujet qui est à traiter. Évidemment le médecin doit 
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avoir étudié ces médications dans leur orifice, duos lato?» 
éléments, dans leurs propriétés de toutes sortes, et surtout 
% derts celtes qui établissent leurs rapports avec le sujet auquel 
elles doivent être appliquées, c'est-à-dire, qu'il doit connaître 
leUPs effets sur l'organisme humain, dans tétai de ênnii dVi- 
bord, ou phénomènes physiologiques, puis dans Tétât de ma- 
ladie, dans le rhumatisme aigu en particulier > ou phénomènes 
thérapeutiques. 

: 5 P Connaissance du mode le plus convenable de préparer 
lefc éléments de ces médications, de leur meilleur mw*e d'ach- 
ministration, de la dwe précise à laquelle H convient de te* 
employer. A priori, les meilleurs modes de préparation et 
d'administration seront les plus simples, ceu* qui présente- 
ront les substances médicamenteuses dans l'état de partie le 
plus parftrit; de 16 la nécessité de vte pas le» mêler, afin d'ap*. 
précier l'action de chacune d'elles, et d'empêcher qu'ils ne se 
nuisent réciproquement dans leurs effets. Quant à la dose, 
elle doit être suffisante pour faire succéder l'élat de sahté à 
l'état rhumatismal, c'est-à-dire pour anéantir le rhumatisme 
sans faire courir au sujet les dangers d'une autre maladie ou 
d'une terminaison funeste. • 

4° Connaissance de la loi qui établit les rapport* entre lu tnw* 
ladite du sujet et la fnédkaiion positive à lui opposer. H tet 
bien évident que l'on aura beau posséder la science patholo^ 
gfqué, t'ètre rendu un compte parfait de l'état de son malade, 
êtfe très-fort dans ta connaissance des effets des médicaments 
stir l'organisme humain, on n'en sera pas plus avancé si l'on 
n'a à sa disposition une règle sûre qui dirige dans l'applica- 
tion du remède au cas pathologique, une loi positive qui près* 
crive, dans un cas de rhumatisme donné avec tels symptôme* 
précis, l'usage ifutt médicament offrant aussi telles qualité» 
précises. 

Eu résumé, de la même manière que tout art suppose né* 
cessairement la connaissance du sujet sur lequel il s'exerfce, 
de l'instrument dont il se sert, et dm lois qui règlent l'eihploi 
à foire dé l'instrument à l'égard du sujet ; ainsi l'en médieal, 
en présence d'im cas de rhumatisme, exige abfculuœeM ta' 
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cenneissaâce de la maladie et du rmM« è traiter, des médi- 
cations au du médicament à employer pour le» guérit*, de 
leur mode de préparation, d'emploi, de dosage, al enfin celle 
de la loi qui indique l'usage de tel médicament dans le cas de 
rhtmQilsm* donné. 

Ou noua noua trompons fort, ou tout le monde comprend» 
que* fana les conditions que noua avons énumérées» fart 
médical p'est plus un art, et Texenriee de la médecin* ne d»> 
vient qu'umfrouttnè aveugla. Et que viendra t^on parler d'uiie 
serence médicale* 

fik bien» le croira4ion? oee conditions, dont la néoesaité est 
si facile à saisir pour tout le monde, les médecins seuls n'ont 
pas paru les comprendre^ ou, s'ils lès ont comprises, ils n'en 
ont tenu aucun conrtplë. C'est de l'aveuglement, dirà**on k 
Oui, sans doute, et un aveuglement qui va jusqu'à refuser de 
voir, jusqu'à rejeter loth d'eux avec «ne sorte de dédam, 
souvent aveo des paroles injustes, Miteuses ou araèrea, des 
collègues qui viennent à eus avec amitié, les appelant fréter*' 
nettement à l'étude delà obture et à l'observance des taisait*»' 
tées par la raison. 

La preuve de ce que j'avanoe sera tacitement obtenue par 
quiconque voudra examiner eommenl lu thérapeutique ofli* 
eteile répond pus conditions que nous avens démontrées être 
la base nécessaire de Tari du médecin. 

§ II. Les médication* offititelles du rhum*ti*me aitju us réè* 
ttteiti aucune des eondlùont de U certitude 4e rinnoenlfii 
dan» ta thérapeutique du rhumatisme aigu. 

La première condition, la connaissance exacte de la pnaladte: 
et du malade* est peut-être eelle qui est la mojns incomplète) 
dans le thérapeutique de nos adversaires; tonus devons leur 
rendre cette justice, que l'htstpfoe naturelle des malddûis est: 
peut-être la partie de la sejençe médicale dont ils s'occupent 
avec le plus de zèle et de sucççs ; rastfs l'élude du malade lui* 
même, considéré sp&ialemejU comme m m& è ëM^rir» *6t 
Ut* jstaf *égUgàe«oU Suift^ pptur e'eft oeavtiifer*, de jeter bas 
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yeux sur les diverses observations du rhumatisme dont on a 
semé les publications allopathiques. Qu'on lise, par exemple, 
celles que renferme le Mémoire déjà cité de M. le docteur 
Vigla, celles qui sont rapportées par M. le docteur Fabre, 
organe du professeur Trousseau, comme des exemples de gué- 
risons par la vératrine (4) : les symptômes généraux sont no- 
tés d'une manière assez complète, quoiqu'ils laissent encore 
beaucoup à désirer; mais pour les symptômes locaux, les dé* 
tails sont nuls. Le vrai thérapeutisle est-il bien avancé quand 
il sait qu'il y a douleur dans telle articulation avec ou sans 
gonflement? C'est à cela que se borne la description de l'état 
lôeal; mais le mot seul rhumatisme articulaire lui en apprend 
tout autant. Et pourtant, comme le dit avec raison notre, 
vaillant collègue en journalisme, M. Bêche t, d'Avignon (2) : 
« Les cliniciens connaissent tous combien ce mot générique 
douleur, destiné à désigner toutes les altérations de notre 
sensibilité, reçoit des applications différentes dans la bouche 
des rhumatisants. M. le professeur Trousseau ne peut igno- 
rer que tel rhumatisant ne trouve du calme dans sa douleur 
que dans le repos le plus absolu ; que tel autre, au contraire, 
éprouve le besoin incessant de changer de place la partie affec- 
tée; que celui-ci se trouve très-bien du poids de couvertures 
chaudes, que celui-là, au contraire, ne peut supporter, sans 
pousser des cris, seulement le poids du drap qui le couvre; 
que dans tel lit gît un rhumatisant dont l'acuité des douleurs 
est constante, et que dans tel autre le malade est très-bien 
pendant le jour, et qu'il devient horriblement souffrant pen- 
dant la nuit; que les sueurs, qui sont souvent libératrices et 
critiques pour l'un, sont au contraire aggravantes pour l'autre. 
La clinique nous révèle toutes ces singularités et bien d'au- 
tres que nous passons sous silence, dans les manifestations 
de la douleur. » Qu'on lise (5) une observation de la même 
maladie terminée en huit jours par la mort (4), et lue à l'Aca- 

(1) Revue médico-chirurgicale, juillet 1853. 

(2) Revue méd.-homœop., 1853, p. 269. 

(5) Académie de médecine, 1851, séance du 6 août. 

(4) Encore une observation de mort ; noua ne l'avons pas citée parée qu'il 
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décrie de médecine par M. le professeur Andral lui-même ; ou y 
trouvera la même sobriété de détails : une vive douleur aux 
deux épaules, avec tuméfaction et teinte légèrement rosée de la 
peau ; voilà toute la description de l'état local. 

Ainsi cet examen attenlif et complet, cette annotation précise 
de tous les symptômes qui caractérisent l'état d'un malade, 
première condition de l'exercice de l'art médical, nous ne les 
trouvons pas dans la clinique officielle. Et si nous faisons ap- 
plication au rhumatisme aigu, nous laissons entrevoir quelle 
lacune considérable reste à remplir, puisque nous avons mon- 
tré que l'on cherche en vain l'indication des symptômes les 
plus caractéristiques chez le sujet qui est à traiter. 

Si ta connaissance de l'état spécial du malade est insuffi- 
sante dans la clinique allopalhique, que dirons-nous de celle 
des médications? Les véritables propriétés des remèdes, leurs 
effets réels, incontestables, sur l'organisme humain, sont de- 
meurés jusqu'ici un véritable problème, une sorte de mythe 
pour l'école officielle ; aussi notre grand Bichat a-t-il pu dire 
avec raison que la matière médicale « n'était qu'un incohérent 
assemblage d'opinions elles-mêmes incohérentes... un ensem- 
ble informe d'idées inexactes, d'observations souvent pué- 
riles, de moyens illusoires... » Quelle critique amère et vraie! 
Gomment, en effet, les effets des médicaments sur l'organisme 
humain pourraient-ils être constatés d'une manière scientifi- 
que, lorsqu'on les adresse à un organisme malade, c'est-à-dire, 
à un sujet chez lequel les (roubles liés à son état pathologique 
doivent être facilement confondus avec ceux que le médica- 
ment est susceptible de faire naître ? Et, d'ailleurs, y a-t-il eu 



s'agit d'une femme âgée, épuisée par une pneumonie récente. Notons toute- 
fois l'que, malgré cet Épuisement, une saignée fut faite, et que le lendemain 
l'affaissement était extrême ; 2° que peu de jours auparavant, pendant sa pneu- 
• motue, la malheureuse avait pris chaque jour, six jours, durant, trente-cinq 
centigrammes de tartre stibié; 3° que, après la saignée, elle prit, plusieurs jours 
de suite, 0,t0 par jour de sulfate de quinine. M. Andral déclare qu'il a trouvé 
du pus dans les deux articulations scapulo-humérales. Je crois néanmoins 
qu'ici encore on peut se demander si la médication n'a pas été plus perni- 

~ — "■"- ~~wk la r~~ *"' '*■* •„■*-..»* 
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jaaaa» *9* l« *»j*** m*Wea «ne e*périçMtattaft ftrlté 4'oâe 
H» mère uniforme? Nullement i chacun agit à s* goise, tel 
conduit par telle vue, tel guidé par telle autre vue; d'ail il 
résulte que les expérimentations ne sont plue comparable, 
que tes faits affirmés par l'un sont niés par r mitre, et que le 
médecin consciencieux, en ouvrants le répertoire des mé<jica- 
meot&y demeure d'autant plus embarrassé qu'il troov* Uf)e 
- liste plus longue de remède* dont il ne peut démêler le» vért- 
teWes propriétés. 

ÎTea^il pas évident que, pour connaître les effet* d'un ffté- 
,^ioameut sur l'organisme humain, il faut s'adresser à ml or- 
ganisme dans l'état normal ; que, ait jouît de la meiHevfe 
g*uté, Ton pourra spécifier, de la manière le ptos exacte, les 
troubles que le médicament est susceptible d'apporter, soit 
daqs ses fonctkmt, soit dans son état physique et dans sa 
texture intime? S il est vrai que l'état physiologique offre dès 
différences chez les divers individus, elles ne peuvent, en au- 
cqpe façon, être comparées à oellea qui résultent de la multi- 
plicité des était pathologiques, —- Oo pourra (Jono^ en réu- 
Wssant les expérimentations faites sur des sujris dans Péta* de 
q$oté, mais d'âge, de sexe, de tempérament différa**, arriver 
à établir d'une manière soieptifique les propriétés rédles des 
sv4b$tanoe$ médicamenteuses considérées dans leurs rapports 
a v$c l'organisme humain, et à constituer use histoire physie- 
kngique des médicaments. Ajoutons que l'expéiiineftatioii eli- 
aique, méthodiquement appliquée sur l'homme malade tieft- 
dra compléter avee avantage les expériences pfeysielogirttië*. 

Y^ità qui doit paraître clair, intelligible à tpui j et, tiéftôl, 
nos neveux s'étonneront, je pense même que nos contempo- 
rains, doués de sens et d'impartialité, doivent s* étonner 
aujourd'hui qu'il ait fallu attendre jus ma la fin du çU*~hui- 
liènie siècle, ju$qq 'à Uabaemann, pour qu'une venté parais- 
se auesi simple., aussi naturelle, ait été reconnue. J'ajoute 
qu'ils seront non moins attristés que surpris eu voyant qu'a\i 
dix neuvième Siècle, lorsque cette vérité a été proclamée et 
réaffâée par le génie çt le§ travaux <je ^hçefl^nfl, ej, p$tr çmx 
âe ses disciples, son éclat n'a pu parvenir eoear* À dr^ltor les 
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yws des prétendus thérapeutistes de léeolô? {1 faut admettre 
qu'eUes toitt bien fausses les notions dont on nourrit l'intelli- 
gence de l'élève pour empêcher celle du praticien d'être éclairée 
par la lumière d'une vérité tellement saisissante qu'elle frappe 
quiconque la reçoit avec un esprit vierge de toute connaist- 
sance médicale (•). 

Ainsi donc, la seconde condition d'une bonne thérapeutique 
'du rhumatisme, la connaissance des propriétés physiologiques 
dis médicaments, manque absolument aux médecins de recela 
officielle. 

Examinons maintenant le mode de préparation, d'admi- 
nistration et de dosage. Est-il besoin de rappeler ici que cette 
loi si naturelle de la préparation À» plus ample des médica- 
naiils, de leur administration dans 1 état de pureté et de sitn> 
plicité te plus grand, a été constamment oubliée par la plupart 
des médecins, malgré les sages remontrances des Schwilgué 
tic a Fourcroy, des Pinel, des Btehat? Ces grands hommes 
ont combattu de toutes leurs forée» les mélanges de uiédica- 
menta, qui» d'une part, empêchent t qu'on puisse rien saisif 
d'exact sur leurs véritables propriétés (2); » et qui, d'autre 
part, « peuvent entraver leurs actions réciproques, quoiqu'ils 
ne se décomposent point ($). » Et cependant les mélanges de 
la poJypbarmaeje sont plus que jamais à Tordre du jour dans 
les ordonnances allopathiques. N avons-nous pas vu, à propoj 
de la discussion académique, le docteur Levrat (de Lyon) se 
louer .infiniment de l'emploi de pilules composées à la fois de 

(1) On dbjesten peut-être qu'il existe certains ouvrages de tbérapeutifSE 
sBoHeruedas* lesquels oat été oetnsaerés quelques articles aux effets pjiysjor 
togiqqes des médicaments; mais eu lisant ces articles on voit qu'il est que*- 
tiou seulement ou d'accidents purement toxiques observés sur l'homme et 
sur les animaux et constituant de véi i ta blés empoisonnements, ou d'effets 
toxiques à "un moindre degré produits par un excès d'action des médicaments 
-sfltanmstrési des oijets malades. Quant à une expérimentation sur l'homme 
sak. faite a^ec intention, et établie coin me principe d'une bonne thérapeutique, 
on n'en découvre nulle trace. (V. le Traité de thérapeutique de MM. Trousseau 
et t*idoux } 

(2} Pourcroy; Traité sut fart dé connaître et <f employer U$ tnééUsmmUi* 
. flj 9*M§*l t Ttvtoéde ***** to éê k e J * . 
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colchique, de sulfate de quinine et d'extrait d'opium chez les" 
sujets affectés de rhumatisme articulaire aigu? Toutefois, 
avouons-le, dans le traitement du rhumatisme aigu, comme 
dans celui des fièvres intermittentes, les praticiens de 1*40010, 
recherchant un prétendu spécifique de la maladie, et espérant 
Tavoir trouvé dans chacun des médicaments dont ils se ser- 
vent, se sont assez généralement bornés à remploi du remède 
qu'ils considèrent comme tel ; cela explique la plus grande 
rareté du mélange de médicaments dans cette maladie. Ce 
n'est pas, en effet, par respect pour le principe général que 
nous avons posé plus haut, car les mêmes médecins qui vien- 
nent de prescrire isolément le sulfate de quinine, l'opium, le 
nitre, etc., aux rhumatisants, nous les verrions un instant 
après aligner deux, trois et un plus grand nombre de médica- 
ments les uns au-dessous des autres dans une même for- 
mule. 

Nous arrivons à l'examen des doses, question d'une haute 
importance; car, outre l'influence que la dose possède au 
point de vue thérapeutique, elle en peut exercer une autre plus 
grave si elle est trop élevée, en transformant l'action théra- 
peutique en action pathogénique ou toxique; quelquefois 
même elle peut occasionner la mort. Nous n'avons malheu- 
reusement pas beaucoup à insister ici pour la démonstration 
de cette triste vérité, car nous traitons du rhumatisme arti- 
culaire aigu, et nous avons signalé dans cette maladie des 
exemples nombreux de terminaison fatale due manifestement 
à des doses trop élevées des agents médicamenteux employés 
pour la combattre. Mais laissons de côté les plu* graves acci-, 
dents ; interrogeons les milliers de rhumatisants qui se succè- 
dent dans les hôpitaux et dans la pratique civile, et qui sont 
soumis à des pertes de sang considérables, ou qui sont gorgés 
de quantités énormes de nitrate de potasse, de sulfate de qui- 
nine, de tartre stibié, de vératrine : combien en trouverions- 
nous qui font dater de l'époque de leur malheureux rhuma- 
tisme, les uns un état (Je faiblesse constant, les autres des 
souffrances gastralgiques variées* des accidents céphalalgi- 
ques, des bourdonnements d'oreilles, etc., etc.? Nous necrai- 



Digiti 



zedby G00gle 



INCERTITUDE ET DANGERS, ETC. 257 

gnons pas d'affirmer que les constitutions exceptionnelles 
seules peuvent supporter, sans en éprouver de fâcheuse at- 
teinte, soit d'aussi grandes pertes de sang, soit des doses aussi 
élevées de médicaments actifs. 

Que si nous entrons plus profondément dans la question, à 
propos du traitement du rhumatisme aigu, nous dirons que 
c'est peut-être la maladie où la dose des substances actives 
doit être le plus ménagée, et où, par conséquent, toute médi- 
cation perturbatrice offre le plus de dangers. En effet, que 
voyons-nous dans cette affection ? un principe morbide, qui, 
tout en déterminant un trouble général, cherche à se traduire 
par des lésions locales ; mais qui hésite, se promène, quitte un 
lieu pour un autre, se portant ordinairement sur le tissu fibro- 
séreux des articulations des membres, mais pouvant atteindre 
celles d'articulations plus importantes, à cause des organes qui 
les a voisinent, comme celles du rachis; venant aussi quelque- 
fois, et d'une manière exceptionnelle, attaquer des organes 
internes plus importants, dont la texture est analogue à celle 
des enveloppes articulaires, mais dont l'inflammation peut en- 
gendrer des accidents beaucoup plus graves que ceux des ar- 
ticulations. Qui ne s'aperçoit, dès lors, combien il importe de 
diriger de la manière la plus douce l'affection rhumatismale 
dans la voie la moins dangereuse, qui est en même temps celle 
qu'elle a une tendance naturelle à suivre ; combien il est sur- 
tout nécessaire d'éviter toute médication perturbatrice dont 
l'un des effets possibles serait de provoquer une déviation de 
la maladie de ses voies ordinaires, d'où elle pourrait se jeter 
sur des organes plus importants? Quelle nécessité plus grande 
encore il y a de rejeter toute dose un peu élevée de médica- 
ments que laur action physiologique a montrés capables 
de congestionner le cerveau ou les poumons, sous peine de 
voir se produire ou une métastase, ou une extension de la 
maladie sur les organes principaux de la vie, sous peine enfin 
de voir le rhumatisme se terminer d'une manière fatale? Et 
maintenant, est-il donc bien difficile de se rendre compte des 
- graves accidents, le plus souvent mortels, que nous avons eu 
la douleur de constater chez les sujets ayant pris de hautes 
V. 17 
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stases de stdf*te de quinine ou d'opium? Un peu deréfierign 
-»e devrait-il pas faire immédiatement prévoir qu'il en «erait 
ainsi? Des T&otlats Oôntraires auraient pu -seuls nous éton- 
ner, tant ils eussent été en opposition avec cens que foniprë- 
* .voir de aainôs «oS >!&«* physiologie et en pMbologie. 

£n jréauuaé, nous voyons que 4a troisième condition 4'4M}6 
bornée thérapeutique, oette d'une préparai ion «t a'vee adni- 
ja^lration^conven^bte^ des médicaments est un peu plus satis- 
fetisante, sous cei^ains rapports, dans le traitement plag&qoe 
4u rhumatisme aigu que dans celui des attires maladies, en 
ce sens que ces médicaments sont administrés généralement 
d'une manière isolée ; jaais que 4a condition ai importante de 
remploi de doses incapables de mettre -en danger Heviçteuce 
ou :1a santé des sujets a été constamment oubliée, ee qui «- 
plique les 'terribles conséquences que nous avons vues résulter 
de l'usage de certaines médications officielles. 

Mais admettons quelle médecin atlopa&e .possède une con- 
naissance bien exaote de l'état aie son malade, des jeffete phy- 
siologiques des médicaments, de déni* meilleur imode d'admi- 
nistration et eje -dosage-; il ; rqste une condition indispensable à 
remplir, collègue des précédenles>uqntdait «mjB prépara*, jet 
sans «laquelle elles .demeurent complètement inutiles. «fitous 
voulops parler detladoi:qpi,Bégitiles rapports de de maladie et 
tlu malade avec Ja médication eu avec des médicaments .qui 
ipeuvent Iesiguéqir,<de Ja M des indicolions. i 

tDisonstle tout jd'abord, petledoi nîexiate <pps dans-la raéde- 
. c»ie officielle ; etipourtamVqueHe nécessité-fût tplus&udente? 
Ruminons de chapitre des indications dans des (Faites de*pa- 
dbûjogie général ou yéciale: qu'y .trouvons-nous? ce que l'an 
..trouvera -où ne fègneipas la loi, Je idésoRdre et la.ponfusion. 
JP«r*urde démooife«,inops:neippuvons daine mieux que.,de répé- 
ter, à propos de te thérapeutique du journalisme, çe>que dit 
.ooire hoponé collègue, M. le doetapr Te^Mer, jen partant du 
tfraUeinant classique du choléra (I) : « tes ums epp$ltenli«fi(t- 

#)^Èfihêrt>heicfàtiquet9*rte traitement '4e lappêiêm<miê et *êw etoiéra $*r 
^AmWiùââ dtBùhn£tnonn f <$. fflh. 
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t^ jpjpt pçyjr £o$$i les rça^diçs c^rt^ij^ ftdjcafjq&s Jwtfte» 
gui i^p^ideçlli <ciofl ou^x m^.ic^tiop§ corrélatif ; <j'4u*tm 
fopjt de chaque sympt£m$ fiiujUcgyLîop spécule g'uae médica- 
tion parliç.ulièr-e ; d'autres £nJ5# tirçpt Jw$ wJj^m»q$ de il 
nature intime, çîety c$y$je iuçqnnifg el iftc^^a^Jp de lit 
maladie, e,t perchent le spécifique dont lactao^ ^CQ£Q£e 
triomphera à$ l£ pâture iççpn^u^ç de la p&lftgiç. # 

L'explicatif q.u£ Je médecifl donne (J'u#e maladie, c/astràr 
dire sa patyre SMppos&ç, .nous soyons déjà si ejle y^rie $wv$pt 
Je? écoles £t mjèçne su^ vapt les jndividualjités prédite? : 1* 
grande discussion g^én^q^e nous a sfrffisamnw^t instruis 
à cet égard poyr Je r.hijtfna!jtëme arj^ %W& 

vu que qçtte roajaijip jCons^lUfr pqyj 1 |és U8$, .çqntf$ç 
Wf. Boui^.^, Pior^y, J^chouj, f^mmatio^ type* *W> 
pour d'autres, pomme ^«M. J. Gtférin, WArti^^qlog^j^fibîiÇr 
dat, ^leest ype^^n^maiioû, maj^çTune nature (Qufë.spfetolti 
que, ppr'cputre, ^.Grjspi^^l^rê eeyojLr <^jMnflamqwir 
tion <ju'up q.cçidei\l du rhy^U^me, un ^^eç^wrgptitfife 
ipal^iç; <juç pour.uç gr^d «no^f e ^'^U-es pj^^s, fe 
rWnalisiïtf aigy ^ ,qnç ç^ladie spécjflje, m î £ m rij ? & U 
mfurç 4 es fièvres, se fta$n\sçxit wuvent, mois yo» #&&«apg- 
mew*, par de* lésions inflammatoires. Telle? §gg} ^ prfocJL- 
pak$ ,pi$q$r^ <fe& viager ,1a n%turj ^e la ujaj^jefihuq^is- 
male ; j'en gasse d'aujtrçs, pans compter les (vaf iétéç s d$ps gbfr- 
cune d'îles. 

Hl est focfe 4epjcjéyoir qjftejle? $scor4anç^f, gHçggg QQPr 
tradicUons devront régner da^g uqe férjç de iç&Jiça&ffll 
fondées sur J'in^ication de ce qu'il y # d$ p}ç$ varéabtoâp 
monde, l'opinio^ ind.iv^us\le. Aug^, pojus Je #§y<«^ qcw* 
qui voiept ^sje^ujnatispe^igq Je .tyflç^e n^a9)8*jft* 
emploient contre cette ma^ie tout le corj^gg &$ &#.MRhfe- 
gjstiques, çt p;rjpçipalemeal .les saignées coup çur gqvp, $j<^r 
.tant ( à,leur première çixçur théorique C£t(e $rne|pr pj$ti9£9 
plus funeste, parce qu'elle rçtombe sur ,les jpabfai» dtp Jrofc- 
,ter toules l^.inQamçnaJk>n$ par JLeg ^mis^pus #§pgiBB$ç ; £ar 
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toire, il n'est nullement prouvé que les émissions sanguines 
doivent être indiquées parce qu'elles réussiraient, suppo- 
sons-le, dans une autre maladie inflammatoire, comme la 
pneumonie. En face des honorables académiciens qui affir- 
ment la nécessité d'un grand nombre de saignées ; en présence 
d'une formule déclarée par l'un d'eux obligatoire, nous avons 
vu de respectables maîtres. dire hautement que les saignées 
sont bonnes seulement comme moyen accessoire pour com- 
battre un élément accessoire de la maladie ; que les saignées 
répétées, loin de mieux guérir, sont susceptibles de prolonger 
la convalescence et d'exposer à de sérieux accidents. Parmi 
ceux qui rejettent le rhumatisme aigu du cadre des phlegma- 
sies et qui le regardent comme une maladie sut generis que 
l'on peut comparer sous certains rapports aux fièvres essen- 
tielles ou éruptives, les uns s'appuient sur d'autres éléments 
d'indication pour leur traitement, quelques-uns ont la pré- 
tention d'agir sur le prirfcipe du mal ; ainsi M. Dechilly croit 
attaquer, attirer en quelque sorte au dehors et expulser la 
cause morbifique par des vésicatoires; d'autres, comme 
H. Parchappe, de l'Académie, M. le professeur Gouzée, à An- 
vers, pensent que l'on ne peut pas songer à arrêter la marche 
des maladies de cet ordre, et que l'on doit s'en tenir à la mé- 
thode expectante. 

Que Ton juge après cela de la valeur de cette belle indica- 
tion, la nature de la maladie, cette base, dit le professeur 
Piorry, de la thérapeutique rationnelle. Mais nous ne voulons 
pas laisser passer cette expression sans protester ici de toute 
notre énergie. Nous regrettons de voir prostituer en quelque 
sorte cette belle épitbète qui semble rendre la raison respon- 
sable des vues erronées ou systématiques, des utopies dans 
lesquelles toute individualité peut se laisser entraîner. La rai- 
son, messieurs de l'école, la raison domine vous et vos sys- 
tèmes: veuillez donc, plus modestes, abandonner l'expression 
superbe dont vous décorez si improprement la thérapeutique 
de vos vues individuelles et de vos idées personnelles. 

Certains médecins, avons-nous dit plus. haut, instituent 
leurs médications d'après cinq ou six indications banales que 
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Ton trouve dans toutes les maladies. « Pour toutes les mala- 
dies, dit M. Cbomel (1), c'est, selon nous, le caractère inflam- 
matoire, bilieux, muqueux, adynamique ou ataxiquequi doit 
déterminer, parce que le caractère d'une maladie importe au- 
tant et quelquefois plus que le genre, à son traitement. Une 
maladie, quel qu'en soit le genre, présente-t-elle les symptô- 
mes généraux de la fièvre inflammatoire, c'est la saignée et 
le régime antiphlogistique que Ton emploie; a-t-elle le carac- 
tère adynamique, c'est aux excitants et aux toniques qu'il faut 
recourir; est-elle légitime, c'est-à-dire n'offre-t-elle que les 
symptômes généraux qui lui sont propres, sans aucun des t 
signes qui caractérisent la fièvre inflammatoire, adynami- 
que, etc., le repos et une diète légère sont le plus souvent les 
conditions utiles à la guérison : encore ne sont-elles pas tou- 
jours indispensables, comme on le voit dans la rougeole, l'éry- 
sipèle, le catarrhe pulmonaire, etc. » 

Voici ce que M. .Chomel et son école appellent aussi faire de 
la médecine rationnelle. Comment M. Chomel n'a-t-il pas reçu 
les hommages empressés, je ne dis pas seulement de tous 
les jeunes praticiens, de tous les élèves en médecine, mais de 
tous les gens intelligents ou attentifs, pour cette merveilleuse 
simplification de la médecine qu'il est venu révéler, je ne dis 
pas au corps médical, mais au monde ? car la médecine ne 
devient-elle pas ainsi à la portée de tous, médecins ou non. 
Quoi! il suffit de connaître les états inflammatoires, bilieux, 
muqueux, adynamiques, etc., etc. ; il suffit de savoir manier 
les quelques médications correspondantes à* ces états, d'ap- 
pliquer à la maladie le laisser faire et le laisser passer quand 
elle ne présente aucune des complications susnommées ; et 
l'on devient ainsi un praticien consommé dans l'art de guérir 
les maladies aiguës 1 Mais à quoi bon étudier pendant tant 
d'années et le corps humain et ses désordres, et la nosologie, 
*et le diagnostic, et la matière médicale? Une garde malade in- 
telligente n'en saurait-elle pas bientôt autant que nous? 

Appliquée au traitement du rhumatisme articulaire aigu, 

(1) Pathologie générale. 
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oM pefeUl* httticâttofi, on l'avouera, né mérite pas d'examen 
sériêfes. E(le est I* négation pure et simple de la fhérapeu- 
tfcfw du tbuftiatteme, en tant que maladie indépendante des 
étdU ffiottrideë signalés p^us haut. 

Que diftttft-notté des indications tirées de chaque symptôme, 
si ce n'est quelles éngendfrent là confusion dans tous les sens? 
H faudrait, pttur qu'une pareille indication donnât quelques ré- 
saKéto avantageux, qtiela corrélation fût toujours telle entra 
tes fcjrâptdntës, que lés moyens dirigés contre lès ufis concor- 
dassent parfaitement aVed ceux qui sont opposés au* autres : 
ôr e'ëSf lé* contraire qui ¥ observé. Aussi, qtlei triste spectacle 
offre une thérapeutique fondée sur dés indications àtissf 
éphénîère* et àdtivent discordantes! Cfn jour on oppose au* 
syhiplèméS fébriles et inflammatoires la saignée et les bois- 
sôttftémélHédtës; ad* douleurs, l'opium et lés applications- 
opiacées ou belladonnéeft ; lé lendemain on Combat les sym- 
ptômes d'embarraS gastHques par des vomitifs ou des purga- 
tifs; lé SurtenVièdtàin, si lé malade est faible, on lui administre 
le quinquina ; la J*éaC(ion heparaît-ellë, on saigne dé nouveau: 
fcdirf à ïevenir au quinquina, et ifiëtne au fer un peu plus tard 
pout ferrer lé Ml fait pat 4 là saignée. On aljilde même dans 
tôutft lés hlifladies dlguëS, et il faut avouer que c'est encore 
Une iirtiplificdtioti notable de la médecine. Ne nous étonnons 
dottc plus $i, dans le monde, tarit de bérsonries, Sans avoir ja- 
{finis fait d'étddéé Spéciales, Veulent et peuvent quelquefois 
traite* des ihalade§ atissi bien que tes tnêdeclnâ. 

Mais est-ce là de là inédeéitië, dé ïà vraie médecine, qui 
doit être Basée sur une connaissance parfaite des maladies et 
dur celle dé» propriétés des substances médicamenteuses ? 

J'arrive eux indications tirées de là nature intime, de là 
causé supposée héelle de ta maladie, de sa spécificité. 

ÀÙ premier abord, nulie indication ne vaut celte dernière ; 
quel tnbyeri de guérison plus désirable oHie celui qui attaqué 
directemhû le thaï dans sa cause, dans son essence? N'est-ce 
pëàlà là vraie médecine rationnelle 4 ? Et cependant, d'uhe part, 
les médecins sont à la recherche des spécifiques dont ils coin- 
' prennent toute l'importance, et, d'autre part, Ils déclarent la 
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ibédwation spécifique opposée à la médication dite rationnelle 
(que bous avctôs caraètérisée phis haut) ; c'est-à-dirè qu'ils 
offrent le singulier spectacle de geùs qui préfèrent à une mé- 
thode de traitement, qu'ils ont appelée rationnelle, autrement 
dit conforme à la raison, la méthode qui lui est directement 
opposée, e'esUà-dire èontraire à la raison.' Nouvelle preuve 
de lu solidité de leur fcationaltëme. 

L'indteaftien dent nous parlons n'en est pas uflè en réalité, 
ear elle repose sur ht connaissance d'une chose itïèdtiiiuè et 
meontimsmMe, Pes&nee des Maladies. Il y à pourtant, dira- 
teori; dfls àf)éoifiques connus ; ees médteaïrâents j parmi les-' 
qupls en range le mercure, le quifiquittô, le fer, sbht même 
regardas comme les instruments les plus merveilleux de gué- 
rison que possède la médecine. Cela est vrai, au moins jus- 
qu'à un éerldin point ; mais ce qui ne Test pafe tnoins; c'est 
quêteur vertu p'a nuUeiheflt été reconnue d'après l'indication 
de letiF rappoK aveo la nature intime des maladies qu'ils gué- 
rissent, cette indicatiori n'est qu'une hypothèse qui a été 
émise plus tard pour expliquer Une découverte due au ha- 
sard, un fait purement empirique. Il eh a été* de même pour 
les prétehdus spécifiques du rhumatisme algti. C'est tout bon- 
nement qu hasard qu'est dà l'hotlnëur de lëdr invention ; l'ex- 
périmentation sur les malades & fait le reste. 

le le demande, n'est-ce pas Iff fcohdamrintiori là plus mani- 
feste de la thérapeutique officielle, tjuedè là voir mettre avant 
toute autre la médication purement ëtapirlrjute, la médication 
par des substances qui agissent on ne sait comment, que le 
hasard a fait découvrit*, et dont l'usage pour quelques-unes a 
été emprunté à des peuplades sauvages? Le spécifique, c'est 
le née plus ultrfy de la médecine allopathit|ue: la médicatiori 
rationnelle, que nous avons vdè si fière, s'incline devant lui. 

Mais au tnoiris méritent-ils réellement la haute suprématie 
thérapeutique dont que'ques médecins se plaisent à les doter? 
D$à, dans un précèdent travail, nous avons montré que là 
spécificité du sulfate de quinine dans la fièvre intermittente 
était loin de s'étendre à toutes les formes de cette maladie; la 
valeur théfftpeéttyfé ê» tbëdfc&tttënte dits spébffiques (du 
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rhumatisme est bien autrement bornée. Constatons d'abord 
que la spécificité de chacun d'eux est loin d'être admise par 
tous. En effet, M. le docteur Bouchut s'exprime ainsi dans 
sa leçon clinique déjà citée : « En dehors de certaines médi- 
cations rationnelles de rhumatisme articulaire aigu, et dont 
l'importance ne saurait être contestée, il y a des médication^ 
empiriques et spécifiques qui ont le privilège de guérir vite et 
bien cette maladie, sans qu'on sache précisément pourquoi 
elles guérissent et par quel chemin elles ont agi. De ce nom- 
bre sont le sulfate de quinine, le nitrate de potasse et la vé- 
ratrine. » On s'étonnera sans doute d'avoir vu M. Bouchut 
mettre le nitrate de potasse au nombre des spécifiques qui 
guérissent vite et bien le rhumatisme, quand on lira la phrase 
suivante, qui vient immédiatement après celle que nous ve- 
nons de citer : « Nous avons essayé plus d'une fois le nitrate 
de potasse sans avoir à nous en féliciter, sans pouvoir arrêter 
la pblegmasie rhumatismale... » La conclusion de son article, 
c'est que la vératrine est certainement un des meilleurs spéci- 
fiques du rhumatisme. Nous avons déjà montré, d'autre part, 
que, pour M. Martin Solon, le nitrate de potasse est le pre- 
mier des spécifiques anti-arthritiques; il est, en outre, pour 
lui un moyen rationnel par la puissance qu'il lui suppose de 
dissoudre l'excès de fibrine contenu dans le sang des rhuma- 
tisants. Nous savons aussi que M. le docteur Âran a montré 
l'inanité des prétentions de la vératrine à détrôner la spéci- 
ficité du sulfate de quinine. Rappelons enfin que plusieurs 
éminents praticiens, entre autres M* le professeur Bouillaud, 
M. le professeur Piorry, nient complètement l'action théra- 
peutique des trois agents qui sont, nous venons de le montrer, 
regardés comme de merveilleux spécifiques par le plus grand 
nombre de leurs collègues. Parlerons-nous de la spécificité 
du colchique, du tartre stibié, vantée par quelques médecins, 
niée absolument par le plus grand nombre? Nous allions ou- 
blier aussi les vésicatoiree, à l'aide desquels M. Dechilly (4) 
prétend agir sur la cause rhumatismale. 

(1) Rapport de H* Martin Solon a l'Académie de médecine. 
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Il faut avouer que voilà des spécifiques dont la valeur réelle 
doit faire l'objet de bien des doutes ; le charme ne tarde pas à , 
tomber quand on parcourt les pages trop nombreuses écrites 
pour et contre. 

Eh bien, nous serons plus justes pour ces divers médica- 
ments que les allopathes ne le sont eux-mêmes. Moins admi- 
rateurs sans doute que certains d'entre eux de telle ou telle 
substance qu'il leur a plu d'entourer de l'auréole de la spéci- 
ficité, nous nous garderons bien aussi de nier complètement 
l'action thérapeutique de chacune»d'elles, ainsi que le font, 
d une manière assez peu courtoise pour des frères en doctrine, 
et dans tous les cas nullement scientifique, les personnages 
éminents de l'école et de Y Académie. C'est qu'en effet une 
sorte de vertu anti-rhumatismale réside bien réellement dans 
le quinquina, le nitrate, le tartre slibié, la véralrine, le col- 
chique; seulement l'erreur consiste à trop généraliser l'action 
de ces médicaments et à l'étendre au rhumatisme en géné- 
ral, tandis que la vérité est que cette action se restreint à cer- 
taines formes de la maladie déterminées pour chacun d'eux. — 
Nous verrons plus loin que cette détermination des rapports 
entre les formes de la maladie rhumatismale et les médica- 
ments susceptibles de les combattre chacune en particulier, est 
établie par la loi homœopathique; c'est elle, la grande loi des 
semblables, qui justifie jusqu'à un certain point la spécificité 
accordée par certains médecins aux agents susnommés, en 
même temps qu'elle excuse l'abandon des mêmes substances 
fait par d'autres dans des cas où l'absence de similitude s'est 
opposée à toute action thérapeutique de leur part. 

Ces explications démontrent combien est vaine cette indi- 
cation tirée de la nature intime du mal, qui en impose d'abord 
par son apparente rationalité, et qui n'est que l'indication 
du hasard, que l'empirisme déguisé sous le nom trompeur de 
spécificité. 

Telles sont les indications, s'il nous est permis d'employer 
une pareille expression, qu'il nous a été possible de découvrir 
dans les procédés de la thérapeutique dite classique du rhu- 
matisme aigu. Nous avons prouvé sans réplique, nous le 
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croyons, qu'aucune d'elles ne peut soutenir un sérieux exa- 
men ; qu'elles reposent toutes sur des bases fausses, contra- 
dictoires; qu'elles se résolvent toutes, soit dans l'empirisme 
pur, soit dans des vues, des idées toutes personnelles, exces- 
sivement variables, et rapportées modestement à la ratio- 
nalité par chacun de ces inventeurs d'idées. — La consé- 
quence de tout cela, c'est, comme ftous l'avons dit ett 
commençant, l'abâence dé toute loi d'indications, lé désordre 
éa thérapeutique. 

Nous nous résumons. Ntous avons établi les conditions na- 
turelles, raisonnables, et par conséquent acceptables jtar tous, 
d'une bonne thérapeutique dans un cas de rhufiiatiSme donné, 
savoir : la connaissance complète de la rhaladîè rhumatismale 
et du malade qui en ëât affecté ; la science des propriétés phy- 
siologiques et thérapeutiques des médicaments susceptibles 
d'être opposés à la ttialadie; les notions Relatives au meilieut* 
mode dé préparation, d'administration ei de dosage dé céà 
substances; la connaissance enfin de la loi qui règle les rap- 
ports des indications présentées par l'état du nia là de avec 
le& médications corrélatives. Nous avons démontré que lé 
première dé ces conditions n'est remplie que d'une manière 
hiftoriiplête par là thérapeutique allôpathiquè; qdela Seconde 
peut être considérée. corilme titille, ce qui veut dire que l'arme 
dent se sert lé thérapëutiste lui est en réalité inconnue ; que 
là troisième n'est point comprise, malgré son importance et 
Malgré les dangers qVeritraïne l'ignorance a> cette cohdHioh; 
que la quatrième, enfin, là grande loi qui régit toute là théra- 
peutique, n'existe pas. 

Eh voilà plus qu'il ne faut, sans doute, pour expliquer, par 
la voix dé iâ raison, l'incertitude et les dangers que l'examen 
des faits nous avait déjà révélés dans là thérapeutique oîfl* 
ctelie du rhumatisme ërticulaire aigu. 

(La suite au prochain numéro.) 
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RECHERCHEE M LE TRAITEMENT \l L'ÀULUN HEMALE. 

OBSERVATIONS QUE POSSEDE LÀ METHODE HOMŒOPATHIÇjÙÈ 
àOR CE hflJST, 

Pat ié dàttéixi Hautet. 
(Suite.] 

NM9. 
jtiisENieUâ. 
Lijpémanie périodique, diurne ei nocturne. 
tin homme de trenté-cleux ans, d'une constitution robuste, 
atteint d'une affection morale périodique, dépeignait ainsi 
son état : « Lors de l'accès, il se portait parfaitement bien ; si 
là maladie le prenait, il ne pouvait dormir, tant son corps se 
couvrait de sueur, né trouvait pas de repos au lit; souvent il 
était obligé de se lever et de se promener par la cnambré; & 
cause d'une anxiété et d'une oppression terribles, qu'il ne pou- 
vait décrire. L'accès durait ordinairement six à huit nuits. 
Dans la journée, même anxiété qui te chassait d'un endroit a 
l'autre et ne le laissait pas un quart d'heure tranquille à la 
même place! Fuyant ses connaissances, qu'il s'imaginait avoir 
blessées, quoiqu'il nie se souvînt dé rien, il voulait en obtenir 
un pardon superflu. » II souffrait ainsi depuis plusieurs an* 
nées. Les accès l'avaient pris d'abord tous les six mois, puis 
tous les trois moi§« Traité car les saignées et les bains de 
pieds ; qui avaient mis fin à chaque accès, il n'en revenait pas 
fodlbs ioùtèà les trois semaines ou tous lés mois. Je trouvai 
la face rouge et lîrBlahte; le pouls à Quatre-vingts, plutôt- 
fèible que fort. Cnécjaé accès devenait plus fréquent et plusi 
ftitehse. Je donnai àrs. éÔ e , une goutté. Lé lendemain, il 
m'annonça avec jbië qu'après lé rémèdé il s'était endormi du 
pliis doux sommeil. L'anxiété avait entièrement âlspard. fé 
lill feonSèffltt ft même régime ; mais H ti'eh fit rien, et, tift 
âtts Sortit; rfet*S répartit. PèèS rfcce&i* &â mtoe ttéyètij I 
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la même dose, avec le même succès. Depuis deux, ans il n'y 4 
pas eu de récidive, et la santé n'a pas cessé d'être parfaite. 
(Weber, Archiv. homœop., vol. VIII, cah. 1, p. 56.) 

Le malade présentait : délire chronique périodique, troubles 
de la sensibilité spéciale, illusions, anxiété, agitation, dyspnée. 
Il y aurait lieu de penser qu'il s'agissait d'attaque d'asthme. 

RÉSUMÉ POCR ARSENIC CM. 

Trois observations sont sous ce titre. Celle n° *7 m'a paru 
coïncider avec un asthme ou une maladie du cœur, ainsi que 
celle n° -19. Dans ces deux cas, l'aliénation pouvait n'être 
que l'un des symptômes de la maladie. Or l'action connue de 
Y arsenic justifie pleinement son usage dans ces cas, et les cir- 
constances d'aggravation la nuit, de périodicité, lui donnaient 
encore un caractère d'application plus spécial. 

Dans l'observation n° -18, il s'agissait d'une aliénation suc- 
cédant à une affection rémittente de la peau. On voit ici un 
autre mode d'action connue de l'arsenic sur les maladies de 
la peau, qui par suite a guéri l'aliénation. 

En résumant les symptômes guéris par ce médicament, 
nous trouvons : dyspnée, anxiété, agitation, surtout la nuit; 
délire, hallucinations, illusions, périodicité des symptômes. 

Nous n'avons point trouvé : la peur de la solitude, de spec- 
tres, de voleurs y envies de se cacher; crainte de la mort, indi- 
qués aux observations cliniques dans le Manuel cité. 

N° 20. t 

ADRUM. 

Lypêmanie, disménorrhée. 

Une femme de trente ans, brune, délicate, était tombée à 
l'eau à l'âge de quinze ans, durant la menstruation, qui cessa 
pendant longtemps. Lorsque les règles revinrent, elles furent 
régulières; mais, depuis la suppression, elle éprouvait de 
violentes douleurs dans l'hypogastre et à la région hépatique ; 
une vive céphalalgie avec vertiges, avant et après la menstrua- 
tion. L'ouïe était obtuse ; quelquefois bourdonnements, musi- 
que et son de cloches dans les oreilles. Misanthropie, distrac- 
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tien, méchanceté et paresse accompagnaient cçs symptômes. 

Depuis six mois elle était tombée dans cette mélancolie et 
ne disait plus une parole. Souvent des gestes manifestaient 
sa colère. Appétit bon, selles régulières; mais de jour en jour 
elle maigrissait. Les 9 et \ 6 novembre, je donnqj aurum ?/50. 
Le 23, elle éprouva de Violentes douleurs aux dents molaires 
à gauche et de grands maux de tête; cependant elle était 
mieux, et parla. Le 22 décembre, son état était plus que sa- 
tisfaisant. Elle avait pris, huit jours auparavant, une nouvelle 
dose d'or. (Emmerich, Arch. hom., vol. XV, cah. h, p. 224.) 

On ne dit pas ici si la guérison se confirma. Il y avait alié- 
nation caractérisée par : délire chronique lypémaniaque ; 
trouble des sensations. 

N° 24. 

AURUM. 

Manie, suicide. 

Un instituteur devint fou par la perte de sa place. Face 
rouge, yeux brillants, voix enrouée ; divague en parlant très- 
vite ; croit voir des fantômes qui l'entourent ; jure, mord , brise, 
déchire ses vêtements. Manque d'appétit, soif, constipation 
opiniâtre. Une goutte d'opium fut suivie d'aggravation, puis 
d'une .grande rémission. Quatre jours après, nouvel accès : 
stramonium, hyosciamus, sans succès notable. Le malade es- 
saye de s'étrangler avec une faible corde. Aurum V*> un grain 
calme tous les symptômes. Répétition, huit jours après, du 
même médicament et guérison. (Starovezky, Arch. kom. t 
vol. XIX, cah. î, p. 85). 

Cette aliénation, que l'on peut rattacher à la manie, avait 
pour caractère : délire continu avec fureur, trouble des sens, 
hallucinations, agitation. 

N° 22. 

AURUM. 

Lypémanie, aménorrhée. 
Madame J., brodeuse, aliénée depuis plusieurs années, à b 
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sufye de lopg chagrins, avait voulu $? *oy$r. £fr ffé&gte 
les symptômes suivants : douceurs icpnsiriflUyf s $ r&Açtyac, 
$'é,lf.ndant au pourtour de la poitrine., .ayecre$pir#jfto9 djf$cijg; 
pesanteur de tête, céphalalgie consitriciive avec baJU$ro$QjL ; 
sommeil troubla par des rêves effrayants ; <pe* jd&v 5 pombrgs 
l'occupent ; Slle croit gu'on veut l'étrangler ojj la pendre : $§- 
rapière mélancolique, pleurs ipvplopt^ires, pl*i>njtep .çpntl' 
nuplles ; aménorrhée depuis six /npis. — £tepui£ ^ 7 septem- 
bre ^B54, la malade prend plusieurs* doses .de pl§tipç ejft'gr 
(dose?). A l'aide de ce jraUeraenf, fille retrouva la £ai4£ #t 
une sérénité despr^t dont elle était privée depuis longtfliops* 
Les règles reparaissent Je 7 du mois suivant. .Chaque épogue 
menstruelle était ordinairement accompagnée jdi* i&8t ilP 
fureur, de pleurs involontaires et d'une profonde mélancolie ; 
tous ces symptômes ne se sont point montrés ; la malade est 
restée calme et raisonnable. {Malaise, Bïbl. hom., vol. VI, 
p. 556.) 

Celte aliénation, gui durait depuis plusieurs années, pré- 
sentait un délire chronique, sous forme de manie aTterriant 
avec la mélancolie; trouble de 'la sensibilité spéciale, agita- 
tion, aménorrhée. 

«• 25. 

NOJES DIVERSES SUR $*]$• 

"Ce n'est pes mwum, mais nu# twmtca -1-6, qui guérit de 
«eue* mélancolie a-vec dégoût de la Vie qui conduit aâ sdicïâê. 
Une -dose Chaque jour opère une guérisôn complété en huit ou 
quinze jours au plus. Si l'irritabilité est grande, il faut em- 
ployer une dilution plus haute. (Mgiâi,iHifîjea, vol. II, p. 53.) 

N* 24. 

J'ai traité avec succès des mélancolies poussées jusqu'au 
suicide, qui n'ont exigé que de trois à neuf centièmes d'un 
grain d'or, lorsque les symptômes avaient de l'analogie avec 
ceux que ce métal fait nifife sur lès personnes en santé. 
4HfltMiflMPP» Jfotatf. 4fcr. , vol. J, p. 4ML) ' 
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.N° 25/ 

Vaunm me Tendit des services dans une mélancolie reli- 
gieuse, suite de remords, caractérisée par une grande an- 
goisse du cœur, de l'inquiétude, des pleurs, des prières, des 
rêves inquiets et effrayants, un grand sentiment de faiblesse, 
l'amaigrissement, des sueurs Je matin 1 une menstruation très- 
douloureuse. (Seidel, Arch. hom n vol. XUl, cah. m, p. 141.) 

»£SDMÉ POUJt AUJIDtf. 

Des trois observations qui précèdent et <Jes noies des au- 
teurs qui les suivent, il résulterait que 1 emploi de ce médip#- 
mgnt jparatt indiqué dans des cps de lypémanie avec tendance 
jau suicide, et coïncidant quelquefois avec la dysménorrhée jet 
r aménorrhée. 

Malgré le dissentiment d'un auteur que j'ai rapporté (Jïgkli), 
les principaux synjplômes d'aliénajiou présentés chez les ma- 
lades sont : délire chronique continu, trouble de la sensibilité 
spéciale, agitation, tendance au suicide. 

Dans I observation n° 23, le platine a été administré saps 
que l'auteur exprime s'il a été donné en même temps ou alter- 
nativement. Nous ne pouvons faire la part d'action à chacun 
deux. Plus loin, à l'article Platine, nous pourrons peut-être 
mieux apprécier son influence. Dirons cependant que son ap- 
tiojn connue sur les affections de l'utérus peut avoir eu un 
heureux effet sur l'aménorrhée. Aux avis cliniques du Manuel 
de jjf . Jahr, sur les affections morales, nous n'avons point 
trouvé ce médicament indiqué. Cependant on trouve dans sa 
Palltogénésie, à l'alinéa Moral, et indiqué par l'astérisque, 
comme ayant guéri, des symptômes qui se rapportent parfai- 
tement aux symptômes que je viens de citer. 

ERRATA POUR LIS KOICAIENTS DE LA LETTRE A. 

Tôto. IV, n* 12, avril If 54 : p. 724, obs. 3, ligne 2, au lieu de vol.- VII, 
en, p. 45, lisez \ol. IX, c. i, p. 114.— P. 724, obs. 4, au lieu de Çrost : 
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Usez Gross. — P. 727, ligne 2, au lieu de Tanrh, Usez Jabr. — P. 727, 
lipne 8 : où ce symptôme fut mentionné, ajoutez dans des cas que nous 
considérions comme véritable aliénation. 

Tom. V, n° 2, juin 185*, obs. 6, au lieu de Segni, lisez Segin. — P. 122, 
supprimez nous ne trouvons point dans la Matière médicale de Hahnemann 
la pathofrénésie à'anacardium. (Cette phrase doit être attribuée à Api* 
meltifica.) 

N° 26. 

BARTTÀ ACETICA. 

Hypocondrie? 

D., âgé de quarante-sept ans, depuis huit mois environ, 
avait ressenti des douleurs qui portaient la perturbation dans 
son organisation physique et morale. Il perdit non-seulement 
l'appétit et le sommeil, mais ses digestions devinrent irrégu- 
lières, ses traits altérés dénotèrent la mélancolie, le découra- 
gement, la misanthropie. La nuit, agité de rêves affroyables, 
il se relevait souvent; tous les jours, il se sentait plus mal, et 
se plaignait surtout d'un sentiment douloureux qui lui mon- 
tait du bas-ventre à la poitrine et à la tête. 

Je donnai le rhtts 50 e , une gouttelette. Quinze jours après, 
il s'était opéré une amélioration notable dans son état. Jus- 
qu'au 28 janvier, il alla mieux; mais il éprouva un chagrin 
dont je me hâtai de prévenir les suites par l'administration 
d'une dose d'aconit. 

Quelques jours après, jugeant que le premier remède avait 
cessé d'agir Je lui donnai baryt. acet. \ 8 e . Depuis la mi- février, 
cet homme se trouve guéri. (Schwaze, Ann. Aoro., vol. I, 
page 89.) 

Nota. Cette observation prouve peu en faveur de l'action 
curative de baryt. acet. } et de l'existence d'une aliénation. Elle 
m'a paru être une attaque d'hypocondrie. 

N°27. 

BELLADOJVA. 

Aliénation lypémaniaque. — Tremblements musculaires. 
J.-E. F., potier d'étain, trente-quatre ans, éprouvait depuis 
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quelque temps un abattement général qui avait augmenté de- 
puis trois semaines; il tremblait de tous ses membres, et était 
poursuivi d'une idée fixe. Tout à coup il se sentit très-mal, 
eut des vertiges, se plaignit d'oppression et de picotements 
dans la poitrine. Aconit, et bryon. diminuèrent un peu ces 
symptômes. \\ entra à l'Institut homœopathique. Le matin et 
l'après-midi de son entrée, reparurent les mouvements spasmo- 
diqués dans tout le corps, un tremblement dans les membres, 
et de fréquentes absences d'esprit. Il était alors dans l'état 
suivant : Picotements douloureux aux tempes, sentiment très- 
vif de froid à l'occiput, bourdonnement dans l'oreille droite, 
ouïe dure, surdité de l'oreille gauche avec écoulement puru- 
lent depuis son enfance, respiration difficile, toux brève et sè- 
che, chaleur dans le bas-ventre ; hallucinations qu'il ne déter- 
mine pas, regard fixe, soif ardente, pouls fréquent, plein et 
dur, divagation, ne se croyait pas malade, etc. 

Il prit bell. (dose?), il ne tarda pas à s'endormir, eut une 
sueur abondante, et se sentit soulagé à son réveil. Après six 
jours, pendant lesquels il éprouva quelques alternatives de 
mieux et de maladie, il était guéri. Mais dans la nuit il eut de 
la diarrhée, on lui donna ipéca 2/18. Le septième jour, il fut 
complètement guéri. (Maurice Muller, Annuaire de l'Institut 
hom.y vol. I, cah. i, page 445.) 

Dans cette observation, l'aliénation était caractérisée par : 
inertie des facultés intellectuelles, trouble de la sensibilité spé- 
ciale (hallucinations), troubles de la musculation volontaire 
générale. 

L'affection de ce malade ne pourrait-elle pas être attribuée 
à son état de potier d'étain? Les tremblements musculaires 
des membres, les sensations de picotements douloureux aux 
tempes, etc., donnent lieu de le supposer. En effet, ces 
symptômes sont décrits dans la pathogénésie de stannum. 

La belladona est présentée par H. Jahr comme ayant une 
concordance d'action avec stannum, ce qui rend cette obser- 
vation remarquable au point de vue homœopathique, comme 
donnant l'action d'un analogue sur l'action délétère d'un ana- 
logue pathogénétique. 

v. te 
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Il eftt été également curîeut, dans ce cas, d espértmenter la 
fmbatHkty qui est regardée comme antidote de tfftmittm. 

N*28. 

beluidona. 

tkliriwH iwnenê. 

Un délire tremblant, qui se distinguait par un tremblement 
extraordinaire, a été guéri par belladonaW, une goutte dans 
de l'eau, une cuillerée toutes les deux heures. (SyrbiuS, Arçh. 
Aom.,art. XIV, cah. 11, page 4 07.) 

Malgré lç peu de détails de cette observation, l'expression, 
formelle dé l'auteur lui donne sa valeur : délire général; 
tremblement musculaire. 11 est probable qu'il s'agissait d'un 
ivrogne. 

fcfclXADONÀ. 

Beiprxum, trem&u> 

Un buveur <Teau-de-vie tot pris dNm violent Accès de dé- 
Ure tremblant, avec congestion è la tête et visions de fantô- 
mes divers. L'eau-de-vie lui répugnait. Niit vont, «ans sne* 
ces; mais bettadtfna â* calma immédiatement. (Léidk, Cùttect. 
dt9 exp&r. cïiniques de Buekert, vol. I, page 141 .) 

Cette observation, analogue à la précédente, a cela de re- 
marquable que la belL a réussi après l'insuccès de MU» V*- 

BEtLAUOJU. 

Qeliviutn tremens. 

Un homme âgé, adonné ï rtmgnerie, tvtit été ptataK» 
fois affecté de troubles toteHectueh. Un nouvel accès setta» 
nlfesta. H était an H aveo ballneinotMMS «a b vue, voyart 
passer les fantômes les plus bizarres. Par tnoMfctft H repne* 
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nait connaissance; mai» bientôt après upe grande angoisse te 
chassait du lit, il courait saisir une lunette d'approche pour 
observer ]es ohjels de ses hallucinations, et priait Us assis- 
tants de s'en servir pour se convaincre. Fièvre, pouls fré- 
quent, soif vive, inappétence, selles normales, urines rouge* 
et rares. Traité sans succès par l'ancienne école, il fut guéri 
par upe dose, bellad, 50 f . (Tfcorer, ComnumM%Qn$ praliq,, 
vol IV, p. 225.) 

Quoiqu'il ne soit pas question ici des tremblements mus- 
culaires, les habitudes du malade, les accès d'aliénation qui 
ont précédé, et la nature du délire avec hallucinations et ac- 
compagné de fièvre, me l'ont fait regarder comme un cas de 
delirium iremens. 

N p 5«. 

HELL*n09A ET HCX VOMICA. 

Delirium treftHW. 

G„ distillateur, d'environ quarante ai»6, robuste, était icu- 
jours maladif quand on guérissait une dartre qu'il avait fr<* 
queminent. £lle sa passa après avoir pris tnm. tan, ai beau- 
coup de soufre, et fut attaqué d'una maladie qui rassambbal 
au délira tremblant. Des saignées» des vésieetoireg at divers 
remèdes la guérirent ; mais ses jambes se couvrirent d'ulcè- 
res qu'un onguent fit disparaître. Trois mois après envirent, 
il fui attaqué d'un vrai délire tremblant. Il prit des remèdes 
aUopathiquea qui le guérirent an nauf jours, Ayant raton» 
mencé ses excès, le délire tremblant reparu*, Il était dans IV 
tat suivant : idées troubles, mémoire faible, étincelles devant 
les yeux, face tuméfiée, visage contracté, soif violente, selles 
rares, difficiles , gaieté continuelle, insomnie, voix inintelli- 
gible, douleur en avalant, toux et nausées, tressaillements 
musculaires et soubresauts, tremblement des mains tel qu'il 
ne peut s'en servir, eJles sont couvertes d'une sueur fraida; 
inquiétwta» agitation, iromaur triste at chagrine* Il prit h$l* 
hA, 2/50, son état s*eraéliora en trois jws; 1* quatrième, il 
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prit nux vont. 4/30; le douzième jour il était parfaitement 

guéri. (Fielze, Afin. hom. f vol. I, p. 548.) 

Cette observation, ainsi que les trois précédentes, caracté- 
rise bien une attaque de delirium tremens; elle donne à l'ana- 
lyse : délire aigu continu, agitation, trouble des sens spé- 
ciaux, troubles de la musculation volontaire et d'autres 
symptômes caractéristiques qui indiquaient l'emploi de la 
belladana. 

N*52. 

BELLADONA. 

Manie. 

Un jeune homme de vingt ans devint, sans cause connue, 
taciturne. Un jour en s*éveillant il s'échappe en chemise et 
tombe à coups de bâton sur un passant : arrêté, il s'arme 
d'une barre de fer, court autour de la chambre avec une ra- 
pidité effrayante, crie, jure, ne reconnaît personne ; regard 
sauvage, pupilles contractées, pouls dur, légèrement accéléré. 
La fureur continue, il casse, brise, lacère ses vêtements; on 
est obligé de lui mettre la camisole de force. Tart. émet. 
45 centigr., comme vomitif, n'amène aucun changement; 
mais bellad., teinture mère, 2 gouttes matin et soir, le guérit 
en cinq jours. (Knorre, Gaz. nom., vol. XIX, p. 48.) 

Cette observation est un cas de manie bien caractérisé. 
Était-elle essentielle, c'est-à-dire était-elle indépendante de 
toute autre matadie? Elle me Ta paru. Je ne pourrais cepen- 
dant l'affirmer en l'absence de détails sur les antécédents du 
malade, sur la durée de la maladie, etc. 

N # 55. 

BELLADONA. 

Manie. 

Un homme, âgé de vingt-quatre ans devint aliéné à la suite 
de longs voyages, de chagrins, de contre-temps, en apprenant 
la mort d'une sœur. Tous les jours il allait au tombeau de sa ' 
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sœur avec laquelle il s'entretenait comme si elle eût vécu. En 
revenant un soir, il entra dans un accès de fureur terrible. Je 
le trouvai étendu sur un sofa sans connaissance, sans pouls, 
le regard fixe, appelant sa sœur d'une voix basse d'abord qui 
s'élevait graduellement. Il se frappait de violents coups de 
poing sur la poitrine, sur le ventre; il frappait la muraille et 
battait celui qui s'approchait. L'écume lui sortait de la bou- 
che ; il arraGha sa cravate comme s'il étouffait ; il poussait des 
gémissements et se plaignait. Je donnai bellad. 2/50. Quelques 
heures après il avait repris connaissance et la fureur avait 
disparu. Depuis ce moment, il n'a plus éprouvé d'accès. (L. 
de L. Annal, hom., vol. IV, p. 540.) 

Il n'a plus éprouvé d'accès, mais a-t-il continué ses péré- 
grinations et ses entretiens au tombeau de sa sœur? Cet 
homme n'était-il pas seulement atteint d'une violente colère et 
de désespoir excité par les débats d'une succession dont 
parle l'auteur et dont j'ai supprimé les détails? Était-ce une 
attaque de manie essentielle? je suis porté à le croire. 

N° 54. 

BELLADONA. 

Manie. * 

Un paysan de dix-sept ans, au lieu de dormir, passait les 
nuits sur une chaise, tantôt pleurant, tantôt chantant. Ses 
hallucinations lui présentaient sans cesse des soldats, des 
généraux, des coursiers. Le jour, il accourait souvent en 
sueur et hors d haleine se plaignant d'avoir été poursuivi ; 
souvent il se cachait si bien qu'on ne pouvait le trouver qu'a- 
vec peine. Quelquefois il s'ornait de fleurs qu'il appelait toutes 
du même nom ; quelquefois il marchait en se contournant sans 
motif et boitait; il se querellait souvent dans sa famille. 11 
mangeait peu, ne travaillait pas; les pupilles étaient trè<-dila- 
tées, son regard trouble, la face paraissait tuméfiée et jaune. 
Je lui fis prendre bellad. 2/50. Dans l'espace de huit jours, 
cela suffit pour le guérir d'une maladie de quatre semaines. 
(Atlomyr, Arch. hom., vol. XII, cah. m, p. 79.) 
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Cette observation est pins explicite, il s'agissait d'une atta- 
que de manie avec hallucination. 

N"55. 

BËLLAOONA. 

Manié, 

Un homme de vingt-huit ans avait depuis longtemps de 
l'œdème au ventre et aux extrémités. Il y avait quinze jours 
que, sans cause connue, il était devenu agité, querelleur; il 
avait voulu assassiner sa femme, et, irrité qu'elle se fût sau- 
vée, voulait incendier le \illage; mis en prison, 11 devint fu- 
rieux, et c'est ainsi qu'on l'amena à l'hôpital; les yeux étaient 
injectés, la face, le ventre, les membres inférieurs, étaient 
œdematiés; la face et les membres couverts de pustules rou- 
ges; pouls faible, urines et selles involontaires, réponses brè- 
ves et menaçantes. En douze jours bellad. \î? fit complète- 
ment disparaître l'affection mentale. L'anasarque fut guérie 
ensuite par bryon. (Starovezky, Arch. hom. } vol, XIX, cah. i, 
p. 95.) 

Il eut été utile de savoir la raison de celte anasarque. Dé- 
pendait-elle d'une maladie antérieure? d'un refroidissement? 
de la supression d'un exanthème? Toujours est-il qu'essen- 
tielle ou symptomatique, c'était un cas de manif . 

N°5e. 

BF.LLAPOISA. 

Mante. 

Une femme de trente-sept ans souffrait depuis six semaines 
d'une espèce d'aliénation mentale qui augmentait. Grande 
agitation, elle ne pouvait rester en place; elle tenait les dis- 
cours les plus déraisonnables, tantôt gais, tantôt tristes, quel- 
quefois obscènes; ses yeux roulaient dans l'orbite; elle frap- 
pait les murs pour les enfoncer; crachait autour d'elle; dé- 
chirait ses vêtements. De temps en temps elle expectorait 
quelques glaires, et souvent paraissait étrangler. Elle prié 
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UUtfma 7/1 Si iroi» jour* de suite, le matin. San aliénation 
diminua, et elle put s'occuper de légers travaux. Elle en prit 
trois nouvelles doses tous les trois jours. 

La malade babillant encore un peu trop et se plaisant aux 
propos obcènes, je lui donnai stram. 6% une goutte, tous les 
quatre jours. Bile est parfaitement guérie, (Élevert, G<u, Aem.* 
id f VIII, MSI.) 

Cette observation est uncps de poeuie bien caractérisé par ; 
délire chronique Continu, agitation violente, ptjalieme, Cet 
étati twWwipw btliadona, ne fut guéri que par tirauwnium. 

W il. 

*EUAUQaA, 

Mante pendant la lactation. 

Une jeune femme de vingt-cinq ans. uourissant un enfant 
de cinq rapis, s'était trouvée alitée pour une irritation gastro* 
intestinale, traitée par la diète et les sangsues à l'épigasire. 
A la suite d'un repas copieux suivi de malaises, de vomisse- 
ments, la malade commença à tenir des propos incohérents, 
qu'elle débitait avec une volubilité incroyable. Insomnie pres- 
que toutes les nuits. À la loquacité succéda un mutisme com- 
plet; puis la malade se mit à ebantei* sans suite, et cherchant 
à saisir tous les objets à sa portée, Bellafana 5/24, dans cent 
cinquante grammes d'eau, une Cuillerée à soupe de trois heu- 
res en trois heures* Vers la fin de la journée, elle fut plus 
calme; à minuit, le médicament fut suspendu, et le lende- 
main la malade fut guérie. (Sollier, Revm hom. du Miai, 
cah. i) mars ) 

La promptitude de cette guérison d'une attaque de piania 
syroptoraatjque est remarquable, 

H* 88. 

WXADOWA (NU*, YERAT,, CON|Ult). 

Mante puêtpétalê. 
Une ferai)* tombée d?na uae mélancolie puerpérale, trois 
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jours après être accouchée, était traitée depuis trois semaines, 
sans succès, par les médicaments les plus différents, les fric- 
tions, les saignées, etc. Constipation depuis six jours, pres- 
sion douloureuse sur les parties génitales et le bas- ventre, re- 
venant périodiquement ; accès de fièvre; angoisses et inquié- 
tudes avec palpitation de cœur; idées de suicide. Deux doses 
de nux vont. 4/30 firent disparaître en moins de douze heu- 
res la plupart des symptômes. Le lendemain elle prit avec 
succès bellad. 5/50, pour combattre un violent délire, des 
accès de rage et d'impudicité. Quelque temps après j'admi- 
nistrai veratrum et conium, et elle fat guérie en huit jours. 
(Frelitz, Arch. hom., vol. XV, cah. i, p. 427.) 

Les divers médicaments qui ont été administrés ne laissent 
qu'une faible part à attribuer à l'action de btUadma, celle de 
l'acuité du délire maniaque. 

Cette aliénation, caractérisée par le«déiire chronique, l'agi- 
tation, etc., suite de l'état puerpéral, offre tant d'analogie 
avec les observations déjà rapportées à l'article aconitum, que 
l'on peut regretter l'omission de l'usage de ce médicament. 

N° 59, 

BELLADONA. 

Etat puerpéral) tnonie. 

Une femme de vingt ans fut prise, le cinquième jour de ses 
couches, d'une manie furieuse: saignée jusqu'à syncope, 
frictions d'onguent stibié sur la tôle rasée... Neuf jours pas- 
sèrent ainsi sans amélioration ; on eut recours à l'homoeopa- 
tbie. Loquacité, emportement, colère, regards confus, con- 
jonctive légèrement rouge, pupilles dilatées, parole accélé- 
rée, mouvements précipités, pouls un peu accéléré, lochies 
rares, sécrétiop du lait arrêtée. Pendant les accès, elle 
casse et brise tout, injurie, crache, pleure, rit : l'aspect de 
son mari augmente sa fureur. Belladona 5*, deux gouttes, 
dans quatre onces d'eau, par cuillerées à soupe. Le second 
jour, sommeil et calme ; le troisième, elle demande son enfant ; 
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enfin, gaérison au bout de trois semaines, pendant lesquelles 
la bellad. fut assidûment continuée. (Mayerhofer, Hygea, 
vol. XX, p. 255.) 

Cette attaque de manie symptomalique fut d'une longue 
durée, malgré l'emploi du médicament, qui évidemment mo- 
difia favorablement les accès dès le début. 

N* 40. 

' BELLADONA. 

Mante hystérique f 

Une veuve de trente-huit ans était malade depuis six ans. 
lorsque je la vis, elle avait bon appétit, le pouls plein, une 
grande défiance, des inquiétudes jour et nuit, pas de repos, 
elle s'enfuyait aussitôt qu'elle en trouvait l'occasion, son plus 
grand plaisir était de regarder le soleil le jour et le feu la nuit. 
Elle se levait souvent la nuit pour refaire son lit, qu'elle ne 
trouvait jamais bien; recherchait la solitude; grimaçait de 
toutes manières; elle ne répondait qu'après plusieurs ques- 
tions et témoignait sa mauvaise humeur par des cris. Je lui 
fis prendre belladona 50 e . Quinze jours après je renouvelai la 
dose, et elle guérit parfaitement. (Sonnenberg, Annales hom., 
vol. IV, p. 540.) 

Il est à regretter quelques détails dans cette observation, 
qui auraient peut-être permis d'établir chez cette malade la 
présence de l'hystérie, ce qui eût fourni un renseignement 
précieux pour l'application du médicament. On doit remar- 
quer aussi que cette action de fixer le soleil a été regardée 
comme un signe d'incurabilité chez les aliénés, ce qui fait res- 
sortir davantage l'heureuse application de la belladona. 

N°41. 

BELLADONA. 

Manie hystérique? 

Une veuve de cinquante ans était aliénée depuis plusieurs 
semaines, aucun moyen du traitement ordinaire n'avait 
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réussi ; le médecin la déclara incurable. Lorsque je la vit, 
elle venait de briser les vitres de la chambre, elle m'eceueillil 
comme* son fiancé en m'invitent à partager son lit. Elle avait 
le regard fixe, les cheveux épars, vomissait des malédictions 
abominables; elle déchirait tout, poussait des cris forcenés, 
crachait souvent, avait l'écume à la bouche; la boisson lui 
faisait horreur, et si elle buvait, elle avalait avec difficulté, 
quelquefois rejetait le liquide. Je prescrivis des paquets conte- 
nant deux grains de poudre de belladona, dont elle prit deux 
paquets par jour. Les symptômes s'affaiblirent de jour en 
jour, et la malade recouvra la raison après avoir pris le der- 
nier paquet» (SchUler, Annales hom. % vol. IV, p. £29») 

Dans cette observation, les caractères du délire, aecompe- 
gnées d'hydrophobie, de ptyalisme, indiquaient d'une ma- 
nière spéciale l'usage de la belladona. Cette attaque de manie 
m'a paru syraptomatique d'hystérie. 

N°42. 

BELLADONA. 

Manie, hystérique ? • 

Depuis plusieurs mois» a l'approche des époques mens- 
truelles, une fille de seize ans présentait des signes non équi- 
voque» d'aliénation mentale, qui se calmaient ensuite pour 
reparaître à la nouvelle époque. Plus tard, cet état mental 
devint permanent. On appliqua sans succès les traitements 
ordinaires, elle fut regardée comme incurable; néanmoins on 
essaya de l'homœopathie. 

Le 4 avril 4845, menstruation normale, ventre ballonné ; 
loquacité; rit» pleure, injurie, se cache, devient furieuse, 
crache sur tout le monde, lacère ses vêtements ; pouls lent 
qui s'accélère pendant la fureur, miction involontaire, parfois 
diarrhée. Belladona 6*, une goutte dans du sucre de lait toutes 
les quaranle-huil heures guérit celte affection à la dixième 
dose ; elle éprouva des éblouissements devant les yeux, et fut 
prise d'un appétit insatiable, qui lui acquit bientôt un grqnd 
emboapoipt. (Kitssëbaek, Hjtfca, veL XXI, page 459.) 
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11 manque à cette observation, pour lui donner sa valeur» 
de savoir sf, eut époques menstruelles ultérieures, la malade 
n'éprouva point de récidive. 

H» 45. 

BKLUDONA. 

Choréel — Aliénation. 

François P., figé de cinq ans, faible, mais bien portant jus- 
que-là, avait toujours eu un degré inaccoutumé d'excitation 
d'esprit. En 4856, il fut atteint d'agitation et d'anxiété ex- 
trêmes ; il frappait l'air et les murs comme pour attraper 
quelque chose ou pour l'éloigner de lui ; il délirait et parlait 
de grenouilles, d'écrevisses, etc.; il cherchait souvent à se 
cacher dans son lit, se couchait sur le visage ou se serrait 
contre sa mère : insomnie jour et nuit. L'accès durait une 
demi-heure ou^ une heure, revenait à un court intervalle, et 
était provoqué surtout par la présence d'étrangers. La mé- 
moire était presque abolie ; il ne reconnaissait pas les per- 
sonnes. Il ne se plaignait d'aucune douleur; pouls Fréquent, 
par moments chaleur et congestion è la tête, peau sèche, éva* 
ouations alvines et urina ires moins copieuses qu'à l'ordinaire, 
ventre rétracté, sans désir d'aliments, bouche sèche, gosier 
rouge, enflammé, soif fréquente ; la déglutition était pénible, 
il rejetait souvent les boissons. Face pâle et défaite, les yeux 
caves, le regard fixe et insensible, pupilles dilatées. Traité 
sans succès, pendant quinze jours, par des moyens allopa* 
thiques, on consentit enfin à lui faire prendre l'extrait de bel- 
laclona, nn grain, dans de l'eau d'amandes arriéres. La nuit 
suivante, l'état resta le même; le lendemain, il fut plus Iran» 
quille, plus raisonnable; les pupilles parurent se dilater da- 
vantage. La maladie diminue de durée et d'intensité, mais les 
symptômes en restèrent les mêmes. Quelquefois II jouissait 
d'un sommeil plus paisible; la peau devint plus moite, le née 
et la bouche plus humides; la sécrétion urinalre augmenta. Il 
resta dans cet état pendant quinze jours. Des purgatifs de gra- 
tiota, des frictions d'onguent de tartre sUbié, de fortes doses 
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d'eau (C amandes arriéres } n'amenèrent point sa guérison. On 
se décida à donner un nouveau grain d'extrait de belladona 
seule. L'état s'exacerba, le délire et la fureur furent des plus 
violents pendant deux jours ; mais le troisième il y eut un 
mieux sensible, et la guérison s'opéra sans que rien vînt la 
troubler. (Bicking, Gaz. hom., vol. XIII, page 298.) 

L'âge du malade, le caractère des accès m'ont fait penser 
qu'il s'agissait ici d'accès d'aliénation que l'on voit chez des 
choréiques. 

N° 44. 

BBLLADONA. 

Aliénation de la chorée? 

A. B., âgé de douze ans, d'une constitution faible, très- 
irritable, avait eu, il y avait plusieurs années, une fièvre 
nerveuse; il était resté maladif, se plaignait souvent de maux 
de tête et était sujet à des accès particuliers qu'un long trai- 
tement homœopalhique avait fait cesser. Les accès avaient 
reparu l'été précédent. Le malade se plaignait d'une douleur 
pressive au front après quelque effort d'esprit ou d'émotion, 
plus violente le soir, accompagnée d'agitation, d'anxiété, qui 
le forçaient à marcher sans cesse. Il tombait ensuite dans un 
sommeil avec rêves et tressaillements de tout le corps ; il pleu- 
rait, criait, voulait s'enfuir. Cet état durait un quart d'heure 
à une demi-heure, puis il redevenait tranquille et se réveillait 
le matin épuisé et sans se souvenir de rien. 11 prit bellad. 50 e 
une goutte. La nuit suivante accès plus intense et plus long ; la 
seconde nuit pas d'accès ; la troisième léger accès. Je répétai 
la dose, et les accès ne se renouvelèrent plus, ou ne se mani- 
festèrent pendant quelque temps que par de l'anxiété. Le ma- 
lade fut bientôt guéri. Deux mois après, il fut atteint d'un 
rhumatisme et de maux de tète semblables aux précédents, 
mais sans suite. Six mois plus tard, à la suite d'une fièvre 
gastrite, les symptômes de la maladie dont on le croyait dé- 
livré reparurent avec une intensité croissante. Je donnai bel- 
lad, même dose ; il y eut encore un accès, ce fut le dernier. 
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La santé n'a pas été troublée depuis. (Bicking, Gaz. hom., 
vol. XIII, p. 299.) 

L'âge du malade, le caractère des accès qu'il éprouvait, les 
tressaillements, la perte de la mémoire, m'ont encore donné 
lieu de supposer ici l'aliénation de la chorée. 

N°45. 

BELLADONA. 

Aliénation, démence? 

Une femme de soixante-dix-sept ans, aliénée sans cause 
connue, se plaint de sentir des émanations toutes particuliè- 
res dans sa chambre; désespère de son saîut ; craintive, elle 
s'effraye lorsqu'on entre et s£ cache, ne connaît pas son fils 
et le croit mort ; elle prend le médecin pour un homme de loi 
en présence duquel elle a fait son testament, et demande le 
vrai médecin. Lorsqu'on s'entretient en sa présence de choses 
indifférentes, elle se mêle à la conversation et parle saine- 
ment. Constipation, congestion à la tête, face colorée. Plu- 
sieurs médicaments homœopathiques sont donnés sans suc- 
cès ; enfin guérison par bellad. 4 e en trois jours. Elle se rappelle 
tout ce qu'elle avait dit pendant sa maladie. (Engelhard, 
Ruckert. expér. clin., vol. I, p. 44, n° 24.) 

Dans cette observation, il est difficile de déterminer la na- 
ture de l'aliénation. L'âge de la malade ferait supposer qu'elle 
était atteinte d'une méningite légère qui parait souvent dans 
la démence. Il n'y avait point de délire proprement dit, mais 
erreur de jugement, frayeur sans sujet, trouble du sens spé- 
cial de l'odorat. 

. N'46. 

BELLADONA. 

Idiotisme? 

Pille de buit ans, très-sujette à des transpirations dans ses 
premières années ; elle ne marcha qu'à trois ans et ne parla 
qu'à quatre ans. Elle avait eu la teigne et la coqueluche ; elle 
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était idiote, son regard était égaré. Elle m plaignait de pru- 
rit à la peau , de douleurs qui parcouraient tout corps, sueur* 
continuelles aux pieds i on remarquait à l'occiput une fluctua- 
tion sous la cuir chevelu. En neuf semaine* elle prît titicta, 
anacardium, belladom. A la suite de ce dernier médicament 
les symptômes disparurent et la stupidité diminua. (Muller, 
Annuaire de l'Institut. Iwm., vol. 111, p. 89.) 

Cette observation ne m'a pas encore paru être un cas d'a- 
liénation. L'auteur semble avoir pris pour synonymes les mots 
de stupidité et idiotisme. 

N° 47. 

BELLADOHA. 

F . R., tailleur, âgé 4e cinquante-six ans, sujet à des migrai- 
nes et des bémorrhotdes fluentes, était malade depuis six 
mois qu'il avait perdu sa femme et avait éprouvé des cha- 
grins. 11 se plaignait de vertiges, de pesanteur de la tète, de 
lassitude dans les membres ; depuis huit jours il avait des 
hallucinations de l'ouïe, insomnies fréquentes, éruption pour* 
prs sur la poitrine ; toutes les autres fonctions à l'état nor- 
mal. Il prit belUèd. (dose?). La nuit du quatrième jour il dor- 
mit bien, et n'eut d'hallucinations ni éveillé ni endormi; la 
tète et les membres étaient libres ; il se tranquillisa, reprit ses 
forces peu à peu et n'eut plus k se plaindre de ses maux de 
tète. Sept jours après il n'avait pas eu de rechute. (Naurioe 
MvHer, Annuaire de llnsiitut hom. % vol. 1, cah. u, p. 4M.) 

Cotte observation ne m'a pas para être un eas d aliénation. 
Cependant les vertiges, la courbature des membres, les hal- 
lucinations de l'ouïe et l'éruption justifient l'efficacité du mé- 
dicament. 

D* Hermel. 

(La suite i un prochain numéro.) 
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Du traitement homœopathique des affections nerveuses et des 
maladies mentales, par le docteur G.-H.-G. Jahr, -I vol, 
in- 12, Paris, 4854, chez Baillière, libraire de l'Académie 
impériale de médecine, rue Haulefeuille, i9. 

Ce Traité, qui touche à une matière si peu étudiée encore 
aujourd'hui en homœopathie, se divise d'abord en deux gran- 
des parties : V les affections nerveuses ; î° les maladies met» 
taies. Dans le» affections nerveuses l'auteur établit trois se** 
tiens, qui sont: V les névroses; 2° les névralgies; y les 
anévrosthénies ou atonies nerveuses. 

La définition des névroses, le choix et l'application du m*» 
dicament, les indications symptomatiques, indications géné- 
rales tirées de la matière médicale, tels sont les points traitée 
avant d'en arriver aux individualités morbides. Nous avons 
vu, avec un grand plaisir, l'auteur insister sur ce point im+ 
portant de l'indication symptomatique tirée des causes, des 
circonstances et des époques pour permettre au praticien k 
choix d'un médicament. Ce point éclairci, M. Jahr arrive à la 
description individuelle de chaque névrose : il en établit la 
diagnostic et le pronostic; puis, continuant son analyse, il 
circonscrit, autant que faire se peut, chaque forme, et groupa 
un certain nombre de médicaments que l'expérience, atil 
physiologique, soit pathologique, a démontré être plus parti- 
culièrement efficaces. 

Pour les névralgies et les anévrosthénies» l'auteur suit la 
mêffce marche et fournit au praticien ce fil d'Ariane qui doit 
le guider dans ses recherches au milieu des richesses de la 
thérapeutique. Dans cette œuvre importante, M. Jahr s'est 
appuyé sur les travaux accomplis, tant en France qu'en Alle- 
magne dans ces derniers temps, sur les affections nerveuses* 
Aux altepatbe9 désireux de faire des essais homceopathiques, 
il plaira par sa disposition scientifique suivant les erre m e nts 
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de l'ancienne école, et les homœopathes y trouveront cette ri- 
chesse d'indications, celte tendance à la personnification de 
la maladie dans le malade soumis au traitement, qui pour 
eux permet seule d'arriver à une guérison certaine et prompte. 
Mais nous devons bien prémunir nos confrères de l'ancienne 
école contre une erreur trop accréditée pour d'autres ouvrages, 
c'est que l'on peut se livrer à la thérapeutique des maladies 
nerveuses et irientales avec ce Manuel seulement ; tel n'a point 
été le but de notre confrère. Il a voulu fournir un moyen plus 
facile d'arriver à la recherche des médicaments propres au 
traitement de ce genre d'affection ; c'est donc un ouvrage des- 
tiné à éclairer la route du néophyte à, travers la matière mé- 
dicale. Pour les médecins qui voudraient guérir les maladies 
en question avec ce livre unique, ils ressembleraient à ceux 
qui veulent faire de rhomœopalhie avec le seul Manuel du 
même auteur. 

Dans la deuxième partie (les maladies mentales), nous avons 
d'abord des observations générales, des indications sympto- 
matologiques générales, les indications fournies par la ma- 
tière médicale, et enfin le traitement particulier des diverses 
aliénations mentales. Notre confrère les divise : J'endysthy- 
mies ou maladies de l'âme ; 2* hyperthymies ou exaltations 
maniaques; 3* paraphronésîes ou folies proprement dites; 
4* aphronésies ou asthénies mentales. Cette division pourra 
être critiquée, c'est le propre de toutes les classifications ; 
mais, quoi qu'il en soit, nul ouvrage sur pareille matière n'a 
fourni des renseignements aussi complets et aussi bien coor- 
donnés. 

Gomme c'est pour les jeunes médecins que M. Jahr a écrit 
ce livre, je crois pouvoir l'assurer qu'ils lui en seront très- 
reconnaisants, car il a enrichi d'un bon livre pratique leur 
bibliothèque homoeopathique, et c'est chose d'autant plus 
précieuse pour eux et plus méritoire pour l'auteur que le su- 
jet est plus difficile. L. M. 



Le docteur Hounaii, à Pau, aurait dû figurer parmi les 
membres titulaires régnicoles. 
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OBSERVATION D'OS CAS DEIPÉRIHBSTATIOS DD UFIAIDS SUIVIS 

OU BAD1S COIIUN, 1 DOSES HOMŒOPATHIQIB, 
Par le docteur Euetoti Croît. 

L'observation que j'ai l'honneur de communiquer à la 
Société a été prise par mon père, qui aurait seul pu la faire 
précéder de la critique indispensable pour bien apprécier les 
symptômes appartenant en propre au médicament. Il me sera 
cependant possible de suffire à cette critique dans une cer- 
taine mesure. 

La personne qui fait le sujet de cette observation est une 
dame âgée, à celte époque, de trente-trois ans, brune, à tem- 
pérament pléthorique sanguin. Elle a été sujette antérieure- 
ment à des attaques de rhumatisme, de pleurésie; on lui a 
dit à un anéyrisme du cœur : je croirais plutôt que les symp- 
tômes indiquaient une péricardite. Deux ans après l'expé- 
rience, elle eut une attaque dhémorrhagie cérébrale avec 
paralysie du nerf facial gauftie; cette attaque parait avoir été 
déterminée par une chute, et fut guérie bomœopathiquement. 
Les organes de la digestion et de la génération ainsi que le 
cerveau , à p.irt l'hémorrhagie ultérieure que j'ai signalée et 
quelques symptômes de congestion, ayant toujours été par- 
faitement sains avant et après l'expéHence, on peut, je crois, 
-considérer les symptômes qui ont rapport à ces organes 
comme étant bien propres à l'action que le raphanus exerce 
sur l'économie. 

J'appellerai votre critique sur les symptômes des gencives, 
gonflement, douleur et suppuration. Celte dame n'a aucun 
souvenir d'en avoir souffert avant la prise du raphanus; 
mais il se pourrait qu'il y eût quelque oubli de sa part, car 
elle est restée, dit-elle, six ans après .sans s'en ressentir, et 
cependant, depuis quelques années, ces symptômes sont ve- 
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venus beaucoup plus forts, avec chule même des deots. Que 
devons-nous en conclure? Mon opinion est que la disposition 
à cette maladie existait, bien que légèrement, et que le rapha- 
tatièb a aggravé les symptômes, comme on voit souvent dans 
les maladies un médicament donné mal à propo3 produire 
une aggravation sans amener d'amélioration* ôt par consé- 
quent sans qu'il y ait rapport d'identité entre les symptômes 
de ta maladie et et*** du médicament. 

Je ne saurais encore attribuer ces symptômes au raphanus, 
taf r il* tf éloignent de itt» les antres* 2° ils sont revenus 
#x ans âpre*, et je ne sache pas que l'on ait rien signalé de 
pareil dans une expérimentation hortoeopalhiqtm ; d'attletes 
■àtetfn des autres symptômes, bien plus caractérisés, ne se 
sont reproduite, et Inexpérience n*a pas été commuée ëèstz 
de temps pour laisser des traces profondes daflà l'économie. 
Qntf qu'il en sait, d'autres expériences pourront sentes don- 
-ôer la valeur de ces sytnpftômes, que je crois devoir mettre 
encore ^n doute comme symptômes propres à l'action du 
mphanuè. 

Observations. — Le 25 juin 4641 , à mincit, le sujet prit 
une goutte de tefotore de radis à la -1 5* dihrtton* 

Le 24 juin, à dnsefceores du mâtin, te sâfng se porte fortement 
à la tète et * la poitrine, et cause des vertiges et de ta toux 
précédés de bfôlemetft. 

Dmrieur obtuse à la rareine dn nez répondant à reeefput. 

Céptatalgie, pression stttr lès yeux de dehons en dedans 
allant jusque derrière l^oreille. 

Bouleurt rongeantes k l'occiput, strrvfes tfengourdîsst^ 
ment. 

Bteâufcbrtrp tTactivité de l'estomac ; elle digère très-vf te. 

Diarrhée de petites crottes molles jaune beurre frai*, 
«ortime certaines diarrhées d'enfant, Deux selles avec besoins 
pressants, mais sans coliques. 

Mal de gorge, sensation d'enflure dans le haut du gosier, 
sensation comme d'au grain de tabac arrêté dans te gosier, 
^occasionnée par un tout petit bouton presque imperceptible 
cterriérelcs vaeinéê des fo&ses nasales. 
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Sentiment de courbature dans les articulations. 

Douleurs rî'&éiicertiëtit dan* Hifferêhte* parties tfl éétps 
très-fortes, maië ^ra^ràissënt aussitôt 

Moral ÏHstesSfe âti réveil, aveô eïWiê dé piéiWt ; fctrètfite 
éngoufdisèéfttêttt, pâfèSàé de i'ëspHt; dlè ft'êét pâ$ à èè 
quelle fait, et n'est fteS à àutt-è dhtrêfe èépétsdènt . 

Sommeil Bêves, beaucoup de contrariétés, inais sans tris- 
tesse et sans abattement. 

Le 24, à «midi, deux goutte» à la 4 5 e . * 

Céphalalgie, douleur sourde à l'occiput, soulagée en jetant 
la tête en arrière. JBo penchant la tête du côté gauche, sensa- 
tion d'un corpf aigu intérieur qui pique à la legipe, près de 
JVeille, et qui cesqç lorsqu'elle relève la tète. En baissant la 
tête du côté gauche, sensation de gonflement à la partie pos- 
térieure de l'oreille ; et, (orsqu on appuie sur cette place, 
douleur de traction dans l'œil comme s'il était retiré ep 
dedans, et traction flans l'oreille correspondant a te pwtif ou 
Von appuie. 

Douleur dan» les -os au toueher (les os auteur ê* VètU gau- 
che, les os du nos elrde la mâchoire, à #H*chô). 

JEngourdiasement des parties prés dea.os éoulmsmxi 

Le tabac fait pleurer et donne des douleurs dans les A»da 
mena lafacine^et dans l'omi*' 

Engourdissement de* miiscto â» eut près de Fardée 
jpuohe* 

Froid dans l'œil gauche. 

Gène de te fesptotem, eâtoufflèètoal. 

firtgorfftfb^étoentA^f69»es, stiftotti éé- btâtàte, &mne 
une jambe endormie. 

Tottk-, îl stttoblé que quelque ehosè vifent dfc Féplgasfre, 
ainsi que lorsqu'on rit; il y a bien chaloutlletoieftt ati-dtatôuit 
Ai lafyitt, néitnlttoîÉls elle «èfebte* paftfr de Pépigaatré; A{*ès 
avoir toussé, il revient des aigreurs, comme de FèW #Ëèrl& 

Appétit adtitltttté^ .fépufçttônW ptar ta vtoûdé', §#; «Ue 
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Froid ûux pieds, chaleur aux mains et dans le creux dé" 1a 
main. 

Hébétude et envie de pleurer au moindre mot. 

La marche et i'air diminuent les symptômes. 

Sensation de gonflement; il semble que les bras» les mains 
et les yeux enflent ; les pieds, au contraire, paraissent dimi- 
nués. Il semble que Ton sangle le poignet. 

Forte crampe dans le muscle sterno-mastoïdien, dans la 
partie cleyda, qui reste douloureuse pendant quatorze heures. 

Manie capricieuse, hébétude, tristesse et larmes, alternant 
aveo espérance ; elle craint d'être à charge à tout le monde. 

A minuit, quatre gouttes. 

Le 25, le matin, céphalalgie, surtout à l'occiput ; lorsqu'elle 
appuie la main sur l'occiput, le mal de tête devient général; en 
mettant le doigt au milieu de l'occiput, sensation de chatouille- 
ment, ou plutôt frissons dans le dos, la poitrine et les bras, 
et perte de pensée; il y a comme une nappe d'eau qui se met 
devant ses yeux. 

Toux qui commence par un chatouillement au fond du go- 
sier et résonne dans le milieu de la poitrine. 

Faiblesse de l'épine dorsale, et de temps eu temps des pico- 
tements; affaiblissement qui va en croissant. 

Mal de cœur le soir et après avoir déjeuné avec du cho- 
colat. 

Douleur dans le bas- ventre et les reins, comme avant les 
règles; lassitude dans les aines et le haut des cuisses ; dou- 
leur avec chaleur dans les flancs, presque continuelle toutes 
les fois qu'elle respire. 

Engourdissement à la plante des pieds et aux fesses. 

Deux selles comme la veille, précédées d'un peu de coli- 
ques, la seconde plus que la première. 

Moral ; moins de tristesse et de caprices qu'hier, paresse 
d'esprit et hébétude. 

Les symptômes qui suivent existent depuis le matin et vont 
en augmentant. 

Au gosier, dans la région «des amygdales, sensation qui 
oblige à faire hum, hum, comme pour débarrasser le pharynx 
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de glaires qui résistent presque toujours ou se détachent en 
si petite quantité qu'il est impossible de les cracher. Le mou- 
vement de hum, hum, amène un chatouillement qui produit 
une toux sèche, revenant assez fréquemment et produisant 
une secousse douloureuse dans la tôte et dans les côtés de la 
poitrine. 

En écrivant, le sujet éprouve une secousse au cerveau 
comme dans le mouvement de s'asseoir subitement, et sensa- 
tion dans les oreilles comme quand on plonge. 

Sensation dans la tôte, la gorge et la poitrine, comme au 
commencement d'un fort rhume. 

Le pouls parait accéléré; elle éprouve une sensation dans 
tous les membres dite de fièvre, comme au commencement 
d'un fort rhume. 

Quand le sujet veut suivre le cours d'une idée, sa tête 
s'embarrasse, elle devient comme hébétée, elle ne pense plus 
à rien, elle regarde sans voir. 

Quand elle parvient à expectorer, l'expectoration est claire 
comme de l'eau gommée un peu forte et par suite gluante. 

A la mâchoire inférieure, sensation comme si les deux dents 
antérieures grandissaient et sortaient de la gencive. 

Le 25 au soir, mal de tête, surtout à l'occiput ; la tète est 
courbaturée. 

Courbature dans tous les membres, sensation de fièvre. 

Toux plus sèche; elle tousse dans l'intention d'enlever 
quelque chose du gosier, mais la toux ne le retire pas, au 
contraire, en amène davantage. 

Élancements dans la poitrine lorsqu'elle tousse et respire. 

Sensation de sécheresse à la gorge. 

Sensation d'un corps rond étranger qui monte du bas- 
ventre de la matrice, et s'arrête au commencement de la 
gorge. 

Contraction de la gorge. 

Il semble qu'elle ne rencontre que des choses sèches en 
passant. 

Elle commence à perdre la mémoire par paresse de tête. 

Froid aux yeux, quelque chose qui presse sur les yeux. 
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Diaj^feé* K>uu*9.ks fw* quelle mange. seUès plps KqtHdea 
eUpus^e. <*>»>«? café à la erèuae. 
lipides, p^lsft plu* fréquenta* et frlus cepieusea ayè 1'ewh* 

Sentent de hattewantà VepigasU» et d'enflure à Pesta* 
mac ; elle a de la peine à se tenir sur son séant. 

(k^odepaneaaa et indifférence. 

Élajipenients se**» (a planta de* pieda, qui étaient tuèattoiée 
et commencent è^ «i r^batiffep. 

Eatfgua dan» les yen*. 

Enrouement. 
; fteu# tient* incisive inférieures taentent, ta gencive 

État fiévreux. ' ' - 

•te $5, à mmntl» ( dew globules à<h 36*. ! / 

Pe*uaa*jp d'agitation jusqu'à un» heore et demie ; «H* 
commença à se calmer et dormit dun sommeil kmrd. 

Grande fatigue de eerpaet d^esprit, perte d« mémoire ; il 
lui feut un grand effort, et eti» ne se rappelle qu avec dlffl-* 
eulléQaqtn viant d'être dit \ grande paresse et iécfiffléeërice, 
horreur d$ brui^ . • * •■ • ■■ < ." " 

Donlent 1 ctana te, mdtriiie, dans tee aihee quand ette les tou- 
che, et, dans le ventre, douleur comme d'inflammatielt) ctou-* 
leurilaiftle^^s, lea arM<mbtw«s traquent; fotblefcgè de la 
eo^ne vejtàébrala. ' . ' 

EngqurcligeeTOent, hébétude. 

Les yeux cuisent et pleurent un peu* • 

b* «,# mdi. dau* globules* la 8uf. 

Mal de tète à l'occiput, sprte de gèae, de fatigue, quelque 
choae 49 tiraillant derrière, le tête et ap eou* 

Mal da tète générai aprè» dtoor« 

Les muscles du cou font mal, douleur de courbature pt# 
tout le corps, surtout derrière la tète, ta odu et les rems. 

EttgQUFdis$etf>eut passager dans les marna. 

Fatigue excessive de l 'intelligence, qui est presque rinH*. 

Pe est qiieux couehte qu'easiae, 

Çawbafcura dan* la (Hâtrina al soqs te* càtet. - 
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- Strangulation lorsqu'elle commence à manger on à boite. 

Grand écoulement de sperme utérin au moment 06 il %v* 
rive; des boqfféès de chaleur montant delà matrice à la tète, 
passent par les reins et se répandent par tout le corps, occa- 
sionnant une sensation comme lorsqu'on va transpirer ; pico-i 
tement dans les jambes et sous la plante des pieds ; perte de 
pensée, épuisement ;> «lie a beaucoup de peine à parier: cet 
bouffées arrivent trois ou quatre foi? par heure. 

Mal de cœur et mal de tête en voilure, ce qui ne lui arrive 
pas ordinairement. 

Pas de selle. 

Picotement dans les yeux, ohaleur enfermant les paupières, 
sentiment de froid en les ouvrant; à chaque instant H lui 
serpble qu'elle voit double, qu'elle louefae. 

Plénitude, besoin de vomir, rapports amerp ou plutôt va- 
peur amére qui arrive dans le gosier : le sucre produit ce 
symptôme ; elle avale tout avec dégoût, le soir. 

Gêne de Lp respiration, embarras de poitrine, quelque chose 
la gêne lorsqu'elle ayale, il lui semble que Ve&u va passer dan* 
le nés ; le gosier et la poitrine sont brûlants en dedans ; elle est 
beaucoup mieux dans le milieu de la journée que le matin, et 
beaucoup pkiemal le soir; Pair et la marche diminuent les 
symptômes; toqt ee quelle ava|e, et même la respiration, lui 
causent une douleur dans le dos. 

Embarras dans le gosier, tout en haut ; l'air entre froid dans 
la bouche et en sort brûlant ; le vin donne plus d'activité au 
médicament, le vinaigre aussi. 

Froid aux pieds et aux mains, chaleur brûlante dans le bas- 
ventre, l'estomac, la poitrine et les reins. 

Trés-rgrand épuisement, absence d'eteprit; il lui semble 
qu'elle est marte, qu'elle ne peut bouger pour renvoyer les 
mouches qui se posent sur son visage. 

Le 27, k minuit, et I0&8, à midi, deux globules à la 50V 

Beaucoup de douleurs dans la matrice et (es aines, grand 
éefeauffemeqt, besoin d'uriner à ehaque instant et impossibilité 
4e le faire. 

Après avoir beauoo»ï>iDangé, appétit veraoe * après dîner, 
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sensation de vide : l'estomac se creuse, elle se trouve au 
large dans son corset. 

Beaucoup de paresse physique et morale, perte de mé- 
moire; elle cherchait toute la journée l'idée ou la pensée 
qu'elle venait d'avoir ; elle voulait constamment revenir sur 
ce qu'elle avait pensé, et cet état la fatiguait beaucoup ; elle 
est sortie, et oubliait à chaque pas ce qu'elle allait faire. 

Mal aux yeux, ils piquent et brûlent, la vue est affaiblie, 
myopie. 

Les deux dents incisives inférieures branlent, la gencive 
s'ulcère, gencive violette. 

Tous les soirs, après dîner, il lui prend comme un petit 
accès de fièvre ; elle a chaud et froid, elle devient nerveuse ; 
mal de gorge comme si elle avait besoin de détacher quelque 
chose, et, lorsqu'elle fait quelques hum, hum, elle éprouve 
de la cuisson, et il lui reste un goût sucré; après avoir renâ- 
clé très-fort, elle détache une fois un très-petit crachat ordi- 
naire et parsemé de petites boules de sang pas plus grosses 
qu'une pointe d épingle ; difficulté de respirer. 

Douleur d'élancement dans les côtés de la poitrine ; comme 
une ceinture de fer autour de la taille ; douleur dans les flancs 
répondant à l'estomac lorsqu'elle la presse ; douleur à l'épine 
dorsale, au-dessous de l'omoplate, qui, lorsqu'elle y touche, 
répond au milieu de la poitrine. 

Très-grande faiblesse dans le dos ; elle est obligé de mettre 
un corset pour se soutenir; sentiment comme si elle- devenait 
bossue; il lui semblait que le milieu du dos se courbait, que 
la taille se creusait, et que les épaules n'étaient pas bien ; 
qu'elle ne pouvait pas prendre son équilibre. 
. Une selle, le matin, moins molle, plus foncée et presque 
sans colique ; elle n'a pas uriné de toute la journée. 

Vertige, le soir : c'est comme si elle avait la tète serrée 
par un bandeau; les yeux sont cernés, elle est pâle; lors- 
qu'elle respire, forte douleur sous les seins et dans le dos. 

Tous les soirs, mal de gorge, qui augmente de jour en jour; 
il semble que Ja gorge soit tout à fait au vif lorsque l'air y 
pénètre; une douleur très-forte aux amygdales» à la luette, 
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derrière les fosses nasales et tout le long du gosier, comme si 
c'était au vif; crampes dans le cou; les nerfs du cou, derrière 
l'oreille, sont très-douloureux; il lui semble qu'elle a des 
glaires au fond du gosier, et la toux ne peut pas les détacher ; 
il semble qu'elle n'y touche pas, et la respiration parait les 
détacher,' tandis que la toux les attache davantage. 

Jusque vers trois heures du matin, elle était obligée de 
tenir la bouche ouverte pour respirer; l'air qui y entrait lui 
faisait mal, et la brûlait comme si tout eût été à vif, ce qui lui 
donnait beaucoup d'agitation ; la luette gonflée et rouge, la 
langue un peu plus blanche et rouge sur les bords. 

L'urine, très-claire les premiers jours, commence à être 
troublée. 

Sentiment d'obturation des oreilles et de plénitude à la tète 
comme si le sang s'y portait. 

Les yeux cuisent, ils sont rouges le matin et très-peu collés; 
lorsqu'elle ferme les yeux, elle a de la peine à les ouvrir; par 
un effet nerveux, elle cligne pour regarder. 

Mal dans toutes les jointures, douleur de courbature, tous 
les os craquent, surtout à la nuque. 

Au moral, elle se sent forte. 

Le 28, à minuit, et le 29, à midi, deux globules à la 50 e . 

Mal aux dents ; dans les dents et dans les gencives, dou- 
leur d'excoriation obtuse et rongeante; les dents ont l'air 
d'être en papier mâché. 

Une selle moins molle et plus foncée encore qu'hier. 

Appétit vorace, et, lorsqu'elle a mangé, elle se trouve plus 
mince et moins serrée qu'avant. 

Il lui semble qu'elle a dans les veines du vif-argent au lieu 
de sang ; amaigrissement. 

Nymphomanie ; les symptômes ont commencé dès le matin 
et ont été en augmentant jusqu'au soir, à onze heures; ils ont 
cessé après un accès très-fort qui a duré deux heures et 
demie. 

Mal dans le ventre, une selle dure. 

Elle était nerveuse, le malin; répulsion pour les enfants» 
surtout les petites filles. 
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: Grande excitation, désirs violents. 

Sensation de répulsion pour toutes les femmes; voir des 
femmes aller et venir autour d'elle l'impatientait ; lorsqu'elles 
approchaient, elle entrait en fureur; le simpîe frôlement 
d'une robe lui faisait un mal insupportable ; si Tune d'elles, 
qu'elle aime beaucoup, lui prenait la main, elle éprouvait 
lin ennui, un dégoût, une rage qui la brûlait. 

Attrait pour tous les hommes sai 
donne la main à un homme, elle épn 
ble, dont elle a beaucoup de peine 
symptômes augmentent jusqu'au d< 
Ayant été laissée seule pendant une 

une très-grande blessure avec un canif dans les lèvres, dans 
l'espoir de faire cesser cet état. 

Le sentiment était complètement nul, le physique seul par- 
lait et là mettait dans un état affreux. Depuis le matin jusqu'à 
midi, elle n'aurait pu résister à un homme pour qui elle aurait 
eu le moindre sentiment d'amitié; de midi à six heures, elle 
n'eût résisté à aucun homme, quel qu'il fût, et, de huit heures 
à onze heures, le besoin des sens était tellement fortqu'il fai- 
sait taire toute pudeur, toute raison; il allait jusqu'au délire, 
jusqu'à la fureur, et elle se serait jetée sur le premier homme 
qu'elle eût rencontré. 

Dans le courant delà journée, il restait assez de raison pour 
qu'elle jugeât de son état; elle en était désolée, mais il n'y 
en avait pas assez pour maîtriser les impressions; le soir, il 
n'y en avait plus : pensées lascives continuelles. 

L'expérience fut suspendue le 50 juin, à cause de la fièvre 
et de l'irritation produite par la blessure. 

D'Eçg. Curie. 
(La suite au prochain numérp.) 
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! 5. La méthode honumpathique satisfait à tontes les candi* * 
liiM de ta certitude et et V innocuité dans le traitement 
du rhumatisme aigu. 

Sjomqltarçs démQotar^f^iiateoaet que là méthode ho* 

twpepftfeiquç ?atiafeit oamplétan*»t au* oondUiqjas que neus 

a\mi éoumérées ; ooUe démiwifralion vendra ai«si à ï%pt 

puj de* fftHs que noire pratique offre journellement au» yeuf 

# de quiconque veut se donner la peine de les observer» 

Opposons les procédés dela.rn^lho^a (te tfahnqmann à cgux 
de la thérapeutique de l'école^ 

tes deu^ç condition^ premières qui sont injposéçs au pra- 
ticien. homo^)pati)e so c n^ : 1$ connaissance la p\ Ma ç^nyplètç <te$ 
malad\e^ v ç| <$U$ Qojn mm ^qrpplètfi q"es p^ppnélésphysip/» 
1<?S"1 U Ç& fe* n^i<&n#n,ts, t £«$, ?yan.t tpul, le in^foifl 
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^ RS^lçgje pt o^ ç*He jlç la, ïft^ière prédite* , . 

Mettons- le maintenant en p^QW 4WlMtyfe a^tédfl 
rhumatisme articulaire aigu. 

frutoieà du 1 malade. " " ' • 

Son prértitér devoir/ âVôns- nous dit, c'e$t de connaître de 
la manière la plus parfaite l'êtdt du sujet qui! a scKis lès ) l eux. 
N'oublions pas qu'il a déjà fait une élude ttpf>tôfoà<fto et 
frmfilfrndala rteâhgk». Âidèd**» m— MmÉjH *mAo- 
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gtques, et s'armant de tous les moyens nécessaires pour étu- 
dier et analyser d'une manière scientifique les différents symp- 
tômes présentés par ce malade, il ne tarde pas à constituer dans 
son esprit, au moyen d'une classification méthodique de ces 
symptômes, un tableau synthétique dans lequel il reconnaît 
la maladie en même temps qu'il y trouve la notion précise 
de la forme spéciale de celte maladie chez le sujet qu'il a 
devant lui. C'est ainsi qu'après avoir constaté chez le malade 
l'existence d'une affection du tissu fibro-séreux des arti- 
culations, accompagnée de douleur, d'une fluxion sanguine 
plus ou moins prouoncée, avec uu certain degré de fièvre, 
après avoir noté la mobilité plus ou moins marquée dans la 
marche de cette affection, il conclut à l'existence d'un rhu- 
matisme articulaire aigu. 

Mais la connaissance, chez un malade, de l'existence d'une 
fluxion articulaire mobile avec fièvre, suffisante pour indiquer 
l'existence d'un rhumatisme aigu, suffisante aussi à l'empi- 
rique pour la traiter, est loin de satisfaire le véritable théra- 
peutiste et le médecin hahnemannien. Il lui faudra reconnaître 
et préciser : 
• D'une part, dans l'état local : 

Le siège du mal : quelles articulations sont prises, et quel 
est le tissu affecté dans chacune d'elles ; l'état physique des 
articulations malades, leur volume, leur forme, leur colora- 
tion ; les caractères ou la modalité de la douleur, savoir : leur 
nature ou leur espèce indiquée par une comparaison, leur 
continuité ou leur intermittence, leurs exacerbations et 
leurs rémissions, sous telle ou telle influence; le mode et le 
degré de mobilité de l'affection. 

D'autre part, quant à tétat général : 

La fièvre, sa modalité ; et, à ce propos, l'état de la peau, sa 
sécheresse ou l'abondance des sueurs; l'existence, le degré, 
le caractère des phénomènes nerveux; la présence ou l'ab- 
sence des symptômes gastriques. 

Ajoutons à ce tableau : 

Les complications du côté de l'état local et de l'état général; 
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La marche àe la maladie, ses prodromes, son cours plus 
ou moins régulier, l'acuité de ses progrès ou la lenteur de 
son allure; sa tendance à une terminaison franche ou sa 
velléité de passer à l'état chronique; 

La nature des cames prédisposantes et déterminantes ; 

Enfin l'indication dp ce qui est tout à fait personnel au sujet 
malade: son âge, son sexe, ses habitudes, sa constitution, 
son tempère ment, sans oublier son état moral, et enfin ses 
antécédents personnels ou héréditaires. 

Tel est résumé, dans ses traits principaux, le travail 
nosographique demandé au vrai médecin homœopathe qui 
se trouve en présence d'un malade affecté de rhumatisme 
articulaire aigu. 

Je dis à dessein travail nosographique, parce qu'il ne s'agit 
pas d'un tableau inintelligent, d'une copie brutale à exécu- 
ter d'après un modèle donné ; c'est une œuvre raisonnée qui 
ne peut s'opérer qu'au flambeau de la science des maladies ; 
éclairé par elle, le praticien peut démêler les nombreux 
symptômes présentés par le sujet malade, déterminer leurs 
caractères, marquer leur importance relative et les subor- 
donner les uns aux autres; puis les réunir et les comparer, de 
manière à poser un diagnostic précis, c'est-à-dire reconnaître 
dans l'ensemble de ces symptômes une entité pathologique, 
offrant certains caractères qui établissent l'individualité du 
cas particulier qu'il a à traiter. 

La science pathologique est encore ici nécessaire au pra- 
ticien homœopathe, pour qu'il puisse lier dans son esprit 
l'état présent du malade avec l'état qui l'a précédé, comme 
avec celui qui doit le suivre. C'est ainsi qu'il lui sera permis 
de connaître la marche qu'a suivie la maladie, de prévoir le 
cours des accidents futurs et les terminaisons possibles, d'é- 
tablir dès lors son pronostic, d'apprécier la valeur du traite- 
ment qu'il va employer, et v de mettre autant que ce sera 
possib'e sa médication en rapport non-seulement avec l'état 
actuel du sujet, mais avec l'ensemble de sa maladie, d'après 
les règles connues et prévues de son évolution. 

Ainsi on aura scientifiquement, médicalement établi l'état du 
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rimmcÉwant* tto6«4v»i'sairei fteu**&4lt *é Vah4èr^ftk>r- 
tôr te méii* soki dan* «ette œavrfcf 

ÉtuÀeàwTftlMcàiiJttifâ. 

la &fcôhdfe Condition, fcefîe qui a été plus SprédàTéraeiit 
tatyOSéè par Hamiétttànn à Sefc disciples, est 19 eônnaSssaftèè 
la pkrs complète possible des moyens de traitement, des mé- 
dications ou pulôt dès substances médîôâmenteuâes dont 
îfcmploi peut être ihdï uè. 

Nous SMrtis déjà montré qtlé <5é(S inStfttmêntS dti hiédëôm, 
appelés médicaments, devaient être fcoîinuà de lai dans toutes 
leurs propriétés, indépendamment de toute application thérâ* 
petttiquë, fc'est-à-dire qu'ils devaient être connus dans leurs 
effets ptirernent physiologiques; nous avoftè ajouté que (Je 
pareilles tiotioûà ne pouvaient être acquises que par une ex- 
périmentation méthodique faite sur des sujets eu bonne 
santé. Nous n'avons pas besoin de nous appesantir sur la 
démonstration de celte vérité dont l'évidence paraît telle 
qu'on Comprend bien difficilement, nous le répétons, que 
îlatmémann se soit trouvé le premier à en reconnaître là né- 
cessité. Ce n'est paS non plus ici le lieu de dire comment ce 
grand homme est arrivé à la formuler. Nous rappellerons 
Seulement que, joignant l'exemple au précepte, H a entrepris 
et mené à bonne fin ce travail herculéen de l'expérimenta- 
tion physiologique d'un grand nombre de médicaments^ çt 
tjtfït a aussi fondé à fut seul ce magnifique édifice de la mor 
tibtt médicale en six volumes. Pour agrandir cet édifice, tout 
disciple de flâhnemânn doit apporter sa pierre \ il doit faire 
emploi de Son travail, de son Intelligence pour le perfection- 
ner. Mais cela Suppose que déjà il le connaît dans toute §ou 
étendue, dans tous ses détails ; Oeuvré difficile et aride, mais 
aussi Indispensable qu'elle est pénible. 

C'est ainsi,, artné des matériaux â lui fournis par fceu- 
ffalmmênsë de Uahnemàttn, armé de ôeu* trop peu nombreux 
encore que le£ disciples de ce gfând ttomme, moins travail- 
leurs 'otl mdroStiôtffeat, y ôttt ajoutés et de ceux qu'il a pu 
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reeeeillir lui-même ; oW an»i> d*aont*miQ8> q«e fe médecin 
bomoeopethe doit se présenter ma Ht du mafedfc. Ëft fade 
<Tud rhumatisant, après avoir établi seietHiftquemeit Sa ma- 
ladie et déterminé médicalement son éttt d'après tes règles 
que nous avons posées* il doit fouiller aussitôt da&s Sa mé- 
moire et chercher h y lire en quelque sorte è livré ûuvm telle 
grande oeuvre de la matière médicale dont il doit tire J>étoê- 
tré; il ne tardera pas à découvrir le médicament dont lés 4 
propriété*, d'aptes les indications fournie* par là loi ho*te6- 
pathique, recommandent l'emploi dans le cas de rlftrmâtfetfte 
qu'il a sous les yeux. 

Cette connaissance des véritables propriétés dfes instru- 
ments destinés à guérir les maladies ètt général et le rhuma- 
tisme en particulier, nous avons mohlré qu'elle est ritrtle dans 
la médecine allopathiqua-, Ce que nous rendus da dira prouve 
te degré d'importance Rattache à «me notion la doctrine 
homœopathique ; en effet, éfla hii sert dé base. Ce sffmpte 
rapprochement ne foit-H pas d^'fc ressortir te supériorité de 1a 
méthode de Hàhnemairti sur toutes les adirés? 

C'est ici le Heu de rappeler lès paroles suivantes prononcées 
par M. Marchai de Galvi, agrégé de la Faculté dé Paris, argu- 
mentant la thèse de notre fconfrère, le docteur Léon Simon fils : 
t On ne trouve rien de satisfaisant, dit-il, sous le rapport de 
la matière médicale dans renseignement officiel. Sur les spé- 
' àfîques surtout et sur leur action absolu tout ce que ùôûs 
savons, nous fe devons aux travaux de* homœopathei. Dans 
ceux des médecins que vous me permettrez d'appeler légiti- 
mes, depuis Bippocrate jusqtfà nos 'jours, m ne trouve abso- 
lument rien. » 

Loi des indications. 

L-état da sujet a été médicalement constaté par le médecin 
homteopathe ; les propriétés patbogénéliques das médicaments 
sont présentes à sa mémoire ; il lui reste à appliquer la loi qui 
régit l'usage à taire de ce* médicaments dans le «aa daané. 
Nous allons rechercher cette loi, ou, en d'autres termes,-fe#ap- 
pott qui existe entre ks tfttfttUitmtpréséfM^ 
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sujet et Uè médications corre$pondanteê à cet état. Cette loi 
des indications est la clef de la thérapeutique ; elle seule, bien 
établie, peut donner au traitement des maladies un véritable 
cachet scientifique. Cette loi, nous l'avons vainement cherchée 
dans la thérapeutique des écoles actuelles (I) : Hahnemann a 
eu l'honneur de la découvrir ; elle est le fondement de sa doc- 
trine, elle lui a donné son nom; c'est la grandejoi des $em* 
blabla. Quand nous disons qu'il l'a découverte» nous ne vou- 
lons pas dire qu'il Ta inventée : il a prouvé lui-même, et il 
suffit de feuilleter les pages du grand livre de la tradition 
médicale pour s'en convaincre , il a prouvé que cette loi, mé- 
conuue jusqu'alors, entrevue seulement par le génie de quel- 
ques hommes, comme Hippocrate, Paracelse, Stahl, avait en 
quelque sorte gouverné à leur insu la pratique heureuse des 
médecins les plus illustres, qu'elle rendait compte des gnéri- 
sons les plus remarquables obtenues par eux, et que, en de- 
hors de ces guérisons par l'exercice d'une homœopalhie in- 
volontaire, la thérapeutique allopathique n'offrait qu'une 
vaine palliation des accidents, ou bien restait sans influence 
sur l'évolution naturelle de la maladie quand elle n'entravait 
pas sa marche vers la guérison. « Ainsi, — dit Hahnemann en 
terminant un long exposé de guérisons homœopathiques dues 
au hasard, — plus d'une fois on s'est approché de la grande 
vérité, mais ou n'est jamais allé au delà de quelque idée pas- 
sagère... (2) • 

Et à ce propos nous demandons la permission de rappeler 
ces éloquentes paroles prononcées tout récemment par M. le 
professeur Dumas et dont l'application me parait ici fla- 
grante : 

« La Providence a semé sur nos pas une mulli- 

(1) Nous disons à dessein actuelle, car les écoles anciennes n'ont été que 
trop asservies i une loi d indication. Hais cette lui n'étant qu'une pure hy- 
pothèse fondée sur une abstraction de l'esprit ou sur une observation incom- 
plète des lois de la nature, variait suivant chaque école, et ne pouvait con- 
duire, comme elle l'a fait, qu'à des résultats faux et déplorables dans la 
pratique. j 

(2) Hahnemann, Préface do l'Oroanon, p. 52-110. 
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Cude de particularités, de faits vulgaires, que te commun des 
hommes remarque à peine, que le génie sait féconder, d'où il 
tire ses plus sublimes inspirations. Ces premiers linéaments 
de toute grande découverte, il n'est donné à personne de s'en 
passer ; mais, pour les mettre en œuvre, le travail d'un puis- 
sant esprit n'est pas moins nécessaire; et si, pour dévoiler les 
lois qui régissent l'univers, il suffit dune pomme qui tombe, il 
faut pourtant quun Newton soit témoin de la chute (\).» 

Cet hommage si dignement rendu au grand Newton, nous 
blémerez-vous, messieurs, de le renvoyer à notre grand Hahne- 
man? Oui, la loi des semblables a toujours régi la vraie thé- 
rapeutique, dans tous les temps ; le génie de quelques hommes 
seulement l'a entrevue ; le génie seul de llahnemann l'a net- 
tement^ aperçue. 

Rentrons maintenant dans la question spéciale qui fait l'ob- 
jet de ce travail ; appliquons la loi de similitude au traitement 
du rhumatisme articulaire aigu. 

Cette loi, pour son application, demande évidemment deux 
tableaux corrélatifs et également complets : l'un présentant les 
symptômes de la maladie rhumatismale à traiter, et l'autre 
offrant un ensemble de phénomènes analogues produits chez 
un sujet en bonne santé par l'usage d'un médicament. 

Ces deux tableaux doivent être scientifiquement établis. 
Ainsi, « l'état du malade devra être, dit M. Tessier, constaté 
avec toutes les ressources de la nosographie, de l'étiologie, 
de la séfiiéiotique et de l'analomie pathologique. Chacun des 
phénomènes morbides, étudié en lui-même et dans ses rap- 
ports avec ses autres phénomènes, occupera dans le tableau 
1 ordre hiérarchique qui lui appartient. Le présent se liera na- 
turellement au passé et à l'avenir. On assiste ainsi à une évo- 
lution connue et prévue des phénomènes (2). » 

De la même manière, il nous paraîtrait désirable que le 
tableau des phénomènes, produits par l'usage des médica- 

(1) Séance générale de la Société d'encouragement, mai 1854. 

(2) J.-P. Tessier, Bechtrches cliniques, etc., p. 284. 

V. 20 
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méats sur l'homme en santé, ou leur pathogénésie, fût tracé 
d'après ce principe ; que l'on pût connaître la série des phé- 
nomènes pathogénéliques, leur succession, leur progression, 
leur hiérarchie, distinguer ceux qui sont capitaux, caracté- 
ristiques, de ceux qui n'ont qu'une importance secondaire ; 
il faudrait aussi préciser le siège de Faction des remèdes, les 
altérations matérielles qu'ils sont susceptibles de provoquer ; 
les différences de cette action suivant l'âge, le sexe, la consti- 
tution, le tempérament des sujets. 

Ou obtiendrait ainsi une corrélation aussi complète que pos- 
sible entre les deux termes de comparaison pour établir la 
similitude. Malheureusement ce but est loin d'être atteint au- 
jourd'hui. La science des médicaments est encore dans l'en- 
fance; elle date du commencement de ce siècle, on ne peut lui 
demander de suite la perfection qu'elle devra acquérir s'ous l'in- 
Ôuence pies, travaux successifs des expérimeotateurs engagés 
dans la voie du progrès thérapeutique. Jusque-là, tout le 
monde le comprend, il ne sera pas possible au médecin hahne- 
mannien de réaliser toujours et d'une manière parfaite, dans 
le licitement de toutes les formes nosologiques, la belle loi 
des semblables. Toutefois l'étude approfondie de la matière 
médicale de Hahnemann et celle des expérimentations faites 
par ses disciples permettent de distinguer, dans beaucoup de 
cas, surtout pour les médicaments dits polyehrestes et semi- 
potychrestcs, un certain nombre dé phénomènes principaux 
que Ton pourrait appeter caractéristique*, de môme que l'en 
constate dans les maladies des symptômes pathognomoniquts. 
Cette même étude conduit souvent aussi à reconnaître quel 
est le tissu ou l'organe sur lesquels le médicament paraît de 
préférence porter son action ; elle peut dafts quelques cas, plus 
rares, nous révéler des altérations matérielles daàs ces lisstfs 
et dans ces organes; elle nous permet enfln, assez souvent, 
d'apprécier une modification générale imprimée au tempéra- 
ment, à la constitution, à l'état moral enfin du sujet mis en 
expérimentation. 

Ainsi donc la voiç est ouverte, elle est toute tracée, elle 
n'appelle que dea perfectionnements auxquels, ne, manqueront 
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pas d'atteindre les expérimentations qui devront spsuceéder 
au sein de l'école hahnemanniepne. 

Mais, telle qu'elle est, la matière médicale hQmceopalhuju* 
permet, le plus souvent, d'établir le rapport entre les médie§- 
tions morbides et les médications dans le rhumatisme artiou- 
laire ai^u. C'est Ce que nous allons chercher 3 démontrer. 
Aussi bien nous n'hésilons pas à faire connaître les deqiçlerqUi 
de la niélhode. 

Etude des indications dans le rhumatisme articulaire aiçu. 

La loi des semblables étant admise en thérapeutique, le 
pralicien homœopalhe appelé à traiter un malade affecté de 
rhumatisme aigu doit évidemment établir ses indications 
d'après ^ensemble des symptômes morbides. Or cette médi- 
cation d'ensemble, qui servir^ de base à la médication, ne 
peut résulter que de la réunion des indications particulières, 
puisées à la fois dans les caractères de la maladie elle-mên^ 
et dans les conditions particulières, individuelles, propres <^u 
sujet souffrant. 

I. Nous allons donc passer en re\ ue les principales sources 
d'indications; et d'abord celles relatives à la maladie. 

A. Indications tirées de la maladie en elle-même. Je vous 
parler ici des phénomènes morbides qui dominent toutes, les 
(ormes de rhumatisme aigu, et ceux cpii semblent coi^Ulueç 
essentiellement cette affection, qui justifient enfin son endité. nor 
sologique. 

Le phénomène fondamental, dans la matière qui nous oe«? 
cupe, est une modification morbide du tissu (ibro-sérçuoç d'i^ae 
ou plusieurs articulations. Quelle est la nature de cette affeo 
lion? C'est avant tout que fluxion sq,nguinA, ca^ractér'$ée par 
un engorgement plus ou moins prononcé de§ vfûsseaux ; çlg 
l'articulation, par une rougeur des membranes sjnoviale^ 
souvent aussi par un. épancheroent de sérosité^ une. certaine 
augmentation dans le volume, de l'articulation, un, développe- 
ment de chaleur locale, et quelquefois enfin une poipnjliop 
rosée de la peau. Cette fluxion atteint souvent le premier 
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degré de l'inflammation; mais ce n'est que clous des cas fort 
rares que l'inflammation parcourt toutes ces phases. Ainsi 
fluxion sanguine, souvent inflammatoire des articulations : 
voilà l'élément d'indication principal. 

Un autre élément important d'indications, parce qu'il existe 
toujours, c'est Vélat du sang. On sait que, tiré de la veine du 
rhuma:i*ant, son caillot offre au plus haut degré l'altération 
pathologique connue sous le nom de couenne inflammatoire. 
D'une autre part il résulte des recherches des çhimiâtres mo- 
dernes que le sang des rhumatisants offre une proportion de 
fibrine supérieure, non-seulement à celle du sang, dans l'état 
normal, mais à celle qui existe dans le sang des maladies dites 
inflammatoires. La moyenne de fibrine étant représentée par 
trois dans le sang normal, celle du sang, dans le rhumatisme 
aigu, doit être représentée par sept ou huit. 

Le troisième élément d'indications essentiel est le phéno- 
mène douleur dans les articulations. C'est le symptôme qui 
ne manque jamais et qui se révèle avant tout autre : la variété 
de ses caractères est infinie. 

La mobilité de la fluxion et de la douleur articulaire me pa- 
raît constituer un élément d'indications non moins important. 

N'omettons pas, enfin, la fièvre parmi les symptômes essen- 
tiels de la maladie. 

Ainsi donc, fluxion articulaire, souvent inflammatoire, e«- 
sentieltement mobile, toujours accompagnée d'un certain degré 
de douleur et de fièvre, avec accroissement dans la proportion 
de fibrine du sang; telle est la série des phénomènes suscep- 
tibles de fournir les éléments de l'indication d'ensemble que 
présente tout rhumatisme articulaire aigu, quelle que soit sa 
forme. 

B. Mais cette indication d'ensemble serait loin de suffire 
pour établir une médication vraiment homœopathique. L'in- 
dication morbide, pour un cas donné, réside, avons-nous dit, 
dans le concours des symptômes présentés par le sujet ma- 
la le ; or, si nous nous en tenons à la maladie seule, nous 
trouverons encore une série nombreuse d'indications à puiser 
dans les formes qu'elle peut offrir, et dans les variétés que 
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présente chacune de ces formes. 11 nous serait véritablement 
impossible de signaler ces formes et ces variétés, qui sont 
plus nombreuses et plus diversifiées que dans toute autre af- 
fection du cadre nosologique. Je me contenterai de passer en 
revue chacun des éléments les plus importants d'indications, 
et de signaler les variétés principales qu'ils pourront offrir. 
En combinant entre elles, de diverses manières, chacune de 
ces variétés, on arrivera à se représenter les formes les plus 
générales de l'affection rhumatismale aiguë et à obtenir ainsi 
une indication d'ensemble pour chacune d'elles. 

-I. — Considérée dans ses caractères analomiques, Vaffec- 
tion articulaire offre le plus souvent une simple fluxion, assez 
souvent aussi les phénomènes de l'inflammation avec épan- 
chement d'une quantité plus ou moins grande de liquide syno- 
vial ; mais il est fort rare que celte inflammation dépasse le 
premier degré, qu'elle arrive surtout à la suppuration. 

2. — Considérée dans ses caractères physiques, l'affection 
articulaire peut se révéler par les phénomènes suivants : gon- 
flement, déformation, chaleur, rougeur, état luisant de la 
peau, roideur et contracture des tissus externes et des mus- 
cles environnants. Tous ces symptômes peuvent exister à un 
degré très- variable, ou même ils peuvent manquer. 

5. — Quanta son siège, on peut observer le rhumatisme 
dans une seule articulation, dans quelques-unes ou dans toutes 
ensemble ou successivement. Il importe de distinguer le rhu- 
matisme occupant les jointures des membres et celui qui ré- 
side plus spécialement dans les articulations du tronc et sur- 
tout dans celles de la colonne vertébrale. Il faut noter encore 
le rhumatisme occupant un seul côté du corps. 

Si l'on cherchée préciser ce siège dans l'organe articulaire 
lui-même, on peut le trouver dans le tissu fibreux seul, dans les 
ligaments ou les tendons, ou bien dans la capsule séreuse, le 
plus souvent dans l'un et l'autre tissu, mais dune manière 
inégale pour chacun deux. Les douleurs du rhumatisme des 
tissus fibreux sont plus superficielles et plus aiguës., accompa- 
gnées de déchirements et d élancements. Dans le cas ou l'af- 
fection de la synoviale domine, le malade dccuse une douleur 
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qui réside ail centre de Particulalion ; on constate de plus 1$ 

fluctuation, la crépitation, l'qedème de la jointure malade. 

4. — Après les caractères physiques et anatomiques, la 
douleur constitue l'élément leplus important d'indications. Dans 
la i|puleur ? il faut considérer, i° la forme ou l'espèce: on |a 
trouvera déchirante, lancinante, tractivé, iensive, térébranle. 
conlusive, fouillante, vulsive; quelquefois ce seront des se- 
cousses douloureuse^, des commotions comme électriques; 
2* le degré d'àcuUë, qui peut aller jusqu'à arracher des cris 
ou descendre à la simple gêne et à l'engourdissement; 5* la 
continuité, l'intermittence régulière bu irrégulière, la rémil- 
ténee; 4* ieâ causes d'aggravation ou de rémission; nous les 
trouvons dahs le mouvement et le repds, le contact, là pre§- 
s|otl, !a chaleur, le froid, le temps et ses changements, lé jpiîr 
et la nuit, lé matin et le soir. De toutes ces variétés résultent 
des indications spéciales fort importantes. 

5. — Les symptçmes généraux fournissent dëà indications 
rion moins essentielles. Us peuvent se rapporter à trois ordres, 
Suivant qu'ils dépendent du syôléme circulatoire, du système 
nerveux ou du système gastrique. 

l.és symptômes gériéradx qui se rapportent au système cir- 
culatoire existent toujours a un degré plus ou moîris élevé ; 
c'est ce qui a valu à la maladie qui nous occupe, de fë part de 
certains auteurs, le nom de' fièvre rhumatismale. La fièvre a le 
plus souvent les caractères de la fièvre dllë inflammatoire ou 
de la à\ hoejuë, avec pouls phiù, fbrt, accéléré, soif Vive, cha- 
leur halitùeuse de la peau. Mais il faiit observer aussi : 4° tjtie 
là fièvre est Quelquefois intermittente, et plus souverit rémit- 
tente, que l'exacerba Uort se montre ordi paire Inënt vers le 
fcoïr, quelquefois Vers minuit ou après fnmtrit ; 2° que là J^eau 
est tantôt trèâ-sèehe, tantôt inondée d'une sueur abondante ; 
o° que la chaleur peut être douce ou mordicante, continue ou 
alternant avec des frissons, générale oii partielle, aussi bien 
que la sensation de froid ; 4° que la fréquence, la force et les au- 
tres caractères du pouls offrent les plus notables différences. 

Les symptômes nerveux sont généralement peu marfjuéàj 
toutefois l'attention sera appelée sur tes suivants, qui pourront, 
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dans certains cas, déterminer une Indication spéciale : inqyié- 
tudeâ dans les membres, agitation intérieure avec besoin con- 
tinuel de remuer ; accès d'anxiété avec pression et ardeur au 
creux de l'estomac; grande surexcitation générale, insomnie, 
rêvasseries, délire. 

Souvent les symptômes gastriques mériteront une mention 
particulière; soif très-vive, langue jaune, nausées, vomissé- 
rçients bilieux; constipation et plus rarement selles dîqrrhéi- 
ques, avec endolorissement de la région gastro-hépatique. 

t)u côté des excrétions, il faut noter : des urines rares, 
rouges ; sédimenteusrs ; des sueurs plus ou moins abondantes, 
source quelquefois d'une gêne insupportable et d'un grand 
affaiblissement, sueurs qt)i ne soulagent pas ordinairement, 
mais qui, dans des cas plus rares, sont suivies d'un soulage- 
ment notable. 

G\ Dans chacune des formes et des variétés dont je viens 
de signaler les éléments principaux, il faut considérer aussi 
les périodes et tenir compte de la marche de Paffection rhurpa- 
tismalé. Cela est facile à comprendre, pqisque l'indication sui^ 
le concours des symptômes, et que le concours varie suivant 
les périodes de la maladie. Il n'y a aucune assimilation à éta- 
blir entre l'état présenté par un rhumatisant à la période des 
prodromes et celui qu'il offre aux périodes d'accroissement, 
d'état de déclin. Du reste, dans chacune de ces périodes, les in- 
dications varient suivant la prédominance et les formes de tel 
ou tel des éléments sy mptomatiques que nous venons d'étudier. 

Quant à la marche , considérée en général , elle offre 
la plus grande inégalité. Quelquefois la maladie débute 
presque d'emblée ; le plus ordinairement elle est précédée 
de prodromes qui durent un certain nombre de jours; ces. 
prodromes varient beaucoup eux-mêmes. Pendant son cours, 
il est rare que la marche soit toujours régulièrement crois- 
sante, pour décroître ensuite de la même manière : elle offre 
souvent les irrégularités les plus marquées, sauf des exacer- 
bations à heure assez fixe ; on voit le mal, essentiellement 
mobile, abandonner une partie pour en envahir deux ou trois 
autres, paraître s'arrêter, puis redoubler en quelque sorte de 
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fureur,. changer de roule et revenir souvent dans des organes 
qu'il paraissait avoir complètement abandonnés. Dans quel- 
ques cas il disparaît presque subitement, et alors, tantôt la ma- 
ladie est terminée sans accident, d'autres fois il en résulte des 
métastases plus ou moins graves sur d'autres organes. Il n'est 
pas rare aussi de voir disparaître ou diminuer les symptômes 
généraux en même temps que paraissent des symptômes lo- 
caux, et réciproquement. — Enfin, ce qui n'est pas moins ira- 
portant à considérer dans la marche du rhumatisme, c'est 
son acuité plus ou moins prononcée; elle peut égaler celle de 
la maladie inflammatoire la plus franche, elle peut être au 
contraire si modérée, qu'on lui trouve une sorte d'allure chro- • 
nique. 

Ici se place la considération de la durée du rhumatisme; 
lorsque cette maladie, dont le cours peut s'accomplir en un ou 
deux septénaires, s'est prolongée durant plusieurs mois, il est 
évident que cette longue durée devient elle -môme une indica- 
tion importante. 

Z>. Les causes de la maladie ne doivent pas être négligées. 
Il n'est pas indifférent, pour la médication, de savoir si le su- 
jet a été atteint de rhumatisme à l'occasion d'un refroidisse- 
ment étant en sueur, ou après avoir été mouillé par la pluie, 
si c'est pour avoir habité un lieu humide, si l'on se trouve 
dans telle ou telle saison de Tannée, etc. 

E. Il nous reste à parler des complications; elles constituent 
une source d'indications qui peuvent dominer toutes les au- 
tres, suivant la gravité qu'elles ajoutent à la maladie pre- 
mière. Nous avons dit plus haut que ces complications pou- 
vaient être locales ou générales. 4° L'affection articulaire peut 
être compliquée d'abcès en dehors ou en dedans de l'articu- 
lation, de névralgie ou de goût le occupant les mêmes organes; 
mais les complications locales les plus communes et qui ne 
sont pas sans gravité sont les inflammation des séreuses tho- 
raciques, du péricarde, de l'endocarde et des plèvres ; deux 
autres, beaucoup plus graves, sont heureusement fort rares. 
Je veux parler de l'inflammation rhumatismale du péritoine, 
des ményngcs. 2° Des complications non moins importantes 
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peuvent se montrer du côté de l'étal général. Il est des cas où 
la fièvre acquiert une violence inaccoutumée, s'accompagne 
d'un délire presque continu, prend une forme ataxique, se 
montre avec des phénomènes convulsifs ; mais il faut dire 
que ces cas sont fort rares ; les accidents gaslrico- bilieux peu* 
vent aussi être portés au point de constituer une véritable 
complication. Comptons, enfin, dans les complications liées à 
l'état général, l'existence d'un vice syphilitique ou gonor- 
rhéique. 

II. Après avoir examiné les diverses sources qui peuvent 
servir à rétablissement d'une indication d'ensemble, fondées 
sur les caractères présentés par l'affection rhumatismale elle- 
même et sa forme particulière chez le sujet auprès duquel est 
appelé le praticien homœopathe, la téche de celui-ci n'est pas 
finie; il faut, pour arriver à la grande indication d'ensemble 
fondée sur le concours entier des symptômes, pour instituer 
une médication complètement homœopathique, étudier les con- 
ditions particulières propres au malade lui-même. Qui pourrait 
nier l'importance du sexe, de l'âge, de la constitution, des ha- 
bitudes, de la profession, du régime, de l'habitation, du sujet 
rhumatisant, pour le choix du médicament? D'autres condi- 
tions nous paraissent non moins importantes à envisager; ce 
sont : les antécédents du malade, l'hérédité du rhumatisme 
dans la famille, la présence, dans son organisme, d'une sorte 
de dyscrasie rhumatismale qui s'est déjà révélée par une 
grande impressionnabilité aux changements atmosphériques ou 
aux refroidissements, ou par des rhumatismes antérieurs. 
L'existence de la syphilis ou de la gonorrhée avant l'appari- 
tion de la maladie ou conjointement avec elle, l'abus de certains 
médicaments allopathiques pris empiriquement et à haute 
dose, comme le mercure, le copahu, le quinquina, etc. , sont 
encore d'importantes sources d'indications. N'oublions pas 
non plus d'interroger chez le malade l'état moral, auquel 
Hahnemann attache avec raison tant d'importance, car cette 
indication suffit quelquefois pour décider le choix du re- 
mède. 
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Médication homœopathique du rhumatisme articulaire aigu. 

Tel est, établi d'une manière sommaire, quoique long 
déjà, le tableau des indications qui peuvent être fournies 
au médecin par Pétat, médicalement constaté, d*uh sujet 
affecté de rhumatisme articulaire aigu. 

Avant de chercher à instituer les médications correspon- 
dantes, nous ne pouvons nous ennpècher de faire la ren^r- 
que suivante : cofnmënt des hommes auxquels nous re- 
connaissons avec tout le monde un talent supérieur, des 
connaissapees exactes, étendues en pathologie^ ont-ils pu 
songer un instant qu'une pareille maladie, offrant un nom- 
bre si considérable dé formes, d'espèces, de variétés, pour- 
rait être combattue par la même médication et céder à un 
seul remède, à un spécifique? Il est vrai que quelques-uns de 
ces médecins distingués ne se sont pas aussi spécialement 
asservis à l'usage d'un frioyeh unique; ils ont, guidés par 
le bon sens, adopté plusieurs médications dont ils varient 
et graduent l'emploi suivant la prédominance de tel ou tel 
é(àt symptomatique. Mais qu'est-ce que trois ou quatre mé- 
dications différentes et employées sans fil conducteur en pré- 
.sence d'une aussi grande variété de formes pathologiques? 

La loi homœopathique nousouvreune voie sure pour trouver 
les médications correspondantes à toutes les formes de la ma- 
ladie rhumatismale, quelque nombreuses et diverses qu'elles 
puissent être. Il suffit d'étudier et de connaître une série dé 
substances médicamenteuses capables de produire sur 
l'homme sain des phénomènes physiologique^ au milieu 
desquels on puisse saisir un ensemble analogue à celui des 
symptômes qui constituent les individualités rhumatismales. 
Énoncer cette proposition, c'est en même temps montrer 
brillant au ciel cfe l'avenir (qu'on me pardonne cette compas 
raison] une sorte de soleil thérapeutique aux rayons duqùef 
n'échappera aucune efflorescencé pathologique, comme ausstf 
c'est faire apercevoir les nuages qui dans le moment acttieï 
nous dérobent une partie notable de ces rayons. Il est en ef- 
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fel bien évident qu'un moment viendra, encore éloigné sapa 
doute, où les éludes sur les effets physiologiques des sub- 
stances médicamenteuses qront été assez multipliées et assez 
parfaites pqur permettre au médecin hahnemannien dfc 
trouver dans Ur-;\ symptômes hsimile des diverses variétés 
de l'àrlhritis aiguë ; mais il n'est pas moins facile dé com- 
prendre tjue, dans le moment où nous parlons, cinquante 
ans après que l'illustre fondateur de la doctrine homœopa- 
thjqtie a découvert sa grande loi et commencé les éludes de 
matière médicale destinées à la réaliser, des lacunes considé- 
rables doivent exister dans la thérapeutique homœopalbiquè 
en général et dans celle du rhumatisme articulaire en parti*- 
culiër. 

C'est «lire que hpus ne prétendons pas jci, en cherchant a 
instituer le traitement homéopathique du rhumatisme aigu, 
établir qu'à l'aide des médicaments dont nous allons nous occu- 
per te disciple de Éahnéiniinn devra guérir d'une manière 
.sûre el prompte tous les sujets rhumatisants. La vérité est : 
4° Qu'il existe un certain riqinbre de formes de cette ma* 
làdie, un assez grand nombre encore, dont nous possédons lé 
àtmïle, et que nous guérissons dune manière vraiment tnpr- 
vêilfeùse ; 

2° Qu'il pn çst un plus grand nombre dont Ta matière mé- 
dicale n'offre que dès sinnlé incomplets, des analogues; alorâ 
Il arrive qu'en combattant le m'ai par divers remèdes em- 
ployé^ d'une manière successîvepu alternative, houé eti modi- 
fions fàyôràblçmenl (es symptômes el noué en abrégeons la 
durée; quelquefois nous pouvons rahiene^ ces formes à une 
autre dont le slmlte pdrfait existe, et nous fentrôns dans le 
cdslë plhs flavorabfe; 

y Que dans cértldrieè formes moins cdnimunëà de rhuma- 
tisme aigu, on ne trouve dans les médicaments expéri- 
mentés phySiotoglquemefnt tii lé tlmile dé Ta forme pa- 
thologique, ût celui d'uri groupe notable de symptômes. Ce 
éorit principalement celles du l'affection n'offre pas de symp- 
tômes caractéristique!*, s'accompagne de peu de douleur, de 
peu dé fièvre et de gonflement, affecte une marche stibaigae el 
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irrégulière» tantôt fixe, tantôt passant rapidement et d'une ma- 
nière imprévue d'une articulation à une autre ; on ne constate 
aucune fixité dans l'exacerbation des symptômes, et l'on ne 
peut noter les circonstances qui les produisent. Dans cer- 
tains cas rares de méningite ou d'endocardite très-intenses et 
très-aiguës, la matière médicale nous laisse aussi en défaut. 
Mais, sauf ce dernier cas, où nous devons avouer qu'un sage 
emploi des révulsifs sur la peau peut rendre un véritable ser- 
vice comme moyen de pallia lion des accidents, et même 
contribuer à la guérison, nous déclarons que dans tous les 
autres où la médication homœopathique est insuffisante ou 
plutôt où elle manque, elle n'a rien à envier aux méthodes 
allopathiques; elle fait au moins aussi bien que l'expectation. 
Or, nous avons prouvé combien l'expectation était préférable 
à toutes les médications actives de l'école, au point de vue 
surtout des dangers dont l'emploi de celles-ci est entouré. 

Puisque nous venons de prononcer le mot d'expectation, 
nous devons répondre à une objection qu'on ne manquera 
pas de nous faire ici, d'autant plus qu'elle nous est constam- 
ment adressée à propos du traitement homœopathique en gé- 
néral, par des esprits superficiels ou systématiques, que leur 
raison superbe empêche de s'abaisser à l'observation pure 
et simple des faits. Celle objection est celle-ci : Le traitement 
homœopathique n'est que l'expectation déguisée. On la confir- 
mera avec une apparence de raison, pour la maladie qui nous 
occupe, en nous opposant notre assertion propre, qui est 
aussi celle de plusieurs médecins que nous avons cités, à 
savoir que, traité par l'expectation, le rhumatisme aigu gué- 
rit mieux par que par l'emploi des médications actives, et 
que dès lors la médication homœopathique (lisez l'expectation 
déguisée) doit guérir cette maladie mieux que toute autre mé- 
thode de traitement. 

Nous répondrons d'abord que l'expectation ne donnera 
certainement pas à tous les praticiens les résultats relative- 
ment très-beaux qu'en a retirés M. le professeur Gouzée, l'un 
des promoteurs principaux de cette singulière méthode, qui 
annule en réalité le rôle du médecin. Nous avons pu voir 
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dans un'service d'hôpital, où nous remplissions les fonctions 
d'interne, et dont le chef, homme fort savant du reste, appli- 
quait à peu près au traitement de toutes les maladies la nié: hode 
si facile à suivre du professeur Gouzée, nous avons pu voir, 
dis-je, un grand nombre de rhumatismes aigus ainsi aban- 
donnés à eux-mêmes, et nous pouvons affirmer que la durée 
de ces rhumatismes, loin d'ôtre d'un à deuxseptenaiies, était 
ordinairement de quatre à six semaines, et allait souvent à 
huit, dix et plus. Nous ajouterons que si nous n'avons pas 
observé, en pareil cas, les graves accidents qui suivent 
souvent l'usage des médications actives, nous avons vu 
plus d'une fois la maladie prendre une allure nettement 
chronique, et le malade sortir guéri de la fièvre rhumatis- 
male, mais non pas toujours du rhumatisme. Nous ne met- 
tons pas en doute que si H. le docteur Gouzée, au lieu d'obser- 
ver seulement la maladie chez les sujets jeunes et vigoureux 
qui occupent les lits des hôpitaux militaires, était appelé à 
traiter dans les hôpitaux de nos grandes villes des sujets de 
tout âge, de tout sexe, de toute profession, doués la plu- 
part d'une constitution plus ou moins altérée, souvent d'un 
tempérament lymphatique, des femmes chlorotiques, des 
hommes affaiblis, quelquefois épuisés par des travaux pré- 
maturés et par de nombreuses infractions aux lois de l'hy- 
giène, il ne tarderait pas à s'apercevoir que la durée du 
rhumatisme aigu dépasse notablement la moyenne qu'il a 
indiquée. 

Quant à la valeur thérapeutique de l'homoeopathie, valeur 
qui n'existerait pas si celte méthode n'était que l'exj>eetatioû 
déguisée, M. Gouzée lui-même et tous ceux dont nous com- 
battons l'opinion la reconnaîtraient facilement s'ils pouvaient 
ou plutôt s'ils voulaient se livrer à l'observation des faits ; ils 
trouveraient, comme nous lavons dit, que si, dans quelques 
formes de la maladie où le simik médicamenteux est encore à 
trouver, nous ne guérissons pas mieux qu'ils ne font eux- 
mêmes, il est loin d'en être ainsi dans le plus grand nombre 
de cas; que le plus ordinairement nous diminuons et nous 
abrégeons singulièrement la maladie, et qu'assez souvent 
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nous la faisons rapidement disparaître^ bous I3 jugulpnfy 

pour nous servir de l'expression adoplëe. 

(La suite à «a prochain mubéro.) 

■ J i n t r r u ■ ■ t i r. f i p i L i i , ■ f , l ■' ■ ■ j ■ Hli 

(MM0MCATW8 SUR LE CHOLERA m A RÉ6N8 El MJSSU 
nhht m mm mi n um, 

par le docteur Phst. 

te trarail qui porte ce titre est de M. le docteur É verard (t)* 
qui, pendant l'épidémie cholérique de l'aarçéa 4855, a, dan$ 
un séjour de plusieurs mois en Russie, recueilli dos rer^i- 
gnements pleins d'intérêt sur la marche, les caractères et le 
traitement de cette maladie. 

Venue d'abord de l'Orient, l'épidémie d'alors suivait une 
marche inverse. 

Les populations, habituées à sa visite, commençaient à l'en- 
visager sans terreur et les médecins à se moins préoccuper 
de sa nature et de ses causes que de son traitement. 

Les variations de l'atmosphère et les transitions des sai- 
sons eurent alors peu d'influence sur son développement. Le 
mpis de juillet {ut cependant cekii où il fit le plus de viefe- 
mes. Le docteur Éverard s'explique cette différence par les 
abus de toute nature qui eurent heu à cette époque de l'année, 
laquelle n'est pas seulement la saison des travaux* mais avspi 
celle des plaisirs et des excès qui en sont la svritej 

Les caractères physiopathologiques de cette trpisième épi- 
démie furent absolument tes mêmes que ceux des deux épi- 
démies précédentes. Elle s'est généralement montrée moins 
souvent mortette que celles qui Font précédée. M* le docteur 
Éverard en voit la cause dans la sécurité pU» grande des h«- 
$>itanls, en présence des mesures que le gouvernement russe a 

(1) Membre h^no^ir* de l'Académie roya»^ de médecins $e Çeigique* 
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prises pour éviter la formation des foyers d'infection et rendre 
les secours plus prompts, et partant plus efficaces. Le carac- 
tère le plus important que VI. Éverard ait annoté fut la ten- 
dance de l'épidémie à donner lieu, pendant sa deuxième pé- 
riode, à l'ensemble dçs accidents que l'on e$t convenu de 
désigner sous le nom do typhoïdes. Ce caractère n'a jamais 
fait défaut chez les malades, où, pendant la première période 
de la malalie, (es évacuations Font emporté sur les autres 
phénomènes. 

Les altérations des organes atteints par la maladie furent 
également les mêmes que celles qui ont été observées jusque- 
là. Toutes les fois que le choléra s'est offert sous la forme en- 
lérique ou abdominale, la muqueuse intestinale a présenté les 
caractères anatomiques de l'inflammation, depuis son degré le 
plus iéger jusqu'au, plus grandi* la gangrène, qui parfois s'est 
montrée çà et là par pfoces, ^u.f toutefois à ta muqueuse 
rectale. 

Pareilles lésions se sont montrées aux muqueuses laryrç- 
giçnnes et trachéales. 

Le tissu pulmonaire fut trouvé presque constamment gorgé 
de sang noir et très-fluide. Il en éta jt de même de la substance 
cérébrale, qui souvent a présenté à sa surface des exsuda- 
tions, et, dans ses cavités ventriculaires, des èpanchemenfs. 

La moelle épioière a également pffert des traces partielles 
d'inflammation. 

Mais, toutes les fois que le choléra, dit foudroyant, a existé, 
les traces qu'il a laissées à la surface des lissu§ ont été à pçine 
sensibles. Ce qui prouve, il est bon du le répéter souvent, 
que ce ne sont point tant les lésions qui tuent que les pertur- 
bations virtuelles, et tes modifications, imperceptibles, à nos sens, 
dont les centres de la vie s/ml le siège. 



Le système de traitement adopté par M. Mandt, méde- 
cin de l'empereur Nicolas, a reçu de ce docteur le nom de 
méthode atomistique, qu'il tire de l'exiguïté des doses des mé- 
dicaments qu'il emploie, lesquels, après avoir subi Une tritti- 
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ration de deux heures au moins, sont administrés par cin- 
quantièmes de grains. 

A l'effet de vérifier expérimentalement l'espèce de système 
dont il s'est constitué l'auteur, le docteur Mandt à demandé 
et obtenu de l'empereur Nicolas l'autorisation d'instituer une 
clinique exclusivement affectée à cet usage. Le czar a obtem- 
péré à sa demande, et lui a donné, pour champ de ses expé- 
riences les deux grands hôpitaux qui avcisinent le camp de 
la capitale. De ces deux hôpitaux, l'un fut affecté au traite- 
ment des maladies ordinaires, l'autre consacré aux cholé- 
riques. 

Le traitement du docteur Mandt consiste principalement 
dans l'administration d'un certain nombre de substances* em- 
pruntées à la matière médicale homœopathique, telles que les 
extraits de veratre blanc, — Vacide phosphorique, — le cam- 
phre, — le mwic, — l'arsenic, et l'extrait alcoolique de noix 
vomique, qui joue le rôle principal dans toutes les formes de 
la maladie (I). 

Quelles que soient la forme du choléra et sa période, lorsque 
le pouls est encore perceptible, et que le refroidissement de la 
peau n'est pas général, la médication consiste universelle- 
ment dans l'administration interne d'une poudre composée 
do: 

Extr. alcool., nux vom. âà 4/oO'de grain. 
Ac. phosph. ââ i/50 e de grain. 
Sacch. lacl. % 5 gr. 
Cette dose est répétée toutes les cinq , quinze ou trente mi- 
nutes, selon la violence des vomissements et des déjections 
alvines. 

Ce n'est pas tout, afin de favoriser le retour de la chaleur, 
le malade est enveloppé d'un drap préalablement trempé dans 
de l'eau froide et salée. Habituellement la chaleur se rétablit 

(1) M. le docteur Mandt considère la noix vomique comme un spécifique 
contre l'inflammation de la membrane muqueuse gastro-intestinale; ce mé- 
decin pense que l'inflammation de la muqueuse gastrique est le point de dé- 
part de tous les symptômes successifs du choléra. — Note du docteur Éve- 
rard. 
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en quelques heures. Le docteur Mandt a vu les crampes dis- 
paraître, et la chaleur revenir au bout de vingt minutes. 

Mais, si, après quelques heures, l'état du malade s'aggrave, 
sans que pour cela le froid soit général , le docteur Mandt fait 
alterner la précédente poudre avec une autre, contenant, à la 
pïade de l'acide phosphorique, pareille dose (un cinquantième 
de grain) d'extrait alcoolique de veratre blanc. 

Lorsque ce traitement est exécuté avec régularité et promp- 
titude, la chaleur reparaît encore à la peau ; mais si elle larde 
à se manifester, le docteur Mandt a de nouveau recours au 
drap mouillé d'eau froide et salée, et fait appliquer en môme 
temps un cataplasme composé de farine de graine de lin et de 
semence de carduus mar. 

. Si, nonobstant tous ces moyens, la maladie fait des progrès 
nouveaux, que l'oppression devienne extrême, le pouls nul, la 
peau complètement froide et cyanosée, le docteur Mandt met 
en usage les frictions générales à la glace et au sel. Lorsque 
cette opération, à laquelle on procède avec promptitude, est 
.finie, le malade est. de nouveau entouré du drap mouillé, 
remis au lit et enveloppé d'une ceuverture de laine. En 
même temps, sont administrés. alternativement, à cinq, dix, 
quinze ou vingt-cinq minutes de distance, le premier remède 
et celui qui suit : 

Extr. moschi, A /50 e gr. 
Nuxvom.) 4/50 e gr. 
Sacch. tact., 5 gr. 

On attend ensuite quelques heures, et si la chaleur ne re- 
paraît pas, on revient encore aux frictions. M. Éverard a vu 
un malade « auquel on a dû faire sept fois la même opération, 
et qui a été sauvé. » 

Si le choléra est sec, foudroyant, apoplectique, avec ou sans 
paralysie, on emploie le même traitement externe, et on ad- 
ministre alternativement, à l'intérieur, au bout de cinq, dix, 
et quinze minutes d'intervalle : 

4° Extr. nux v<m. <l/50 e gr. 
Jtfo*cfc.,4/50 e gr. 
Sacch. lacl. , '5 gr. 
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2 # Camphor, 4 /50 e gr. 
iSoccA. (oct. , 5 gr. 

Enfin, lorsqu'à la période algide a succédé celle dite de 
réaction, le docteur Mandt supprime le veratrum, le musc, le 
camphre et l'acide phosphorique, et continue seulement Tu- 
sage de la noix vomique, dont il éloigne les doses, lui adjoi- 
gnant quelques prises, par un cinquantième de grain, d'extrait 
d'aconit ou de bryone, \ suivant qu'il veut combattre un excès 
de réaction, ou qu'il prévoit une apparence de retour d'un 
accès de choléra. » 

Dès que la chaleur commence à se rétablir, un cataplasme 
émollient mélangé d'herbe d'aconit est appliqué sur le ventre. 

Si les évacuations alvines ont constitué pendant la pre- 
mière période de la maladie le phénomène dominant, les 
moyens employés par le docteur Mandt ne suffisent pas tou- 
jours pour enrayer l'inflammation intestinale. Lors donc que 
la langue devient sèche, la tète douloureuse, les idées ob- 
tuses, ou mêlées d'exaltation et de délire, l'extrait alcoolique 
de racine de belladone est administré au malade. Mais, si, 
à la place de l'exaltation, c'est l'affaissement général des 
forces que l'on observe, l'extrait alcoolique de rhus toxicod* 
est préféré, toujours à la dose d'un cinquantième de grain* 

Quand la maladie continue ses progrès, et que Ton a quel- 
que raison de supposer un commencement d'épanchement 
cérébral, le docteur Mandt fait raser la tête du patient et ap- 
pliquer sur toute la surface du cuir chevelu un linge enduit 
d'un onguent composé de : 

Acelatis zïnd, deux gros ; 
Axung, une once ; 

le tout maintenu avec un bonnet de toile cirée. H. Éverard 
a vu guérir ainsi des malades qui inspiraient les plus vives 
inquiétudes. Il affirme que le nombre des guérisous obtenues 
dans la deuxième phase du choléra, soit dans le vaste hô- 
pital du camp de Crasno-Celo, soit à celui de Gatchina, où 
huit cents cholériques ont été traités par cette méthode, soit 
à Moscou, où les médecins du grand hôpital oivil ont appliqué 
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le système atomistique, a été extrêmement remarquable, et a 
notablement dépassé ses proportions habituelles. 



Le choléra n'est pas la seule maladie à laquelle le système 
atomistique ait été appliqué. La fièvre intermittente a été 
l'objet d'un essai du même genre à l'hôpital de Grasno-Celo 
et à celui de Ga (china, qui servent à cent mille hommes. 
Tous les malades ne sont pas guéris ; mais huit sur dix sont 
rendus à la santé, sans récidive. • On ne s'y propose pas de 
couper la fièvre, comme on le dit ordinairement* mais bien 
de guérir la maladie dan» son principe. Les affections Consé- 
cutives que Ton remarque parfois, à la suite de l'usage pro* 
longé du quinquina, ne se montrent jamais* après le traite* 
ment dont nous allons parler. * 

Le malade est d'abord soumis, pendant trois jours, au ré* 
pos du lit et à une diète sévère; dans l'epyrexie en loi admi* 
nistre la dose suivante., de deux en deux heures : 

Extr> alc. f nu* vont., Aâ 4/99° gr. 

Rad. tnymâce alb. , tA t/M* de gr . 

Saech* tact. 5 gr. 
Le» niâmes doses sont continuées pendant huit à dit jours, 
à etttqoe apyretie. Mais (a guérlson arrive ordinairement 
•vaut ce temps*là, et la contatescence est prcjmpte et facile. 
Si la fièvre intermittente est compliquée d'une affection 
grare du foie ou de la rate, en a recours iYanenk, h la dose 
d'un cinquantième de grain, aux semences de chardon marie, 
et à Vécorce de ctiêne. 

Tel est le résumé du mémoire de M. le docteur Éverard. 
Il nous montre d'une manière frappante to«te l'influence que 
ki doctrine bomœopatbique tend à exercer sur l'esprit géné- 
ral de la médecine. Mais quelle hdtife pour le corps médical, 
de voir un homme aussi haut placé dans l'opinion que l'est le 
docteur Mandt manquer à s» dignité de médecin, et à sa eon- 
soisûtt d'homme, au peM de piller (♦), en les dénaturait, 

(t> Selon fe tfctfoatMffrde k httt&e faurçUw, le piqWn est séfcti ((ut 
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afin de se les approprier, quelques-unes des pratiques les plus 

vulgaires de la médecine moderne ! 

D^ITET. 



LES MANGEURS d' ARSENIC (\). 
(Extrait de la France médicale et pharmaceutique.) 

I. On a pu lire dans ces derniers temps, dans le récit des 
débats judiciaires qui ont eu lieu à CHU devant le jury, pour 
un cas d'empoisonnement très remarquable, et dans lequel 
l'accusée Anne Alexander a été acquittée, que trois témoins à 
décharge avaient été interrogés sur le point de savoir si le 
lieutenant Mathias Wurzel était toxicophage ou non. Celte 
circonstance ne fut point constatée, et la seule déposition, 
quoique peu importante, qui aurait pu rendre probable cette 
supposition, fut celle du premier lieutenant/ M. J..., qui dé- 
clara avoir trouvé en 4828, dans le bureau de Wurzel, une 
petite boite contenant des parcelles de la grandeur d'un grain 
de mais, qui n'auraient été que de l'arsenic blanc. Les dépo- 
sitions des deux autres témoins n'étaient basées que sur des 
oui-dire. 

Les toxicophages étant pour le public médical un phéoo- 

copie, imite, sans indiquer la source où il prend ; le pillard, celui qui altère, 
dénature ce qu'il prend, et apporte avec lui la confusion et le désordre. 

(1) A la suite d'un rapport fait par M. Van den Corput à la Société de Mé- 
decine de Bruxelles, M. le docleur Kœpl a lu deux articles sur les toxicopha- 
ges d'Autriche, dus à M. J.-J. de Tschudi, et publiés dans le Wiermer medizû 
ntiche Wochemchrift; le premier dans len° 28 de l'année 1851, et le second 
dans le n° 1 de l'année 1853. 

On ne doit admettre qu'avec toute réserve la dose exorbitante que l'au- 
teur signale, à moins, ^insi que l'a dit M. Van den Corput à la Société des 
sciences médicales et naturelles, que les toxicophages n'emploient le cobalt 
arsenical à la place de l'acide arsénieux, substitution qui n'est cependant pas 
iras dangers, puisqu'elle conduit 4 la mort, précédée de marasme. (F. R.) 
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mène plus ou moins inconnu, j'ai cru devoir publier quel- 
ques renseignements et observations sur cette matière. 

Dans quelques contrées de la basse Autriche et de la Styrie, 
surtout dans les montagnes qui la séparent de la Hongrie, il 
se trouve parmi les paysans l'habitude remarquable de 
« manger de l'arsénié. » Ils l'achètent, sous le nom de hedri 
(hedri, hedrich, hutterrauch), aux herboristes ambulants, à 
des colporteurs qui l'acquièrent, à leur tour, des ouvriers des 
verreries hongroises, ou des vétérinaires, des charlatans, etc. 
Les toxicophages ont un double but : d'abord ils veulent 
se donner, par cette pratique dangereuse, un air sain et frais, 
et puis un certain degré d'embonpoint. 

Ce sont par conséquent très-fréquemment de jeunes pay- 
. sans et paysannes qui ont recours à cet expédient par coquet- 
terie et désir de plaire, et il est, en effet, surprenant avec 
. quel succès ils atteignent leur but, car les jeunes toxicophages 
par excellence se distinguent par la fraîcheur de leur teint et 
par une apparence de santé florissante. 

Je ne citerai qu'un seul exemple parmi plusieurs cas à ma 

connaissance. Une vachère bien portante, mais maigre et pâle, 

se trouvée une ferme dans la paroisse H... Ayant un amant 

qu'elle voulait s'attacher davantage par ses appas, elle eut 

. recours au moyen connu et prit de l'arsenic plusieurs fois par 

, semaine. Le résultat désiré ne se fit point atteindre, et, après 

.quelques mois, elle devint potelée, joufflue, bref, tout au gré 

. du céladon. Pour forcer l'effet, elle augmenta imprudemment 

la dose de l'arsenic et tomba victime de sa coquetterie. Elle 

mourut empoisonnée, et sa fin fut douloureuse. 

Le nombre des décès par suite des abus d'arsenic n'est pas 
insignifiant, surtout parmi les jeunes gens. Chaque ecclésias- 
tique de ces contrées a pu constater plusieurs victimes, et les 
, résultats de mes recherches auprès des pasteurs sont fort cu- 
rieux. Soit crainte de la loi, qui défend la possession illé- 
. gale de l'arsenic ; soit une voix intérieure qui leur reproche 
leur tort, les toxicophages dissimulent autant que possible 
l'usage de ce remède dangereux. Ordinairement ce n'est que le 
confessionnal ou le lit de mort qui arrache le voile du secret. 
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Le second avantage que les toxioopbages veulent atteindre, 
c'est de se rendre plus « volatils, » c'est-à-dire de faciliter la 
respiration pendant la marche ■ ascendante. A chaque longue 
exoursion dans les montagnes, ils prennent un petit morceau 
d'arsenic, qu'ils laissent fondre peu à peu dans la bouche. 
L'effet en est surprenant, ils montent aisément des hauteurs 
qu'ils ne sauraient gravir qu'avec la plus grande peine sans 
cette pratique. J'ajoute ici que, basé sur ce fait, j'ai admi- 
nistré la liqueur de Fowler avec un succès signalé dans cer- 
tains cas d'asthme. 

La quantité d'arsenic avec laquelle commencent les toxieo- 
phages représente, d'après l'aveu de plusieurs d'entre eux, 
an petit morceau de la grandeur d'une lentille, ce qui ferait 
on peu moins d'un demi-grain. Ils s'arrêtent à cette dose 
qu'ils avalent, plusieurs fois par semaine, le matin à jeun, 
pendant assez longtemps « pour s'y habituer ; » alors ils aug- 
mentent la quantité insensiblement, avec précaution, au fur 
et à mesure que la dose habituelle refuse son effet. Le paysan 
H..., de la commune Ag..., sexagénaire et jouissant d'une 
très-bonne santé, prend actuellement chaque fois un morceau 
de quatre grains à peu près. II y a plus de quarante ans qu'il a 
pris cette habitude, héritée de son père ; il la léguera à ses fils. 
I! est bien à noter qu'aucune trace de cachexie arsenicale 
n'est visible sur cet individu, pas plus que sur beaucoup 
d'autres toxicophages ; que les symptômes de l'empoisonne- 
ment arsenical chronique n'apparaissent jamais sur les indi- 
vidus qui savent approprier la dosfe, parfois très-considérable, 
du toxique à leur constitution et è leur tolérance. 11 faut en- 
core remarquer que la suspension de l'usage de l'arsenic, soit 
par défaut matériel du toxique, soit parce que ces individus 
s'abstiennent de l'acide arsénieux pour toute autre raison, est 
toujours suivie de phénomènes morbides, qui ressemblent à 
ceux produits par l'intoxication arsenicale à faible degré; 
ainsi on observe un grand malaise joint à une indifférence 
considérable pour tout ce qui les entoure, de l'anxiété pour 
tirs personnes, des troubles dans la digestion, de l'anorexie, 
> sensation de plénitude stomacale, des vomissements glai- 
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reux le matin avec ptyalisme, du pyrosis, de la constriotion 
spasmodique du pharynx, des tranchées, de la constipation, 
et surtout des difficultés respiratoires. Contre tous ces phé- 
. nomènes il n'y a qu'un seul moyen efficace : c'est le retour 
immédiat à l'usage de l'arsenic. D'après les informations les 
plus exactes recueillies apprès des habitants de cette contrée, 
la toxicophagie ne dégénère jamais en passion, comme, par 
exemple, Popiophagie en Orient, l'usage du bétel aux Indes 
et en Polynésie, ou du coca au Pérou ; elle devient plutôt un 
besoin pour ceux qui s'y adonnent. 

Ce qui se fait là avec l'arsenic se fait dans d'autres contrées 
avec le sublimé corrosif; je rappellerai seulement ce cas 
connu et confirmé par l'ambassadeur anglais en Turquie d'un 
opiophage, à Brussa, qui avalait journellement, avec son 
opium, l'énorme quantité de quarante grains de sublimé 
corrosif. Dans les montagnes du Pérou, j'ai rencontré très- 
souvent des individus semblables, et en Bolivie l'usage dû 
corrosif est répandu à telle enseigne, que le sublimé est vendu 
aux Indiens en plein marché de comestibles. 

Il est inutile de faire remarquer l'usage répandu de l'arsenic 
à Vienne même, surtout parmi les palefreniers et les cochers 
de grandes maisons. Ils en mêlent une bonne prise en poudre 
à l'avoine, ou ils en enveloppent un morceau de la grandeur 
d'un pois dans du linge et l'attachent au bridon lorsque le 
cheval est harnaché ; la salive dissout peu à peu le toxique. 
L'aspect luisant, rond et élégant des chevaux de prix, et sur- 
tout l'écume blanche à la bouche, proviennent ordinaire- 
ment de l'arsenic, qui augmente, comme on le sait, la saliva- 
tion. Les charretiers, dans les pays montagneux, mettent fré- 
quemment une dose d'arsenic dans le fourrage qu'ils donnent 
aux chevaux avant une montée laborieuse. Les maquignons 
se servent très-souvent de petits plombs pour les chevaux 
poussifs qu'ils conduisent au marché. Ils leur en font avaler 
un quart à une demi-livre. U parait que l'effet constaté de 
cette manœuvre, effet qui persiste quelques jours, est dû 
uniquement à l'arsenic que contiennent les plombs. À la fa- 
brication de oes projectiles, on ajoute un pour cent d'arsenic 



Digiti 



zedby G00gle 



518 JOURNAL DE LÀ SOCIÉTÉ GALLICANE, 

blanc et jaune au plomb, pour rendre la masse plus fluidi- 
fiable et plus aple à prendre la forme spbérique ; la quantité 
d'arsenic qu'on trouve sur ces gens d'écurie est souvent 
très-considérable, et leur inadvertance bien coupable. 

Le brasseur R..., à A..., remit au pharmacien de l'endroit, 
M. B. Scb..., un morceau d'arsenic de trois quarts de livre, 
qu'il trouva dans la malle de son domestique. L'hiver passé, 
un paysan s'empoisonna dans mon voisinage avec un morceau 
d'arsenic du volume d'une poire, qu'il pulvérisa et qu'il avala 
avec de l'eau. Il expira une demi-heure après. 

Cette pratique s'exerce pendant des années sans accidents 
quelconques; mais, dès que le cheval passe dans les mains 
d'un mattre qui n'emploie pas d'arsenic, il maigrit, perd sa 
gaieté, devient blafard , et, malgré la nourriture la plus abon- 
dante, l'animal n'acquiert plus son apparence antérieure. 

Ces communications, esquissées sur les toxicophages, peu- 
vent servir à démontrer combien il est utile aux médecins 
et aux légistes d'avoir connaissance de cet abus très-répandu 
dans quelques contrées de la monarchie autrichienne. Les 
débats judiciaires dont il est fait mention au commencement 
de cet article n'ont pas mis en évidence si M. Wurzel était 
toxicophage ou non, mais il est permis de le supposer. Si 
l'autopsie et les recherches chimiques n'avaient pas été faites 
avec une négligence impardonnable ; si l'accuse, douée d'un 
esprit très-vif, eût été embarrassée par des interrogatoires 
réitérés, et s'était laissée surprendre en flagrante contradic- 
tion et par des dépositions peu précises, il est probable que 
le verdict du jury pour la femme Anne Alexander aurait été 
moins favorable, malgré son innocence. 

II. L'immense intérêt qu'ont excité mes communications 
sur les toxicophages, contenues dans le n # 28 de la première 
année de ce journal hebdomadaire, m'engagea à vouer, pen- 
dant une aunée, toute ma sollicitude à ce fait si intéressant 
sous le point de vue médical et légal, et qui a été sinon nié 
par quelques journaux anglais, au moins mis en doute. J'ai 
pu, durant ce temps, parfaitement confirmer mes indications 
antérieures, et en augmenter le nombre par des exemples à 
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peu près identiques. Un des arsénicophages les plus fofcts, 
qui reniait comme toujours, au commencement; très-opiuiâ- 
trément, l'usage personnel qu'il faisait de l'arsenic, finit par 
me faire les aveux les plus détaillés, et m'apprit qu'il avalait 
sa dose d'arsenic avec grande régularité depuis sa vingt* 
septième année jusqua l'âge de soixante-trois ans, plusieurs 
fois (huit à dix) par mois, lors de la nouvelle lune. H corn* 
mençaparun petit fragment de la grandeur d'un grain de 
lin, et s'arrêta pendant une longue série d'années à une dose 
dont il m'indiqua le volume avec un petit morceau d'arsenic 
de Hongrie des mêmes dimensions. Le poids en fut de trois à 
quatre grains. Lorsque je lui demandai pourquoi il n'en avait 
pas augmenté la quantité, il me répondit qu'il ne l'avait pas 
osé, vu qu'il sen était trouvé mal il y a quelques années. Il 
en avait pris alors par extra, et, étant ivre, une quantité pfos 
considérable, qui lui causa des coliques violentes, une dou- 
leur brûlante à la gorge, des tiraillements à l'estomac, etc. 
La raison pour laquelle il s'abstenait de l'arsenic depuis pres- 
que deux ans était la mort d'un de ses amis également toxi- 
cophage, qui avait succombé à l'bydropisie et qui avait 
beaucoup souffert; il croyait que c'était l'effet de l'arsenic, 
et, ayant peur d'un sort semblable, il n'avait plus pris le 
« hidri, » quoique cette abstinence lui coûtât. -■ 

Depuis que cet homme a cessé de prendre de l'arsenic, il 
est fréquemment sujet à une gastrodynie violente. Pendant 
tout le temps qu'il s'y adonna, il n'a été malade qu'une seule 
fois d'une pneumonie. Une particularité digne de remarque 
était l'immunité de cet individu contre la gale, à une époque 
où toutes les personnes de la maison avec lesquelles il se 
trouvait en contact non interrompu en étaient atteintes. D'a- 
près un calcul approximatif, cet individu a pris, pendant 
trente-cinq ans, de vingt à vingt-deux onces d'arsenic, sans 
que la quantité épouvantable d'un des toxiques métalliques 
les plus violents ait produit quelque altération considérable, 
si nous en exceptons une certaine voix vpilée et rauque qui, 
• du reste, l'était plus considérablement il y a quelques an- 
nées. Ce phénomène est très-général chez les arsénicophages. 
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Je joins ici l'extrait d'une lettre du R. P. le curé A.,., dq 
H... y qui se rapporte à ce fait : • Les informations prises 
m'ont appris que l'individu en question cachait soigneuses 
ment son arcanum à tout le monde, et qu'il n'en faisait part à 
personne; malgré cela, il se dit généralement que c'était de 
l'arsenic. Cet homme a cinquante- cinq ans et l'air très-bien 
portant ; il est fort ; il n'était jamais sérieusement malade, 
mais il est toujours enroué et rauque. Il cache l'usage de l'ar- 
senic de crainte d'encourir les rigueurs de la loi sur la posses- 
sion et le maniement de ce poison. Il se verrait privé d'un 
remède indispensable à sa santé, et il serait empêché d'en 
acquérir. D'après ce qu'on dit, il en augmente la dose à la 
nouvelle lune, et il la diminue au déclin. » 

La manière dont les toxicophages prennent l'arsenic varie 
beaucoup : les uns prennent leur dose à la fois et la laissent 
fondre dans la bouche peu à peu et à jeun ; les autres la ré* 
duisent en poudre et la mettent ainsi sur du pain ou sur un 
petit morceau de lard frais. La plupart tiennent aux phases 
lunaires, qui jouent un si grand rôle dans la thérapeutique 
populaire, et cessent ou diminuent considérablement l'usage 
de l'arsenic au déclin. Ceux qui s'en servent pour faciliter la 
marche ascendante en prennent au moment du départ, sans 
considération du temps lunaire. 

Je ne saurais m'empôcher de rappeler ici une tentative 
d'empoisonnement qui fut rapportée dans beaucoup de jour- 
naux a la fin de J85J ou au commencement de 4 $52, si je ne 
me trompé. 

Le domestique d'un château situé dans la partie septen- 
trionale de la France voulut se défaire d'une surveillante trop 
sévère. Pour atteindre son but, il mêla pendant assez long- 
temps de très-petites quantités d'arsenic aux repas de la 
dame, espérant pouvoir éluder tout soupçon de meurtre par 
la marche chronique de l'empoisonnement et des phénomènes 
qui en résulteraient. A son très-grand étonnement, il vit cette 
dame pendant quelques mois gagner très-visiblement de 
l'embonpoint, un air frais et de la gaieté. Voyant que les pe- 
tites doses produisaient un effet contraire à son désir, il mêla 
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0118 dote beaucoup plus considérable à une fricassée de 
poulet. La violence des symptômes que produisit bientôt oe 
plat mit sur la trace de la tentative d'empoisonnement et de 
ion auteur, qui fut livré aux tribunaux. Nous voyons ici les 
mêmes phénomènes que présentent les toxicophages de nos 
contrées. 

Lors de mes premières communications sur cette matière, 
l'arsénicophagie ne m'était connue que dans un petit district 
de la basse Autriche et de la Styrie ; depuis cette époque, j'ai 
reçu des communications de différentes sources très-respec- 
tables et d'où il résulté que l'usage de ce toxique se trouve 
asses généralement répandu dans les montagnes de l'Autri- 
che, de la Styrie, et surtout à galabourg et dans le Tyrol, 
parmi les chasseurs de chamois. M. Schneider, dans son ou- 
vrage sur la CMmie légale, p. 469, 4851 , en parle et y indi- 
que les grandes doses d'arsenic prescrites par quelques 
médecins sans suites fâcheuses. Lorsque eet article fut remis 
è la rédaction, il me parvint d'une source amie et très- 
respectable la communication suivante pleine d'intérêt : 
M. F... St.,., directeur des mines d'arsenic, appartenant au 
droguiste et négociant M. F... S..., à M... .kl, dans le L...au, 
prend chaque matin, depuis une série d'années, à son dé- 
jeuner, une petite pincée (autant que contient la pointe d'un 
couteau) d'arsenic pulvérisé, pour se préserver contre les 
influences pernicieuses de la fabrication arsenicale. Ce mon* 
sieur envoya à un médecin très-distingué de l'endroit une 
de ces pincées, qu'il prend à vue d'œil, et cette quantité pe- 
sait trois grains trois quarts. Par conséquent, il ingère jour- 
nellement de trois à quatre grains d'arsenic et jouit d'une 
excellente santé. On dit qu'il fournit à ses ouvriers des indi- 
cations systématiques sur la manière de procéder dans Tu- 
sage de l'arsenic pour se mettre à l'abri des effets nuisibles 
de l'exploitation de oe toxique. 

Passons maintenant aux animaux. Les chevaux sont ceux 
auxquels on donne le plus généralement l'arsenic ; j'ai indi- 
qué quel*était le but de catte pratique, et je compléterai mon 
récit par l'indication du procédé. Chaque palefrenier s'y prend 
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différemment ; chacun tient rigoureusement à la méthode une 
fois adoptée ; tous sont, du reste, d'accord sur ce point : que 
l'arsenic ne doit être administré aux chevaux qu'à la nouvelle 
lune. Les uns le donnent à cette époque journellement à la 
dose de trois à quatre grains; les autres l'administrent jusqu'à 
la pleine lune deux jours de suite, le suspendent deux jours 
et en augmentent la quantité dans les deux journées suivantes. 
Durant ces intervalles, ils donnent aux animaux, une fois par 
semaine, un purgatif aloétique. Ces gens observent rigoureu- 
sement la règle de donner l'arsenic aux chevaux seulement 
après les avoir fait repattre et boire. C'est un morceau de pain 
qui sert d'excipient à la poudre arsenicale: Si l'animal doit 
prendre l'arsenic pendant qu'on s'en sert, on enveloppe. le 
.morceau dans du linge, tm on saupoudre du lard avec la pou- 
.dre arsenicale, qu'on met également dans du linge, et Ton 
, attache le. tout au barreau ou au bridon. 11 parait qu'une 
.partie du toxique est éliminée avec les excréments, car on a 
souvent vu périr des poulets qui mangeaient les grains .d'a- 
voine contenus dans le fumier des chevaux soumis au régime 
arsenical. Les palefreniers soutiennent que J'arsenic est un 
préservatif infaillible contre les coliques des chevaux nourris 
au seigle, lequel prédispose, comme on sait, à cette affection. 
L'usage de l'arsenic chez les bêtes à cornes est moins fré- 
quent; on n'en donne qu'aux bœufs et aux veaux destinés à 
. l'engraissement. On observe également les précautions citées 
. plus haut quant aux phases lunaires, et l'on donne la poudre 
arsenicale au bœuf avec le gruau mêlé de paille hachée et qui 
à infusé dans l'eau chaude. L'effet est très-surprenant quant 
à l'augmentation de volume de la bête, mais celle-ci ne gagne 
. pas proportionnellement en poids. Cela fait que les bouchers 
. achètent très-rarement à vue le bétail engraissé de cette ma- 
nière; car le poids réel est beaucoup inférieur au poids pré- 
sumé d'après l'apparence. Il en est de même des veaux, 
• auxquels on administre l'arsenic sur un petit pain. Il est 
. inutile de faire remarquer que ce procédé n'est mis en prati- 
que que pour les veaux soumis à l'engraissement et jamais 
pour ceux qui sont destinés à l'attelage. En Styrie, comme 
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ea Autriche, il y a des cultivateurs propriétaires qui, à cause 
de cette pratique, sont connus sous le nom de hklribauer 
(paysan à l'arsenic). On donne aussi souvent l'arsenic à pe- 
tites doses aux cochons, surtout au commencement de l'en- 
graissement. Beaucoup d'ouvrages sur rélève du bétail 
recommandent d'administrer aux cochons, au commencement 
de l'engraissement, une dose de sulfure d'antimoine par jour. N 
On a trouvé que le sulfure d'antimoine purifié (anthmonium 
sulphuratum nigrum levig attira), tel qu'on le prépare dans 
les. pharmacies, reste sans effet, et que ce n'était que le sul- 
fure vendu par les droguistes qui exerçait, son influence 
connue. Ce fait peut dépendre de ce que ce dernier sulfure 
contient généralement une quantité non insignifiante de suf- 
fire d'arsenic. 

On voit, que l'emploi de l'arsenic chez les animaux est sou- 
mis aux mêmes règles auxquelles obéissent les toxicophages 
eux-mêmes. Il ne serait pas sans intérêt de savoir si l'effet 
bienfaisant des petites doses de ce poison, observé sur les 
animaux, a conduit les hommes à en faire l'expérience sur 
eux-mêmes, ou, vice versa, si cette pratique a passé du do* 
maine de la thérapeutique humaine dans celle des animaux. 



NÉCROLOGIE. 

Le docteur Moroche. — La Société gallicane de la mé- 
decine homœopathique vient de perdre, après une très-courte 
maladie, un de ses membres les plus zélés, les plus actifs, 
les plus dévoués, le docteur Moroche. Ses collègues veulent 
bien me céder le douloureux honneur de rappeler ici quelle 
fut la loyauté de ce cœur généreux qui tout à coup a cessé de 
battre* queHe fut cette existence honnête, simple, passionnée 
pour te bien. Je m'acquitterai de ma lâche en peu de mots : 
Je vivais depuis quinze ans dans l'intimité de ce frère que la 
mort vient de me ravir ; je l'ai suivi a travers toutes les phases 
de sa trop courte carrière, et jamais, dans les replis de cette 
âme ardente, je n'ai trouvé une tache, on mauvais senti- 
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ment, une haine, une inimitié. Jamais Moroebe n'a hésité de* 

vant un devoir à remplir. 

La science que le grand Hahnemanu a fondée peut avoir 
déplus savants adeptes, elle n'en a jamais eu, elle n'en aura 
jamais de plus profondément convaincu, elle n'aura jamais 
un propagateur plus fervent. 

Moroche était le fils unique d'un des plus habites horlogers 
de Paris. Son père, après lui avoir donné une bonne éduca- 
tion classique et libérale, le destina à prendre la suite de ses 
affaires. Il avait peu de goût pour l'horlogerie; mais, fibres* 
pectueux et soumis, il céda aux désirs de son père comme à 
un ordre souverain. Commerçant malgré lui, le jeune homme 
ne cessa pas de se tenir au courant du mouvement Intellec- 
tuel de son époque. La révolution de 4850 venait d'éclater; 
nous nous rappelons tous encore lés lottes littéraires et mo- 
rales de ces fiévreuses années. Les systèmes, les doctrines, . 
les religions, les philosophie» surgissaient et disparaissaient 
tour à tour* Le samt-simonisme ralKa autour de lui uft groupe 
d'hommes remarquables, d'artistes, d'ingénieurs, de savants; 
Moroche se mêla à ce groupe ; mais il ne se doutait pas encore 
qu'un jour il serait médecin. 

L'immense, la providentielle découverte d'Hahnemann com- 
mençait alors à se propager parmi nous, et elle y rencontrait 
de nombreux incrédules. Moroebe avait, depuis son enfance, 
sur le front une loupe assez grosse; les médecins avaient 
essayé vainement de la foire disparaître. U rencontre un jour, 
dans je ne 6ais quelle réunion, un jeune docteur homoeopathè 
qui avait été l'élève et l'ami du maître. On entourait .le jeune 
homme et on le raillait, on se moquait des globules, de* in- 
finiment petits, du aimilia simUiims, etc., etc. Moroebe 
écoutait sérieusement et attentivement. Le docteur *'eo aper- 
çoit, s'approche et propose è notre ami de guérir et de faire 
disparaître en peu de temps sa loupe, sans autre secours qoe 
celui des globules. 

Le traitement est commencé, et, au jour dit, la grosseur a 
disparu. Nier le fait, c'était, difficile 1 Dès cet instant, Moroebe 
comprit sa vocation. 11 mesura par là pensée le» résirteim» 
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profondes que devait rencontrer, de la part de ta vieille 
science, cette prodigieuse découverte; il comprit que, pour 
{aire triompher la vérité, tous les dévouements, toutes les 
convictions devaient se mettre à l'œuvre. 6a résolution fut 
immédiatement et fermement arrêtée; il convainquit ses pa- 
rents, liquida ses affaires, sa fortune ; puis, à l'âge où la plu- 
part des, hommes ne songent qu'à leurs plaisirs, à leurs inté- 
rêts, à leur avenir, il consacra bravement sa vie à l'étude. Il 
reprit un à un tous les travaux scolaires, il ne se laissa pas 
rebuter par leur aridité, il travailla sans relâche jusqu'à dix- 
huit heures par jour, pute il passa avec succès son examen de 
bachelier es lettres. C'était un pas important, niais ce n'était 
qu'un premier pas. Il fallait maintenant fréquenter les hôpi- 
taux» étudier la vie et la mort. Pendant cinq ans ce courage, 
cette persévérance ne s'ébranlèrent pas un seul jour. Bref, 
Moroohe avait déjà plus de quarante ans quand il soutint sa 
thèse brillamment et conquit son diplôme de docteur. 

Il avait entrepris et mené à bonne fin cette conquête en vue 
derhomœopathie; c'est à l'application, à la propagation de 
la science nouvelle qu'il consacrera désormais toutes ses 
forces, toute son activité, son infatigable dévouement. 

Jusqu'à sa dernière heure il a persévéré dans sa foi scien- 
tifique, comme il a persévéré dans sa foi saint-simonienne. 
Pendant quinze ans il a prodigué sa vie au chevet des mala- 
des; pendant quinze ans il a fait bénir le nom deHahnemann. 

Je n'ai pas le droit de parler ici de la science, ce n'est pas 
aux aveugles qu'il appartient de disserter sur la valeur des 
toiles de Raphaël ou du Titien ; mais je puis bien dire que 
Morocbe a dix fois sauvé mes enfants et moi-même avec ces 
globules si raillés. Je puis bien parler de ce dévouement ad- 
mirable que je n'ai jamais trouvé las, de cette modestie char- 
mante, de cette honnêteté profonde que je n'ai jamais trou- 
vées en défiant, de ce cœur qui, à tant de fermetés viriles, 
joignait une simplicité d'enfant. Que serait-ce si je voulais 
parler ici des qualités privées de cet ami fidèle, de ce collègue 
toujours bienveillant, de ce fils respectueux, de cet époux 
dévoué* de te pèr» tendre ? 
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, Pour mieux faire connaître cet ami tant pleuré, qu'il me 
soit permis de citer, en terminant, quelques lignes écrites au 
sujet de la mort de Moroche par l'homme qup Moroche a le 
plus aimé peut-être ici-bas : 

« Quelle perte! Celui-là savait au moins qu'il se donnait 
chaque jour, et que sa vie ne consistait pas seulement dans 
letlernier fil qui vient de se rompre; celui-là avait bien 
compris la vie étbrnb le et immense. Il nous sentait en lui : 
aussi connaissait-il le sentiment de la reconnaissance! Il nous 
senlait en lui : aussi connaissait-il l'indulgence pour tous! 

« Et il se sentait en nous aussi, car il s'associait à toutes 
nos joies et à tous nos chagrins 1 

« Est-ce que ce bon Moroche n'a pas rendu à ses vieux 
parents, en soins affectueux et respectueux, plus que la vie 
qu'il en avait reçue? Est-ce qu'il a été avare de ses pas, de 
.ses peines, de son temps, de ses veilles, en un mot de sa vie, 
chaque fois que nous lui en avons demandé une partie, ou 
qu'il a cru nous être agréable en nous l'offrant? 

• Envers tous ceux qui lui avaient donné le moindre témoi- 
gnage d'affection, il s'est acquitté, comme d'une dette sacrée, 
par un témoignage aussi tendre et aussi sincère. 

« Jamais, envers qui que ce soit, de colère, de haine, d'of- 
fense, tant il se senlait lié à tous. Il sentait qu'en frappant un 
frère il se serait blessé lui-même dans ce frère, blessé par lui. 
, « Oui, notre bon Moroche savait à quoi s'en tenir sur la vie ; 
il n'en a fait ni des œuvres métaphysiques, ni de grandes et 
belles phrases, mais il l'a pratiquée parce qu'il était bon ; il a 
énormément travaillé pour la conquérir et énormément tra- 
yaillé pour la rendre ; i! l'a butinée, avec une patience prodi- 
gieuse, à travers des obstacles, des entravée, des difficultés 
lie tout genre dont il a su triompher, mais qui usaient en 
luème temps son corps et son âme, si bien que, lorsque les 
aunées avançaient, ne butinant plus, mais donnant toujours, 
il n'eut plus la force de vaincre la maladie et la mort, t > 

Nous n'avons rien à ajouter à ce bel éloge de l'ami, du 
collègue que nous regrettons tops ici* 

Louis Joueuah. 
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l/HOIŒOPATHIE DANS LES CONCOURS, 

Par le docteur Atra. Milcekt. 

U est un temps pour se taire, il est on 
temps pour parler. 

(Saiht Pavl.) 
Le juge qui fait acception de personnes 
ne fait pas bien. Pour une bouchée de 
pain il trahira la vérité. 

(Salohoh.) 

L'homoeopathie, comme toute vérité nouvelle, a subi tous 
les genres de persécution que comporte notre époque: elle a 
passé par répreuve du ridicule et par l'épreuve de la calom- 
nie; on a organisé contre elle la conspiration du silence et la 
conspiration de l'injure. Des expériences dérisoires, incom- 
plètes, lui ont été opposées comme fin de non-recevoir. 
Plusieurs années de succès dans un hôpital de Paris, de 
nombreux et remarquables travaux de thérapeutique expéri- 
mentale, d'admirables résultats obtenus non-seulement en 
Europe, mais dans tous les pays du monde civilisé, n'ont 
pas trouvé grâce devant l'orgueilleuse paresse de la science 
officielle. Les Académies ont fermé leurs oreilles à toutes les 
communications de ce genre. Certaines sociétés ont expulsé 
de leur sein ceux de leurs membres qui n'avaient pas voulu 
priver leurs malades des bienfaits de la nouvelle méthode. 
Quelques-unes ont condamné, dans la pratique médicale, tout 
contact, toute réunion, toute consultation avec des médecins 
entachés d'homœopathie. Des médecins des hôpitaux, des 
professeurs de l'école de Paris ont refusé de se rencontrer, 
au lit des malades, avec leurs confrères suspects d'hérésie. 
Les examens eux-mêmes ne sont pas sans danger pour les 
jeunes gens qui ont le courage de chercher la vérité partout 
où elle peut être et de croire qu'il n'est pas de médication 
? 29 
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nouvelle qu'on ne doive essayer pour faire quelque bien à ses 

semblables. 

Un nouveau chapitre doit être ajouté à l'histoire de cette 
persécution. Depuis près de sept ans, la liberté scientifique et 
les droits du concours sont ouvertement violés à l'égard des 
médecins qui. sans se poser en novateurs, mais en rendant 
un loyal témoignage à la vérité de la nouvelle méthode, ont 
concouru pour (es hôpitaux et pour l'agrégation à la Faculté 
de Paris. Élèves de§ hôpitaux, anciens internes, désignés par 
la voix publique, par leurs études, parleurs travaux, parla 
place qu'ils s'étaient acquise parmi leurs confrères, comme de- 
vant être un jour admis au nombre des médecins de ces 
mêmes hôpitaux, ils ont vu, depuis qu'ils ont constaté et re- 
connu les bienfaits de l'homœopathie, se former contre eux 
une coalition d'abord tacite, non avouée, puis à ciel ouvert, 
sans ménagement, sans pudeur. C'est un fait qu'il importe 

' j de signaler aussi publiquement que la coalition/ notoire. 

U/} / ' Autrefois c'était un reproche adressé à Phomœopathie que 
son abstention des luttes publiques. « Pourquoi, disait-on 
de ses partisans, ne se montrent-ils pas dans les concours? 
la lice ne leur est pas fermée. On exagère nos préventions. 
Qu'ils viennent, on les jugera; s'ils en sont dignes, on leur 
ouvrira la barrière, n Aujourd'hui il n'y a plus de prétexte à 
cet argument hypocrite. « Quelle que soit, nous dit-on, votre 
capacité comme médecins, quel que soit votre mérite, quel- 
que honorable que soit votre caractère comme hommes, nous 
ne voulons pas de vous. Nous vous excluons, parce que vous 
êtes coupables d'homœopathie. » 

Il était nécessaire de protester contre un pareil état de 
choses, de signaler ces faits qui dénotent une intolérance aussi 
injuste qu'aveugle; c'est ce que nous avons fait dans la lettre 
suivante adressée à M. le directeur général de l'assistance pu- 
blique è Paris. 

« Monsieur, 
« Depuis bientôt six ans, une véritable coalition formée 
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oontre nous, par les médecins des hôpitaux de Paris, nous a 
poursuivis sens cesse dans tous les conoours auxquels nous 
avons eu l'honneur de nous présenter. Vous en connaissez 
le prétexte, monsieur, et vous &a\cz qu'elle a éclaté à propos 
de rhoinœopathie, alors que» grâce à l'hospitalité généreuse 
de l'administration, et par 1'iniUative de notre maître, cette 
méthode thérapeutique nouvel* devint, dans un service de 
Sainte-Marguerite, l'objet d'une Importante vérification * 

« Dés be moment, l'orage soulevé ne tarda pas à retomber 
sur nous, et une proscription violente nous repoussa systé- 
matiquement de tous les concours où nous ne devions plus 
trouver de juges sincères» mais des adversaires déclarée. 

« Déjà, en 4850, «'eux d'entre nous, — plus spécialement 
menacés dans la sentence publiquement annoncée avant l'ou- 
verture même des épreuves, par tin des juges, et au nom de 
ses collègues, — avaient pris le parti de se retirer du corn 
cours qui allait s'ouvrir. Mais, pressés par vos instances , 
monsieur le directeur, et reconnaissants de votre estime, ils 
consentirent à se présenter encore devant un tribunal qui rie* 
vait les sacrifier, comme toujours, à la persistance des mêmes 
passions. 

« 11 était raisonnable pourtant d'espérer que le temps oal^ 
merait la violence de ces ressentiments, que la vérité ne tar* 
deraiipasà se faire jour à travers les préventions du moment, 
et, eu attendant, que la modération de notre conduite Comme 
la bonne foi de nos témoignages ne manqueraient pas tôt ou 
tard d'inspirer en notre, faveur des sentiments de toléraooe 
que tonte conviction consciencieuse a le droit de revendiquer. 
C'est dans cette espérance que nous avons continué à nous 
soumettre sans plainte, chaque année» aux épreuves des con- 
cours qui se sont' succédé et aux jugements qui les ont * 
suivis. 

« Mais cette espérance devait être trompée. Vainement, en 
effet, des témoignages sans nombre sont venus justifier nos 
convictions; vainement des faits ont été produits, de* docu- 
ments publiés, tous les éléments enfin d'une vérification ri- 
goureuse livrés au contrôle de la critique; vainement l'admi- 
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nislration de l'assistance publique elle-même, dans un esprit 
de sage indépendance auquel nous ne saurions trop applaudir, 
a donné le résultat de la statistique homœopathique dans les 
hôpitaux pendant une période de trois années. La lumière de 
la vérité, loin de diminuer l'aveuglement de nos adversaires 
oui intolérance de nos juges, n'a eu d'autre résultat que de 
rendre implacable l'opposition dirigée contre nous. 

• Aujourd'hui, cette hostilité systématique esl un fait connu 
de tout le monde : on le déclare, on s'en glorifie, et plus d'une 
fois on nous en a fait entendre à nous-même l'injustifiable 
aveu. 

« Gomment serait-il justifiable, en effet, l'aveu d'une pros- 
cription qui repose sur des suspicions de doctrine ou des 
accusations de tendances et qui renouvelle à noire égard la 
mise hors la loi des suspects ! Et comment qualifier de telles 
rigueurs contre nous, lorsque nous avons toujours professé 
hautement, entre tous, le respect le plus sincère et le plus 
profond pour le culte des vérités traditionnelles, de même que 
nous cherchons à utiliser, dans l'intérêt des malades, les pro- 
grès des vérités nouvelles! 

« Il est affligeant de voir aujourd'hui, en France, au mi- 
lieu du dix-neuvième siècle, la médecine, seule entre toutes 
les sciences libérales, donner au monde le triste spectacle de 
l'intolérance des idées et de la persécution des personnes. Il 
est affligeant surtout de voir cette persécution exercée par des 
hommes, éminents d'ailleurs, qui font eux-mêmes l'aveu de 
leur ignorance dans une question d'un si grave intérêt pour 
l'humanité, et dont ils décident toutefois sans information 
comme sans appel. Mais c'est là une affaire de conscience 
dont ils ont seuls la responsabilité. 

« Pour nous, nous avons le sentiment d'avoir rempli jus- 
qu'au bout notre devoir envers la science en faisant à la vé- 
rité le sacrifice de notre avenir. Maintenant il ne nous reste 
plus qu'un soin, celui de notre honneur. 

« Devant cette opposition sans trêve, il nous devient impos- 
sible de nous résigner désormais sans espoir à une exclusion 
qui ne pourrait manquer de devenir un outrage à notre dignité 
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personnelle. En conséquence, nous nous retirons aujourd'hui 
de cette lutte inégale; mais en nous retirant, nous déclarons 
d'une voix unanime : 

« Attendu que la coalition dont nous avons à nous plaindre 
est un fait de notoriété publique; 

• Qu'elle constitue un véritable délit contre les principes et 
les règles fondamentales du concours ; 

t Qu'elle est une violation des libertés de la science, et 
qu'elle porte une injuste atteinte à notre légitime considé- 
ration, 

• Nous protestons contre ce déni de justice, sous la réserve 
de tous nos droits. 

• Daignez agréer, monsieur le directeur, l'expression des 
sentiments respectueux et reconnaissants avec lequels les 
soussignés ont l'honneur de se dire vos serviteurs dévoués, 

« F. Gabalda, Jolis Datasse, 

CffAMPEAUX, ÂLPI1. MlLCENT. 
c Docteurs en médecine, anciens internes des 
hôpitaux de Paris (1). » 
t Paris, 26 janvier 1854. » 

Cette protestation établit nettement la position des mé- 
decins qui l'ont signée et le crime dont ils sont punis» Us ne 
sont pas venus insulter, dans les concours, aux doctrines ré- 
gnantes, ils ont, sans forfanterie, mais aussi sans faiblesse, 
affirmé la vérité, l'utilité, les grands avantages delà méthode 
homœopalhique qu'ils avaient vu appliquer et qu'ils avaient 
appliquée eux-mêmes. Ils auraient cru manquer à leur con- 
science, à leur devoir, en ne témoignant pas hautement en 
faveur d'une médication que l'expérience seule peut juger, 

* 

(i) D'autres anciens internes, parmi lesquels nous pourrions citer MM. les 
docteurs Timbart, Escallier, etc., n'ayant pas concouru, n'ont pu signer celte 
protestation â laquelle ils adhèrent pleinement. S'ils n'ont pas concouru, c'est 
que l'hostilité systématique dont leurs amis ont été l'objet les a découragés. 

Deux autres médecins distingués de nos amis, anciens internes des hôpi- 
taux, qui n'ont pas signé cette protestation et qui ont persévéré, n'ont pas 
été plus heureux. Ils sont enveloppés dans la même proscription. 
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et à laquelle ses ennemis refusent toujours cette décisive 
épreuve. 11 est bon qu'on sache enfin qu'il est absolument in- 
terdit <r d'adopter les données de la thérapeutique expérimeiv* 
taie, de la méthode des indications et des médications positi- 
ves dont Hahnemann est le fondateur ; qu'il est absolument 
interdit de joindre aux connaissances traditionnelles des con- 
naissances plus récentes sur les effets et l'emploi des médica- 
ments. » (J. P. Tessier.) 

On journal de médecine a eu le courage d'insérer, avec des 
réserves et après des hésitations qu'excusent assez du resté 
la violence des préjugés et les colères que devait susciter cette 
publication (i), un journal de médecine, disons-nous, a eu le 
courage d'insérer la protestation qui précède, c'est le Moniteur 
des Hôpitaux. Voici en quels termes il parle des signataires 
de cette protestation : 

« Les signataires de la lettre et de la protestation ci-annexée 
étant tous d'anciens internes des hôpitaux, d'anciens collègues 
dont Y honorabilité nous % est connue, nous avons trouvé dans 
leurs noms une responsabilité suffisante pour que nous n'ayons 
pas cru pouvoir repousser la demande qu'ils nous ont faite 
de porter devant le souverain juge, le corps médical tout en- 
tier, le conflit dont ils ont été l'occasion. » (Moniteur des Hô- 
pitaux du M avril -1851.) ' 

Un autre journal de médecine, la Gazette hebdomadaire 
(n° du 28 avril), a parlé de la protestation précédente, sans la 
rapporter, avec une nuance bien moins prononcée d'impar- 
tialité, et avec des ménagements bien plus marqués pour les 
préjugés dominants. « De quoi, dit ce journal plein de res- 
pect pour les majorités toutes-puissantes, de quoi au fond se 
plaint ce petit groupe de mécontents? il dénonce une hosti- 
lité systématique du jury, une proscription organisée. En fait, 
qu'est-ce que cela signifie? que tous les jurys qui se sont suc- 
cédé ont refusé d'admettre dans les hôpitaux des praticiens 
homœopathes; où est l'abus? Le concours est ouvert à tous 

(1) Un professeur, membre de la Société des hôpitaux, est venu blâmer le 
rédacteur en chef d'avoir publié cette protestation dans son journal. Voilà 
comme ces messieurs entendent la liberté scientifique. 
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ceux qui réunissent les conditions requises d'inscription, aux 
homœopathes comme aux allopathes. Mais tous aussi, au jour 
des épreuves, tombent entre les mains déjuges parfaitement 
libres de leur appréciation et de leur vote, libres même de 
former une coalition, si la coalition a pour but de barrer le 
passage à des doctrines qu'tts jugent illusoires ou dange» 
reuses... Voyons, sérieusement, croit-on que le talent de la 
parole et le diagnostic habile d'un candidat soient les seuls 
éléments de détermination dont un juge ait à se préoccuper? 
À ce compte, assurément plus d'un signataire de la protesta- 
tion aurait droit it entrée dans les hôpitaux; mais le mérite 
essentiel de celui qui va être placé à la tête d'un service n'est pas 
de bien discuter, de percuter expertemen t (4 ), c'estde pratiquer 
de saines doctrines (2) thérapeutiques. Or, les candidats ho- 
mcBopatbes, s'ils sont sincères, quand ils subissent l'épreuve 
clinique, doivent formuler leurs méthodes de traitement. Or 
ces méthodes, h tort ou à raison , le jury les tient pour détes- 
tables. » 

Nous ne relèverons pas ce à tort ou à raison, peut-être 
un peu léger pour un journal qui a la prétention d'être' l'or- 
gane officiel de l'enseignement médical ; nous ne démontrerons 
pas l'arbitraire intolérable de ce jury qui tient pour détesta- 
ble une pratique qu'il avoue ne pas connaître, qu'il condamne 
à priori, sans examen, sans épreuve, les yeux ferihés comme 
un aveugle qui nierait la lumière. Ce qu'il nous suffit pour 
le moment de constater, c'est que ce bienveillant journal re- 
connaît la capacité des concurrents systématiquement exclus, 
dont plus d'un, de son propre aveu, à pari la question de 
thérapeutique, aurait droit d'entrer dans les hôpitaux. 

Ainsi donc voici deux journaux, fort peu suspects de par- 

(1) Qu'est-ce que la percussion vient faire ici? 

(3) Nous y voilà donc! La liberté de penser se révolte contre l'infaillibilité 
en matière religieuse ; mais on proclame l'infaillibilité en matière scientifique. 
Il y a des doctrines orthodoxes eu thérapeutique et des doctrines hérétiques! 
L'Église démontrait la fausseté des hérésies, mais nos docteurs modernes ne 
démontrent pas, ne discutent pas ; ils condamnent, ils proscrivent Que ne 
peuvent-ils brûler? 
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tialité pour l'bomœopathie et pour ses partisans, qui consta- 
tent, l'un le caractère honorable, l'autre la capacité médicale 
de ceux que les médecins des hôpitaux proscrivent^ excluent 
systématiquement et pers&vérammeut dans les concours. 
L'objection banale de charlatanisme ou d'ignorance» d'inca- 
pacité ou d'indignité ne subsiste donc plus, et Y exclusion 
quand même ne peut plus s'expliquer que par une haine aussi 
passionnée qu'elle est inique. C'était ce qu'il nous importait 
de signaler à l'attention et à la conscience publique. 

Un troisième journal, la France médicale (\ 5 avril), dans 
un style peut-être un peu déclamatoire, mais dans une loua- 
ble intention de paix, de tolérance et de liberté, rend aussi 
hommage au caractère honorable des signataires de la pro- 
testation, k L'bomœopathie, dit-elle, dont nous ne sommes 
pas les adeptes, compte des disciples fervents et honorables. » 
Nous rapportons in extenso ce passage, qui accuse pour nos 
adversaires une indulgence dont nous démontrerons ensuite 
le défaut. On plaide en faveur de ces juges, qui condamnent, 
mais qui ne jugent plus, la circonstance atténuante de la bonne 
foi. Nous verrons en terminant si cette excuse est valable. 

« Nous ne pouvons terminer cet article, déjà trop étendu, 
sans dire un mot d'une accusation grave portée par quelques 
confrères bomœopathes contre les juges des concours du Bu- 
reau central des hôpitaux de Paris. Celte question touche de 
trop près à la liberté professionnelle dont nous nous sommes 
faits les champions, pour qu'il nous soit permis de la passer 
sous silence; nous l'envisagerons avec celte indépendance 
qui donne des droits égaux à toutes les sectes honnêtes de la 
médecine. 

« L'homoeopathie, dont nous ne sommes point les adeptes, 
compte des disciples fervents et honorables; si elle n'est 
qu'une erreur, montrons -lui la voie fausse où elle est enga* 
gée, et si elle est la vérité, qu'elle se fasse assez forte pour 
nous convaincre. Voilà la liberté telle que nous l'entendons et 
telle que nous la défendons ; l'espace est à tous, la parole n'est 
enlevée à personne, la plume n'est brisée dans aucune main ; 
soutenez vos principes, montrez-en la grandeur et la justesse; 
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attaquez les nôtres, faites-en voir les vices et ies défauts; 
mais, pour Dieu ! ne descendez pas dans la conscience des 
hommes: la conscience est un sanctuajre où Dieu seul a droit 
de pénétrer. — Vous accusez d'injustice les juges des concours 
du Bureau centrai ; vous prétendez que, systématiquement, ils 
vous éloignent des hôpitaux et vous préfèrent des concurrents 
moins dignes que vous; c'est de notoriété publique, dites- 
vous , et là sont toutes vos preuves (i), et vous n'en sauriez pro- 
duire d'autres, car, enfin, que répondriez-vous à un de ces 
juges s'il vous disait : Je puis ne pas avoir la capacité d'un ju- 
ge(2), mais j'en ai la conscience (5); vous me paraissez, à tort ou 
à raison, êfcre.inférieur à votre concurrent que j'ai nommé (4); 
j'ai pu me tromper par ignorance (5), mais je n'ai pas failli à 
mon devoir. — Que répondriez-vous, et quelle preuve oppo- 
seriez-vous à ce cri de la conscience (6) ? 

« Soyez homœopathes, hydropathes, ce que vous voudrez; 
discutez, expérimentez, travaillez, nous défendrons vos droits 
comme les nôtres; nous pourrons attaquer vos doctrines au 
point de vue de la science, mais jamais à celui de la loyauté; 
nous pourrons vous accuser d'erreur, mais jamais de men- 
songe, car nous ne reconnaissons à la liberté que deux bar- 
rières que nous saurons toujours respecter : Dieu et la 
conscience. » 

Voilà sans doute, sauf les naïvetés auxquelles nous avons 
répondu dans les notés qui précèdent, plus d'impartialité que 
nous n'en avons trouvé jusqu'ici. Voilà une façon plus noble, 
plus généreuse d'envisager la question. C'est enfin comprendre 
le respect que Ton doit avoir del opinion d'autrui et desa liberté. 

Il ne nous reste plus qu'à dire quelques mots de cette bonne 



(1) La notoriété publique et l'aveu des juges eux-mêmes ne suffisent-ils 
pas? 

(2) Récusez-vous alors. 

(3) Non, car vous ne pouvez juger ce que vous avouez ne pas connaître. 

(4) Ce n'est pas de cela que nous nous plaignons; mais bien de ce que 
nous sommes jugés et condamnés avant l'ouverture des débats. 

(5) Ignorance de quoi? de ce que vous jugez! 

(6) Mais personne ne le pousse ce cri. 
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foi, de cette consciencieuse aversion de nos juges, sinon pour 
nos personnes, du moins pour nos opinions, qu'on nous re-_ 
proche d'attaquer. — U y a là un sophisme, ou plutôt cer- 
tains ménagements bien naturels à ceux qui prétendent faire 
de la critique impartiale. De deux choses Tune : ou la médi- 
cation homœopathique n'est rien, c'est de l'expectalion pure, 
ou elle est quelque chose, elle produit des résultats Si c'est 
de l'expectation pure, où est son danger, où est le crime de 
ses défenseurs? Pourquoi leur faites-vous une guerre achar- 
née, une guerre d'autant moins honorable que vous abuse» 
de vos forces, de votre position envers de plus faibles et d« 
plus petits que vous. Si, au contraire, cette médication est 
active, si elle est puissante, éludiez-la ou souffrez qu'on l'étu- 
dié et qu'on en tire profit pour l'humanité. Elle est nouvelle^ 
elle est inconnue du plus grand nombre, elle blesse les idées 
reçues, elle blesse notre raison; beaux arguments! Le nou- 
veau, l'inconnu a toujours blessé la raison, a toujours paru 
incroyable, déraisonnable : c'est l'histoire de toutes les décou- 
vertes. Non, la méthode homœopathique ne blesse pas la rai- 
son quand on la soumet à l'expérience, parce -que la saine 
raison s'incline toujours, dans le domaine de la nature, devant ' 
4 $ juge infaillible ! En dehors des mathématiques, celui qui 

j^-^^^^wêne le mot impossible, a dit Arago, est un insensé. Non, 
la méthode homœopathique ne blesse pas la raison, elle blesse 
seulement la passion, les préjugés, rentêlement, l'orgueil ou 
l'indifférence. Or, tout cela n'est pas de la bonne foi. L'amour 
sincère, ardent, désintéressé, de la vérité, se reconnaît à d'au- 
tres caractères. 

Mais pourquoi discuter cette question de bonne foi ! Bor- 
nons-nous à rapporter brièvement quelques-unes des conver- 
sations ou des discussions que chacun de nous a eues en par- 
ticulier ou devant témoins avec nos adversaires, nous ne 
disons plus nos juges. Je supprime les noms, au besoin je 
pourrais les citer. « Quittez cette voie, disait l'un, désavouez 
vos tendances et vos opinions nouvelles, et nous vous rece- 
vrons à bras ouverts. »— « Faites de l'homcBopalhie, disait un 
autre, mais ne dites pas que vous en faites ; donnez des médi- 
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caments à petites doses, mais ne formulez pas comme les ho- 
mœopathes. La loi des semblables est vraie, les petites doses 
agissent, jrcais n'allez pas jusqu'aux globules. » (Et pourquoi, 
s'il vous plaît? Est-ce votre expérience qui vous le défend?) 
— « Pourquoi concourent-ils? disait un troisième. Ils feraient 
bien mieux de s'abstenir. Quel que soit leur mérite, le succès 
de leurs épreuves, nous ne les nommerons jamais. » — «Vous 
seriez, ajoutait un autre, les premiers dans toutes les épreuves; 
au dernier moment, quand il s'agirait de voter, vous seriez 
exclus, nous sommes unanimes à cet égard. » — « Ne m'en 
veuillez pas, disait un chirurgien, après un concours, vous avez 
subi de fort bonnes épreuves, mais que voulez-vous, c'était une 
chose convenue d'avance qu'on ne nommerait aucun de vous. 
Meilleure chance pour l'avenir !» — « Après une brillante 
épreuve passée par un candidat, je donne %éro, dit un juge, 
parce qu'il fait de l'homœopathie. » J'en passe, et des meilleure. 
Enfin, dans le dernier concours du Bureau central des hôpitaux 
(l'anecdote mérite d'être citée), un candidat heureux a vu sa 
nomination bien compromise un moment. Un des juges avait 
réservé contre lui, croyait-il, un argument sans réplique, 
i C'est un homoeopatbe! » s'écria~t-il au moment du vote. 
Heureusement pour le canditat en question, la majorité des 
juges garantit son orthodoxie anttkomœopathique... 

On nous a demandé des preuves. En voilà, croyons-nous. 
Nous en avons d'autres encore et nous y reviendrons bientôt 
probablement. Il y a un temps pour souffrir et se taire, mais 
il y en a un autre aussi pour parler et pour combattre. 

Tout ce que nous venons de rapporter, il faut en convenir, 
rappelle, si parva lieet compvnere magnis, te mot d'ordre 
odieux qui retentit dans le dernier siècle : « Écrasons l'in- 
fâme. » — Prenez garde, messieurs, l'infâme proteste et ne 
se laissera pas écraser. Peut-être même un jour les rôles 
changeront-ils. David tua Goliath. 

Alph. Milcent. 
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INCERTITUDE ET DANGERS DES MEDICATIONS OFFICIELLES DANS LE 
BHOMATISME ARTICULAIRE AIGU, 

SUPÉRIORITÉ DE LA MÉTHODE HOMEOPATHIQUE: 

Par le docteur Escalueb. 
(Suite et fin.) 

Principaux médicaments. 

Maintenant que nous avons fait connaître les sources d'in- 
dications si nombreusesque nous offre le rhumatisme articu- 
laire aigu, et la voie à suivre pour instituer les médications 
correspondantes, il nous reste à passer en revue les remèdes 
principaux qui , d'après les expérimentations faites sur 
r homme en santé, possèdent la propriété de faire naître dans 
notre organisme une série de phénomènes pathogénétiques 
analogues à ceux qui caractérisent les diverses formes de 
l'affection rhumatismale aiguë. 'Après cet exposé, il sera fa- 
cile à l'étudiant et au praticien de comprendre l'application 
thérapeutique qui devra en être faite d'après la loi de similitude 
fondée, nous le répétons, sur le concours et la hiérarchie des 
symptômes dans un cas donné. 

On se rappelle les symptômes qui constituent d'une ma- 
nière essentielle le rhumatisme aigu, quelle que soit sa forme; 
il est bien évident que tout médicament homœopathique à 
cette maladie devra avoir été reconnu par l'expérimentation 
physiologique susceptible de produire chez un sujet sain 
des fluxions, souvent inflammatoires, dans les articulations, 
changeant de place, s' accompagnant toujours d'un certain 
degré de douleur et de fièvre. 

Nous trouvons réunis ces symptômes essentiels dans les 
médicaments qui suivent : bryonia, aconit, belladona, mercu- 
rius, chamomilla, arnica, pulsatilla, rhus toxicodendrsm, rho- 
dodendron, dtUcamara, china, ranunculus bulbosus, nitrum, 
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colchicum automnale, arsenicum, spigelia, tartarus emeticus, 
cocculus, nux vomica, sulfur, causticum. 

Nous ne prétendons pas que ces médicaments seuls soient 
capablesde produire un tableau symptomatiquedans lequelon 
retrouve les caractères principaux de l'artbritis aiguë ; il en 
existe d'autres, et l'expérimentation physiologique peut en 
faire connaître de nouveaux ; mais ceux-là présentent le plus 
nettement le tableau des formes les plus ordinaires de la ma- 
ladie, et, de plus, leur valeur thérapeutique a été confirmée 
par l'expérience chimique. 

Nous n'entrerons pas dans l'exposé des propriétés physio- 
logiques et thérapeutiques des médicaments susnommés sans 
avouer les nombreux emprunts que nous avons dû faire pour 
celte revue, en dehors de la matière médicale de Hahnemann, 
à l'excellent Traité de thérapeutique de Hartmann (1), et aux 
études remarquables publiées sur quelques-uns des princi- 
paux médicaments par notre regrettable confrère et ancien 
collègue le docteur Sale vert de Fayolle (2). 

Bryonia. — Le remède principal du rhumatisme articulaire 
aigu, celui qui représente le mieux les caractères essentiels 
de cette maladie dans sa forme la plus ordinaire, est bryonia. 
L'expérimentation sur l'homme en santé nous révèle en 
effet : 

I. Comme effet primitif de cette substance, une congestion 
avec ou sans inflammation des tissu3 où domine Vêlement 
sanguin et lymphatique, et en particulier sur le tissu cellu- 
laire, soit amorphe, soit organisé ; de là son action sur les 
glandes, les muqueuses, principalement sur les organes 
fibreux et les séreuses. Cette action congeslive sur le tissu 
fibro-séreux se manifeste, . 

Du côté des articulations: V par des douleurs lancinantes, 
tensives, déchirantes, qui s'accroissent par le mouvement, le 
contact, par tout ce qui peut augmenter la compression ou le 
tiraillement de la partie affectée, et aussi le soir ou la nuit 



(1) Tome I", p. 139 et 404. 

(2) Principes de la doctrine médicale homeeopathiquê, p. 143. 
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après minuit ; 2° par le gonflement rouge et luisant de l'arti- 
cula lion malade. 

Du côté des autres organes fibreux ou séreux : 4° par des 
points douloureux occupant divers faisceaux musculo-fibreux; 
2* par des symptômes do congestion ou d'inflammation des 
plèvres, du péricarde, du péritoine, des ménynges ; or ici 
nous touchons aux complications les plus graves du rhuma- 
tisme aigu. 

Une action fluxionnaire aussi générale et aussi aiguë sur 
des organes où domine l'élément sanguin ne peut s'accomplir 
sans une sorte d'effervescence générale, un mouvement 
expansif dans le système vasculaire, qui se traduisent par 
une fièvre violente, avec chaleur brûlante et sèche, grande 
soif, céphalalgie frontale, comme si le cerveau allait sortir du 
crâne, sommeil troublé, etc. 

II. Les effets secondaires de la bryone portent sur les sys- 
tèmes nerveux et gastrique. 

Les premiers se révèlent par les symptômes suivants : ver- 
tiges, céphalalgie, délire, anxiété, impatience de la maladie, 
irascibilité, découragement, crainte de la mort. 

La seconde consiste dans des renvois amers ou aigres, avec 
anorexie, soif vive, vomissements de glaires ou de bile, bor* 
borygmes, constipation. 

En résumé, les effets primitifs, essentiels, delà bryone sont 
précisément les mêmes que les symptômes caractéristiques 
de la fièvre rhumatismale et ses complications les plus im- 
portantes ; tandis que ses effets secondaires sont corrélatifs 
aux symptômes les moins importants de la même maladie. 
D'un autre côté, il est facile de reconnaître que les caractères 
des douleurs arthritiques de la bryone se retrouvent dans la 
forme la plus commune de l'arthrite rhumatismale. 

Aconit et belladona. — Deux médicaments auxquels on ne 
peut refuser la propriété de développer des douleurs articu- 
laires ont pour caractère plus spécial de produire simultané- 
ment des symptômes généraux qui dominent l'affection locale: 
ce sont Vaconit et la belladone. 

Tandis que la bryone porte son action à la fois sur Télé* 
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ment sanguin et lymphatique, et par conséquent sur les tissus 
et organes où ces deux éléments se trouvent réunis, l'aconit 
concentre la sienne sur l'élément sanguin, la belladone affecte 
primitivement le système nerveux et n'atteint que d'une 
manière secondaire les systèmes sanguin, gastrique et lympha- 
tique. Aussi n'est-ce que dans le cas où les symptômes gé- . 
néraux dominent l'affection locale que ces deux médicaments 
sont indiqués dans le rhumatisme aigu. 

Aconit*~-« L'aconit, dit M. Salevert, trouble les fonctions du 
système sanguin, en suscitant dans le sang un accroissement 
de chaleur vitale, de l'effervescence et un mouvement expansif 
plus ou moins violent, qui congestionne, encombre les vais- 
seaux capillaires sanguins, en entrave la circulation et y dé- 
termine, par suite, cet état de tension organique qui produit 
la dilatation et la rigidité de la fibre. 

« De là cette injection vive et rosée de toute la peau, cet 
état vultueux de la face, cette céphalalgie avec pression 
expansive, pesanteur, forte chaleur et parfois bouillonnement 
dans la tète; celte plénitude, cette dureté et cette rondeur du 
pouls; oetle rougeur brûlante des joues, avec soif; cette agi- 
tation et cette impatience physiques jointes à de l'oppression 
dans -les forces eLà une sensation d'alourdissement et de pe- 
santeur du corps, avec besoin de repos. 

« Ce penchant irrésistible à se coucher; cette envie excessive 
de dormir, avec réveil au moindre bruit ; ce sommeil plein 
de rêves vifs, confus, de paresse, de mouvements et d'agita- 
tion.:. 

* Cette vive anxiété morale... cette impatience du moindre 
bruit... ces désespoirs de guérir, cette appréhension d'une 
mort prochaine, etc. (I). » 

Le molimeo sanguin, agissant d'une manière sympathique 

sur les 1 systèmes gastrique et nerveux, donne lieu souvent à 

des nausées et des vomissements bilieux, à des secousses 

• convulsives, des sursauts pendant le sommeil, délire nocturne 

avec disposition à s'enfuir de son lit. 

(I) Satefirt de Fttp&t, p. US 
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Belladona. — La belladone est susceptible d'engendrer 
une série de symptômes semblables à ceux de la fièvre rhu- 
matismale, mais avec un caractère nerveux dominant, comme 
celui qui se voit assez ordinairement dans les affections des 
femmes et des enfants. 

Ce caractère nerveux se montre : 

V Dans l'état générai Alors il se manifeste surtout par une 
sorte de malignité, c'est-à dire de désaccord entre les diverses 
^fonctions de l'organisme ; d'une part, elle brise les forces il y a 
lassitude extrême, horreur de tout mouvement, lypothymie ; 
et, d'autre part, elle exalte d'une manière déréglée la fibre 
vivante, ce qui se traduit par des tremblements, des sursauts, 
une roideur spasmodique, des crampes, etc., etc. Du reste, 
la fièvre est caractérisée par une vive chaleur brûlante par 
tout le corps, avec pouls accéléré, quelquefois fort et plein, 
d'autres fois petit et serré, céphalalgie frontale pressive et 
expansive, délire, hallucinations, etc. 

2° Dans l'affection locale. Les douleurs sont lancinantes, 
brûlantes, se font sentir surtout la nuit et au moindre attou- 
chement, sautent d'une partie à l'autre sans régularité; sou- 
vent elles sont déchirantes, se font sentir dans la profondeur 
des os ou se portent comme une commotion électrique vers 
l'articulation voisine. Des tiraillements douloureux dans les 
membres ne permettent pas de goûter le sommeil, ou, si le 
malade parvient à le trouver quelques instants, des secousses 
pénibles ne tardent pas à l'en arracher. 

Notons encore que les lieux d'élection de la belladone pour 
la production des phénomèues douloureux sont la nuque, le 
rachis, le sacrum; on comprend de suite l'importance de cette . 
indication. 

Mercurhis. — Après la bryone, le mercure est certaine- 
ment le médicament qui représente le mieux les symptômes 
du rhumatisme articulaire aigu tant au point de vue des acci- 
dents généraux qu'à celui des phénomènes locaux. 

Tous deux, en effet, jouissent d'une action spéciale sur le 
système lymphatique; tous deux, par conséquent, sont sus- 
ceptibles d'affecter les nombreux tissus dans lesquels domine 
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ce système, comme les glandes, les organes fibreux, les mu- 
queuses, les séreuses. 

Mais deux causes viennent imprimer à l'action respective 
de ces deux médicaments des caractères bien différents. En 
même temps que la bryone modifie le système lymphatique, 
elle n'agit pas moins sur le système sanguin; de là résulte : 
V qu'elle détermine dans les organes dont nous venons de 
parler une sorte de molimen, une congestion active qui amène 
un gonflement de l'articulation par afflux de sang plutôt que 
par une sécrétion séreuse ; 2° que les phénomènes présentent 
dans leur marche une acuité qui les rapproche des symp- 
tômes produits par l'aconit. Le mercure, dont les effets sur 
le système lymphatique seul sont bien plus marqués, affecte 
de préférence les séreuses, et détermine un gonflement des 
articulations plutôt par les fluides blancs qui s'épanchent que 
par l'afflux du sang; en même temps, la fièvre est moins in- 
tense, la marche de la maladie ne conserve pas longtemps 
l'aspect franchement aigu; « elle prend, dit M. Salevert, un 
caractère tout spécial d'acuité chronique. » De plus, le mer- 
cujre agit primitivement sur l'élément nerveux en même temps 
que sur l'élément lymphatique; son mode d'action à cet égard 
est assez comparable à celui de la belladone, sauf aussi une 
acuité moindre et une plus grande lenteur à se résoudre» 
Enfin, pour le système gastrique, les deux médicaments 
l'affectent d'une manière bien différente, ainsi que nous 
allons le dire plus bas. 

.Si nous entrons dans les détails, nous trouvons à la fièvre 
arthritique du mercure les caractères suivants : 

Alternatives continuelles de froid et de chaud, ou, à cha- 
que instant, froid passager, avec chaleur interne dans la partie 
malade ; — sueurs profuses sans soulagement; — douleurs 
tiraillantes dans les articulations, qui augmentent notablement 
la nuit, avec agitation intérieure qui porte sans cesse à les 
remuer; — gonflement articulaire, avec» épanchement séreux, 
couleur luisante, mais légèrement rosée de la peau ; — exces- 
sive impressionnabilité à la douleur et surexcitabilité ; '— goût 
pâteux et salé de la bouche ; grand endolorissement des ré- 
V. 23 
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gions hépatiques et épigastriques ; selles diarrhéiques, mu- 
queuses et vertes, avec ténesme et coliques. 

Les quatre médicaments que nous venons de passer en re- 
vue sont les seuls qui répondent à la forme franchement aiguë 
du rhumatisme articulaire. Deux autres substances méritent 
pourtant d'être signalées à côté délies : ce sont, V le nitrate 
de potasse, dont l'action générale sur le système sanguin 
offre de remarquables rapports avec Y aconit, mais la spécia- 
lité de ses effets sur l'organe central de la circulation nous 
engage à renvoyer dans une autre plaee l'étude de œ jnédi- 
lament; V la camomille. 

Chamomilla. — Douleurs tiraillantes et déchirante* sa ma- 
nifestant surtout la nuit, où elle3 sont alors poussées quel- 
quefois jusqu'à une violence désespérante, — paraissant occuper 
surtout les ligam&its et le périoste.^- Sans gonflement— Sié- 
-géaot de préférence dans les articulations du rachvs et du sa- 
crum, d'où elles s'étendent jusqu'aux cuisses et rendent tout 
mouvraient impossible. —En même temps, fièvre nocturne avee 
xhaleur au visage et agitation extrême.*- Troubles gastriques 
et bilieux irès-protvmcés. Tels sont les principaux symptômes 
qui caractérisent la camomille, considérée dans son applica- 
tion à la maladie qui nous occupe; ils révèlent surtout une 
.notable exaltation du système nerveux, comme caractéristique 
de son action sur l'homme «n santé. 

Arnica. — En étudiant la symptojnatologie de l'arnica, an 
reconnaît que, d'une part, il ralentit la circulation capillaire 
et produit des congestions sanguines ayant toute l'apparence 
de celles qui accompagnent la contusion des tissus : que, 
d'autre part, la physionomie d'ensemble de ses effets offre 
tous les caractères généraux des commotions et des contu- 
sions violentes. AinsidanslaformedeTarthritis aiguë, repré- 
sentée par l'arnica , nous trouvons que Yaffection locale do- 
mine les autres symptômes, et jouit peu de cette mobilité qui 
caractérise les douleurs rhumatismales; les articulations 
rouges et enflées sont le siège de douleurs contusives qui aug- 
mentent parle moindre mouvement, s'aceanapagoentd'engpur- 
dissejhenis, de fourmillements, de points douloureux dans les 
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muscles. Une courbature générale, une surflKçilflbilHé d§ tpw 
les organes; de la fièvre caractérisée par te cçe^jstenoç de 
frissons et de chaleur partielle, L-î * sont les symptôme* g&- 
n£ran* q»i s'^outent à l'affection 0jpul#ire» 

Pulsatilla. — Comme l'arnica, fafulsatille e*er0Ç WWâ£* 
tion élective sur les vaisseaux c^j(lpires 4 &§terjnine de* 
fluxions qui en sont la conséquent; mais, t^ndiç que }p 
fluxion de l'arnica esf fixe, celle d# lapuUçtilU &$, au eçn* 
tmrç, e$$entiçllement mobile, rapide, erratique; au$$i Je ||ié- 
r#peutjste doit-il immédiatement sopgQr à la pulsatil^ qnaod 
il ejst en présence d'un rhumatisme à forme erratique, -r JU$ 
douleurs provoquées par œ médicament $o#} tiraillantes 
vulsives ou lancinantes; elles augmentent Vaprèt-tyidi et le 
soir et sous l'influence de la chaleur locale; elles djifljnyent 
en découvrant la parti? malade.— Le ggnfléinent dej^rfopla- 
tion est modéré; la peau qui la recouvre est roséç, soient 
sans augmentation de la phaleur locale. 

A ces effets locaux de )a pulsatille ajoutons comme syi^p.- 
tômes généraux caractéristiques : faim modérée avec pejj dp 
soif et prédominance de frPlh ^ir^ut pendant Tçiaperfe^ion 
des douleurs. — État gastrique analogue à oelui (jyi succède ? 
une indigestion par des,a)jments gras,— Tristesse, décour^- 
mept, soypirs, désespoir de la gnéri^on,— La coraplejion lyfl»r 
phatiqqe, la biepveillance, et, phe? le^Jfemme§, l>ménprrjb^ 
sont encore dçs caractère <j(itf rjépjwjdent aij* PÏfal$ de ]p 
pulsatille. 

/ffews toxicodendron. — Hahnemann fait reawfjuçr I JWifr 
logie qui existe entre le? symptôjïj££ du rhus et ppuf do ïa 
bryone. C'ejjt qu'ep effet l'un et l'autre p&t une action spé- 
ciale et directe sur l'élément lymplialk/ve, par cçoséquini sur 
le Ijssu cellulaire et ceux qui en dérivent, comme les tjs§ys 
fibreux, musculaires, séreyx. Mais, tandis que la bryoneçjWGe 
en même temps sur l'élément sangxw une influence qui re- 
proche cette substance de X aconit, le rhm atteint directement 
le système nerveux ut engendre souvent de$ effets analogues 
à epu* de la belladone et du mçrçyve. 
Les doutais diéterj^^es ppr le r£w WiJ ten&iyes, tirait- 
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tantes et déchirantes, quelquefois comparables à celles d'une 
luxation et à celles d'un ratisseraent des surfaces osseuses; 
contrairement à celles de la bryone, elles augmentent dans le 
repos absolu; le froid les exaspère également. — De l' engourdis- 
sement dans les parties atteintes, des fourmillements et de l'in- 
sensibilité, des tressaillements musculaires, des tiraillements 
qui forcent à allonger les membres, tels sont les effets ordi- 
naires de ce médicament sur l'élément nerveux. 

Hais cette action sur les forces nerveuses peut s'étendre 
beaucoup plus loin, et faire naître soit de véritables convul- 
sions, soit une diminution de l'activité vitale jusqu'à la para- 
lysie, soit des symptômes ataxiques et adynamiques. Il est 
rare que de pareilles complications appellent l'emploi du rhus 
dans le rhumatisme aigu. 

La fièvre ordinaire du rhus consiste dans une alternance 
du froid avec la chaleur, celle-ci se montrant surtout la nuit. 

L'apparition de la maladie, à la suite d'un refroidissement 
par la pluie, est signalée comme une indication de plus pour 
l'emploi du rhus. 

Bhododendron. — Le rhododendron offre beaucoup de rap- 
ports avec rhus. La fièvre ressemble à celle du rhus : le froid 
alterne avec la chaleur, celle-ci est sèche, se montre surtout la 
nuit. Les douleurs sont plus fortes la nuit et pendant le repos; 
elles prennent un accroissement notable sous l'influence du 
mauvais temps. Leur siège de prédilection est le périoste des 
extrémités articulaires. Elles s'accompagnent de tiraillements 
dans les membres. 

Dulcamara. — La douce-amère se rapproche également de 
rhus.— Douleurslancinant,es et tiraillantes avec sentiment d'en- 
gourdissement, qui augmentent la nuit. — La fièvre est violente, 
avec forte chaleur et sécheresse de la peau, puis sueur de 
mauvaise odeur qui ne soulage pas. — Un refroidissement brus- 
que étant en sueur indique de préférence ce médicament. 

China. — Un de£ médicaments dont la physionomie symp- 
lomalique représente le mieux certaines formes du rhuma- 
tisme articulaire aigu, c'est celui dont on a le plus abusé dans 
cette maladie, c'est le quinquina. Cette observation a été faite 
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par .d'autres que par Hahnemann et les expérimentateurs de 
son école. « Grimaud dit que le quinquina, donné pour gué- 
rir les fièvres gastriques, produit souvent le rhumatisme ; — 
Torli, dans son Traité des fièvres pernicieuses, montre que le 
rhumatisme est souvent la conséquence de l'emploi du quin- 
quina pour guérir les fièvres intermittentes ; — Stoll a vu des 
rhumatismes très-tenaces causés par le quinquina donné 
comme fébrifuge ; — Sydenham fait la même observation ; — 
Pàgot, Laforest, Seine et Tourtelle, sont du même avis (I). » 

Ainsi le quinquina est susceptible de produire des acci- 
dents traités de rhumatisme par des hommes faisant autorité 
dans la science, et pourtant, je le répète, la plupart des mé- 
decins n'ont rien trouvé de mieux que le quinquina ou plutôt 
la quinine, son principe essentiel, pour combattre le rhuma- 
tisme aigu. Ils ont donc rendu à la doctrine homœopathique 
un hommage involontaire. Mais, pour n'avoir pas été guidés 
par la loi salutaire, base de cette doctrine, ils ont abusé trop 
souvent de ce remède, dont ils avaient pu apprécier, dans 
certains cas, la merveilleuse efficacité, oubliant que les mé- 
dicaments actifs, les divins remèdes, sont des armes à deux 
tranchants, ils ont ainsi plus d'une fois transformé l'instru- 
ment de guérison en un véritable instrument de mort. 

Us eussent évité de semblables malheurs et ils eussent 
constamment eu à se louer du quinquina dans le rhumatisme 
aigu, si, dirigés par la loi homœopathique, ils l'eussent ré- 
servé pour les cas offrant l'ensemble de symptômes que voici : 

Début de la maladie par des inquiétudes générales qui ne 
permettent pas de s'endormir, frissons le long du dos qui 
s'étendent progressivement au corps entier; peu à peu il s'y 
joint des chaleurs partielles, surtout à Ut tête, avec céphalal- 
gie et gonflement des vaisseaux. 

Puis se manifestent des douleurs au rachis et dans les 
grosses articulations principalement; douleurs tiraillantes et 
déchirantes, accompagnées d'une sensation de faiblesse et de 

(1) Docteur Henriques, trad. du doct. Molin, Journ. de la Société galli- 
eat», t. IV, p. 643. 
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paralysie, s'aggrMant la riult par té Mouvement et surtout par 
le moindte contact. 
Lèi sueurs sont abondante* sànê soulagement. 
Des symptômes gastro-bilieux se montrent en même temps 
avec goût atiier, langue chargée d'un enduit jaunâtre, couleur 
jaune de la peau ) nausées, grande soif, vents fétides, con- 
stipation. 

Ranuneulus bulbosus. —Ce médicament peu usité produit 
• des symptômes rhumatoïdes assez semblables à ceux du quin- 
quina : les douleurs sont déchirantes et lancinantes ; elles 
s'exaltent par le contact, le mouvement, le souffla d'un air 
froid. La fièvre est rémittente avec exaspération le soir; le 
pouls est plein et dur ; la chaleur règne souvent dans une 
partie du corps tandis que le froid en occupe une autre. 

Nous allons examiner maintenant une série de médicaments 
qui, à la propriété de faire naître des congestions rbumatoïdes 
sur les séreuses en général, joignent celle de porter plus 
spécialement leur action sur les membranes du sœur et des 
poumons. Ce sont : nitrum, colchicum, arsenieum> spigelàa. 
Il est juste de rapprocher de ces médicaments aconiîum et 
belladona, qui, déterminant tous deux une fluxion générale des 
principaux systèmes de l'économie, congestionnent vivement 
les importants organes que je viens de nommer, et sont, par 
conséquent, susceptibles d'arrêter ces congédions à leur dé- 
but, quand elle» sont produites par la cause rhumatismale* 

Nitrutot 4» Nous avons déjà parlé de l'analogie que pré- 
sente le nitrate de potasse avec Yaconit sous le rapport dé fcOn 
aclion sur le système vasculaire en général. Nous trouvons, 
eh outre, dans la pëthogénésie : * 

Douleurs lancinantes et surtout déchirantes, principalement 
la nuit, avec torpeur et fourmillement; èetiftation dotflfne si 
le membre était augmenté de volume. 

Mais notamment : battement* de tœût violents, suttout dans 
le décubitus dorsal et la nuit, avec poids sur la poitrine, anxiété, 
Violents élancements à la région cardiaque, pouls pfein> dur 
et très-vite; toux avec élancements dans la poitrine et feettèa- 
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tion de contraction des poumons, oppression et angoisse 
excessives. 

Que nos confrères allopathes aient recours au nitre en pa- 
reil cas, et les éloges pleuvront sur M. Martin-Solon, Tardent 
promoteur de ce médicament, qui lui parait le spécifique du 
rhumatisme aigu. 

Colchicum. — Dès longtemps connu et préconisé dans les 
diverses formes de l'affection rhumatismale, ce médicament 
a repris faveur il y a peu de temps sous une autre forme : je 
veux parler de la vératrine, son principe essentiel ; doué d'une 
véritable valeur, le colchique n'a été délaissé que parce qu'on 
avait méconnu la grande loi de similitude, qui peut seule in- 
diquer au praticien l'usage fructueux qu'il devra faire de 
cette substance. 

Douleurs lancinantes et déchirantes avec ou sans enflure 
des articulations, qui s'exaspèrent vers minuit, ne souffrent ni 
mouvements ni attouchements, sautent d'une partie à une 
autre (presque aussi facilement que les fluxions déterminées 
parla pulsatille). 

Déchirements à la poitrine et dans la région cardiaque; 
battements du cœur forts et irréguliers, oppression, anxiété. 

Fièvre continue, augmentant vers minuit avec le reste des 
symptômes ; pouls contracté, vite ; soif ardente, chaleur gé- 
nérale sèche ou sueur qui naît subitement et s'arrête de 
même. 

Ajoutons un endolorissement du corps entier avec grande 
surexcitation générale, et nous aurons le tableau de la ma- 
ladie rhumatismale représentée par les effets du cochiquv, 
comme de celle qu'il guérit. Il est probable qu'en pareil cas la 
vératrine rendrait les mêmes services et ne mériterait pas le 
second rang où l'a relégué M. le x docteur Aran. 

L'expérience clinique a démontré que le colchique se trou- 
vait plus particulièrement indiqué au moment du passage de 
l'hiver au printemps ou de l'automne à l'hiver, et pendant 
l'influence d'un temps froid et humide. 

Arsenicum album. — L* arsenic, dont l'homœopathe con- 
naît l'action puissante sur le cœur et dont il a pu apprécier 
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les merveilleux effets thérapeutiques dans les affections de 
cet organe, sera surtout indiqué dans le rhumatisme pour 
les cas de péricardite ou d'endocardite très-intenses, avec 
symptômes de suffocation nocturne; les battements de cœur 
qu'il produit sont énormes la nuit, l'oppression et l'anxiété 
sont extrêmes; le pouls est petit et à peine sensible. 

Toutefois nous trouvons dans la pathogénésie de l'arsenic 
les symptômes suivants, que .présentent certaines fièvres 
rhumatismales : 

Tiraillements et déchirements brûlants dans les membres, 
qui ne pjrmettent pas de se coucher dessus, mais- qui dimi- 
nuent quand on remue ou échauffe la partie malade. La nuit, 
chaleur sèche, brûlante, anxieuse, avec ardeur de poitrine, 
soif inextinguible et exaspération des douleurs. L'apparition 
de la sueur calme tous les accidents. 

Spigelia. — La spigélie, dont l'expérimentation physiolo- 
gique nous révèle les effets rhumatoïques par la production 
de douleurs lancinantes, déchirantes ou de luxation dans les 
diverses articulations, surtout du côté gauche du corps, avec 
contraction des muscles environnants, la spigélie, médica- 
ment complètement inconnu des allopathes, est pourtant, avec 
l'arsenic, la substance qui jouit de l'action la plus remarqua» 
ble sur Yorgane central de la circulation. 

Élancements à la région du cœur; douleur pressive et sé- 
cante depuis le cœur jusqu'à la tête et au bras ; — battements 
de cœur tumultueux, confondus ensemble, avec mouvement 
ondulatoire, bruissement cataire, pulsations des carotides. — 
Gêne extrême de la respiration à chaque changement de po- 
sition, spasme de poitrine, etc. En voilà plus qu'il n'en faut 
pour justifier l'emploi de la spigélie dans le rhumatisme aigu 
compliqué A* endocardite et de péricardite. 

Tartarus emeticus. ^- Le tartre stibié a été employé avec 
quelque succès par certains praticiens des deux écoles ; un 
certain nombre d'observations tirées de la clinique homœo- 
pathique confirment l'action favorable de ce médicament dans 
les cas où le rhumatisme aigu se trouve compliqué de 
Yaffection gastro-hépatique propre à cette substance. — h& 
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tressaillements convulsifs, les crampes, la sensation de pe- 
santeur, les craquements dans les articulations, viennent se 
joindre a des douleurs tractives et déchirantes dans les effets 
physiologiques de l'éraétique. — La réunion de ces symptômes 
généraux et locaux permet ainsi de préciser nettement l'indi- 
cation de ce médicament dans l'affection rhumatismale aiguë. 
Nux vomica. — La noix vomique et la coque du Levant mé- 
ritent d'être rapprochées du tartre stibié. Comme lui, elles 
sont susceptibles de produire des fluxions et des douleurs 
articulaires qui s'accompagnent de contractions musculaires, 
de tressaillements, de dérangement gastrique. Mais, d'une 
part, les symptômes gastriques et bilieux offrent une physio- 
nomie bien différente dans ces trois médicaments, et, d'autre 
part, les symptômes locaux offrent à noter les particularités 
suivantes : 

Les douleurs de nux sont tiraillantes, déchirantes, occupent 
surtout le rachis, s'accompagnent d'un sentiment de contu- 
sion et d'engourdissement, s'aggravent la nuit, après minuit, 
de manière à ne permettre aucun mouvement dans le lit; en 
même temps, chaleur générale, roulement de gaz dans l'ab- 
domen, constipation, etc. 

Cocculus. — Les douleurs du cocculus sont des tiraillements 
avec roideur douloureuse et craquements augmentés par le 
moindre mouvement. La fièvre consiste dans des alternatives 
continuelles de chaleur et de froid. 

Causticum. — Nous ne signalerons plus que deux médica- 
ments riches en symptômes arthritiques, et dont l'expérience 
montre la haute importance dans les rhumatismes à marche 
subaiguë, tendant à passer à l'état chronique : ce sont causti- 
cum (1) el sulphur. 
Les douleurs de causticum sont tiraillantes et déchirantes; 

(1) Rappelons, pour les lecteurs étrangers à l'homœopathie, que ce pré- 
cieux médicament, principe caustique de la chaux vive, suivant Hahnemann, 
est le produit qui s'échappe en soumettant à la distillation un magma de 
chaux vive, de bisulfate de potasse et d'eau. Ce produit incolore a l'odeur 
de potasse, cause une vive ardeur à la gorge, et ne renferme ni acide sul- 
forique ni chaux. 
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presque nhltes à la ebflteuT dd lit, elles s'aggravent le soir 
pat te mouvement et lé moindre abaissement de température, 
s'accompagnent d'engourdissement dans les membres non 
atteint*, de roidèuf dans les muscles. 

Sulphur. — Lé êoufré offre une trop grande richesse de 
symptômes, son action sur les principaux systèmes de l'éco- 
nomie est trop prononcée, poflr que l'affection rhumatismale 
ne soit pas représentée dans sa pathogénésie. Nous y trou- 
vons, en effet, les symptômes suivants, qui indiquent au pra- 
ticien remploi de ce puissant remède, surtout lorsque la ma- 
ladie offre une allare chronique : 

Douleurs lancinantes, tiraillantes et déchirantes, tant dans 
tes membres que dans les articulations, avec légère enflure, 
diminuant, comme celle du rhus, par la thaleuret par te 
mouvement, s'aggravant dans les conditions opposées, peu de 
mobilité. 

Fièvre consistant dans une alternative de froid et de cha- 
leur, continue et rémittente, avec aggravation le soir, où se 
montre un frisson de deux heures, suivi d'une grande cha- 
leur, à laquelle succède, vers le matin, une sueur aigrelette. 

Telles sont les principales substances dans lesquelles 
l'expérimentation physiologique a révélé la propriété de 
produire sur l'homme en santé un ensemble d'effets où l'on 
retrouve l'image des variétés essentielles de l'affection rhu- 
matismale aiguë. On pourrait trouver un concours de sym- 
ptômes a^sez semblables à ceux de cette maladie, mais dont 
la physionomie est moins nette ou dont l'expérience clinique 
n'a pas suffisamment confirmé l'application thérapeutique 
dans les médicaments suivants : thuya ocddentalis, lycopo- 
dium, lachesis, dapkne mezereum, euphorbium, carbo végéta- 
bilië) valériane viola odorata, phosphori acidum, phosphùrus, 
ruta graveolens, conium maculatum, silicea, staphysagria, 
sepia, etc. 

Les détails danô lesquels nous sommes entré à propos des 
vingt et un médicaments que nous avons passée en revue 
auront démontré au lecteur que, si les indications morbides 
énumérées plus haut effrayent presque le praticien par leur 
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ttoftiptidté, la richesèe des symptôme* rhUmâlôïqUê* produits 
par !éS «JbstatiCëS actif es expéfWHêmées Jusqu'ici dans l'é- 
cole hoifttèopdthiqùe étonneront celui qui en fera (Mur la pre- 
mière fois l'étude. Ces détails lui auront démontré aussi qu'a- 
vec la lai du limite, et armé de pareils instruments thérapeuti- 
ques, le médecin homœopathe devra, dans le plus grand nom- 
bre des cas, satisfaire, soit dune manière directe et prompte, 
Soit indirectement et plus tardivement, flttt indications li 
Variées que pourra offrir la fièvre rhumatismale» Mais, tious 
lé répétons, là multiplicité des indications possibles dépasse 
la richesse des symptômes médicamenteux, et il se présentera 
nécessairement dans la pratique sur certains nombres de cas 
dans lesquels l'application actuelle dé la loi de similitude Se 
trouvera impossible; Seulement, tout le monde comprendra 
que, la loi une fois trouvée, les bornes qui s'opposent à l'exer- 
cice de cette loi seront chaque jour et de plus en plus reculées 
à mesure qde l'expérimentation physiologique étendra le enr- 
ôle de la matière médicale. 

En résumé: V Itt méthode homceopatbiquë appliquée au 
traitement du rhumatisme articulaire aigu esi, dans l'état 
actuel de la matière médicale, susceptible de répondre 6 l'en- 
semble des indications présentées par les formée le* plu* ordi- 
naires de cette maladie ; 4° elle offre des detidétata en ce que, 
dans un certain nombre de cas, les médicaments connus 
répondent seulement à une partie des indications, etqtte, dans 
quelques formes, beaucoup plui rares, on ne trouve pas de 
médicament qui réponde à l'ensemble des symptômes les plus 
importants, c'est-à-dire aux Indication* réelle*! 5 q l'expéri- 
mentation physiologique donne à la méthode les moyens de 
combler progressivement lé* de*lderûta que nous avons si- 



Si tel est l'état de la question, qui ne voit de suite Yéndthte 
distance qui sépare la thérapeutique de nos adversaires et la 
nôtre? 

D'un côté, nous voyons une série de moyens préconisés 
par les uns, rejetés par les autres, qu'on emploie Souvent 
d'une manière successive et sans aucune raison plausible qui 
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les fasse préférer l'un à l'autre, moyens dont les ans doivent 
le jour à des idées préconçues, à des opinions personnelles, 
dont les autres sont le fruit d'un aveugle empirisme, en un 
mot Y absence de toute règle, le désordre, un désordre qui 
attriste, pourquoi ne pas l'avouer, les esprits sages et sérieux 
de l'école. 

De l'autre côté, l'on trouve : 4° une série de médicaments 
dont les caractères sont nettement déterminés et dont une loi 
règlç l'usage, de sorte que l'indication est précise et en même 
temps comprise de la même manière par tous les praticiens 
dans une circonstance donnée; 2° des desiderata que la loi 
thérapeutique prévoit, reconnaît, mais qu'elle a les moyens de 
combler, et qu'elle comble tous les jours. 

Ce rapprochement, en quelques lignes, caractérise la situa- 
tion respective des deux méthodes. 

MODE D ADMINISTRATION ET DE PREPARATION DBS MÉDICAMENTS. , 

La dernière condition- d'une bonne thérapeutique est rela- 
tive à Y administration et à la préparation des médicaments. 
Nous avons dit que cette administration et cette préparation 
doivent être telles, qu'on puisse retirer de leur emploi toute 
la vertu médicatrice dont ils sont doués, sans expQser le ma- 
lade à en ressentir aucun effet dangereux ni même dés- 
agréable. 

Or voici les règles qui président à Y administration des 
médicaments dans la méthode homœopathique : 

4° La substance doit être présentée dans l'état de pureté le 
plus parfait : aussi nous servons-nous de la préparation qui 
contient ce médicament sous la forme la plus simple et la plus 
pure, et nous l'administrons ordinairement étendue dans de 
l'eau bien filtrée. 

2* Il ne faut jamais mélanger les médicaments ; nous avons 
fait sentir, en parlant plus haut de la polypharmacie de l'é- 
cole, les graves et nombreux inconvénients de ces mélanges 
barbares dont le moindre défaut est de laisser le médecin 
dans l'ignorance sur le remède qui a agi. Hahnemann interdit 
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ces mélanges d'une manière absolue ; et pouvait-il en être 
autrement avec la loi du concours des symptômes prise comme 
base de Indication du médicament qui devra offrir un con- 
cours de phénomènes physiologiques semblables? Tout au 
plus est-il permis d'employer alternativement deux médica- 
ments dans les cas où aucun remède n'offre le simile complet 
de la maladie, tandis que chacun d'eux, répondant à un 
groupe notable des symptômes, l'ensemble de ces symptômes 
se trouve couvert par tous les deux réunis. 

5° La dose du médicament administré doit être telle, que le 
remède puisse déployer toute son action curative contre la 
maladie, dans l'espace de temps le plus court, sans exposer le 
malade soit à une aggravation des symptômes, soit à des 
effets désagréables^ et surtout sans mettre son existence en 
danger. 

Tout le monde comprend facilement l'importance, la né- 
cessité même de cette règle daus toute thérapeutique ; mais 
on doit la comprendre mieux encore lorsqu'il s'agit d'une 
médication qui combat une maladie par des remèdes suscep- 
tibles de produire des effets semblables à elle-même, et sur- 
tout quand cette maladie est le rhumatisme aigu. Qui ne sait, 
en effet (qu'on me pardonne cette comparaison un peu vul- 
gaire en faveur de son exactitude), que si un arbre penche 
d'un côté, la force à employer pour le faire tomber de ce côté 
devra être infiniment moindre que celle qui sera nécessaire 
pour déterminer sa chute dans le sens opposé? De la même 
manière, si un organe souffre d'une certaine façon, il devient 
beaucoup plus apte à ressentir l'effet d'un médicament sus- 
ceptible d'engendrer une souffrance semblable à celle qu'il 
éprouve, tandis qu'il résistera souvent à des doses répétées 
et considérables d'un médicament qui agit dans le sens op- 
posé à celui où son mal l'a placé. 

Est-il besoin d'ajouter que, plus l'organe affecté sera im- 
portant, plus il faudra craindre d'agir aur lui avec une dose 
forte d'un médicament qui ait la propriété de l'affecter dans 
le même sens? Or n'est-ce pas le cas du rhumatisme aigu? 
Nous avons vu que cette maladie a une tendance fatale à 
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voyager d'un organe à uo autre, à abandonner son lieu d'ér 
lection, les enveloppes articulaires, pour occuper toute coup 
Jas enveloppes des viscères loi plus importent*. D'un autre 
côté, d'après la loi bomu»opetbique, les médicaments à ad- 
ministrer dans nette maladie doivent avoir et ont tous, nous 
l'avons montré, la propriété de congestionner à un degré plps 
ou moins marqué Je» enveloppes viscérales aussi bien que les 
-enveloppes des -articulations. £et?il donc difficile dépenser 
qu'en prescrivant l'usage de ces remèdes à une certaine dose, 
qui pourrait n'être que modérée si on l'administre (Jane le 
sens des conijreires, on pourra déter miner , dans certains cas, 
une notable aggravation seulement de la teeladi* articulaire, 
fit dans d'autres, ce qui serait beaucoup plus grave, le trans- 
port de la maladie sur les enveloppes viscérales? C'est là ee 
qui explique les graves accidents rnéningitiques, souvtflUt 
mortels, que nous avons vus résulter de l'emploi de l'opium 
et du sulfate de quinine à haute dose, quoique ne* aoVar- 
«aires puissent, A\ec une apparence de raison, se défendre 
en disant qu'ils ont, dpns d'autres maladies, employé ces 
médicaments a la même dose sans résultats fâcheux. 

Les règles de la préparation dès médicaments homœopatiû* 
ques sont corrélatives à celles qui régissent leur admiras» 
tration. 

i° Chaque préparation officinale 09 magistrale ne doit /son* 
tenir qu'uni seule substance. 

2° La préparation officinale mère, je veux parler de celle 
qui renferme la substance en nature, se fait par le procéda le 
plus simple et qui permet le mieux d'obtenir toute la vertu 
médicamenteuse de cette substance. Les plantes doivent être 
fraîches et récoltées pendent la floraison ; on en exprime le 
eue et on le mêle avec parties égales d'alcool ; on décante 
après vingt-quatre heures, et l'on a ainsi la teinture mr?. 
Les plantes exotiques ne doivent avoir subi aucune prépara- 
tion étrangère avant d'arriver au pharmacien homœopalhe, 
qui seul fera la teinture ou la poudre pour l'usage médical. 
Les substances minérales et animales doivent avoir été 4é- 
powMéesdetoat ce qui pourrait altérer leur pureté. 
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5° Cette préparation de la substance mère elle-même serait 
loin de pouvoir permettre au disciple de ttalmemann de guérir 
avec certitude et sans danger dans un grand nombre de eaf » 
En effet, parmi les substances susceptibles dlÀtre employées 
comme médicaments, il en est quelques-unes dont les effets 
sont si redoutables, même à très-petite dose, qu'il n'est pas 
possible de les prescrire en nature sans un «véritable danger, 
il en est un bien plus grand nombre dont l'administration en 
nature s'accompagne d'accidents plus ou moins sérieux «u 
désagréables, et cela surtout, même en quantité très-faible, 
lorsqu'on s'en sert dans les cas déterminés parla loi des sem- 
blables. En regard de ces remèdes auxquels on peut adresser 
le reproche général de présenter, pris en substance, «ne 
trop grande énergie pour la thérapeutique aussi douée que 
sûre du disciple de Habnemann, il en est d'attirée, comme le 
sel marin, le charbon, la silice, le calçmire, la aeidkt, etc. , qui 
peuvent être considérés comme inertes ou dépourvus d'action 
«ur l'organisme. 

Or l'expérience a démontré à Haboemami, et cette décou- 
verte mérite d'être mise à côté de celle de la loi des sembla- 
bles pour sa haute importance thérapeutique, qu'en cherchant 
à atténuer, par des mélanges successifs avec une quantité de 
plus en plus considérable de substance inerte {alcool et. mu 
pour les liquides et sels solublçs, suere de lait pour les siÉb- 
stances insolubles), les médicaments doués d'une action trop 
énergique , ces médicaments perdaient leur «excès d'acti- 
vité comme il le désirait, mais qu'en même temps ils deve- 
naient susceptibles de manifester certains effets physiologi- 
queset curâtifsqu'on chercherait en vain dans ces substances 
en nature. Jl attribua naturellement la production de ces effets 
nouveaux au changement produit dans la substance et per ia 
-séparation des molécules et parle développement d'une force 
particulière, d'un certain dynamisme médicamenteux à da- 
tion duquel s'opposait la force de cohésion avant la dilution 
préparatoire. Dès lors, faisant, par analogie, application du 
même prooédé, de la trituration, au* substances inertes de 
leur nature, il reconnut avec admiration que cette -inertie 
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disparaissait à mesure que l'atténuation devenait plus grande, 
c'est-à-dire que la division moléculaire s'opérait davantage et 
que la force de cohésion, cédant à la trituration, permettait à 
la puissance médicamenteuse de mieux manifester ses effets. 
C'est ainsi que le soufre, l'alumine, le calcaire, la silice et 
tant d'autres substances de la nature dédaignées par les mé- 
decins, sont devenues, dans les mains de notre grand maître, 
des médicaments comparables et, sous certains rapports, 
supérieurs, surtout pour la profondeur et la durée de leurs 
effets thérapeutiques, aux remèdes qui manifestent, pris en 
nature, les effets primitifs les plus violents. 

Donc c'est une règle qui ne souffre que peu d'exceptions en 
médecine homœopathique, de n'administrer quedes substances 
qui aient été soumises à une atténuation régulière. 

Nous sotnmes entré dans ces détails parce que notre travail 
n'est pas une simple exposition du traitement homœopathique 
de l'arthritis aiguë ; il a pour but principal d'opposer les pro- 
cédés des deux écoles en thérapeutique à l'occasion du traite- 
ment du rhumatisme aigu. 

Mais ce serait sortir de notre sujet que d'entrer dans les 
détails des procédés 'd'atténuation ou de dynamisation des 
médicaments ; ils sont parfaitement exposés dans les pharma- 
copées homœopathiques, où Ton trouve en même temps les 
divisions infinitésimales auxquelles correspondent les diverses 
triturations et dilutions dont l'échelle ordinaire s'étend de un 
à trente et peut être portée plus loin. 

L'emploi de telle ou telle dilution à préférer dans telle ou 
telle maladie n'a pu être encore déterminé d'une manière 
scientifique. A cet égard, la pratique des homœopathes est 
loin d'offrir l'uniformité qui serait désirable; quelques-uns em- 
ploient toujours les dilutions basses dans l'échelle, d'autres les 
moyennes, un plus grand nombre peut-être les plus élevées 
et surtout la trentième. Il en est qui pensent, avec quelque 
raison sans doute, que la dilution doit varier suivant la nature 
de la maladie à traiter et suivant le médicament dont on se 
sert. Ainsi le plus généralement les substances très-actives de 
leur nature, comme l'arsenic, la noix voulique, sont employées 
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à des dilutions assez élevées, aussi bien que les substances 
qui sont inertes à l'état natif; les mômes dilutions élevées sont 
usitées dans les maladies chroniques, et les plus basses sont 
préférées dans les affections aiguës : ce sont donc celles-ci 
qui sont généralement recommandées dans le traitement du 
rhumatisme articulaire aigu. Lorsque le choix de la dilution 
à administrer dans un cas de cette maladie a été fait, on en 
administre généralement une goutte ou quelques granules qui 
en ont été préalablement imbibés dans cent vingt grammes ou 
cent cinquante grammes d'eau ; cette potion est donnée aux 
malades par cuillerées à bouche toutes les deux, trois ou 
quatre heures. 

Maintenant que nous avons fait connaître les règles qui 
président à la préparation et à l'administration des médica- 
ments hoinœopathiques, nous pensons être en droit de faire 
observer qu'il n'est pas possible de réaliser d'une manière 
plus parfaite les conditions que la raison et l'expérience im- 
posent à cetle œuvre du pharmacien et du médecin, celle de 
pouvoir donner au malade le médicament de manière à ce 
qu'il en ressente le plus complètement et le plus promptement 
possible l'action bienfaisante, curative, médicatrice, sans en 
éprouver aucune espèce d'effet fâcheux. 

Que si, malgré, les explications à l'aide desquelles nous 
avons essayé de faire comprendre .la nécessité des petites 
doses, des esprits forts et tranchants nous répondent par 
l'insulte et le sarcasme qui leur sont habituels à propos de 
celle question, nous ne croyons pas de notre dignité de ré- 
pondre sérieusement à des quolibets; s'ils se drapent grave- 
ment dans cette objection, que croire à l'action des infinité- 
simaux est contraire au bon sens, je leur répondrai avec le 
professeur D'Amador : « Quand des faits bien observés par- 
lent chaque jour, le bon sens ne doit pas s'insurger contre eux. 
Le bon sens et l'expérience ne peuvent être contradictoires; 
donc, si le bon sens refuse de croire à l'action des agents im- 
perceptibles, le bon sens a besoin d'être refait, et il le sera 
par l'expérience. La science, qui n'est que l'expérience réflé- 
chie, n refait ,-iinsi le bon sens à plusieurs reprises. Le bon 
v. M 
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sens a cru pendant des siècles à la fixité de la terre, et la 
science astronomique a corrigé le bon sens en le mettant 
d'accord avec elle. » 

D'ailleurs je renverrai ces raisonneurs opiniâtres aux ou- 
vrages où la question est traitée au long, et où des considéra- 
tions intéressantes sur les forces et sur la matière permettent 
de pénétrer le mystère et l'action des doses infinitésimales {i ). 
J'ai rooi-:nèmte, dans un petit travail, essayé de rendre la 
question aussi claire que possible (2). 

Il y a longtemps que Celse a écrit cette phrase remarqua- 
ble: « Les médicaments agissent par leur substance, par une 
certaine vertu qui est en eux. 

IV. — RKSUMÉ ET CONCLUSION. 

L'œuvre que nous nous? étions proposée est arrivée à sa fin. 

Eli examinant les médications mises en usage dans le trai- 
tement dune des maladies les plus communes et les plus dou* 
loureuses du cadre nosologique, notre but était, et nous 
croyonà l'a voir atteint, de démontrer les propositions suivantes : 

V La thérapeutique de l'ancienne école manque de prin- 
cipe et de base, elle n'offre rien de positif dans ses résultats, 
elle ne conduit qu'au doute et à l'incertitude. Cette première 
conclusion trouve sa confirmation danà ces remarquables 
paroles du professeur Fodéra, membre de l'Académie de 
médecine : 

« On est surpris de tant de différences dans la manière 
d'envisager les maladies, de tant de traitements divers. Les 
uns, plus hardis (on pourrait dire hardis jusqu' à la témérité), 
administrent des doses trop fortes de médicaments héroïques; 
les autres, plus timides, n'osant agir, attendent avec plus de 
patience les jours critiques; d'autres s'amusent à faire la mé- 

(1) Hahnemauu, Organon, § ccLXivm et suiv. Docteur comte de Bonne- 
tte YBomœoputhie dam fer faits, p. 11? et «m>. Oriesselich, Manm$t crtii* 
qw, etc. 

(2) tourquQijêfaii de fkomoBOpathM, p. 30. 
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decine polypkarmaceutiqtie ; l'un ordonne toujours des purga- 
tifs, l'autre l'émétique; un troisième fait toujours saigner, le 
quatrième fait jouer au caloïnéln* le rôle d'une panacée uni» 
ver selle. 

« Il suffit d'entrer dans un hApitftl et de parcourir des salles 
séparées par de fragiles cloisons, pour voir combien les mé* 
ctoeins qui y font leurs visites^ ressemblent peu dans leuf ma- 
nière d'envisager les maladies et de les traiter* Tout ce qu'on 
appelle pratique est dans le tonds ttt* mélange bizarre des restes 
suranné* de tous les systèmes, de routines transmises par nos 
pères. 

« Tou* les vingt ans au plus, la même école change de sys- 
tème; parfois il y a deux ou trois systèmes dans la même 
école; bref, parmi les médecins sortis de la même école, il ri y 
en a pas quatre qui puissent s'entendre au lit du malade. Tels 
sont les faits : l'histoire de la médecine et les malades sont là 
pour en témoigner. Or, si la science sert à nous diriger dans 
la pratique, qu'est-ce qu'une science qui pousse chacun de ses 
adeptes dans des routes diverses et souvent opposées? Heureu- 
sement pour l'amour propre des uns et la sécurité des autres, 
que chaque médecin oroit tenir la bonne doctrine et que cha- 
que malade oroit avoir un bon médecin. Tout est pour le 
mieux dans ce meilleur de» mondes. 

* Si quelqu'un avait commencé seulement depuis soixante 
ans un ouvrage de médecine, et qu'il l'eût continué jusqu'à 
ce jour en adoptant chacun des systèmes qui ont régné, de 
combien de couleurs ne serait-il pas composé! Combien de 
remèdes tour à tour sauveurs et assassins l * 

2° Les médications actives de l'école dite légitime exposent 
souvent à de graves dangers, puisqu'elles ont pu déterminer 
des accidents mortels; aussi est-il permisdedire avec M le pro- 
fesseur Magendie que « c'est dans les hôpitaux où la médecine 
est le plus active, que la mortalité est le plus considérable. ». 
Cela se comprend : « Moins on donne de poison, dit M< de 
Bon ne y al, moins on empoisonne; moins on frappe, et moins 
en blesse. » 

5° L'incertitude et les dangers de ces médications trouvent 
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leur explication dans ce fait, que la thérapeutique allopathique 
né remplit aucune des conditions reconnues par la raison né- 
cessaire à l'exercice de tout art en ce monde; elle n'étudie 
qu'imparfaitement l'état de son malade ; elle ignore d'une ma- 
nière à peu près absolue les propriétés de ses instruments de t 
traitement; elle ne possède pas de loi d'indication, car elle 
n'est guidée que par des hypothèses ou par l'empirisme; elle 
en oublie le plus souvent les principes élémentaires qui doi- 
vent présider à la préparation et à l'administration des médi- 
caments; enfin, elle les prescrit trop souvent à des doses sus- 
ceptibles d'occasionner les accidents que nous avons signalés. 

C'est à propos de la matière médicale que Stahl n'avait pas 
craint de s'écrier : « Est-ce qu'une main hardie ne nettoyera 
pas cette établed'Augias? » A l'évocation de Stahl a répondu 
• hardiment le génie de Hahnemann. 

4° L'homœopathie réalise toutes les conditions dont nous 
venons de constater l'absence dans la thérapeutique de l'école; 
d'une part, elle fait de son malade l'examen le plus minu- 
tieux, et elle possède dans sa matière médicale la connaissance 
des effets purs d'un grand nombre de médicaments sur l'or- 
ganisme humain; d'autre part, elle procède, dans l'applica- 
tion des médicaments à une maladie donnée d'après une 
grande loi d'indication, découverte par l'expérience, la loi 
des semblables; enfin, elle suit dans la préparation et l'admi- 
nistration des remèdes les principes dictés par cette même 
expérience et par la raison pour obtenir de leur usage toute 
leur vertu cùrative sans exposer à aucun accident la santé 
et la vie des malades. 

L'élude que nous avons faite nous permet aussi d'appeler 
l'attention sur les considérations qui suivent et qui sont de 
nature à réformer chez certaines personnes, médecins ou non, 
des opinions mal fondées. 

A. Ladoclrine homoeopathique n'exclut aucune des con- 
naissances auxquelles toutes les Facultés et les Académies 
convient l'étudiant en médecine et le praticien. Loin de là, 
elle ne veut ni ne peut se passer d'aucune d'elles: anatomie, 
physiologie, anatomie pathologique, nosographie et patholo- 
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gie, hygiène, etc., elle appelle toutes ces sciences à son aide, 
elle n'obtiendrait pas de résultats solides et vrais sans leur 
concours. 

B. Elle exige donc beaucoup d'étude et en même temps 
infiniment de tact, de patience, d'attention, de sagacité; elle 
demande autant de cœur que d'intelligence. Aussi Hahoe- 
mann a-t-il pu dire avec infiniment de raison dans un dis- 
cours aux bomœopalhes de la Société de Paris : 

« L'homœopathie est un art bien difficile, hérissé de peines 
et de fatigues, qui exige un dévouement sans bornes au bien 
de ses semblables, pour avoir le courage de l'entreprendre 
et celui de l'exercer avec la conscience et la maturité qu'elle 
exige. » 

Ceci bien établi, qui osera nous opposer les prétendues expé- 
riences de M. le professeur Andral? Est-ce faire de l'homœo- 
pathie que de détacher de. la patbogénésie d'un médicament 
un ou deux symptômes pour l'employer dans la première 
maladie qui offrira ces symptômes? Est-ce suivre les lois si 
claires dictées par Hahnemann que d'administrer aconit dans 
un cas de gastrite aiguë et dans un cas de fièvre intermittente t 
parce que la fièvre paraissait être chez les deux malades le 
symptôme prédominant ? L'indication homœopathique ne ré- 
side pas dans un ou deux symptômes prédominants, mais 
dans Y ensemble des symptômes. Nous l'avons déjà dit, c'est 
la règle la plus élémentaire et en même temps fondamentale 
de notre méthode. Quand on se charge de la haute et bien 
grave mission d'éclairer l'esprit d'une génération sur la va- 
leur d'une doctrine dont la propagation intéresse l'humanité, 
il faut au moins la connaître et ne pas se borner à un examen 
superficiel, sous peine d'arriver à des conclusions radicale- 
ment fausses. Plus élevée est la position, plus elle oblige celui 
qui l'occupe. Je n'en dirai pas davantage sur ces prétendues 
expériences qui ont été, dans d'autres ouvrages, l'objet de 
réfutations solides et développées (4). 

C. Tandis que les disciples de l'école allopathique nous 

(1) Archives de la Médecine homœopathique, t, I, p. 76 (1834). 
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offrent l'exemple des divisions les plus déplorables, la doc- 
trine de Hahnemann réunit tous ses adeptes dans l'unité; elle 
leur permet de s'entendre non-seulement au lit du malade, 
mais en quelque sorte d'un bout à l'autre du monde. Peut-il en 
être autrement, dirigés qu'ils sont parla même loi, possédant 
et maniant, d'après les mômes règles, les mêmes instruments? 
D. On sait que, professant à l'égard de leurs moyens théra- 
peutiques la plus grande incrédulité, la plupart des praticiens 
ne cachent pas leurs déceptions et n'aspirent souvent qu'à se 
retirer d'une carrière où ils ne goûtent aucune satisfaction; au 
contraire, il faut entendre les médecins convertis à la nouvelle 
doctrine, jeunes ou vieux, combien ils s'estiment heureux d'a- 
voir enfin rencontré dans le génie de Hahnemann la lumière 
qu'ils cherchaient et dans sa méthode la boussole qui doit di- 
riger le triste pèlerinage qu'ils ont mission d'accomplir à Ira- 
vers les souffrances innombrables de l'humanité. Quant a nous, 
nous le déclarons d'abondance de cœur, avec la voix de la cha- 
rité que nous inspirent toutes ces souffrances que nous sommes 
appelés à soulager : oui, nous ne sommes heureux, oui, notre 
conscience n'est tranquille et satisfaite, oui, l'art médical n'a 
*aoquis pour nous un véritable charme que depuis le jour où, 
éclairé par les faits et guidé par un confrère dévoué, nous 
sommes entrés dans les voies de l'homœopathie. La plupart 
des médecins que nous connaissons, quelques-uns nos pa- 
rents, d'autres nos amis, nous ont blâmé ou ont daigné nous 
plaindre ; à notre tour nous les plaignons plutôt que nous ne les 
blâmons, et nous prions la Providence de faire briller à leurs 
yeux la lumière dont elle a daigné nous éclairer. 

E. Comment donc, s'écrieront les esprits impartiaux et non 
prévenus, une pareille méthode est-elle repoussée, et surtout 
repoussée sans examen ? C'est que, comme toute vérité nou- 
velle, l'homœopathie doit traverser une période d'épreuve : 
ne faut*il pas qu'elle lutte contre les préjugés, contre la rou- 
tine, contre les positions assises et les intérêts menacés ? 
Lisez l'histoire de toutes les découvertes dans toutes les 
sciences : elles out été constamment traitées de chimères par 
les corps savants à l'examen desquels elles ont été soumises. 
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Est-il besoin de citer la vaccine et Jenner, Harvey et la circu- 
lation du sang, Copernic et Galilée, Papin, Fulton et la va- 
peur, et tant d'autres? « Une sainte indignation, dit M . de Bon- 
ne val, les saisit (les corps savants) contre les téméraires qui 
osent leur enseigner des choses qu'ils ne savaient pas (4). » 
Et, comme je l'ai dit ailleurs : « C'est presque toujours mal- 
gré leurs efforts que les idées neuves grandissent, et elles 
sont déjà presque populaires quand ils finissent par accorder 
leur sanction (2). » 

Mais patience ! le temps de la réparation ne tardera pas à 
arriver; que dis-jeî il a déjà commencé. Lafville de Leipzig 
avait chassé Hahnemann pendant sa vie : ne vient-elle pas de 
lui élever une statue après sa mort? Dans la plupart des Étals 
de l'Europe, l'homceopathie est ouvertement protégée par la 
législation et par les pouvoirs administratifs (5). Dans plu- 
sieurs capitales son enseignement est organisé, et elle s'y 
trouve en possession de dispensaires et d'hôpitaux où l'on 
peut suivre son application clinique. En Amérique, à Rio- 
Janeiro et à New- York en particulier, la moitié de la généra- 
tion médicale a embrassé la doctrine de Hahnemann. Quelle 
doctrine dans le monde a fait ces pas de géant? C'est en 
France peut-être que la domination exclusive des pouvoirs 
officiels, dits académiques et universitaires, a mis les entraves 
les plus grandes à sa propagation ; dans ce noble pays du 
progrès, la doctrine de Hahnemann a été, en quelque sorte, 
purement tolérée, et elle n'a pu faire, surtout parmi les mé- 
decins, de propagande bien active. Toutefois, elle y a grandi 
dans l'ombre : d'une part, elle s'est insinuée dans l'intérieur 
de tous les ménages, chez les pauvres comme chez les riches, 
par la hardiesse et le merveilleux des cures qu'elle a opérées ; 
elle a ainsi décimé la nombreuse clientèle des princes de la 
science; elle a pénétré au lit de douleur de l'homme d'État, 
des savants et des artistes les plus illustres ; elle a reconquis 

(i) L'homceopathie dam le* faits, p. 6. 

(2) Pourquoi]'* fais de Vhomœopathie, p. 30. 

(3) tïhomœopathiê dam Ut fatit, p. 38. 
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dans les cercles les plus éclairés, auprès des esprits les plus 
éminents, la considération et le respect qui abandonnaient 
chaque jour un peu , il faut bien l'avouer, la profession de mé- 
decin ; enfin l'étoile de l'honneur a été attachée sur la poitrine 
de quelques-uns de ses représentants les plus distingués. D'au- 
tre part, l'homœopathiea étendu ses conquêtes jusque dans le 
monde médical officiel : elle a enlevé aux sociétés de médecine 
plusieurs de leurs membres, pénétré dans lesFacultésdeToris 
et de Montpellier, où une mort prématurée lui a enlevé dans 
Broussais et D'Amador d'ardents propagateurs ; elle exerce 
une iofluence que l'on voudrait en vain cacher sur la prati- 
que d'un brillant professeur dont noits nous proposons de 
divulguer les larcins; elle a, dans la personne de Jourdan, 
envahi l'Académie; enfin, intronisée par le courage du doc- 
teur Tessier dans un grand service des hôpitaux de Paris, 
elle y règne encouragée et soutenue, comme utile à l'humanité, 
par la sagesse d'une administration qui a su, en présence des 
faits, résister à des criailleries intéressées. 

Aussi qu'arrive-t-il depuis quelques années? G est que 
cette homœopathie si méprisée, si dédaignée dans l'école, 
cette ridicule méthode qui se mourait, disait-on, attire cha- 
que jour davantage l'attention inquiète des chefs de cette 
école ; c'est avec une sorte de terreur qu'ils la voient grandir ; 
que dis-je? le vertige les a déjà saisis, et, comme les pouvoirs 
qui s'en vont, oubliant que la persécution féconde et multiplie 
la semence que l'on voudrait étouffer, ils usent de tous les 
moyens qu'ils croient capables d'arrêter l'invasion de la foi 
nouvelle, ils provoquent la destitution de confrères dont la 
position n'est pas indépendante et qui ont osé se commettre 
avec la doctrine de Hahnemann, décrètent l'interdit contre 
le journaliste qui ose hasarder une observation, sinon favo- 
rable, au moins impartiale, ils se coalisent contre les jeunes 
talents qui entrent dans la lice du concours, s'ils les soupçon- 
nent d'être suspects d'attachement, je ne dis pas pour lho- 
mœopathie, mais pour un homœopathe ; ils poussent de temps 
à autres de grands cris comme le suivant, imprudemment 
échappé à M. Amédée Latour ; 
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« Mes chers confrères, i'homœopathie gagne du terrain; le 
flot monte, monte à vue d'œil. La voilà, dit-on, avec ia jeune 
et belle impératrice, entrée dans le palais de César. De temps 
en temps, nos sociétés médicales voient s'éloigner de leur 
. giron des membres jusque-là fidèles. Le mois dernier encore 
une de ces sociétés a été affligée par une lettre de démission, 
basée sur une désertion vers I'homœopathie, et adressée par 
un confrère qui avait donné des gages à la science sérieuse. 
Où allons-nous? où allons-nous [1)1 » 

Et encore, à cette époque, il y a un an et demi, la guérison 
de certain personnage illustre n'avait pas été opérée, le re- 
tentissement de cette guérison ne s'était pas fait sentir jusque 
dans les hautes régions du pouvoir, la question de renseigne- 
ment homœopathique n'avait pas été posée officiellement, 
bien d'autres faits encore ne s'étaient pas accomplis. 

N'avions-nous pas raison de dire que l'heure de la répara- 
lion a sonné pour I'homœopathie en France? 

« Lorsqu'il s'agit d'un art sauveur de la vie, négliger d'ap- 
prendre est un crime. » Cette belle parole est de notre maî- 
tre, du grand Bahnemann. Nous n'avons pas besoin de dire 
qu'elle s'adresse aux médecins et à ceux qui étudient pour le 
devenir. 

C'est pour ceux qui prennent cette maxime au sérieux que 
nous, avons écrit ce travail. 

Homœopathe, croyant posséder une vérité médicale posi- 
tive, certain de sa nécessité pratique, et fort de notre convic- 
tion, nous avons voulu, à l'occasion d'une des maladies les 
plus douloureuses et les plus communes, comparer la théra- 
peutique ancienne et officielle avec la méthode nouvelle, 
montrer que la première manque de toute base scientifique, 
ne conduit à rien de certain dans la pratique et expose sou- 
vent le malade à des dangers réels ; tandis que la seconde, 
fondée sur un principe positif, nettement défini, dont la base 
est dans l'expérience et la racine dans la tradition médicale, 

(1) Union médicale, 5 février 1853. 
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conduit en pratique à des résultats prompts, sûrs, prévus 

d'avance, sans jamais entraîner pour le malade aucun effet 

fâcheux. 

Nous ajouterons avec un fervent apôtre de la nouvelle doc- 
trine, avec le savant confrère dont la robe doctorale est ca- 
chée sous la, robe de bure : 

« Le blâme que nous jetons sur les médications incendiai- 
res, irrationnelles de l'allopathie ne retombe point sur les 
médecins qui les croient bonnes. La bonne foi les excuse... 
Nous reconnaissons hautement tout ce qu'il y a d'honnêteté, 
de dévouement chez les médecins en général... 

« Ceux qui trouveraient encore de quoi s'offenser de notre 
zèle voudront bien considérer que nous devons placer le bien 
général avant le bien des particuliers, la conscience avant 
l'intérêt, l'humanité avant les médecins, la vraie science avant 
les lambeaux d'une thérapeutique sans principe. Qu'on ne 
vienne pas, après cela, nous accuser de descendre trop bas, 
quand nous nous abaissons quelquefois à relever des injures 
dirigées contre nous du sein des académies, ou quand nous 
stigmatisons une pratique contraire à la vraie médecine. Nous 
ne connaissons qu'une dignité, la dignité de la conscience. 
On ne descend jamais quand on s'abaisse pour élever à soi ; 
et, quant à la forme que l'on donne à la pensée, elle n'est 
jamais sans dignité quand elle est celle que demandent l'épo- 
que où l'on vit et la majorité des lecteurs, auxquels on 
s'adresse (!)• » 

D T ESC ALLIER. 

(1) Lee médecins de l'école officielle devant V homéopathie, , p. 10, par le 
docteur Alexis Eipaaet, frère de la Trappe. 



Digiti 



zedby G00gle 



' SDR LE TRAITEMENT DE L'ALIÉNATION MCTTALE. SI» 



RECHERCHES SDR LB TRAITEMENT DE I/AUBÏÏATM IBNTAIE. 

OBSERVATIONS QUE POSSÈDE LA MÉTHODE HOM020PATBIQUE 
SUR CE SUJKT, 

Par le docteur Hermil. 

(Suite.) 

N 6 48. 
BELLADONA. 

Aliénation vermineuse? 

Ch. Tsch, enfant de quatorze ans, rentra un jour à la mai- 
son, désolé d'avoir jeté une pierre à un enfant sur la prome- 
nade, ce qu'il n'avait nullement fait. Maintes fois, il rentra 
ainsi croyant avoir fait du mal aux personnes qu'il avait ren- 
contrées. Depuis huit jours, son état s'était empiré : il se la- 
mentait sdr les blessures qu'il croyait avoir faites et pleurait 
si on essayait de le dissuader. Le soir, il était plus gai que le 
matin. Son visage était rouge, ses yeux fixes; depuis quelque 
temps, selles difficiles ; il rendait des ascarides. Il prit nux 
vom., qui lui donna une selle naturelle, mais tout se borna là. 
Ensuite belladona 3/50*. À peine une heure sétaiUelle écou- 
lée que l'enfant redevint joyeux et content. H était guéri. 
(Frelitz, Communie, prat. de Thorer, vol. II, p. -154.) 

Celte aliénation, caractérisée par la persuasion de la réalité 
d'un fait faux, était-elle occasionnée par la présence des asca- 
rides? La belladona a-t-elle guéri en calmant l'irritation sympa- 
thique du cerveau causée par la présence des vers? ou l'éva- 
cuation naturelle de ceux-ci a-t-elle mis fin à l'aliénation 
éphémère? C'est à quoi je ne saurais répondre. 

N*49. 

BELLADONA, NUX VOM. 

Aliénation? 
Un enfant de treize ans devint subitement pensif, chagrin ; 
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souvent il s'asseyait dans un coin, où il restait à pleurer; la 
face devint pâle, son appétit disparut, ses digestions se firent 
mal. Voyait-il passer quelqu'un dans la rue, un désir invin- 
cible de se précipiter sur lui et de le frapper de son couteau 
s'emparait de lui. Mais, dès qu'il s'approchait, il se sentait pris 
d'une angoisse inexprimable, accourait à la maison s'asseoir 
dans un coin et pleurait amèrement de ce qu'il avait blessé 
des passants. Tel était son état depuis quinze jours. Une dose 
de belladona 2/5G* et, huit jours après, une dose de nux vont. 
suffirent non-seulement pour remettre son esprit, mais pour 
lui donner une santé plus forte et une humeur plus gaie 
qu'auparavant. (Frelitz, Gaz. hom., vol. VI, p. 245.) 

Cette observation présente tant d'analogie avec la précé- 
dente, que Ton est tenté de croire qu'elle est la même, rap- 
portée par le même auteur dans deux publications différentes. 
Cependant, dans celle-ci, la présence des ascarides n'est point 
mentionnée. 

N° 50. 

BELLADONA. 

Note. Le docteur Hartmann {Arch, hom., vol. XI, oah. ?, 
p. 86) appelle l'attention des médecins sur la belladona, qu'il 
recommande contre les formes de la* manie qui succède à la 
disparition subite des maladies éruptives aiguës, de l'érysi- 
pèle, ou qui succède à l'encéphalite, à la fièvre typhoïde ou à 
l'apoplexie ; mais il n'appuie ses assertions par aucune preuve 
clinique. 

RÉSUMÉ POUR BELLADONA. , 

Nous avons rapporté vingt-trois observations d'aliénation 
mentale traitées par belladona. Si nous nous bornions à dire 
que dans tous ces cas les symptômes présentés par ces ma- 
lades se rattachaient à des troubles des facultés intellectuel- 
les avec ou sans fièvre, des troubles de la sensibilité géné- 
rale ou spéciale, à des troubles de la musculation volontaire 
générale, les indications resteraient trop vagues» Mais quel- 
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ques malades ont offert des symptômes caractéristiques qui 
indiquaient le choix particulier de ce médicament et présen- 
tant plus d'anafogie avec son action pathogénétique : ce sont : 
la dilatation de la pupille, quelquefois son rétrécissement et la 
photophobie, les étincelles devant les yeux, les hallucinations, 
le ptyalisme, l'aphonie, la soif ardente, l'hydrophobie, la dé- 
glutition difficile, les tremblements musculaires. Tous ces 
symptômes n'existaient pas ensemble chez les mêmes mala- 
des, mais leur présence isolée ou réunie avec le concours des 
symptômes généraux indiquaient d'une manière plus spé- 
ciale l'emploi debelladona \i). 

Du point de vue pathologique, nous avons été conduits à 
rapprocher les cas les plus analogues entre eux pour en for- 
mer des catégories. Ainsi nous trouvons : 

4° Cinq cas de guérison de delirium tremens, n°' 28, 29, 
50, 51, 52. Celle n° 28 paraît avoir eu peur cause l'état du 
malade, qui était potier d'élain. Un autre, n° 50, chez lequel 
le nux vomica avait échoué. 

2° Cinq cas de manie, n°* 55, 54, 55, 56, 57, dont on ex- 
cepte le n° 56, qui était affecté en même temps d'anasarque, 
m'ont paru des manies essentielles, c'est-à-dire n'être point 
liées à d'autres étals morbides. 

5° Les n°* 58, 59, 40, sont des attaques de manies, la pre- 
mière pendant la lactation, les deux autres sous l'influence de 
l'état puerpéral. 

4° Les n™ 44 , 42, 45. sont aussi des attaques de manie que 
j'ai eu lieu de croire liées à l'hystérie. 

5* Les n" 44, 45, étaient des attaques de manie avec alter- 
native de lypémanie, dont les caractères m'ont paru pouvoir 
se rattacher à ceux de l'aliénation chez les choréiques. 

6° J'ai cru pouvoir attribuer à la méningite, chez les dé- 
ments, le n° 46 



\i) Nous avons retrouvé ces mêmes indications exprimées très-formelle- 
ment par M. Jahr dans son livre du Traitement des affections nerveuses, etc. 
(art. Chorée, p. 74). Notre travail était fait, mais non publié; cela confirme 
notre opinion* 



Digiti 



zedby G00gle 



Ùl 1011 UH AL irfi LA SOCIÉTÉ GALLlCÀfl*. 

7° Les n°* M et 48 ne m'ont pas semblé être des cas d'alié- 
nation mentale, le premier élait de l'idiotisme. 

8° Les n 0> 49 et 50 présentent tant d'analogie entre eux que, 
venus du même auteur, je les ai pris pour deux éditions du 
même cas. L'aliénation paraissait tenir à la présence des «sca- 
ndes. 

9° Le n° 51 est une note du docteur Hartmann. 

Nous pouvons donc conclure des observations qui précè- 
dent que la belladona a été employée avec succès dans le de- 
lirium tremens. la manie essentielle, puerpérale, hystérique, 
choréique, la manie chez les démente , Y aliénation vermmcuse. 

En tenant compte toutefois des symptômes particuliers qui 
se rapportent à la spécialité d'action de ce médicament, etque 
nous avons indiquées au commencement de ce résumé, nous 
ajouterons encore que dans les cas de detirium tremens ) de ma- 
nie, de démence, le délire aigu parait être, dans ces maladies, 
un des phénomènes communs de la méningite, combattu avec 
succès par la belladona. 

N° 51. 

BBYONIÀ. 

Manie puerpérale. 

M**fi, G. tf âgée de vingt-huit ans, éprouva une vive 
frayeur, causée par la chute d'un meuble, cinq jours après 
une première couche. La sécrétion du lait cessa ainsi que les 
lochies, et elle fut prise immédiatement de fièvre avec délire 
et agitation violente. Pendant quatre semaines, les soins fu- 
rent inutiles. Lorsque je la vis, elle était dans l'état suivant : 
regard fixe, agitation extrême, ks mamelles étaient flasques, 
constipation, loquacité, élancements au côté, insomnie com- 
plète. Elle prit belladona "/50 e ; une heure après elle s'endor- 
mit d'un sommeil paisible. Elle ne se réveilla que pour de- 
mander à boire. Le second jour, elle éprouva une chaleur 
brûlante, la langue était blanche, soif ardente, inappétence. 
Une douleur cuisante se déclara à l'utérus. Je donnai bruon. 
5/1 8 e . Transpiration, plus de délire. La malade jouissait de 
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toute sa raison, et se plaignait de la douleur à la tête, causée 
par la plaie faite au cuir chevelu, suite de frictions de pom- 
made au tartre stibié, faites antérieurement. H lui restait une 
faiblesse nerveuse. Je donnai rhuê 5/50°, pour servir d'anti- 
dote au fer*, émétic, qu'elle avait pris, et plus tard arnica et 
pulêutilla. Quinze jours après elle était complètement rétablie. 
(Scbindler, Arck. hom., vol. V, cah. i, p. 428*) 

Ces renseignements ne m'ont pas permis de reconnaître *i 
le délire était symplomatique ou essentiel... 

N° 52. 

BRYONlA. 

Note. Le docteur Harthlaud (Ruckert, Exp. clin., vol. I, 
p. A s) remarque que bryw. loi a rendu des services chez 
les femmes en couches, lorsque le délire se rapportait à l'état 
de fortune des malades, qui s'imaginaient être dans (a gène. 
Hais ii ne fournit aucune preuve pour confirmer cette asser- 
tion. 

RÉSUMÉ POUR BRTON1A. 

Ce médicament ne me parait pas avoir une grande impor- 
tance d'application au traitement de l'aliénation mentale. Tou- 
tefois, on voit qu'elle peut agir sur le délire chronique ayant 
pour cause un état général, et surtout chez les femmes en 
couches, au dire de Schindler et Harthlaud. # 

N°54. 

CALCA&K.l CARBOKICA. 

Lypémanie. 

Charles G,.., dix-neuf ans, était malade depuis quelque 
temps. Le matin, en s'éveillent, il se sentait mou, énervé, 
incapable de s'aider; il marchait comme un homme qui rêve, 
et ne pouvait se tirer de cette somnolence ; il se recouchait 
souvent et s'endormait. Ses extrémités étaient froides et agi* 
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lées de mouvements convulsifs. Lorsque cet état se prolon- 
geait, son esprit en souffrait; il ne pouvait rien expliquer, rien 
comprendre ; il se plaignait d'inquiétude, de céphalalgie, de 
vertiges. Regard timide, paupières rouges, yeux vitreux; 
souvent assis, immobile, répondant à peine aux questions. 
La crise passée, il ne ressentait plus que de l'inquiétude en 
travaillant; les accès duraient huit jours et même plus, avec 
des intervalles d'une ou deux semaines. Opium et bell. ne 
produisirent aucun effet. Il prit sulfur 2 e trit. ; il n'eut qu'un 
accès, qui ne dura que quatre jours; ensuite cale. carb. 5/1 8 e . 
La semaine suivante, il eut une rechute très-faible, mais il 
n'eut plus d'autre accès, son humeur redevint gaie et vive, 
sans trouble pendant son travail. (Fietz Afin, hom , vol. IV, 
p. 46 ) 

Cet état du malade présente une grande analogie avec l'état 
anesthésique. Cependant la rémittence de cette affection éta- 
blit une grande différence d'avec l'anestbésie. Selon M. Jahr, 
cale. cari, et sulfur, donnés alternativement, combattent 
l'hébétude, la faiblesse générale qui suivent l'habitude de la 
masturbation. Le cas précédent ne reconnattrait-il pas cette 
cause ? 

N° 55. 

CALCAREA CARBON1CA. 

Aliénation vermineuse. 

G. M. de G..., âgée de trente-cinq ans, souffrait, depuis 
quatre ans, d'un dérangement d'esprit qui s'était manifesté 
pendant ses couches , avec hallucinations effrayantes et 
angoisses de cœur. Idées de suicide : visage pâle et un peu 
tuméfié. Depuis deux mois et demi les règles n'avaient point 
paru. Ptilsaiilla 2/30 e et sulfur -1/50° ne produisaient qu'une 
amélioration peu sensible. Une dose cale. carb. 2/5 e guérit 
complètement l'esprit, régularisa la menstruation et expulsa 
une grande quantité de tœnia dont on ne soupçonnait pas 
lexislence. Un mois plus tard, elle devint enceinte. A l'au- 
tomne suivant, elle ressentit de nouveau quelques angoisses 



Digiti 



zedby G00gle 



SUR LE TRAITEMENT DE L'ALIÉNATION MENTALE. 385 
de cœur; mais une dose de puis. 2/30 e les fit promptement 
cesser. ( Bœninghausen , Arch. hom., vol. XVII, cah. i, 
p. 7.) 

La présence de tœnia paraît avoir produit l'aliénation 
mentale. 

N°56. 

CALCAREA CARBONICA. 

Delirium tremens. 

Un homme de quarante ans, grand buveur de bière et 
d'eau-de-vie, s'imagina voir des sangsues autour de lui, puis 
d'autres animaux, puis voir une course en traîneau sur le 
toit de la maison en face. Nux vom. % bellad., opium, sans 
succès. Insomnie complète, pouls plein, fréquent, mou, lan- 
gue légèrement couverte d'un enduit blanc. Deux doses de 
cale, carb.: une le matin v une le soir, le guérirent. Un œdème 
du pied au genou qui survint fut guéri par sepia 50 e en peu 
de jours. (Goullon, Arch. hom., vol. XXII, cab. i, p. 52.) 

Il est remarquable que ce délire, qui avait résisté aux mé- 
dicaments les plus usités en pareil cas, ait cédé à cale. carb. 
Cependant, comme l'auteur ne parle point de sa durée, et 
que souvent il se termine dans un certain laps de temps sans 
traitement, nous restons sur la réserve. 

N*57. 

CALCARBA CARBONICA» 

Delirium tremens. 

Trois cas de délire tremblant, caractérisés surtout par ces 
symptômes : feu, assassinat, rats, souris, ont été guéris par 
cale. carb. 50 9 en trois jours. Les malades étaient psoriques. 
Nux vcm. n'avait rien produit. (Syrbius, Arch. hom., 
vol. XIV, cah. h, p. 407.) N 

HÉSUtfÉ POUR CALCARBA. 

Ce médicament a été donné avec succès dans un cas d% 
y. 25 
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lypèmanie, n° 54, et dans le delirium tremens. La note pré- 
cédente de Syrbius indiquerait une particularité du délire 
caractérisé par des hallucinations qui font croire au malade 
qu'il est entouré de petits animaux ; mais ce délire, qui est 
souvent éphémère dans les premières attaques, doit nous 
tenir en garde au sujet de «es guérisons. Le cas d'aliénation 
vermineuse,n° 55, indique la puissance de ce médicament sur 
une constitution qui permet !e développement des parasites. 
En somme, ce médicament ne me paratt pas avoir une 
action directe sur l'aliénation mentale. 

N° 58. 

coffea. (Aconit, belladôna, opium.) 

Delirium t remens? ou pneumonie avec délire chc% un ivrogne* 

Un homme de trente ans, adonné à la boisson, fut attaqué 
d'uue espèce de délire tremblant compliqué de péripneumo- 
nie. Face ardente, regard fixe, yeux brillants, visions, agita- 
tion continuelle, violent tremblement des mains, soif vive, 
langue humide, peu chargée, pouls plein et dur à quatre- 
vingt-dix ; chaleur modérée, sèche, élancements dans le côté 
droit, avec toux brève, sèche et légers crachements de sang» 
Il avilit été saigné ; je lui fis prendre aconit 24 e , une goutte, 
et quatre heures après bellad. <6/50 e . Le lendemain, touje 
inflammation avait disparu : insomnie, transpiration exces- 
sive, délire et visions; agitation continuelle, tremblement des 
mains, pouls très-petit à ûttftt vingt. Il prit trit. opii 6 e , deux 
gouttes, toutes les sis heures. Le troisième jour, môme état ; 
il prii Je soir une gorgée d'eau-de-vie et plus tard une goutte 
cêffea ê\ Il s'endormit vers le matin, mais son sommeil dura 
douté heures : en se réveillant» il avait repris toute sa con- 
naissance. Le tremblement des mains cessa bientôt. (Slrecker, 
Gaz.hom., vol. XVII, p. 70.) 

Nota. Le trembleaient des makis ne suffit pas pour établir 
le diagnostic ; il y avait des symptômes de pneumonie avec 
délire. On né peut savoir au juste de quelle maladie rt s*agit. 
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D'ailleurs plusieurs médicaments ont été donnés. Est-ce l'eau- 
de-vie, est-ce le café qui ont ramené le calme? car on sait 
que M. Brières de ftoismont et d'aulres médecins traitent le 
delirium tremen» et le délire dans ia pneumonie par le vin et 
Peau-de-vie donnés avec modération. Ainsi. cette observation 
donne peu de renseignements, eHe a peu de valeur pour nous, 
au point de vue de l'aliénation. 

COiMIjM . 

Mon», lypémanis, aUernaùvei périodiques. 

J. F. £., malade depuis l'âge de seize ans, quoique vigou» 
reusemeot constitué, présentait, au début de sa maladie, les 
phénomènes suivants : pendant dix jours il était silencieux, 
triste, inquiet, se plumait les doigts, restait le plus souvent 
couché, ne répondait que malgré lui, urinait souvent la nuit, 
se sentait la télé vide, s'asseyait comme en songe, n'allait à la 
selle que tous les trois jours ; mémoire affaiblie, timidité, pa- 
resse, sommeil agité» Les dû jours suivante: irritable, violent, 
impérieux, querelleur, vain, joueur, ne supportant pas la 
contradiction. Pendant seize aas, aucun traitement n'amé- 
liora son état. Le 19 mai 4836, je donnai beiiad. une goutte 
tous les cinq jours quatre fois : ia période de manie lui oioias 
terrible. Je renouvelai, et il n'y eut pas d'amélioration ; je 
dirigeai mes efforts contre la période d'abattement et d'indif- 
férence; il prit tous les quatre jours une goutte conium g*. 
Dès la seconde dose il fut guéri» et n'a pas eu de rechute de- 
puis. Un saignement de nez auquel il était sujet ne reparpt 
pas. Cependant je continuai comum à doses décroissantes, et 
chaque mois cinq à six: doses ; il n'en prenait, dans les der- 
niers temps, que six à huit globules. Le 18 février de l'année 
suivante, son père ayant remarqué quelques indices de son 
ancienne inquiétude, je lui donnai quelques doses de lycop., 
qui firent disparaître ces légers symptômes. (Elwert, Gaz. 
hom. y vol. IX, p. 496.) 
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D'après cette observation, il semblerait que dans les aller* 
natives périodiques de manie et de lypémanie il ne sufûrait 
pas de traiter l'une des deux phases mais toutes les deux, 
pour arriver à la guérison. C'est une question. 

N° 00. 
Manie puerpérale, céphalalgie périodique. 

Une femme de quarante-deux ans, accouchée depuis huit 
jours, perdit son enfant. La sécrétion du lait s'arrêta tout à 
coup; elle éprouva de vives douleurs hypogastriques, cépha- 
lalgie, souvent perte de connaissance ; devint aliénée, et cher- 
chait à se sauver de son lit. Traitée pendant sept semaines 
sans résultat, je la trouvai dans l'état suivant? : tête embar- 
rassée, regard fixe ; des bouffées de chaleur de plus en plus 
ardentes lui montaient périodiquement au visage; inappétence, 
bouche amère, hypogastre dur et tendu, élancements alter- 
natifs dans les deux flancs, écoulement sanguinolent par la 
vulve, constipation depuis sa maladie, prurit à l'anus, tran- 
chées, le bras et la jambe alternativement froids et insensi- 
bles. Faible et amaigrie, elle ne pouvait quitter le lit ; som- 
meil agité, pas de repos au lit, songes effrayants. Â chaque 
instant, prise d'une inquiétude insurmontable, elle voulait 
partir; un moment après, assise et pensive, elle désespérait de 
sa guérison. Son état empirait par la durée delà constipation. 
Elle prit nux vom. 4/1 5 e , qui amena un peu de calme à la suite 
d'une évacuation ; mais le lendemain la scène recommença. 
.Je donnai verat. 5/1 2 e à la suite de ce jour; elle fut très-agitée 
-le 40 décembre. Le 44 janvier, les lochies étaient remplacées 
par des flueurs blanches. Elle se plaignait encore de froid aux 
pieds et aux mains ; frayeur, sommeil agité, tristesse. Co- 
nium 5/50 e . Le 12 février, appétit bon, selles régulières, ap- 
parition des règles, peu d'agitation. Le 47 mars, menstrua- 
tion monnaie ; elle recouvre ses forces, s'occupe de son mé- 
nage et se trouve guérie. (Fielitz, Go*, hqm. vol. VI, p. 208.) 
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SUR LE TRAITEMENT DE L'ALIÉNATION MENTALE. 389 
CON1UM. 

Attaque de manie, précédée de céphalalgie périodique. 

Une femfne de vingt-deux ans, affectée Tannée précédente 
de maux de tête passagers, était atteinte de nouveau avec 
violence de maux de tête périodiques. Elle fut prise d'une* 
attaque de manie ; elle se frappait le front avec le poing, s'ar- 
rachait les cheveux, grinçait .les dents, poussait les hauts cris, 
repoussait les ^ouvertures. La tète n'était pas brûlante, la face 
pâle. On remarquait des variations rapides dans son état; 
alternativement photophobie et regard fixé sur la fenêtre; 
peu de soif, lèvres sèches ; pouls petit, peu accéléré, dur; 
peau sèche, menstruation normale. Je donnai aconit 50 e deux 
doses ; la nuit elle dormit trois heures d'un sommeil paisible; 
par intervalle elle avait parlé très-raisonnablement ; cepen- 
dant elle avait eu plusieurs accès. Une dose belladona 50 e amé- 
liora son état; elle s'endormit, se plaignant d'embarras dans la 
tête et de brisure générale ; plusieurs selles liquides puantes, 
l'air misérable, face pâle, tuméfiée; respiration profonde, 
anxieuse ; grincement de dents. Une dose conium fit cesser 
le grincement de dents ; la malade se sentit guérie, et rien ne 
troubla cette heureuse terminaison. (Rau, De la valeur de 
l'homœopathie, p. 261.) 

N° 62. 

CONJDM MACDIiATCM. 

Aliénation? ennui périodique. 

Une dame dont la rate paraissait tuméfiée était atteinte, 
tous les quinze jours, d'une fâcheuse position d'esprit ; elle 
n'avait de plaisir ni à parler, ni à s'hahiller, ni à manger, ni 
à voir ses enfants. Elle refusa de se laisser opérer de la tu- 
meur supposée à la rate qu'un médecin lui proposa. Aurum, 
causticum, nvx, lycop., platina, etc., n'eurent aucun effet; 



Digiti 



zedby G00gle 



300 JOURNAL m LA SOCIÉTÉ GALLICANE, 

j'administrai conium 6 e , une goutte, tous les deux jours : au 
bout de quinze jours les accès ne reparurent plus, bien que la 
rate n'ait pas changé, et jusqu'à présent ils n'ont pas reparu. 
(Elwert, Gaz. hom., vol. IX, p. 498.) 

RÉSUME POUR CONIUM MACULATUM. 

Quatre malades aliénés ont été traités avec succès par ce 
médicament. Tous les quatre présentaient, avec le concours 
de tous les phénomènes du délire chez les aliénés, une pério- 
dicité assez rapprochée des accès. Ce caractère semblerait, 
d'après cela, donner une indication particulière pour l'emploi 
de conium maculatum. 

Une remarque qui peut ne pas être sans importance, c'est 
que ces malades ont présenté surtout les troubles des fonctions 
intellectuelles, peu de troubles des fonctions sensoriales et 
aucun trouble des fonctions de la musculation, si ce n'est la 
faiblesse et la courbature générales. 

D r Hermel. 



LETTRE DU DOCTEUR CHARGE AU F. ALEXIS BSPAIÏET, 

A peine ai -je publié ma petite Lettre sur la prophylaxie du 
Choléra, que le docteur Chargé m'écrit de Marseille une lettre 
que je tiens à publier intégralement. C'est une réponse assez 
remarquable, sans doute, à des accusations récentes Servies 
même par la Gazette des Hôpitaux à ses lecteurs. 

L'original de la lettre du docteur Chargé, dont copie litté- 
rale suit, est déposé à la mairie de Montélimar. 

F.A.EsPANET. 

c Marseille, 10 août 1854. 

« Mon cher ami, 
« Je ne m'étonne plus de rien, et vous trouverez la raison 
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de toutes les calomnies qui nous assiègent dans nos succès 
toujours croissants. 

« Cette fois encore l'homçeqpathie est sans tache ; je ne dis 
pas assez, jamais elle n/a brillé d'un plus vif éclat. 

« Elle a su, au 'milieu de la désolation universelle, prévenir 
et guérir ; 

« Prévenir si bien, qu'après deux mois d'épidémie je n'ai 
pas eu un seul cholérique dans ma clientèle , c'est-à-dire 
parmi ceux, et en très-grand nombre, qui ont été fidèles aux 
préservatifs. 

« 2° La maison du refuge est demeurée intacte : pas un 
seul cas, pas même de mort naturelle, depuis plus de deux 
mois. 

a 5* Au fort de l'épidémie, j'ai été appelé au couvent des 
Dames de Saint-Thomas de Villeneuve, horriblement frappé. 
L'allopathie comptait déjà 4 victimes et 8 agonisantes ; de oes 
8 j'en ai sauvé 5, et, depuis moi, 7 autres sœurs ont été prises 
et guéries presque aussitôt. A tel point que ces bonnes sœurs 
crient au miracle et qu'elles n'ont pas assez de voix pour en- 
tonner nos louanges. Monseigneur )*évéque a été témoin du 
fait, et s'est mis aux préservatifs aussitôt. 

• 4° M. le préfet a guéri son valet de chambre, ma bro- 
chure h la main. Le docteur Girard, médecin en chef de 
l'Hôtel- Dieu, avait déoidé que dans trois heures le malade 
serait mort. 

« 5° Les ingénieurs des ponts-et-chaussées, ayant à leur 
tête mon ami M. de Montricher, l'ingénieur en chef de dé- 
partement, homme d'intelligence et de cœur, ont guéri plus 
de 80 cholériques, sans en laisser mourir un seul. C'est à ma 
brochure et au docteur Gftel qu'est dû ce miracle. 

« 6° Mon élève Couillet et moi comptons par centaines les 
guérisons en ville et à la campagne. 

« L'enthousiasme est tel parmi les gens du monde, qu'il est 
sérieusement question de nie donner un hôpital par des sous- 
criptions particulières. 

• Dieu est avec nous, qui..., etc. 
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« Soyez ferme, vous n'aurez jamais à rougir de votre ami, 
qui, depuis que cela dure, est sur la brèche nuit et jour. 

« Tout à vous, 

« Chargé. » 



Je reçois également de mon honorable ami communication 
d'une lettre de M. l'aumônier des Dames de Saint-Thomas 
dont il est question plus haut. Il est juste, il est nécessaire de 
la publier aussi. 

F. A, Espanet. 

»« Monsieur le docteur, 

« Je me propose de rendre publique, dès la première 
occasion favorable, l'expression de la reconnaissance des 
religieuses hospitalières de Saint-Thomas de Villeneuve et 
de mon admiration pour le bien immense que vous avez 
fait à cette pauvre communauté si cruellement éprouvée ; 
mais, en attendant, je ne peux résister au désir de vous té- 
moigner en particulier combien ces dames s'estiment heu- 
reuses d'avoir reçu les soins que vous leur avez prodigués 
avec tant de dévouement. Cette démarche m'est inspirée non- 
seulement par la reconnaissance, mais encore par la douleur 
que j'éprouve à la vue des persécutions qu'on ne cesse de 
susciter contre la vérité et contre vous, qui la défendez avec 
tant d'intrépidité. Je ne vais pas une fois en ville que je ne 
sois obligé de démentir les bruits les plus absurdes que l'on 
se plaît à répandre contre vous, et, avouons-le avec simpli- 
cité, c'est dans le salon de quelques médecins que ces bruits 
prennent leur source. 

« Je voudrais pouvoir publier à la face de l'univers que 
vous avez porté la consolation et la santé dans la commu- 
nauté m affligée de Saint-Thomas ; que si ces pauvres reli- 
gieuses n'avaient pas eu, dans leur affliction, l'heureuse pen- 
sée de recourir à vous, tandis que toutes frappées par le 
le fléau quatre d'entre elles avaiept déjà succombé, ce n'est 



Digiti 



zedby GoOgle 



EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX. 393 

pas seulement six décès qu'elles auraient à déplorer, mais 
dix et peut-être un plus grand nombre. Soyez donc béni de 
votre charité ; soyez béni de ce que toutes nos convalescentes, 
au nombre de neuf, vont bien et très-bien, quoiqu'elles aient 
subi la plupart tour à tour l'influence du choléra, de la fièvre 
typhoïde, etc. ; et j'avance cette assertion avec d'autant plus 
de confiance, que plusieurs religieuses étrangères qui sont 
venues par charité soigner ces dames, m'ont avoué qu'à leur 
entrée dans le couvent elles étaient pleines de prévention 
contre l'homœopathie, et qu'aujourd'hui elles admirent son 
efficacité. Soyez enfin béni de ce que, grâce au veratrum, 
nous avons pu rendre service à quelques pauvres qui habi- 
tent près de notre campagne et qui commençaient à ressentir 
les atteintes du ma). 

k J'ai l'honneur d'être, avec les sentiments d'une vive re- 
connaissance et d'une sincère affection, 
« Monsieur le docteur, 

« Votre tout dévoué serviteur, 
c L'aumônier des religieuses de Saint-Thomas de Villeneuve, 
« L'abbé Ignace Brdchon. 
€ Saint-Giniez, 11 août 1854. i 



SOCIETE GALLICANE DE MÉDECINS HOMŒOPATHIQDB. 



EXTRAIT DES PROCiS-VX&BAUX. 

SÉANCE DU H AVRIL 1854. — PRÉSIDENCE DE M. PÉTKOZ. 

La correspondance se compose : 

\° D'un Mémoire sur le petit -lait alpestre et les bains 
d'Ischel. 

M. Mo lin, au nom de la commission nommée pour exa- 
miner la proposition de M. Leboucher, fait un rapport con- 
cluant o la prise en considération avec quelques modifica- 
tions. 
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* M. T^ssik» exprime la crainte de voir la Société mourir 
si Ton s'occupe à discuter un règlement , temps que beau- 
coup de membres penseraient pouvoir beaucoup mieux em- 
ployer. 

M, Lsbouchbr croit que ce temps serait, au contraire, fort 
bieo employé si la Société peut, en accomplissant cette œu- 
yre, devenue indispensable, ramener dans son sein un plus 
grand nombre de disciples de Hahnemann, 

MM. PfiTuoz, Gàstiek et Escaiuer présentent quelques 
considérations tendant à appuyer les modifications deman- 
dées par M. Leboucher. 

M, Tessier fait observer à l'auteur de la proposition qu'il 
est loin d'attaquer la valeur des modifications demandées; 
seulement il désirerait que la Société voulût bien décider 
qu'elle entendra la lecture de chaque article et se prononcera 
par un vote immédiat. 

La Société adopte la proposition de M, Tessier, et par ses 
différents votes admet les modifications suivantes à apporter 
à son règlement. 

L'article A du titre II est supprimé. 
L'article 2 du titre IV est ainsi rédigé : Les membres du 
bureau sont élus individuellement, au scrutin secret et à la 
majorité absolue des suffrages des membres présents ; si la 
majorité ne peut être obtenue par aucun candidat, un scrutin 
de ballottage s'établira entre les deux candidats qui auront 
obtenu le plus de voix. Les membres du bureau sont au 
nombre de sept, savoir : 
\ Président, 
2 Vice-présidents, 
\ Secrétaire général, 
-I Secrétaire adjont, ' 

\ Archiviste, 
\ Trésorier. 
Article 5 du titre IV. Le bureau est renouvelé tous les ans, 
dans la dernière séance de décembre. 

Article 4 (nouveau). La présidence seule est annuelle; les 
autres membres sont rééligibles. 
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Article 5 (ancien 4). 

L'article 4 du titre Y1I est ainsi modifié ; Les travaux sou- 
rois à la Société, par un membre correspondant, seront ren- 
voyés à l'examen d'une commission, ou à celui d'un rappor- 
teur, suivant l'importance du travail Eu cas d'urgence, le 
comité de rédaction pourra entendre le rapport et en voter 
l'impression, ainsi que celle du travail. 

Les travaux lu* en séance, par leurs auteurs, seront sou- 
mis à la discussion et imprimés de droit, sous la responsabi- 
lité de l'auteur; il n'y sera fait de changement que de son 
consentement. Le procès-verbal relatera tous les faits impor<- 
tants de la discussion et sera imprimé en entier. 

L'article 5 du titre VIU est ainsi rédigé : Le ooraité de ré- 
daction se réunira toutes les fois qu'il y aura nécessité re- 
connue par la Société, sous la direction &u préaident de la 
Société; il aura pour secrétaire, le secrétaire général* 

Article 8 du même titre : Aucun travail original ne pourra 
4tre inséré dans le journal, 4° s'il n'a été ht en séance ; 2° sou 
mis à une commission, à un rapporteur, ou bien au comité 
de rédaction. 

L'article 41 du titre IX est ainsi conçu : Le président est 
toujours libre de tenir compte de certaines considérations 
pour dispenser de la cotisation ceux envers qui il aura des rai- 
sons d'en agir ainsi. 

M. Tessier pense que la Société devrait s'occuper de pré- 
parer le congrès, que des circonstances particulières ont fait 
renvoyer à l'année 4855. 

M. le Secrétaire est chargé d'apporter les pièces relatives 
à cette question, pour que la Société' puisse la résoudre dans 
la séance prochaine. 

SÉANCE DU 4 OT MAI. — PRÉSIDENCE DE M. PÉTR035. 

La correspondance apporte : 

i° Une lettre de M. le docteur Deprez, par laquelle il de- 
mande à faire partie de la Société gallicane de médecine ho- 
mœopathique comme membre titulaire. 

L'admission est prononcée à l'unanimité. 
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2° Une lettre du docteur Struch, de la Havane, par laquelle 
il prie la Société de vouloir bien l'admettre au nombre de ses 
membres correspondants étrangers. — Admis. 

5° Deux lettres accompagnant l'envoi de diplômes de mem- 
bres correspondants fait par l'Académie homœopathique espa- 
gnole aux membres composant le bureau de la Société galli- 
cane de médecine homœopathique. 

4° Dix numéros de YÂlgemeine homœopatische Zeitung. 

5° Un numéro de la Décade homœopathique espagnole. 

6* Une lettre de M. le docteur Perry exprimant le regret de 
n'avoir pu assister au banquet commémoratif de la naissance 
de Hahnemann. 

H. le docteur Escalier lit la première partie d'un travail 
intitulé : Incertitude et dangers de ta thérapeutique officielle 
du rhumatisme articulaire aigu; certitude et innocuité de la 
méthode homœopathique. 

La Société en vote l'impression au journal. 

M. le docteur Herhel continue la lecture de son travail 
sur la folie. 

SÉANCE DU 45 MAI. — PRÉSIDENCE DE M. PÉTROZ. 

La correspondance comprend : 

4* Une lettre de H. le docteur E. Curie, par laquelle il de- 
mande à être admis dans la Société comme membre titulaire 
résidant. 

2' Une lettre de M. le docteur Crétin, qui exprime le même 
désir. 

La Société vote à l'unanimité l'admission de ces deux 
confrères. 

5° Le numéro 45 de la Décade homœopathique espagnole. 

Par suite de démissions, la commission préparatoire du 
Congrès de 4855 se trouve composée de la manière suivante : 
MM. Pétroz, Tessier, Molin, Gabalda et Escalier. 

M. Escalier continue la lecture de son travail sur le rhu- 
matisme. 

M. Tessier reprend la lecture de son Examen critique des 
doctrines de C école de Paris. 
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SÉANCE DU 5 JUIN. — PRESIDENCE DE M. PETROZ. 

La correspondance apporte : 

4° Une lettre de M. Léon Marchant relative au Congrès de 
Bordeaux, et demandant l'insertion au Bulletin de la Société 
du programme dudit Congrès. 

La Société vole l'impression. 

2* Cinq numéros de la YAlgemeine homœopatische Zeïtung. 

3° Les numéros M et 45 de la Décade homœopathique es- 
pagnole, 

4° Le numéro du mois de mai du journal publié sous la 
direction du docteur Nunez. 

5° Le numéro d*avril de la Bévue trimestrielle d'Edim- 
bourg. 

6° Six numéros de la Revue médicale, publiée sous la clirec* 
tion de M. Cayol. (Échange.) 

Sur la proposition de M. Hireau, la Société décide que 
M. le secrétaire général écrira à M. le docteur Béchet, pour 
obtenir l'échange de son journal avec notre Bulletin. 

M. Chancerel lit un travail intitulé : Coup cCœil sur l'ko- 
mœopathie, à propos des défections éprouvées par la Société 
gallicane. 

Insertion au Journal. 

M. Crétin communique à la Société une réponse aux arti- 
cles de M. le docteur Bonnet, professeur de pathologie interne 
à TÉcole de médecine de Bordeaux. 

Insertion au Bulletin. 



Un jour, j'étais dans une société où se trouvait un savant 
entomologiste ; il racontait l'accident qui lui était survenu en 
cherchant des mollusques dans de vieux décombres ; il fut 
piqué par une vipère. Les détails qu'il me donna de ce qui en 
résulta et le moyen qu'il employa pour se guérir excitèrent 
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vivement mon attention, et je suppliai ce monsieur de m'a- 
dresser la relation de cet accident. 11 eut la bonté de le faire. 
Je vais le laisser parler. 

«Dans les derniers jours de septembre \ 8 49 , je me trouvais 
aux environs de Revel, par un temps sombre et frais ; je fu5 
engagé à faire une excursion dans la Montagne-Noire pour y 
chercher quelques mollusques terrestres. Du fond d'une vallée 
s'élève une montagne conique, isolée du reste de la chaîne et 
au sommet de laquelle se voient encore les débris d'une tour 
qui, lors des guerres de religion, fut détruite par Simon de 
Montfort, Au pied de cette ruine sont amoncelées une immense 
quantité de pierres recouvertes d'une mousse épaisse, et qui, 
dans leurs interstices, donnent asile à l'immonde phalange 
des reptiles. C'est précisément dans ces lieux et sous ces dé- 
combres que je devais chercher les mollusques dont j'avais 
besoin. Après avoir remué force pierres, il s'en présenta une 
qui nécessita tous mes efforts ; déposant ma pioche, je me mis 
en mesure de la soulever. Du moment que je passai ma maki 
gauche sous un des côtés de la pierre, je me sentis piqué à la 
pulpe du doigt annulaire; mais il me fut impossible de rien 
voir, car, par une spontanéité effrayante, je fus frappé de 
ce ité complète. Je prononçai malgré moi ces mots : Je suis 
perdu! Placé au bord d'un précipice, le plus petit manque 
d'équilibre me précipitait au fond d'un gouffre dont on ne 
mesure de l'œil la profondeur qu'avec effroi. A la cécité se 
joignirent les sensations suivantes ; je voyais une main tenant 
un poignard dont la lame froide s'enfonçait lentement dans le 
cœur; tout mon corps était plongé dans une atmosphère gla- 
cée, et c'était surtout autour du front, notamment aux deux 
tempes, que celte impression se faisait le plus senlir; il mt* 
semblait que des montagnes de glaces me pressaient de toutes 
parts la tête. Tout cela fut spontané, immédiat avec la mor- 
sure. Mu par l'instinct de la conservation, ne perdant point la 
tète malgré tout ce que j'êpronvais, et la supposition que d'un 
moment à l'autre je serais renversé en arrière, je portai in- 
stinctivement mon doigt à la bouche pendant un temps dont 
je ne puis préciser la durée ; je suçais la plaie sans jamais 
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rien rejeter. Celte aspiration fait:> avec force, et la pression 
que mes dents exerçaient sur la peau du doigt, firent sans 
aucun doute sortir le venin, que j'avalai ; la vue me revint 
petit à petit, et, rendu enfin à mon état normal, il me fut 
permis de voir la morsure, qui était triangulaire. Une fois que 
feus recouvré la vue, je fis une ligature au-dessous et une 
incision à la plaie, et tne disposai à quitter ce lieu funeste, 
rassuré sur les suites de cet accident. En marchant, j'éprou- 
vais une sensation de froid assez vive dans le corps. Je re- 
marquai que lorsque je recommençais à sucer mon doigt toute 
douleur disparaissait ; la douleur revenait si je le laissais à 
Fair. Celte expérience fut plusieurs fois répétée. Rentré chez 
moi, je laissai ma main dans Peau jusque bien avant dans la 
nuit, à la suite de quoi je me livrai au sommeil. Tous les 
* doigts de la main gauche avaient une teinte noire, et furent 
contractés pendant plusieurs jours; tout le bras engourdi. 
Du poignet au coude, la teinte était jaune bleauâtre ou ver- 
dàtre ; du coude à l'épaule, une teinte plus ou moins jaune. » 

Ce fait est excessivement remarquable et a du rapport avec 
quelques faits isolés dans la science, tels que la syphilisation. 
la blennorrhèe guérie par la blennorrhine diluée. 

Serait-ce trop avancer qu'en s'ingérant le venin du serpent 
on se rendît insensible à sa piqûre? Je laisse tirer les conclu- 
sions que l'on voudra. Voilà le fait riche en conséquences 
pour rhomœopathie. 

Le malade a été guéri, non parce qu'il a sucé le venin pour 
le faire sortir, mais parce qu'il l'a avalé déjà dilué par le sang 
et les fluides contenus dans le doigt (4). 

D T Demeure. 

(f ) 11. Péraoi ne partage pas Taris de M. Demeure, il croit que 1e blessé 
fol guéri par le atul frit de la succion et non par l'absorption par les voies 
digestives du virus de la vipère ; il rappelle à cet effet les expériences de 
Fontana et autres savants qui ont démontré l'innocuité du venin des serpents 
quand U est introduit dans les voies digestives. 

MM. Gabald* et GàsriEft parlent dans le même sens et rappellent ce fait 
bien constaté que le venin, mis ea contact avec la langue, a seulement pro- 
duit un peu de tuméfaction, mais n'a donné lieu à aucun fait d'intoxication. 
La communication du docteur Demeure paraissant digne du plus grand inté- 
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REVCE HOIŒOPÂTHIQDB DU MIDI. 

Nous avons reçu le premier numéro (juin) de la deuxième 
année de la Revue publiée à Avignon sous la présidence du 
docteur Béchet ; depuis quelque temps déjà nous eussions 
entretenu nos lecteurs de cet excellent recueil, si des circon- 
stances fortuites ne fussent venues nous en empêcher. Nous 
prions nos honorables confrères du Midi de ne point nous en 
garder rancune, de ne pas penser que nous voulions faire 
renaître un malentendu qui nous a privé pendant une année 
entière des rapports confraternels et amicaux qui nous uni- 
rons toujours à des praticiens si recoin manda blés. 

La Revue entre, comme nous le disions, dans la seconde 
année de sa publication ; elle a parcouru bravement cette 
première épreuve si périlleuse, mais qui, dans le cas présent, 
ne pouvait que se terminer d'une manière heureuse, comp- 
tant un aussi grand nombre de talents, animés de l'esprit de 
notre illustre maître, et sans cesse excité par l'infatigable 
activité de notre savant confrère d'Avignon. Ce numéro com- 
prend : J° un compte rendu trop modeste des travaux ac- 
complis par la Revue dans l'année qui vient de s'écouler; 
2° la suite d'un article de philosophie médicale par le docteur 
Gommandré d'Alais, qui nous a fait vivement regretter de ne 
pas avoir suivi l'auteur depuis le commencement de son re- 
marquable travail ; 5° sous le titre de Clinique, quelques let- 
tres du docteur Paître, de Rio-Janeiro, qui fournit des ren- 
seignements intéressants sur la fièvre jaune, et une apprécia- 
tion sévère de la palhogéuésie brésilienne, travail de ce 
soi-disant apôtre de notre belle doctrine; 4° un compte rendu 
de la fête célébrée en l'honneur de notre vénéré Hahnemann, 
où les toasts les plus chaleureux ont été portés au milieu 
d'une assemblée si heureuse de témoigner encore une fois sa 
reconnaissance pour l'illustre vieillard de Cœthen. L. M. 

rêt, la Société en vote l'insertion dans, son Journal. (Extrait du procès-verbal 
de la séance du 21 août 4854.) 
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1 M PRIMITIFS ET El SEGMMIBE*, » 

<t ■ - Par ie docteur Gouru». 

Messieurs, , 

Notre vénérable collègue le frère A.Espanet nous a entre- 
tenus, il y a quelque temps, d'un sujet sur lequel il m'est 
impossible de vous . soumettre mes pensées, sans nïaltendre 
à les voir, un jour ou l'autre, se modifier sous l'influence de 
nouvelles réflexions : il s'agit, vous vous en.souvenez, de la 
çjjstinclion des effets pulhogénétiquespurs ça primi tifs et en 
secondaire^. ; : ; , 

^Peut-on avoir une grande confiance en ses propres impres* 
sions dans une question liée à des mystères, l'aqUon inticgp 
des médicaments et les actes vitaux de diverse nature,, incon* 
pus en eux-mêmes, et qu'un rapport pommun a fyil.cpmpren* 
dre sous le nom de réaction? : , '>» : 

Toutefois, au-dessus du voile qtû nous cache l'origine, deç 
symptômes, certaines différences dans leiy nwwje d'éclosion 
nié semblent permettre, non de les classer d'une manière ri* 
goureuse, mais d'établir entre eux quelque^ distinctions qui 
nous aident à séparer d^s effets pathogénétiques purs,, les 
symptômes qui leur sont étrangers, et à reconnaître, par mi le§ 
premiers ceux qui représentent le plus directement l'action 
d'un médicament, et ceux dont ils provoquent eux-mêmes 
l'apparition. 

La confusion peut se glisser dans tout entretien sur les 
effets des, médicaments, si l'on ne s'entend pas d'abord sur 
le sens de certains mots. Tantôt on entend par symptômes 
secondaires ceux que, dans un cas donné, l'on juge avoir U) 
daûjps d'importance, tantôt ceux que l'on attribue à l'effet se* 
v 16 
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condaire et que Hahnemann a désignés sous le nom d'effets 

eenséertife : c'est dans ce sens quHî en est ici question. 

La confusion s'accroît de ce que Ton donne, généralement, 
le nom de réaction à deujc choses différentes : Pacte physio- 
logique curatif et la réaction dans l'acception technique du 
mot, et de ce que, par association d'idées, Hahnemann rat- 
tache à la disparition des symptômes, qu'il nomme impropre- 
ment, effet secondaire, tes véritables réactions et les divers 
mouvements consécutifs aux symptômes les plus directs du 
médicament, et qui en sont l'effet secondaire. Il est donc né- 
cessaire, avant de parler des symptômes, d'entrer dans quel- 
ques détails sur l'effet primitif et sur l'effet secondaire des 
médicaments. 

' Pour Hahnemann, l'effet primitif d'un médicament est le 
changement plus ou moins durable qu'il opère dans Forga- 
disme, et qui, produit par la force médicinale et par la force 
vitale, appartient cependant davantage à la puissance dont 
l'action s'exerce sur nous. L'effet secondaire est la réaction de 
la force vitale contre la maladie médicamenteuse : il appar- 
tient uniquement à la vitalité humaine. Dans cette hypothèse, 
la force vitale subit l'envahissement progressif de l'organisme 
par le virus médicamenteux; elle paraft en accepter l'influence 
pour un temps déterminé ; puis elle réagit peu à peu, élimi- 
nant an à un ou par groupes les phénomènes morbides; l'effet 
primitif et l'effet secondaire s'entre-croisent de telle sorte que 
l'effet secondaire, commencé bientôt après l'apparition des 
premiers symptômes, a lieu partiellement, avant que la force 
virtuelle du médicament ait achevé d'exercer son action sur 
l'organisme. 

On peut faire à la force vitale une part plus grande dans 
ce concours d'action ; on peut même lui attribuer l'appari- 
tion des symptômes aussi bien que leur disparition, m con- 
sidérant la force vitale comme une intelligence qui tient la 
clef de tous les phénomènes de la vie, et qui a pour mission 
d'en foire jouer les ressorts en des sens divers, modifiant en 
bien ou en mal nos sensations et nos fonctions, selon l'inges- 
tion de telle ou telle substance et selon lés diverses circon- 
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sÉamwoè non» sommes placés : prétendre expliquer en der* 
nier res*j©rt les actes de la vîe par les forces propres, par 
l'mnervaffon:, par la chimie âtonrique, par te fluide imiversef, 
c'est s'engager dans une impasse de laquelle on ne peut sortît 
qw'eff faisant un retour vers te mondé spirituel : les mat& 
rfelisteb et tel» panthéistes nous dfrotitâte pourquoi, si ctfc élé- 
ments de la vitalité n'obéissent qu'à des lois physrqiies, les* 
e*rps organiques sont seuls sujets à Ynifle déviations durables 
ou momentanées da cours Habituel de leurs fonctions? Nous 
donneront- ils, par exemple, la clef de ces sensations si fré- 
quentes qui sont en opposition avec les phénomènes physio- 
logiques et que l'on nomme en pathologie perversions de la 
sensibttKé ? Si Ton s'élève, au contraire, du vitalisme de Bar- 
Ihez aux esprits vitaux de Gâlién, au 6«ov des Grecs, on saisit 
le lien en raison duquel la pensée et la physiologie exercent 
Porte sur l'antre une irifluence réciproque; on conçoit dès lors 
que les fcctés émanés de' titane, c'est-à-diré'de notre propre 
volonté, trouvent à chaque instant, dans les fonctions de l'or- 
ganisme, une punition ou une récompense; on se rend compte 
non da mécanisme, mais dé la cause première des spasmes dé 
certaines aliénations mentales qui ne laissent, après la nitiril 
aucune trace de lésion anatomique; enfin on a une première 
donnée pour arriver à expliquer fe somnambulisme, la cata- 
lepsie et une partie dtes phénomènes spirituels qui se soht 
reproduits dans ces derniers temps. * 

La croyance à la nature spirituelle du principe vital n'exclut 
pas forcément l'idée d'une lotte entre la forcé' vitale et l'agent 
morMfique; elle -permet seulement d'y croire' ou de n'y pas' 
croître ; on peut admettre, en effet, qu'une force spirituelle 
étrangère au principe vital est introduite en nous avec la 
substance pathogénétique, ou bien encore, que le médicament 
est fe signal de la lutté entre deux éléments spirituels existant 
toujours en nous: mais, s'il y a conflit, les instants de lutte 
à armes égales màtqués par tes symptômes alternants, les 
trêves indiquées par les intermittences et les apyrexîes, prou- 
vent un tel accord entre les forces ennemies, un tel conseil* 
tetnent de part et d'autre à se laisser vaincre i un motnéit 
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donné, qu'on peut eonsidéter ces farces *coi»me T^pv 
d'une seule volonté, d'une sente direct**. Bn voyant un* 
symptôme disparaître, puisse reprQftujre ta pu; moment dé- t 
terminé, avec les mômes caractères, coaHnpnt croire à la. 
théorie de la. réaction ? Une fois victorieuse, la 4on» vital* 
laisserait-elle, n des jpurs ou à des heures réglées, le ma ■ 
renaître avec la.même intensité? „ 

Quoi qu'il en soit de l origine des symptômes médâoameife- 
teux-ei de la cause de leur disparition, bernons-not»& àeon- 
slater deux phénomènes, successifs : une maladie artifieteUeefc 
sfl cessation; qualifier de primitif et de seepndaire, lU» par 
rapport à l'ajutre, ces deux phénomènes, c'est prendre, en 
regard de rune,c)es hypothèses, un èt$e de raison pw una 
réalité, la limite d'un champ pour un mire cban?p ; ; aussi 
n'est-ce pas à cet effet secondaire de Haboemanu que ,nou^ 
demanderons des symptômes secondaires; mais Habnemean; 
ainsi que je l'ai dit, nommait réaction la fin des maladies mé- 
dicamenteuses, ainsi qu'on le fait généralement pour les roar 
ladies naturelles, et, dans sa pensée, cet effet secondaire 
entraînait avec lui les divers mouvements, tels que les réac T 
lions dont nous parlerons plus loin, et qu'il nommait jeffets 
consécutifs. 

Nommons donc ici effet secondaire non la disparition de la 
maladie médicamenteuse, car elle ne saurait produire aucun 
symptôme, mais tout mouvement anormal, qui succède à un 
autre mouvement anormal sans lequel il n'aurait pas eu lieu. 

Les symptômes médicamenteux doivent, il me semble; être 
considérés comme primitifs toutes les fois qu'ils sont les si* 
gnes de l'emploi de la substance, apparus en ligne directe,: 
ils constituent son effet primitif 

Les symptômes secondaires sont les signes du mouvement 
anormal provoqué par l'effet primitif tpès-souyent en sena 
contraire ; en d'antres termes, et au point de, vuq qtyectif, un 
symptôme secondaire est celui quei provoque un symptôme 
primitif en vertu de l!urçe des conditions de noire nature, 
telle que la réaction. 
Je vais essayer de découvrir à quels signes on peut recon- 
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naître les uns elles autres, en évitant 4e plus que je pourrai 
de faire une excursion, comttietfit Hahnemairo, dans l'empire 
•des otnbresau l'observation tfest plus de mise, 6k l'imagination 
fait prendre des rêtes pont des réalités. 
'* ft'&près la définition que nous venons de donner des symp» 
«tomes primitifs, Tordre de succession dans lequel ils peuvent 
^apparaître ne saurait lelir 1 enlever ce caractère : lorsqu'il n'est 
pas démont^éque les symptômes sont la conséquence natu- 
relle de symptômes apparus avant eux, il faut les considérer 
ifros cèriftneprimitifs, ainsi que les fleurs d'une même plante 
iti€fces«ivëmeht éclosés. 

■ La dysuriéet le flux d'urine figurent parmi les effets pufs 
•^eVacwiît; la constipation et la diarrhée dans ceux du Ta- 
ttoésis; le sommeil trop prolongé et ifop profond, puis Tm- 
*éomnie, parmi ceux du mercure ; les selles dîarrhéiques, 
mêlées de ténesme, se font une semi-opposition dans la noix 
^vomfeftie. On s'est demaadé Souvent Si, de deux symptômes 
7 èmsi opposée, l'Un avait dû être primitif et Fautre un effet de 
•réaction; avant les recherches du docteur Roth sur les sources 
des pathogénésies, le doute était possible ; cependant, sll s'a- 
gissait delà pathogénésie d'un médicament aussi éprouvé que 
ceux q*ûe je viens de citer, on pouvait aisément supposer que 
cessymptômes contraires avaient dû, pour la plupart, avoir 
îfieu chez des personnes différentes; car J si deux symptômes 
opposés s'étaient montrés successivement sur le même sujet, il 
est présumableque cette circonstance aurait été signalée par 
le» observateurs, ainsi que cela a été fait pour divers symp- 
tôme». AtijOUrd'hui, grâce à'notre savant et laborieux con- 
frère, il -est fecile de constater qu'en général les symptômes 
-apposés ont été observés sur des sujets différents; le caïnea, 
'dont MiBuchner a- fait connaître les symptômes, a produksur 
te sujet if 2 (a chaleur dans ta région épigaslr'ufue, et sur Ve 
• «njetrir 4 le froid dans E estomac; deux symptômes contraires 
•de l'acide bonzoïque odt été fournis, le premier par M. le doc- 
■teor Pétroz, à qui nous devons la presque généralité des symp- 
~4ôme* connus de ce médicament; le second, par le docteur 
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. Ces symptômes opposés sont donc égaleront primitifs ; tfe 
indiquent l'appropriation du médicament. à l'an, oojfftme -^ 
l'autre de leurs analogue», js'i! se rencontre ^ehez ua malade 
avec un certain nombre de symptômes semblables à d'autre* 
effets du médicament. Il fallait qu'il eu fût ainsi pour qu'up 
médicament fût polychreste. Dans les maladies naturelles, le 
même état général se trouve fréquemment associé che» un 
.malade à la constipation, chez un autre à la diarrhée; aussi, 
de tous les symptômes opposés, ces symptômes alvjns scuttr 
ils ceux qui se reproduisent le plus souvent daas la matière 
médicale pure : c'est ainsi que le symptôme 85 île la camo- 
mille, tout exceptionnel qu'il est en regard des autres, effets 
abdominaux de cette, substance, ne saurait être pris pour un 
effet de réaction. 

Constipation par inaction du rectum , en sorte que les 
excréments ne peuvent être expulsés que par des efforts 
des muscles abdominaux; telle n'est point la constipation 
insensible qui survient ordinairement après dos selles trop 
abondantes; mais la nature a voulu que les symptômes 
al vins de la camomille ne devinssent pas une contre-indi- 
cation dans le cas où les symptômes; de ce remède répan- 
draient à un ensemble morbide où figurât cependant la 
constipation. 

S'il me paraît démontré qu'en général deux symptômes ap- 
posés sont également primitifs, en est-il ainsi des symptômes 
alternants? d un côté, ils offrent la répétition d'un symptôme 
primitif et d'une réaction : d'un autre côté, ils justifient, jus- 
qu'à un certain point, l'idée d'ufle lutte entre une force mor- 
bifique et la force vitale. Examinons d'abord la question sous 
ce dernier aspect, celui.de la réaction tendant à l&guértsoA. 
Celui des deux symptômes opppsés qui, est apparu le second 
est aussi intense et quelquefois, plus que lepremier; il est tout 
aussi éloigné que lui de l'état de, santé ; il pput se prolonger 
davantage, et il n'en ressemble que moins àfcne réaction o«- 
rattve. D'ailleurs l'accès finit-il constamment de la numière 
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qui indique le triomphe do ta force vitale, o'esfc-à-dire pëf la 
disparition préalable du symptôme qu'elle est censée pro- 
duire? Eq effet, eu approchant de la fin de la lutte, la 
.force vitale n'a jamais l>esoin d0 déployer un excès de forée 
.dans le sens opposé au mal qu'elle veut combattre ; il faut 
donc, si elle a le dessus, que le symptôme apparu le premier 
persiste le dernier, tout en. perdant de son intensité ; et, d*on 
autre côté, si le mal . remportait la victoire, les symptômes 
opposes ne cesseraient pas l'un et l'autre.' 
. Dans un accès de fièvre intermittente simple, le stade de 
chaleur se prolonge parfois jusqu'à douze heures, tandis que 
i» durée moyenne du premier stade est d'une heure ; si le 
deuxième stade tendait véritablement à l'équilibre, s'il était 
une réaction curative, il n'en serait ainsi» ee me semble, que 
par exception ; la force vitale prenant le dessus, le stade de 
chaleur serait rarement de longue durée; souvent même il ne 
serait marqué que par le rétablissement de la chaleur nor~ 
.inale; verrait-on, d'ailleurs, pendant un tempe quelquefois 
très long, l'accès se reproduire à des jours et à des heures 
réglés? Le froid et le chaud sont dus ici, je le crois, à une 
même cause, ou, ce qui revient au même, à des causes obéis- 
sant à une même volonté ; de même, dans china, le froid et 
la chaleur se remplacent tour à tour, comme le flux et le re- 
flux de la mer, sans qu'on puisse dire que l'un, des deux est 
la conséquence de l'autre. 

Tout l'après-midi t froid alternant avec de 4a chaleur. 

Par tout le corps, tantôt chaleur et tantôt froid (au bout 
d'une demi- heure à une heure), alternant ensemble tout favant- 
,midi. 

Les symptômes moraux de l'aconit rappellent les alterna- 
tives d'impatience et de douceur, de tristesse et de gaieté, qui 
accompagnent, chez certaines personnes, la fièvre, au début 
d'une maladie; les deux contrains se présentent encore ici 
avec une égale valeur, et, de même que les coups frappés al- 
ternativement sur deux louches d'un clavier par deux <WgU 
delà même main, il est permis de supposer que tous deux 
viennent de la mèmç source. • * 
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-, Plaçons-nous maintenant au premier point de vue. Lte sVmp* 
tome apparu le second, dans un effet alternatif; test un mou- 
vement .en sens inverse de celui qui a été imprimé d'abord : 
c'est docio une réaction ; mais dans une action et une réacùoû 
qui se reproduisent sans cesse, peut-on voir le même phéno- 
mène que dans deux symptômes contraires dont l'un succède 
.une seule fois à l'autre? Quelle que puisse être la réponse i 
cette question, on ne sait pas toujours, on ne sait presque 
jamais lequel des deux symptômes a la priorité, et l'on eàt 
forcé de ne considère* que dans son ensemble un effet alter- 
natif. 

,: Soit donc que Ton attribue un effet alternatif à une Fuite 
ientre deux forces, soit que Ton y voie la répétition de deux 
symptômes morbides opposés, il faut accorder le même degré 
d'importance et Id même signification à deux symptômes in- 
séparables, un accès d'alternation fbrmanl par son ensemble, 
dans une maladie médicamenteuse, un symptôme primitif, 
appelé à répondre a deux symptômes alternant dans une 
maladie naturelle. " ' - 

Je n'ai rien à dire de la périodicité ni de l'intermittence ': 
le retour du même symptôme ou du même groupe de symp- 
tômes suppose nécessairement la même origine, ainsi qu'il en 
est du retour périodique de la marée ou du jet d'une source 
-intermittente. 

D est des symptômes qui, bien que provoqués par d'au- 
tres, ne sont pas secondaires, parce qu'ils ne sont pas la con- 
séquence presque constante de ceux qui les amènent et qui 
Sont4ci seulement causes occasionnelles; le symptôme apparu 
le dernier est, en pareil cas, un signe direct de l'emploi de fa 
substance; car il aurait pu, sous l'influence de tel médicament 
ou de telle circonstance, ne pas survenir ou apparaître le pre- 
mier; aussi a-ton pensé que deux symptômes primitifs venufc 
ainsi à l'occasion l'un de l'autre ne devaient pas, la plupart 
du -temps, être séparés. 

- Prurk, surtout le soir, aux bras, aux lombes, à la poitrine; 
auprès s'être gratté, il survient de petits boutons. (China.) ; 
Le second fragment de ce symptôme, apparu à l'occasion 
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du premier, estd'eutaot plus primitiPque là tendance à l'érup- 
tion était elle<mémfeia cause du prurit, 
. Dans, d'autres effeta patibogénétiques qui paraissent au pre- 
mier abord être une conséquence physiologique de symptômes 
primitifs, il ne faut pus non plus se hâter de voir des symp- 
tômes seconda ires. Il en est en effet qui, tout en présentant 
ce caractère^ qoiib si étroitement liés avec l'effet primitif rhi 
médicament, qu'ils n'en sont pas moins des signes de l'emploi 
dumédicaBoentMappanas en ligne directe. 

l.e» hémorragies, qui figurent parmi les symptômes de l'ar* 
jûca, de V aconit, ducharJDon végétal, du soufre, etc., parais*- 
senf. effectivement dériver d'effets congeslifs, en vertu d'une 
élimination naturelle ; les saignements* de nez produits par lé 
soufre ont lieu principalement le matin, tandis que la soirée 
est marquée par un état congestif du cerveau. 

Le soir,, en st. couchant et jusqu'au moment de s'endormir, 
bourdonnements et battements dans les oreilles. 

Tous Us mutins quelques gouttes de sang sortent dune». 

Mais, en raison de l'heure à laquette fe soufre a été pris et 
de la disposition -individuelle* le pis taxis pe peut-elle pas pré- 
céder la congestion qui survient ie soir? L'état congestif au- 
quel on peut attribuer l'épisjtaxis spontanée est souvent plutôt 
présumé que sensible; cet accident a, la plupart du temps, les 
apparences d'une prophylaxie naturelle; de même les hémor* 
ragies . de,. $(^tti .médicamenteuse peuvent survenir sans qu'il 
se, $oil m#*àfe$J#< aucun signe appréciable d'hypérémie locale; 
l'hémorragie nasale, par exemple, ou l'hémoptysie, pm\ 
suivre l'emploi de l'arnica ou du charbon sans que l'état du 
cerveau ou celui des poumons ak primitivement paru diffé- 
rent de ce qu'il était avant l'emploi de la substance. 
• Jbes aymplômes de ce genre sont tellement inséparables 
des effets essentiels d'un (médicament, que des symptômes 
analogues, à ceux desquels ils paraîtraient dériver ne les prof 
(luisent pas sous l'influence d'autres substances : l'éptstafis, 
par exemple , n'est pas une. conséquence ordinaire de l'ny* 
pérémie cérébrale. déterminée par Topiuni. 
■ Primordiaux. ou non, ces symptôme» poneourent avec les 
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primitifs à fournir uae indication précise «santre les MWflatdrts 
dont ils dessinent le panorama, et rien ne prouvant qu'ils soient 
produits par d autres, ils doivent être considérés comme pri- 
mitifs. 

., Certains effets encore pourraient être pris, pour des symp- 
tômes primitifs, si l'on ne s'enquérait.aveo soin des disposi- 
tions habituelles des personnes soumises* l'expérimentation : 
ce sont les effets curatifs. 

Lorsqu'un médicament rencontre, chez une personne d'une 
Santé douteuse, un symptôme semblable à l'un de ceux qu'il 
a puissance de faire naître, le symptôme médicamenteux n'a 
pas lieu, et celui qui préexistait s'évanouit; un effet cura! if, et 
jpou un symptôme, figure alors au milieu des eflets purs. Re- 
présenta ut l'analogue du symptôme qui existait, un effet de 
ce genre esta bon droit recueilli, pourvu qu'on ait l'attention 
d'indiquer que ce n'est pas un symptôme; mais «un effet cu- 
ra tif: ainsi a fait Hahuemann toutes les fois que les renseigne- 
ments le lui oui permis; mais la matière médicale pure, 
composée en partie de symptômes puisés à toutes les sources, 
doit, selon toute apparence, contenir, au milieu des effets ré- 
putés symptômes* un certain nombre d effets curatifs. Çà et 
là, effectivement, quelques symptômes qui en contredisent 
d'autres sont si rares en regard de leurs contraires, que l'on 
a peine à croire qu'ils soient du nombre des symptômes op- 
posés dont j'ai parlé plus haut; ainsi : Vivacité de la mémoire 
(aconit) ; l'opium éveille ï esprit et rend plus apte aux occupa- 
tions sérieuses (opium), ces symptôme* peuvent avoir été pro- 
duits par des doses modérées de ces médicaments sur des 
personnes, les unes peu douées de mémoire, les autres sujettes 
à un état congestif du cerveau. 

Avant de parler des symptômes secondaires, disons qael- 
ques mots de la réaction. Cest une condition de la nature 
physique de l'homme comme de sa nature inorale, que toute 
impression vive, que tout mouvement anormal est ordinaire- 
ment suivi dune impression ou d'un mouvement dans le sens 
diamétralement opposé : ce n'est point la loi de l'équilibre; 1$ 
réaction ne. se voit pat dans le pendule qui, après avoir reçu 
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une impulsion, revient sur lui-même el dépasse momentané- 
ment la ligne verticale, avant de retrouver sa position nor- 
male; elle ne se voit pas non plus dams le tissu cutané, qui, 
déprimé, revient à son niveau habituel» ni dans les bords 
d'uqe plaie beauté qui tendent à se rapprocher ; car la réac- 
tion ourative n'est pas une véritable réaction ; le passage de 
l'état de maladie à l'état de santé ne présente des réactions 
Cjue lorsque, le moyen qui le favorise n'est pas le meilleur; 
aussi un médicament choisi en vertu de la loi des semblables 
et administré à dose convenable guérit-il sans réaction. 
Mais, lorsquç, en raison de ta mauvaise disposition des élé- 
ments physiologiques ou de la nature défectueuse des secours 
-yenus du dehors, la force vitale ne peut pas opérer la guénson 
sans secousse, les actes physiologiques sont empreints du ca- 
chet de la réaction. 

L'arsenic, la camomille, la douce-amère, sont du nombre 
dest médicaments dont les effets purs offrent le plus d'harmo- 
nie, le moins de contradictions du caractère général de 4a 
substance. L'arsenic présente à peine deux ou trois symptô- 
mes exceptionnels; encore peuvent-ils être soupçonnés d'être 
des effets curatife mal dessinés : resserrement du ventre; ré- 
tention des selles. Cela me parali tenir à ce que sa pathogéné- 
sie, et celles, qui présentent la même harmonie, ont été faites 
moins d'après des renseignements provenant de l'abus au 
médicament dans des traitements a Itopathiques que des ob- 
servations toxicotogiqnes et de l'expérimentation pure. 

Le médicament, au contraire, dont on a le plus abusé, l'o- 
pium, est l'un de ceux de rlahnemann qui présentent le plus de 
divergences, le plus de réactions qui paraissent devoir être 
attribuées tant à la diversité des doses qu'à l'emploi inconsi- 
déré de ce. remède dans des maladies toute fait dissemblables» 
On voit, en effet, la .différence des doses se refléter largement 
dans les effets du. médicament : une dose allopathique» modé- 
rée d'opium (dix gouttes de teinture) procure le sommeil et 
des rêves agréables ; «méiose exagérée détermine la stupeur, 
livrasse ou la démence, accompagnée de cris, de gestes vio- 
. lents «t de tfisioBS effrayantes ; elle suspend les sécrétions et 
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surtout les fouettons gasU'O'iïtteslîit&Mfe,- tandis qu'Une dose 
modérée d'opium; prise après le repas/ rend ordinairement là 
digestion pkis active. Ces effets disparates, dus à la différence 
des doses , ainsi «que toutes les déviations dd l'état* de satoté 
habitue), sont, lepkis souvent, suivis de déviations dans le 
sens opposé, qui présentent une intensité souvent égale à la 
Jeur et quelquefois plus grande. 

: La réaction pouvant se manifester .daft&ïa plupart des sen- 
sations et des actes physiologiques sensibles, les symptômes 
provoqués par les symptômes primitifs des médicaments en 
portent presque tous l'empreinte ; mais if en e3t qui lui res* 
jtent étrangers : outre les effets cùratifs exagérés $ dont il sera 
: plus loin question, on pept remarquer des effets secondaires 
qui ne sont pas des réactions;- peut-être, cependant, sonMfs 
tous liés, en pareil cas, à un ascendant qui ; présente ce ca- 
ractère? < - ' 

Les symptômes secondaires ne portent pas, en général, le 
Cachet du médicament, mais presque tous le reflètent. Ils 
présentent quelque particularité que l'on ne retrouve pas dans 
les effets consécutifs, chez d'autres médicaments, à dessymp- 
4ômes primitifs analogues à ceux dont ils dérivent. Il en ré- 
sulte que Ton pourrait diviser les» symptômeà secondaires en 
secondaires propres ou médicamenteux et en secondaires phif- 
. âo logiques ; mais cette distinction, que peut faire, s'iHejuge 
•utile, l'expérimentateur qui observe les effets purs d'utië sub- 
stance, ne peut être fnite qu'approxproativement et 1 ^rftfô 
-manière dubitative entre vies symptômes déjà enregistrés 
/dans la matière médicale ; aussi n'en ferai-je pas le sujet 
d'une division <mtre; quelques exemples que je vais citer de 
symptômes secondaires* 

*■ . Il pusse toute la nuit dans Us médUations les ptus shbtimes.. . 
\ Au petit jour, il s'assoupit quelques heures, mais ensuite il ne 
peut plus se rappeler ce qu'il a pensé pendant 4a nuit. -(Opium.) 
Le dernier fragment deoe symptôme est un symptôme secon- 
daire.. La surexeineUon des facilités cérébrales amène leur af- 
-iaiblissenpeai ' r effet consécutif qui n'a rien- de bien caracté- 
ristique par- rapport à l'opiiy», quelques toutes de sommeil 
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après une nuit agitée étautgénérajeraent suivies delVrobli des 
préoccupa tipiis de la nuit, ^.couleur du médicament se 1 para 
rnoinsde vue lorsque les effetasont moins tranchés,; en raison 
d'ui e dose moins, élevée : une dose d'opku»r un peu au-des- 
sus des. doses allppathiques modérées, soit vingt gouttes de 
teinture, peut donner lieu à un sommeil agité d'abord et tour- 
menté par des visions confuses ou effrayantes, ensuite calme 
et réparateur, avec des rêve? lucides et pgréablep ; dans la 
journée on pourra jouir de la plénitude de ses facultés et con- 
server le souvenir très*préci£ de la. plupart des songes de la 
nuit; il n'y a point ici de réactipn, et Ton vo}t se maintenir 
l'un des caractères c^pmijoauts de l'opium, uneigcande activité 
de la pensée. ... • ... 

La langueur et l'affaissement sont le résultat ordinaire 
dupe surexcitation; aussi sont-ils consécutifs aux. effets 
primitifs de l'opium à hautes doses ; de même, la lassitude 
après un lopg sommeil produit par cette substauce n'est point 
en elle-même caractéristique; elle peut être la suite de tout 
sommeil comateux. Tels sont encore le découragement et 
la crainte, effets opposés à l'état moral déterminé primitive- 
ment par 1 opium; il n'en e$t pas de même de l'affaiblissement 
des facultés génitales : il ne ^oit pas. être considéré d^UB* 
manière générale,, comité secondaire de l'excitation, de ces 
facultés ; selon, en effet, la disposition du sujet, et peut-être 
spjpn la dose d'opium qui a t té prise, tantôt l'impuissance est 
secondaire, tantôt l'excitation génitale et l'impuissance sont 
des symptômes opposés également, primiti fs . 
, Erections pendant U sommeil; après te réveil, impuissant* 
absolue* . ' » 

Chez les uns excitation; cke& les antres diminution de 
l'appétit vénérien, • ■ « » . 

., Il parait ç^être de poème de {a sécrétion «rinaire; en raison, 
néanmoins, du nombre comparativement beaucoup plus grand 
ilçs symptômes où se i*etrouve la suspension de cette sécré*» 
Uqq, il .est permis de considérer l'augmentation de l'urine; 
déterminée, par l'opium, comme élaat presque toujours un 
phénomène secondaire. 
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• La sueur nocturne qui accortipagne les effets de Pôpiùm 
jMnvrit être secondaire, en raisen* de là congestion et de fa* 
tnspenston dé» éliminations: et elle fT&ènte ce caractère 
particulier à l'opium, qu'elle est, ainsi que la eongeslion, 
plus prononcée ê la tète que sur fes autres parties du corps. 

Lorsqu'on veut corriger un homme par Pexcès momentané 
de son défaut, si celte application de' la loi des semblables est 
mal dirigée, si le moyen que fon emploie n'est pas propor- 
tionné à la force morale de l'individu, on s'expose k le pousser 
dans l'excès opposé ; de même, c'est, il mè semhfe, à une dose 
trop forte, en même temps qu'à une appropriation Incomplète 
du médicament, qu'il faut attribuer certains effets curatifs 
avortés ou retardés par exagération. Ici, il n'y à pas une 
réaction, mais un mouvement vers la guérison, et substitu- 
tion d'un mal à celui qui est diamétralement opposé; le 
synhptôme secondaire fait opposition hôn b un symptôme 
médicamenteux, niais au symptôme qui préexistait. 

On a vu la noix vomiqae déterminer ries selles diarrhéiqùes 
|)lus abondantes que les petites évacuations mêlées de té- 
riesmequ'ette 1 produit ordinairement. Cet accidérit a eu'lieii 
ehez «n malade atteint de constipation avec des efforts inutile* 
pour aller par le bas. Sous ce rapport, 1 sans contredit, le mé- 
dicament se iréuvait homœopathique ; mais, à coup sûr, la 
dose en était trop élevée ; outre cela, peut-être, Tes sy mptônies 
ne présentaient-ils aucun autre poftit de similitude avec l'état 
du malade. 

J'accuse de ces déviations d'effets curatifs l'exagération 
des doses: cependant on writ celle-ci, lorsque le médicàtoent 
obéit à la loi des semblables, produire parfois des sympïônïeS 
primitifs de la nature de ceux de la maladie,' et momentané- 
ment plus intenses; mais cette exacerbation apparente des 
symptômes préexistants n'a Heu, je le crois, que lorsque le 
médicament est dynamîsé/tou qu'une dose massive ne s'élève 
que peu au-dessus du degré convenable; toute autre dévia- 
tion de l'action pathogéoélique ou caractère d'un médicament 
me semble provenir, ou do mauvais choix du remède, ou 
de doses inconsidérées. 
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Tels sont les symptômes médicamenteux qui me paraissent 
devoir être considérés comme secondaires : les effets eurafift 
outrés par le fait d'une fausse application de la loi des sem-t 
blables, et toute modification morbide attribuante à cm symp- 
tôme, parce qu'elle en est ta conséquence ordinaire, en vertu 
de la réaction, d'un travail d'élimination, ou de toute autre 
condition 4e notre nature. 

. Nous voyons les symptômes secondaires n'être pas tous 
îles réactions; remarquons également que les symptômes con* 
sécutifsne sont pas tous secondaires. En conservant à cette 
dénomination son acception la plus générale, on peut, effec- 
tivement, l'appliquer aux symptômes chroniques que l'on 
nomme plus ordinairement effets consécutifs deë médicament*, 
et qui ne sont pas, ainsi que les symptômes secondaires, nés 
d'autres symptômes, mais d'une intoxication on de l'abus 
prolongé d'une substance; tel ou tel des symptômes chro- 
niques peut,, à la vérité, avoir été dans le principe consécutif 
à un autre symptôme; car d'une action morbifique intense 
ou longtemps soutenue peuvent naître mille modifications 
physiologiques enchaînées les unes aux autres; mais les 
exemples de symptômes chroniques que nous offre la matière 
médicale, ou du moins ceux que j'aperçois, sont des symp* 
tomes primitifs devenus habituels. Ces symptômes de t'oprum, 
par exemple : Perte chronique de la mémoire; — Constipation 
chronique presque incurable, ne sont que la pérennité indé^ 
finie de ceux-ci : Perte de la mémoire pendant plusieurs se- 
maines;— Rétention continuelle des matières alpines. Lés ulcé* 
rations, l'ébranlement des dents, rôdeur putride de la bouche, 
les douleurs articulaires, etc., symptômes chroniques du mer- 1 
cure : les conséquences durables des émanations ptombiques 

et de l'abus du quinquina, se trouvent également dessinées 

parmi les symptômes primitifs de ces diverses substances. 
Les réminiscences morbides, qui surgissent aussf bien 

d'un traitement que de l'expérimentation pure, ne peuvent 
être reconnues qu'à leur manifestation individuelle el a leurs 

rapports avec les antécédents de la personne chez qui elles 
se présentent; elles ne doivent, à auoun titre, figurer parmi 



Digiti 



zedby G00gle 



W JOURNAL fft U SOCIÉTÉ GAIiUCAHI. 

tes effets purs clés médicaments; mais doit-on, d'ailieurs^les 
considérer comme <ies symptômes secondaires? iNon ; rair 
elles ne sont pas dans les conditions qui*, font tessynjptônies 
secondaires, ni même les symptômes consécutifs,' de qaéfquè 
pâture qu'ils soient, «le sais bien que l'on peut sqpposet 
qu'une réminiscence morbide est, amenée, par wno réac* 
tion curative ; toute perturbation peut être pflifrla force 
vitale une occasion d'éliminer d'anciens germes de / malââie; 
mais rien ne démonfre qu'il en soit toujours aittSi, et lors 
même que cela serait, il n'en résulterait pasj qu'une réminis- 
cence morbide dût venir à la. remorque d'un symptôme pri- 
mitif; eJle n'eu saurait être la conséquence; ppr cela même 
qu'elle n'est pas un symptôme médicamenteux. Qu'elle srît 
cotocomi tante à un symptôme primitif ou à un symptjôme 
secondaire, elle en est indépendante, et elle vient en ligné aussi 
directe qu'un symptôme primitif. Aussi les réminiscences 
morbides peuvent-elles, ainsi que les autres effets individuel», 
se glisser parmi les symptômes purs, si l'on n'a pas la pré- 
caution, d'enregistrer séparément les symptômes qui n'ont été 
observés qu'une fois, et de- les tenir à l'écart, sans les perdre 
de vue* jusqu'à ce qu'ils se soient reproduits ehéz plusieurs 
personnes. ... 

Le défaut d'appropriation d'un médicament à Tétât^un 
malade amène parfois des modification» de sensations m* de 
fonctions qui ne paraissent se rapporter, ni au raidie» menk, 
nia la maladie; semblables aux'ruadest d'.un cheval que»ltnn 
attaque sans intelligence, ces effets individuels semblent n'être 
que de simples avertissemWsi.de la parfrde la fopce vitale 
qpi reproche au médecin 1* mauvaise -direction du traitement. 
Ce genre d'effets se rapproche, sous ce rapport, de «eux que 
je vais signaler et qu'il est bon<<ic oitkire en parallèle avec la 
réaction qu'une, certaine analogie peut faire confondre avec 
qux, malgré une différence incontestable. 

Toute modification sensible* subie par les fonctions de t'or* 
gaoisme peut, avons*nous dit,; être suivie d'un état diamétra- 
lement opposé. 

D'un autre côté, un effort tondant à une chose nuisible ou 



Digiti 



zedby G00gle 



SUR Là m&TIMCTfôN DES SYMPTÔMES, BTÇ. 41? 

seulement inutile amène fréquemment on résultat cou* 
traire, non pas à ce qui a eu Heu, mais à ce que Ton at- 
tend ; dans le premier cas, il y a réaction ; dans le second, il 
y a ce que, à défaut d'une expression qui rende mieux ma 
pensée J'appellerai contradiction. Les réactions peuvent sur- 
gir du traitement des maladies, des accidents toxiques et de 
l'expérimentation pure; les contradictions sont provoquées 
par une médication intempestive. 

Qu'une élimination exagérée pendant quelque temps soit 
ensuite momentanément suspendue, ou qu'après une sus- 
pension préalable elle soit un instant plus active que de cou- 
tume, avant de reprendre son cours normal, il y a réaction ; 
mais que l'administration inopportune d'un vomitif déter- 
mine, au lieu du vomissement, un autre effet quelconque, la 
diarrhée, par exemple; que la poudre vésicante de canlba- 
ride, au lieu d'activer la suppuration d'un ex utoire, agisse sur 
la vessie ; l'effet produit n'est pas une réaction, mais un sym- % 
ptôme primitif inattendu . 

L'insomnie qui peut succéder à un sommeil trop prolongé, 
ou bien le sommeil plus long que de coutume qui peut suc- 
céder à l'insomnie, est une réaction; mais, quand l'opium, en 
raison du défaut d'appropriation, au lieu du soulagement et 
du sommeil qu'on lui demande, donne un surcroît d'insom- 
nie et de douleurs, ce n'est pas une réaction, puisqu'il n'y a 
point eu d'effet préalable : c'est une contradiction. Tel est 
encore le cas des personnes assez nombreuses qui disent 
avoir mal aux rems ou à la tête lorsqu'elles restent au Ut quel- 
ques instants sans dormir, après avoir joui du sommeil nér 
ceséaire. 

le n'ignore pas, messieurs, qu'il peut se faire que l'on taxe 
de puérilité le soin de signaler de pareils faits; je sais égale* 
ment que les médecins en grand nombre pensent que les 
sciences physiques doivent nourrir l'espoir de dévoiler un 
jour le point de départ des maladies et les autres secrets de 
la physiologie atomique. Mais, d'un oôlé, je regarde comme 
très-important de fixer notre attention sur les effets étran- 
gers à l'action médicamenteuse qui peuvent être prisftcile- 
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ment pour des symptômes purs; d'un autre côté, je crois 
fermement, pour mon compte, à l'essence spirituelle du prin- 
cipe qui régit, du centre même de l'organisme, la vitalité des 
êtres pensants. 

En établissant des distinctions entre les symptômes purs, 
et en signalant quelques moyens propres à les séparer des 
effets qui leur sont, étrangers» aurai-je un peu contribué à, 
éclaircir le nuage qui couvre la caractéristique des médica* 
iTHents? Peut-être aurai-je atteint ce but si mes réflexions, 
quelque défectueuses qu'elles soient, font réfléchir à la néces- 
sité d'examiner avec soin la valeur des symptômes, avant de 
les ranger parmi les symptômes purs : faire dans une patho- 
génésie déjà composée le triage dont je me suis hasardé à 
vous communiquer la très-imparfaite esquisse, est chose im- 
possible pour le plus grand nombre des effets enregistrés; 
comment apprécier leur valeur, alors qu'on n'est pas à même 
. de remonter aux sources premières, c'est-à-dire de s'enqué- 
rir des antécédents et des dispositions des personnes sur 
lesquelles les épreuves ont été faites? Après avoir dit que 
l'opium détermine quelquefois la diarrhée pendant l'effet se* 
condaire, Hahnemann rapporte, d'après Bautzmann, qu'un 
homme était pris d'une diarrhée aqueuse toutes les fois qu'il 
faisait usage de l'opium pour calmer des douleurs dentaires* 
La connaissance des dispositions habituelles de ce malade 
pourrait seule nous édifier sur la valeur de cet effet médica- 
menteux: était-il sujet à la constipation? sa diarrhée alors 
était un effet curatif exagéré. L'opium suspendait-il d'abord 
chez lui le travail de la digestion? la diarrhée était un sym- 
ptôme secondaire, effet physiologique mêlé de réaction. L'o- 
dontalgie à part, jouissait-il ordinairement d'une boane 
santé? la diarrhée, dans ce cas, était simplement un avis 
donné à cet homme par la force vitale pour qu'il se tînt en 
garde contre les effets de l'opium ; ou bien, elle était un sym- 
ptôme primitif qui devrait dès lors, daus la pathogénésie de 
cette substance, constituer avec la constipation une opposi- 
tion de symptômes. 
L'examen direct des personnes qui font usage d'une sub- 



Digiti 



zedby G00gle 



SUR LÀ DISTINCTION DBS SYMPTOMES, ETC. ' 419 
stance en épreuve est nécessaire à l'appréciation des effets pa- 
thogénéliques,etmême alors la tâche n'est pas aisée; on trouve 
assez rarement des personnes disposées à se soumettre à l'ex- 
périmentation, aussi plus d'une pathogénésie contient-elle un 
certain nombre de symptômes qui, ne s'étant présentés 
qu'une fois, et bien souvent chez un malade, laissent des dou- 
tes sur leur nature. Je ne prétends pas, assurément, qu'il 
faille négliger, en pareil cas, l'étude pathogénésique; quand 
par hasard il survient un symptôme étranger jà l'état habituel 
du malade, il doit, au contraire, avoir une signification qu'il 
faut s'efforcer de trouver; nous avons vu les effets curatifs 
avoir de l'importance en pathogénésie ; mais les symptômes 
individuels sont ici en grande partie des modifications de 
l'état du sujet ou bien des réminiscences morbides; il est 
donc essentiel de les tenir en réserve jusqu'à ce qu'ils aient 
trouvé un écho dans diverses épreuves, ou que celles-ci en 
aient fait justice. 

Quant à l'importance qu'il peut y avoir à distinguer les 
symptômes purs en primitifs et en secondaires, ma confiance 
est faible, je l'avoue. La ligne de séparation est-elle assez 
marquée pour qu'il soit vraiment profitable aux études patho- 
génésiques de chercher à la reconnaître? essayons, et nous 
verrons, avec le temps, ce qui pourra jaillir de nos efforts : 
toujours est-il que les symptômes secondaires, du moins ceux 
que j'ai considérés comme tels, sont de source médicamen- 
teuse et qu'ils doivent par conséquent figurer parmi les effets 
purs des médicaments. Si leur importance est moindre quç. 
celle des symptômes primitifs; s'ils ne portent avec eux qu'un 
léger reflet de la couleur du médicament, ils viennent sou- 
vent en aide à titre de circonstances, et ils répondent direc- 
tement aux symptômes secondaires des maladies naturelles. 

C. GuETIURD. 
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DE LA MÉTHODE EMPIRIQUE ET DE LA MÉTHODE DES INDICATIONS 
DANS LE TRAITEMENT DU CHOLÉRA. 

DU EWBTS DE LA STRYCHNINE ET DE LA NOIX VOMftOE DANS 
CBTTE MALADIE, PAR LE DOCTEUR J. DAVASSE. 

RÉFLEXIONS SDR LE MÊME SUJET, 

Par le docteur Gabam>a? 

Nous avons signalé plusieurs fois, dans le Journal de la 
Société gallicane, les emprunts plus ou moins déguisés que 
nos adversaires font chaque jour à l'homœopathie. La dernière 
épidémie de choléra, que nous venons de subir, et les diverses 
publications auxquelles elle a donné lieu dans la presse médi- 
cale, nous permettraient de relever un certain nombre de 
faits du même genre. Déjà notre collègue, le docteur Pitet, a 
fait connaître, dans un des derniers numéros, la médication 
employée par le docteur Mandt, médecin de l'empereur de 
Russie, et il a flétri comme il convenait la conduite de ce mé- 
decin qui, malgré sa position élevée, n'a pas craint de des- 
cendre au plus indigne plagiat. 

Le nouveau larcin contre lequel nous requérons aujour- 
d'hui n'est autre que le traitement du choléra par la strych- 
nine dont on a tant parlé depuis quelque temps, et dont M. le 
docteur Abeille, médecin de l'hôpital du Roule, s'est constitué 
l'apôtre et le prôneur enthousiaste. Ce n'est pas que nous 
voulions revendiquer pour Thomœopathie cette médication, 
telle qu'elle a été présentée du moins par l'honorable méde- 
cin que nous venons de nommer. Pour lui, eu effet, la strych- 
nine est le spécifique du choléra, et, en cette qualité, elle doit 
être administrée indistinctement dans tous les cas de cette 
maladie. Fidèle à la tradition de ses devanciers (je veux par- 
ler de tous les médecins qui se sont servi des moyens ho- 
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mœopathiques sans connaître la loi de leur application), 
M, Abeille, au lieu de rechercher quelles indications la strych- 
nine pouvait remplir dans le traitement du choléra, n'a fait 
autre chose que grossir la liste des illusions empiriques. C'est 
ce que M. le docteur Davasse a parfaitement établi dans une 
série d'articles insérés au Moniteur des Hôpitaux (n oi des 
-14, -16 et \ 9 septembre). 

Nos lecteurs nous sauront gré de reproduire ici ce travail 
remarquable; ils se féliciteront comme nous de voir notre 
méthode exposée et défendue par une plume qui révèle un 
talent de polémique du premier orâre, en même temps qu'elle 
place la discussion sur un terrain scientifique vraiment élevé, 
et qui défie la critique de nos adversaires. Ils se féliciteront 
aussi de voir cette discussion sérieuse publiée par un journal 
de médecine étranger à l'homœopathie. C'est !a première 
fois que la presse médicale ouvre ses colonnes à une sembla- 
ble polémique. Jusqu'à présent les plaisanteries surannées et 
ridicules, l'injure, la diffamation et la calomnie, avaient seules 
trouvé place dans les soi-disant organes sérieux de la science, 
mais en réalité fauteurs de coteries ou défenseurs de petits 
intérêts. Qu'il nous soit permis d'adresser nos éloges à M. de 
Castelnau, rédacteur en chef du Moniteur des Hôpitaux, pour 
sa généreuse initiative, e\ de saluer en lui le véritable représen- 
tant du journalisme scientifique et le vrai défenseur des intérêts 
de Ta science. Adversaire avoué de notre doctrine, mais aussi 
ami de la vérité, il a osé braver les préjugés et les passions 
mesquines sous lesquels tant d'autres courbent la tête. Fidèle 
au drapeau de l'indépendance et de l'impartialité scientifi- 
ques, sous lequel il a toujours marché, il n'a pas craint de 
prêter le concours de sa publicité à un travail dont il était 
loin de partager toutes les idées. Sa conduite lui vaudra 
peut-être la désapprobation des hommes à courte vue ou des 
industriels qui s'abritent sous l'honorable couvert de notre 
profession, mais à coup sûr elle lui conservera la sympathie 
des hommes éclairés et de bonne foi. 

F. Gabalda. 

Voici l'article de M. le docteur Davasse : 
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A Monsieur Henri de Castelnau, rédacteur en chef du Moniteur 
des Hôpitaux. 

Très-cher confrère et ami, 

Le Moniteur des Hôpitaux a publié successivement, dans 
le courant du dernier mois (août 4854), une série de travaux 
dus à des médecins distingués, sur l'emploi de la strychnine 
dans le traitement du choléra. Celte question est à Tordre du 
jour. Après beaucoup de controverses, il s'en faut qu'elle soit 
jugée. Toutes les solutions qu'on en |donne ne parviennent 
qu'à l'obscurcir . Et, — comme l'eau d'une fontaine, — plus 
on l'agite, plus on lui fait perdre de sa transparence. 

C'est d'abord l'empirisme qui a commencé cette campagne 
et fait tout le bruit. L'honorable docteur Abeille est venu an- 
noncer avec quelque enthousiasme la découverte d'un spé- 
cifique qui ne serait point inférieur, dans le choléra, au sul- 
fate de quinine dans la fièvre intermittente. Ce spécifique 
anticholérique, c'est la strychnine. Mais voilà que bientôt un 
autre médecin, également recommandable, M. le docteur Sée, 
après avoir expérimenté le même agent thérapeutique, n'a 
point tardé à en reconnaître l'impuipsauce absolue dans les 
formes graves du choléra épidémique. Et enfin, d'autres ob- 
servateurs, parmi lesquels il faut citer les noms de MM. Re- 
nouard, Frémy, Chapottin de Saint-Laurent, ont vu ou cité 
des cas dans lesquels ce prétendu spécifique aurait été fu- 
neste. Ainsi, tour à tour, le même moyen est regardé comme 
efficace, — comme impuissant, — et comme dangereux. Tel 
est le résultat logique et habituel de l'empirisme. Il n'y a pas 
à s'en. étonner. Cette méthode, après avoir essayé de tout 
dans tout, avec des résultats contradictoires, finit toujours 
par ne plus croire à rien. 

Au nom de la science, on a réclamé bien vite, et avec rai- 
son, contre ces expérimentations hasardeuses. Cette réclama- 
tion a été faite dans le Moniteur des Hôpitaux, par M. le doc- 
teur Frémy ; dans Y Union médicale, par U. le docteur Cerise. 
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Les Sociétés savantes, l'Académie elle-même, se sont émues. 
Malheureusement, et la polémique des journaux, et les dis- 
cours des orateurs, en un mot, toute cette croisade formée 
en faveur des indications dites méthodiques, tout cela n'a eu 
et n'aura qu'un résultat, — celui de montrer la diversité des 
conjectures sur ces indications, fcn attendant, la pratique reste 
dans l'embarras, et la théorie dans une controverse plus vive 
que jamais. 

La thérapeutique est-elle donc condamnée à étouffer dans 
celte impasse? N'y a-t-il donc qu'à courir les aventures, oui 
qu'à rester dans les conjectures? Faut-il retomber sans cesse 
du septième ciel de l'illusion dans l'ornière de (a banalité) 
Pour moi, je ne le crois pas ; je pense qu'il faut sortir de cette 
alternative, que tout le monde cherche une autre route, et, 
si elle existe, qu'il faut la trouver. 

C'est vers cette route nouvelle que If. le docteur Imbert- 
Gourbeyre, professeur suppléant à l'École de médecine de 
Clermont-Ferrand, a dirigé ses idées, dans son intéressant 
travail sur quelques nouveaux renièdes contre le choléra, tra- 
vail qui a placé la discussion thérapeutique de la strychnine 
sur une voie toute différente. Ce médecin, dont nous con- 
naissons l'érudition et le talent, n'a pas craint de demander à 
la loi de similitude la solution du problème en discussion. 
Par lui, un élément de pins a été introduit dans le débat. Je 
rends grâce, pour ma part, à M. le docteur Imberl de son 
initiative. Après lui, je n'aurais pas élevé la voix; ma lâche 
eût été inutile, si la* Note de cet ancien ami ne contenait de ces 
réticences et de ces contradictions qu'il importe de ne pas 
laisser subsister, dans l'intérêt de son initiative même. 
' Je viens donc, è mon tour, contribuer, dans la mesure de 
nies forces, à la recherche de la vérité. Je le fais avec con- 
fiance, même en présence de la publication du jugement de 
F Académie impériale de médecine sur cette question. Si mon 
but est celui de la docte Compagnie, mon point de départ et 
mes résultats ne sont certainement point les nièmes. Et quel- 
que regret que j'etf puisse concevoir, en face d'hommes aussi 
farinent*, j'ai l'espoir que tes principes et les développements 
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de ce travail jetteront peut-être une vive lumière sur la ques- 
tion qui s'agite dans les ténèbres, — et que la science, comme 
la pratique, pourront y trouver enfin une solution positive 
que, jusqu'à présent, elles attendent encore. 

Quoi qu'il en soit, mon cher et excellent confrère, merci 
toujours de la généreuse hospitalité que vous allez donner à 
mon travail dans le Moniteur des Hôpitaux. Quand la plupart 
des organes de la presse médicale se font malheureusement 
les échos de misérables coteries, et les apôtres de l'intolé- 
rance, vous qui comprenez plus noblement la mission d'in- 
dépendance et de dignité de votre journal, vous en avez fait 
un champ de bataille pour toutes les luttes provoquées par 
des convictions sérieuses, un asile pour toutes les vérités. Ce 
n'est donc pas à vous qu'on pourrait adresser ce proverbe de 
Salomon : « Le juge qui fait acception des personnes ne fait 
pas bien ; pour une bouchée de pain, il trahira la vérité. » 
Adieu 1 en trouvant en vous un adversaire, je sais ne pas 
perdre un ami. 

Paris, 10 septembre 1854. 

Joles Datasse. 



I. 



11 est impossible de se jeter au milieu de la confusion dans 
laquelle est tombée la question thérapeutique du choléra, sans 
l'augmenter encore, si on ne prend soin de régler quelques 
points laissés malheureusement à l'arbitraire de chacun daps 
l'histoire de cette maladie. 

Avant toutes choses, il y a un préjugé malheureusement 
répandu dans le monde, c'est que le choléca-morbus est une 
de ces maladies singulières, bizarres, mal déterminées, peu 
ou point connues, et que les médecins, dans l'ignorance de sa 
véritable nature, ne sauraient traiter avec efficacité. Si ce 
n'était là qu'une de ces mille erreurs populaires qui four** 
millent à l'égard de la médecine, peut : être conviendrait-il de 
ne pas s'en occuper; mais ce n'est pas seulement une opi- 
nion du vulgaire : ce préjugé est encore accepté avec faveur et 
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propagé même par un assez grand nombre de médecins, et 
nous n'avons pas été peu étonné d'en entendre maintes fois 
l'aveu de la part de nos confrères les plus instruits. Cette er- 
reur nous parait avoir de graves inconvénients : elle ne nuit 
pas seulement à la considération de notre art, elle sert à trou- 
bler les esprits; enfin elle détourne les médecins de la véri- 
table recherche des meilleurs moyens de traitement : ignoti 
nullacuramorbi. 

Or, il faut bien le savoir, si par la nature de la maladie on 
entend ses causes prochaines, si Ton entend surtout par là les 
opinions qu'il plaît à chacun de se faire pour l'explication 
d'une chose qui ne saurait s'expliquer, c'est-à-dire pour l'ex- 
plication de l'essence de la maladie, le choléra est et nous sera 
toujours inconnu. 

Il faudrait pourtant bien en finir avec ces rêves et ces ca- 
prices de l'imagination. Le choléra est comme la plus simple 
de toutes les maladies, comme la fièvre éphémère, comme la 
migraine, comme la grippe, comme toute espèce morbide ' 
quelconque, irréductible aux plus savantes élucubrations. Si 
la question de nature intime est complètement insoluble, ce 
n'est pas acte de sagesse que de s'en occuper. 

Mais si par nature on entend — non des hypothèses sté- 
riles, — mais un ensemble des caractères certains qui font du 
choléra une essence morbide, propre, distincte, avec ses phé* 
noroènes qui se succèdent ou s'associent dans un ordre donné, 
avec ses formes particulières, ses altérations spéciales et ses 
signes. positifs, qui permettent, dans tout le cours de la ma- 
ladie, de la reconnaître toujours et le plus souvent d'en pré-» 
sager la durée et l'issue; si par nature, dis -je, il faut enten- 
dre scientifiquement cet ensemble de caractères, aucune 
maladie n'est peut-être mieux connue que celle dont il est ici 
question . 

En tout cas, aucune n'a une tradition plus reculée. Son 
nom se retrouve jusque dans les livres saints. Avant le cha- 
pitre xxxvm e de l' Ecclésiastique, que tout le monde connaît 
ou devrait connaître : Honora medicumpropternecessitatem; 
et enim illum creavit AUissimus, se trouvent trois versets qui 
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font mention du choléra et de ses causes, et que nous deman- 
dons la permission de citer : - 

<r Ndi avidus ttse m omni epulatwne, et nos te effundas 
super omnem escam. 

• In multis enhn escis erit mfirmkas, et aviditas appropi** 
quabit usque ad choleram. 

« Propter crapulam multi obkrunt : qui aillent abstinem eU 
adjiciet vitam. » 

Et dans un des chapitres qui précèdent : 

h Vigilia, choléra et tortura viro mfrmito (4). • 

ll,est intéressant de suivre, dans ces temps reculés, la tra- 
dition de la maladie. On y verra tes témoignages irrécusables 
de son ancienneté et de son immutabilité. Qu'on nous per- 
mette donc cet examen rétrospectif, que tout le monde connaît 
sans doute, mais dont il est bon de réveiller de temps en temps 
le souvenir. 

Dans les recueils hippocra tiques, au cinquième livre des 
épidémies, nous trouvons les observations suivantes, qui ca- 
ractérisent nettement déjà la maladie : 

« Un habitant d'Athènes fui pris du choléra et allait par bas 
avec douleur, rien ne pouvait arrêter ses évacuations ; la 
voix lui manquait, il ne pouvait se lever de son lit ; ses yeux 
étaient ternes et caves ; le ventre et les intestins agités de 
convulsions ; il y avait du hoquet.. Les déjections étaient 
plus abondantes que le vomissement. Le malade prit de Y el- 
lébore dans une décoction de lentilles ; puis il but de cette dé- 
coction autant qu'il put, et ensuite il la vomit. Enfin, les déjec- 
tions et les vomissements s'arrêtèrent, il eut froid et prit un 
demi-bain jusqu'à ce qu'il fût réchauffé entièrement. Le len* 
main il était bien et prit une légère bouillie. * 

Dans l'observation d'Entichydès, du même livre, il est éga- 
lement question de vomissements, de déjections alvines, de 
crampes dans les jambes, de rareté de l'urine, d'anxiété, de 
faiblesse extrême, enfin de tous les symptômes les plus carac* 
téristiques de la maladie. 

. (1) Intempérant!. 
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La définition que Galien donne du choléra-morbus est une 
des meilleures que l'on puisse citer même aujourd'hui : 

• Le choléra est une affection aiguë, avec vomissements 
bilieux, déjections alvines répétées, contracture des membres 
et refroidissement des extrémités. Chez ces malades, le pouls 
devient aussi plus faible et plus obscur. • 

Voici la description de Gelse : 

« Le malade va par haut et par bas ; la bile que Ton rend 
est d'abord semblable à de l'eau, ensuite à de la lavure de 
chair récente ; quelquefois elle est blanche, quelquefois noire, 
ou de différentes couleurs. C'est à cause de ces évacuations 
bilieuses que les Grecs ont nommé cette maladie xoXc'pa. Outre 
les symptômes dont nous venons de parler, souvent les jam- 
bes et les mains se contractent; le malade est pressé par la 
soif; il toml)6 en défaillance. Lorsque tous ces accidents se 
rencontrent, il n'est pas étonnant que Ton périsse prompte- 
ment (H svJbitd qui* moritur). » 

Un des auteurs anciens qui a le plus excellé dans la peinture 
des divers élats morbides, Àrétée de Gappadoce, donne ainsi 
les caractères de la maladie ; 

. « Les matières que les vomissements portent au dehors sont 
semblables à l'eau ; celles qui s'écoulent par le bas sont ster- 
corales, liquides et d'une odeur fétide. Si l'on provoque leur 
évacuation par des lavements, elles sont d'abord muqueuses, 
puis bilieuses. Au commencement, la maladie est légère et 
sans douleur, puis il survient des tiraillements douloureux au 
cardia, le long de l'œsophage, et des douleurs dans le ventre. 
Si le mal s'aggrave, et que les coliques s'accroissent, le ma- 
lade semble en défaillance, les muscles sont sans force, les 
aliments causent une répugnance invincible, lé sujet s'alarme 
sur son état ; si le mal arrive au plus haut degré, la sueur 
inonde le corps, une bile noire s'échappe par haut et par bas; 
la vessie, en proie aux spasmes, retient l'urine qui d'ailleurs 
ne peut être abondante, en raison de l'afflux des liquides vers 
les intestins ; la voix s'éteint, le pouls devient petit et très- 
fréquent ; le malade fait de perpétuels et vains efforts pour 
vomir ; il ressent de vives épreintes sans évacuations alvines ; 
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la mort arrive enfin au milieu de vives douleurs, de convul- 
sions, de sentiment de suffocation et d'efforts infructueux de 
vomissement. » 

- Je ne fais point ici l'historique du choléra-morbus, mais je 
veux montrer seulement combien la connaissance de cette 
maladie était déjà nette et précise chez les anciens. On peut 
en suivre la tradition non interrompue dans tous les écrits des 
princes de la médecine grecque et latine, dans les travaux de 
la renaissance et jusqu'à nous. ' 

Et ce n'est pas seulement de l'état sporadique dont il est 
question dans la tradition médicale, mais encore du choléra 
épidémique. 

Lazare Rivière parle d'une épidémie de choléra qu'il a ob- 
servée à Nîmes, en 4564, et qui emporta beaucoup de mala- 
des rapidement, mullos intr à quatuor interficien* dus. 

Sydenham a rapporté l'histoire de deux épidémies de cette 
maladie, en 4 669 et en 4676 : « Cette maladie, dit-il, fut 
plus répandue en 4669 que je ne me souviens de l'avoir vue 
da ns aucune autre année. » Et l'illustre auteur anglais a bien 
soin de distinguer « le choléra-morbus qui survient indiffé- 
remment, dans tous les temps de Tannée, pour avoir trop mangé 
et trop bu, et qui est d'un autre genre, quoiqu'il ait à peu 
près les mêmes symptômes et se Iraite de la même façon. » 

L'ép idémie de 4 669, indépendamment des vomissements 
énormes, des déjections alvines, de la cardialgie, de la soif, 
du pouls petit et inégal, présentait « des sueurs colliquatives, 
des contractions dans les bras et dans les jambes, des défait* 
lances, de la froideur des extrémités, e( d'autres semblables 
sy rnptômes qui épouvantaient extrêmement les assistants et 
t uaient souvent les malades en vingt-quatre heures. » 

L'épidémie de 4676 se trouvait « accompagnée de convul- 
sions terribles qui n'attaquaient pas seulement le ventre, mais 
encore tous les muscles du corps, et principalement ceux des 
bras et des jambes, en sorte que le malade, pour s'en garan- 
tir, se jetait quelquefois hors du lit et faisait tous les efforts 
imaginables. » 

C'est le trousse- galant des anciens auteurs français, de 
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Tissot, Sauvages, etc., etc. Ce dernier raconte que tous les 
ans, en septembre, cette maladie régnait à Montpellier, et em- 
portait, lorsqu'elle était négligée ou mal traitée, les malades 
en très-peu de temps. Toutes ces descriptions sont répétées 
identiquement par Forestus, Hoffmann, Wan Swielen, Cul- 
len, Pinel, etc., etc., etc. Hoffmann disait que, saufla peste 
et les fièvres pestilentielles, il n'y avait point de maladie 
d'une issue plus prompte et plus rapidement meurtrière que 
le choléra. 

C'est le merdechi des Indes-Orientales, où il était également 
bien connu de tous les temps et décrit avec ses caractères 
propres jusque dans les livres sanscrits. 

Del Ion, dans son Vogage aux Indes, publié à Amsterdam, 
en 4689, en avait rapporté la description exacte de la ma- 
ladie. 

Bontius , qui était également dans l'Inde au dix-septième 
siècle, a laissé aussi une peinture très-fidèle du choléra, et a 
rapporté, en exemple de la promptitude avec laquelle la mort 
survenait quelquefois, le fait d'un certain Cornélius Van 
Royen, « qui horâ sextâ vespertinâ adhuc valens, subito cho- 
iera correptus, étante duodecimam noctis horam, vomendo si- 
mai ac per alvumdejiàendo, cum duris cruciatibtis ac convul- 
sionibus miserrimè expiravit. * 

Depuis cette époque, un grand nombre de médecins euro- 
péens et surtout anglais, vivant dans ces contrées, ont ob- 
servé, à divers intervalles, plusieurs épidémies intercurrentes 
graves. Cependant, jusque-là, cette maladie, même à l'état 
épidémique, avait limité à quelques régions ses ravages. Mais 
ce n'est que depuis \ Si 7 et -1 829 que se sont manifestées les 
grandes épidémies qui, du Bengale d'abord et de !a,Perse en- 
suite, sont venues visiter le monde entier. Ce n'est pas pour 
cela une maladie nouvelle. 

Comme on vient de le voir, le choléra-morbus était depuis 
longtemps une maladie connue et familière dans nos con- 
trées. Seulement, elle a pris un essor plus grand, un mode 
de propagation nouveau, enfin un génie épidémique plus 
étendu.. 
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C'est là une de ces variations comme on en trouve dans 
l'histoire de toutes les épidémies, variations si fréquentes, 
qu'il n'est peut-être pas une épidémie qui ressemble entière* 
ment à une autre pour la même maladie ; et c'est là justement 
ce qui fait le génie propre à chaoune d'elles, ce qui constitue 
Jeur physionomie spéciale et leur individualité. 

Quoi qu'il en soit, les trois épidémies cholériques qui depuis 
\ K29 sont venues parcourir les diverses contrées du monde, 
ont eu pour résultat d'augmenter considérablement la masse 
de nos connaissances traditionnelles sur cette maladie. Frap- 
pés par l'intensité du fléau, et surtout par sa propagation ra- 
' pide et insolite, tous les médecins se mirent à l'œuvre, et de 
toutes parts, à Calcutta, à Bombay, à Pondichéry, en Egypte, 
dans la Grimée, à Moscou, à Saint-Pétersbourg, en Pologne, 
dans toute l'Allemagne, en Angleterre, en France, dans l'Ita- 
lie, surgit un nombre considérable de travaux, de renseigne- 
ments, de statistiques et d'observations, qui ont fait des aô+ 
nales du choléra les annales les plus riches peut-être de la 
nosographie. 

L'épidémie n'avait pas encore touché la France en \ 850, et 
déjà la description traditionnelle des symptômes delà maladie 
était tellement perfectionnée, qu'on ne trouvait presque plus 
rien à y ajouter. 

Pour les altérations, qui jusque-là avaient été peu recher- 
chées, Davy avait analysé l'air expiré par les cholériques et 
le sang poisseux des vaisseaux. Christîe avait donné la com- 
position des fluides intestinaux. Hermann avaitcherehé à dé-» 
couvrir l'urée dans le sang, lorsque la sécrétion urinaire était 
interrompue. Ce dernier chimiste avait indiqué, dans des 
analyses parfaitement faites, la composition du sang, des 
liqueurs vomies et des matières évacuées, des urines, de la 
bile, etc., etc. Davy avait encore noté la flaccidité des mus- 
cles; Markus, Frantz, Keraudren, Jachnichen, avaient iudi- 
qué les congestions cérébrales et rachidiennes ; Gravier et 
Annesley, Wolf et Christîe a vaieut reconnu souvent des lésions 
inflammatoires dans l'estomac et les intestins. 

Pourtant, il y a eu encore de remarquables progrès, < 
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4S5d, dans la nosograpbie et l'anatomtf-pathologie du choléra. 
Qu'il me suffise de mentionner les noms de MH. Magendie,- 
Gérardin, Bouilland, Gendrin* Michel Lévy, Andral, Becque* 
rel, pour les intéressants renseignements que nous devons à 
ces médecins distingués, sur cette maladie. Citons encore 
quelques points restés douteux, comme les lésions gastro-in- 
testinales, points qui ont été parfaitement éclairés par les re- 
cherches anatomo-pathologiqties du docteur Hubbenet, de 
Riga, en 4852. Enfin* citons de même la distinction nette et 
précise des formes naturelles de cette maladie, indiquées par 
le docteur J.-P. Tessier, en 4849, et qui constitue un des 
progrès récents appelés à rendre le plus de services, non-seu- 
lement dans la séméiotique,'mais encore dans les indications 
thérapeutiques du choléra. 

H- 

Or* cette dernière question, celle à^s formes, dans la ma-* 
ladie qui nous occupe, si importante dans la pratique surtout) 
nous sommes obligés de la rappeler aux auteurs qui Font 
niée ou . la méconnaissent. Car, sans cette distinction essen- 
tielle, leur statistique devient illusoire, et leur terme de com» 
paraison incertain. Il ne ressortira jamais de leurs données 
que de^ contradictions. 

Ce n'est point cependant que le sentiment de ces distino* 
tions naturelles manque aux auteurs dont je parle en m 
moment. Chacun d'eux en comprend la nécessité, mais d'une 
manière vague et en tous cas fort arbitraire. La science a 
laissé, en effet, cette expression, comme bien d'autres, à la 
fantaisie àe langage de chacun. La pathologie générale de 
M. Chomel n'a pas même eu soin de la définir. 

Il résulte de là qu'on l'emploie, tantôt pour exprimer le 
degré de gravité de la maladie (choléra léger, moyen, grave), 
tantôt pour indiquer la prédominance d'un seul symptôme 
(choléra algide, cyanique, convulsif), etc., etc. ; et que chacun 
crée, en un mot, autant de formes qu'il a de manières de voir 
dans cette maladie. Biais un degré est un degré, une période 
est une période, un symptôme est un symptôme, et rien de 
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plus. Or, la forme e*t phis que tout cela. C'est l'ensemble 
complet des phénomènes qui composent la maladie, dans leur 
association et leur évolution successives, ab initia usque ad 
finem ; c'est une modification pour ainsi dire totale, non pas à 
un moment donné, mais dans tout le cours des phénomè- 
nes morbides. Les degrés, les périodes, les symptômes se suc- 
cèdent et se remplacent. La forme est fixe et ne se transforme 
pas. Elle répond à peu près à ce que les anciens auteurs re- 
gardaient comme espèces dans les maladies : elle correspond 
surtout, autant qu'une lointaine analogie peut le permettre, à 
Fidée de sexe admise par les naturalistes dans un autre ordre 
de choses. 

Partant de ces principes» M* le docteur J.-P. Tessier a 
trouvé, dans le choléra, les quatre formes suivantes, dont je 
vais esquisser à grands traits le tableau : 

4° La cholérine. — Ce n'est pas le phénomène diarrhée, 
prélude habituel de la plupart des formes du choléra-morbus. 
La cholérine est déjà la maladie elle-même sous son aspect le 
moins grave; mais, enfin, e'esl la maladie. Elle a plusieurs va* 
riétés, — depuis les cas les plus légers, où elle se borne à un 
peu de courbature, de malaise, accompagné de nausées et de 
coliques, — jusqu'aux cas plus intenses, où il existe un mou- 
vement fébrile modéré, de la réfrigération souvent au début, 
un peu de lividité des doigts, des vomissements et des déjec- 
tions alvines, quelques crampes, de la stomatite. — Le tout 
d'une durée de quatre jours à un septénaire entier, quelque- 
fois même avec des accidents consécutifs. 

2° Le choléra franc.— C'est la forme commune, et qui sert de 
type à la description du choléra-morbus, celle dont nous 
avons trouvé plus haut les principaux caractères dans les au- 
teurs anciens. 11 y a des prodromes. L'invasion se caractérise 
parla diarrhée, les vomissements et les crampes. L'algiditéet 
la cyanose se prononcent à la période d'augment. La période 
d'état offre le tableau complet de la maladie : faciès hippocra*- 
tique , lividité et refroidissement de la peau , affaissement 
des forces, anéantissement de la voix, diminution ou absence 
du pouls, etc. 
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5* La forme ataxique, qui comprend d'abord une période 
algide irrégulière, — une période de rémission incomplète, 
— et enfin une période nerveuse. Forme qui est caractérisée, 
pendant tout son cours, par une désharmonie entre les symp- 
tômes, un défaut de lien dans tous ses rapporis, une irrégu- 
larité dans la succession des phénomènes, et une atteinte 
profonde à la vie, sous une apparence insidieuse et perfide, 
bien faite, au début surtout, pour tromper le médecin. 

A* Enfin, la forme foudroyante, dans laquelle il existe à 
peine quelques prodromes, le plus souvent de courte durée. 
L'invasion a lieu d'emblée par la cyanose et l'algidité, en 
même temps que par les crampes et les déjections, l'extinc- 
tion de la voix, la sidération des forces, et l'aspect cadavé. 
reux. La mort survient de deux à vingt heures seulement 
après le début. 

Maintenant, dans chacune de ces formes peuvent prédomi- 
ner tel symptôme, telle lésion, telle complication ; les troubles 
des fonctions peuvent porter surtout sur les forces naturelles, 
sur les forces vitales, sur les forces animales : de là des diffé- 
rences de détail qui ont une grande valeur dans la pratique, 
mais dont nous n'avons pas à parler ici. 

Cependant, à ce sujet, nous devons faire une remarque im- 
portante : c'est que, dans le choléra, ce sont surtout les forces 
naturelles qui sont le plus radicalement et le plus souvent 
engagées. Elles révèlent cette atteinte, — par les troubles des 
excrétions : vomissements et diarrhée; — par les troubles 
des sécrétions, dont quelques-unes sont supprimées : sé- 
crétion urinairé; — par les troubles de l'absorption, qui, sou- 
vent, et dans quelques parties, est suspendue; — par les 
troubles de la nutrition et l'amaigrissement subit qui en ré- 
sulte; — par les troubles de la caloricité; — par la perte de 
la tonicité des fluides et de la plasticité des humeurs : — en- 
fin, par cette habitude extérieure générale si bien désignée 
sous le nom de cadavéreuse* * Dans chacune des parties du 
corps qu'il frappe, le choléra semble ne point se borner à l'al- 
tération des phénomènes de contractilité et de sensibilité. Son 
action est pins profonde ; elle affecte les phénomènes de for- 
V. 28 
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ma lion, ce qu'il y a de plus intime et de plus essentiel dans la 

vie (J.-P. Tessier). » 

Le défaut d'absorption, dont on s'occupe beaucoup en ce 
moment, dans la période algide du choléra, et sur lequel 
M. le docteur Ducbaussoy vient de publier sa Thèse inaugu*- 
raie, n'est qu'un des éléments de ces forces naturelles alté- 
rées. C'est un phénomène qui mérite d'être pris en considé- 
ration, et qui a certainement une grande importance ; mai* 
*je crains qu'on ne l'exagère beaucoup. -En, tput çps r on ne doit 
pas. croire que ce trouble fonctionnel soit toujours absolu, et 
uniforme. Corupae tous les autres troublée physiologiques dij 
çboléra-morbus, il peut offrir, beaucoup de variations ; il ne 
faut donc pas s'y fier. 

Les quatre catégories naturelles dont j'ai parlé contiennent 
toutes les différences, toutes les particularités de la maladie : 
elles sont très-importantes à distinguer. 

Sous le rapport du pronostic, on peut dire que la première 
guérit à peu près toujours ; la seconde, encore assez souvent - t 
la troisième, rarement; la quatrième, presque jamais. Ces. 
renseignements sont déjà précieux à la médecine pratique^ 
pour le jugement de la maladie. 

Sous le rapport du traitement, on voit aussi qu'il ne saurait 
exister de médicament donné correspondant à des modalité» 
aussi diverses, et qu'il est bien différent de s'adresser au cho- 
léra franc, quoique grave, ou bien d'avoir affaire à la forme 
ataxique ou à la forme foudroyante. Ce sont ces dernière» 
formes qui doivent constituer la véritable pierre de touche de 
tout moyen thérapeutique ; ce sont, au contraire, les premiè- 
res, qui entretiennent tant d'illusions el font le succès de ces 
prétendus spécifiques et de ces innombrables formules de po» 
lypbarmacie, que chaque jour voit naître et mourir. 

Enfin, sous le rapport de la statistique, si l'on ne forme 
pas ces catégories naturelles ; si un observateur se borne à 
grouper, comme à traiter, dans un seul bloc, ce que l'on 
nomme vaguement les formes graves du choléra, en considé- 
ration de la cyanose et de l'algidité, symptômes qui existent 
dans la plupart des formes de cette maladie, que d'erreurs 
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dans les chiffres î que de malentendus dans les mots Y ijue'dè 
perfusion dans les résultais! En effet, la proportion relative 
des diverses forâtes peut varier, non -seulement d'une épidé-*» 
mie à l'autre, mais encore dans le cours d'une mèmeépidé» 
fnie, et cela suivant l'époque, suivant le génie épidémique, 
$ui vantile foyer variable où est placé chaque observateur : que 
.conclure de. ces états numériques, si Ton ne tient aucun 
compte 'de ces différences? En 4852, sauf de très-rares ex- 
ceptions, les cent premiers cholériques périrent dans tousleà 
&r vices de l'Hôtel-Dieu de Paris. Nous nous souvenons qu'il 
en fut différemment en 4 849, et que les guérisons abondèrent 
alors dans les premiers temps; c'est que, dans la première 
épidémie, la forme foudroyante ou cyanique d'emblée fut plus 
fréquente au début, et, au contraire, ce fut le choléra franc 
qui domina surtout au commencement de l'épidémie de ,4849. 
Ces distinctions ne permettront pas aux médecins éclairés de 
rapporter au traitement ce qui est le seul fait des formes de 
la maladie. 

J'en ai dit assez pour démontrer que le choléra-morbus 
est. une maladie parfaitement connue depuis les premiers 
•temps de la 1 tradition médicale, et qu'il n'est peut-être pas de 
maladie, surtout depuis les trois épidémies que nous avons 
4u l'occasion d'observer depuis 4 850, mieux connue dans ses 
caractères, dans ses symptômes, dans ses lésions, dans ses 
formes, dans sa marche; — en un mot, noso graphiquement. 

Il serait fort intéressant, au point de vue éliologique, après 
avoir mis de côté la vaine recherche des causes prochaines 
que nous ne connaissons pas, dans quelque espèce morbide 
que ce soit, de démontrer que les causes occasionnelles du 
choléra peuvent être aussi bien déterminées, sinon mathéma- 
tiquement, au moins philosophiquement, que dans toute autre 
épidémie. 

- Enfin, an point de vue thérapeutique, il y aurait une grande 
importance» établir que cette maladie peut être l'objet d'indi- 
cations parfaitement scientifiques et régulières ; et que si, 
malgré cela, elle échappe encore si souvent à nos ressources, 
sous l'influence d'un génie épidémique qui, le plus souvent; 
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atteint rapidement la source delà vitalité même, il ne faut pas 
moins s'étudier à définir ces indications, où la médecine doit 
enfin trouver le point d'appui qui lui manque contre ce redou- 
table fléau. 

Mais ces développements dépasseraient de beaucoup les li- 
mites que je dois m'imposer dans ce travail, et j'ai bâte de 
passer à la question de la strychnine dans le choléra, et de 
montrer, à l'occasion de ce médicament : V que la question a 
été mal posée; 2° comment il faut la poser à propos de toute 
médication. „ 

III. 

11 y a deux méthodes générales qui se partagent la théra- 
peutique : celle des spécifiques et celle des indications. 

Pour déterminer la valeur réelle de la strychnine dans le 
choléra, il est nécessaire d'étudier ce médicament au point 
de vue de chacune de ces méthodes en particulier. 

IV. 

C'est à titre de spécifique que la strychnine a été présentée 
tout (Fabord par l'honorable docteur Abeille. 

La recherche des spécifiques est une de ces utopies mal- 
heureuses après lesquelles se passionnent souvent les esprits 
les plus généreux. Trouver un médicament qui guérisse une 
maladie, surtout quand cette maladie décime cruellement les 
populations, est l'idéal non pas seulement des gens du monde, 
mais encore de beaucoup de médecins abusés. Il y a de quoi 
tenter les efforts de tous les gens de bien... et d'imagina- 
tion... Malheureusement, les belles inventions se transfor- 
ment vile en désappointements cruels : les spécifiques, comme 
les plus belles choses, ont à peine la vogue d'un jour. D'au- 
tres moyens sont prônés le lendemain ; de nouvelles tentati- 
ves .recommencent ; et de spécifique en spécifique, d'essai en 
essai, de déception en déception, il vient mn moment où le 
scepticisme thérapeutique est le terme final de celte dange- I 
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Le nombre des médecins qui croient, avec le vulgaire, qu'il 
existe naturellement un remède spécifique contre chaque ma- 
ladie, est infini, et c'est pourquoi nous ne saurions assez dés- 
abuser les partisans de cette méthode facile. Nous ne sau- 
rions trop leur dire : Il n'y a point de spécifique, il ne saurait 
y en avoir de certain, ni contre la coqueluche, ni contre la 
pneumonie, ni contre la fièvre typhoïde, ni contre l'esquinan- 
cie, ni contre l'asthme, ni contre l'épilepsie, ni contre la mi- 
graine, ni contre le rhume, ni contre le mal de dents. 

« Un médicament, — dit Griesselich, — convient dans telle 
circonstance, aussitôt on l'érigé en remède souverain ; mais 
dès qu'on voit qu'il n'est pas approprié à tous les cas, on le 
rejette, on n'en veut plus. On s'adresse alors à un autre; 
mais celui-ci ne tarde pas à subir le même sort que le précé- 
dent. Voilà, en résumé, la destinée de tous ces remèdes qui 
. excitent, tant d'enthousiasme. » 

Je ne comprends guère, pour mon compte, comment M. le 
docteur Abeille a été si peu conséquent avec les principes po- 
sés par lui-môme dans ce paragraphe : 

m Si quelques médecins ont annoncé parfois avoir mis la 
main sur cette nouvelle pierre philosophai, ce sont plutôt 
des hommes avides de réclame que des esprits convaincus. 
ou tout au moins des hommes à courte illusion. Les nom- 
breuses exhibitions académiques sont là pour en faire foi. » 

Malheureusement, M. le docteur Abeille ajoute immédiate- 
ment après: • A l'heure qu'il est, la science, le public, le 
pouvoir lui-même, si soucieux du bien des populations, atten- 
dent encore impatiemmeut la découverte d'un spécifique qui 
ferait la gloire de l'auteur, en même temps qu'il serait un 
bienfait inappréciable pour la société. » 

C'est-à-dire que l'on attend toujours cette pierre philoso» 
phale introuvable, et que l'honorable médeciu du Roule se» 
flatte pourtant «l'avoir trouvée. 

« Dans le choléra cyanique algide, — dit-il, — notre mé* 
tboderie traitement est supérieure de beaucoup, pour les ré- 
sultats, sur tout ce qui a été fait jusqu'alors, puisqu'elle four* 
nH neof et dix guérisons sur vingtième cas. » :» 
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M. le docteur Abeille bo trompe ; sa proportion n'est tout 
juste que le proportion ordinaire. 

« Si Ton veut comparer l'accès de fièvre pernicieux algide 
et le choléra algide, en voit que le sulfate de quinine, ce spé- 
cifique si vanté* ne guérit qu'ooe fois sur «cinq dans les pre- 
miers.., » •;,.•,,'.. , / 

Je soupçonne fort l'habile médecin militaire du Rouie,, 
préoccupé de son idée et de sa comparaison, d'avoir employé, 
— plutôt que la noix vomique simplement, -+ le sulfate dft 
strychnine, afin d'avoir un pendant au sulfate de quinine ré- 
puté le spécifique des fièvres d'aooès. 

G'est, au reste, ce dernier médicament qui est l'exempte 
favori, la grande affaire,, le dernier mot de ^empirisme. CeN 
tes, ce n'est pas nous qui nierons les grands services qu'il 
rend tous les jours dans la fièvre intermittente ; mais ce n'est 
pas à titre de spécifique contre cette maladie, c'est contre 
quelques-uns de ses éléments qu'il agit, savoir, contre l'affec- 
tion splénique et contre l'accès intermittent; et encore, contre 
ces éléments mêmes, est-il bien loin de réussir toujours. Mous 
savons tous qu'il existe des cas dans, lesquels le, sulfate de 
quinine, non-seulement ne coupe pas l'accès, mais encore 
exaspère les accidents. La conquête d'Afrique a rendu eeë 
exemples familiers. Schcenlein, en Allemagne ; IL Boudin, es 
France, ont employé avec succès les préparations arsenicales 
àam ks cas les fins désespérés, et lorsque le quinquina avait 
déjà complètement échoué. De n^met, le quinquina réussit 
souvent là où l'acide arsénieux reste sans action. Enfin, il est 
des cas où le sulfate de quinine et l'arsenic sont également 
inefficaces. Il y a donc» mime pour l'accès de la fièvre inteiw 
mittente. des indications particulières relatives au quinquina, 
comme à l'arsenic, comme à d'autres moyens, sans doute. Et 
le progrès réel de la thérapeutique devrait consistera définir, 
à distinguer ces indications partieul^res ; or, c'est ce que ta 
spécificiens, ce que les empiriques ne feront jamais. 

Quant -aux chiffres»donnés> par M. le docteur Abeille vêê 
l'action ourative comparée de la strychnine et du sulfate de 
quinine, tout le monde peut les contester, meis Je me bornfr* 
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rai seulement à faire remarquer que la fièvre pernicieuse tue 
habitoelleflïent les malades, après un très-petit nombre d'ac- 
cès, tandis que le choléra algide guérit encore, au moins 
quelquefois, de lui-même, ou, si Ton veut; avec la plupart 
des moyens empiriques employés; de sorte qu'if n'est point 
juste d'attribuer à l'action curative de la strychnine des ré- 
sultats que la nature seule suffit souvent à donner dans le 
choléra, et elle n'en donne guère pour les accès pernicieux 
abandonnés à eux-mêmes ou méconnus ; on peut le dire sans 
crainte d'erreur. 

M. Abeille prétend, en outre, que, « dans le choléra avec 
cyapose et algidiiê, l'impuissance de la médecine est tellement 
avouée, que les plus habiles déclarent avoir perdu 45 ma- 
lades sur 44. Il en est, ajoute cet expérimentateur, qui 
avouent franchement qu'ils en perdent 4 4 sur 44. » Autre 
erreur de chiffre encore. C'est non pas 44 sur 44, mais 5 sur 
5 qui est le chiffre de la mortalité ordinaire dans ce que l'on 
nomme les formes graves, et 2 sur 5 seulement, si l'on y joint 
les cholérines ou choléras légers. 

Voilà effectivement M. le docteur Sée qui, lui aussi, a ex- 
périmenté empiriquement la strychnine, et qui vient nous dire : 
« Tous les médicaments semblent s'arrêter à une même limite 
d'action, que la strychnine elle-même ne saurait franchir. » 

En vain M. Abeille veuUil regarder les chiffres donnés par 
M. Sée comme favorables à l'action prétendue spécifique.de 
la strychnine, il n'effacera point» malgré tous ses efforts, cette 
conclusion de l'expérimentation 'de M. Sée : c Dans le cho- 
léra algide, la strychnine est, au contraire, impuissante, car 
elle n'exerce pas de modification sur les symptômes, et donne 
une mortalité de 4 9 sur 5 « . » 

Maintenant, il est une autre question, celle de fait$ que 
plusieurs expérimentateurs ont fait connaître comme démon- 
trant l'action fâcheuse de la strychnine dans le traitement du 
choléra, dont elle aurait exagéré les phénomènes convulsifs 
fetasphyxiques. Aux doses massives où l'on emploie ce médi- 
cament, cela est parfaitement possible, surtout si l'on tient 
•compte de l'intermittence d'action, ou au moins de l'irrégula- 
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rite de l'absorption dans le cours de ta maladie ; ce qui peut 
permettre l'accumulation de cçs doses répétées et leur ré* 
sorpljon ultérieure en masse, lorsque les orifices absorbants 
reprennent leur activité. 

Mais, même sans s'occuper de cette explication, pourquoi 
ne donner que des doses relativement élevées? Si l'on ne veut 
pas obtenir des phénomènes médicamenteux toxiques, pour- 
quoi s'élever à cette limite? Pourquoi chercher toujours des 
perturbations? On croyait autrefois que le mercure, pour agir 
dans la syphilis, devait déterminer la salivation. Aujourd'hui, 
l'on n'a pas besoin de déterminer cet accident grave pour être 
assuré de l'action salutaire du médicament. 11 y a, au-dessous 
de la limite toxique ou au moins perturbatrice des médica- 
ments, des actions très-positives et dont il serait bien urgent 
de s'occuper. 

Quoi qu'il en soit, d'après les résultats .mêmes de l'empi- 
risme, la strychnine n'est point le spécifique du choléra. 

Est-ce donc encore une illusion, — partant une déception 
de plus, — que la thérapeutique doit enregistrer dans les 
annales des expérimentations vaines? Non, Pour nous, cette 
expérimentation consciencieuse, habile, éclairée, faite par des 
hommes dont nous reconnaissons le talent, ne doit pas être 
perdue. Nous la ferons contribuer directement à la recherche 
de la vérité. L'erreur peut encore y servir. 



La méthode dite des indications, — qui ne voit dans la pré* 
cédente qu'une thérapeutique de casse-cou, — se pique de 
reposer sur la tradition et la logique, sur la sagesse et la rai- 
son, n Heureux, dit M. le docteur Cerise, ceux qui, aux prises 
avec cette déception (les spécifiques)., ne perdent pas cou- 
rage, et reviennent avec énergie aux moyens plus, vulgaires, 
que l'expérience a consacrés, que la raison adopte, dont l'ad- 
ministration est possible en tout temps et en tout lieu, et dont 
l'ensemble constitue la médication traditionnelle! » 

Voilà certes de fort belles paroles, et nous nous plaisons, 
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comme oo voit, à les citer. Hais on nous permettra de ne pas 
nous laisser séduire par les pompes et la majesté du langage, 
et de juger avant tout la valeur pratique des choses. La mé- 
dication traditionnelle ! C'est un mot bientôt dit, et qui peut 
avoir un grand air dans une phrase; mais ce n'est qu'un mot. 
Est-ce la médication d'Hippocrate ou de Galien? Celle des Grecs 
ou des Arabes ? Celle de Paracelse ou de Van Helmont? Celle de 
Sylvius ou de Fernel? Celle de Boerhaave ou de Sydenham? 
Celle de Cullen ou des Sauvages? Celle de Pinel ou de Broussais? • 
<t La pratique des médecins varie, dit Machiavel, mais la méde- 
cine elle-même ne varie point : elle est comme la vérité, une., 
simple, invariable. » Si la pratique des médecins varie, elle a 
surtout singulièrement varié entre les mains des fauteurs de 
systèmes qui , pendant vingt- quatre siècles, se sont succédé. Et 
il faudrait pourtant choisir, au milieu de ces disputes et de 
ces embarras. Or quelle hypothèse préférer? Car, il faut bien 
qu'on le sache, c'est toujours une hypothèse qui a servi de 
base à une indication. Toutes ces hypothèses du froid et du 
chaud, — de l'humide et du sec,— delà bile et de la pituite, — 
de latrabile et du sans^, — du strictum et du laxum, — du 
pneu ma et des archées, — des acides et des sels, — du 
spasme et de 1» réaction, — de l'état sthénique et de l'état 
asthénique, — de l'irritation des solides et de l'intoxication 
des humeurs ; — en un mot, toutes ces vieilleries comme toutes 
ces nouveautés physiologiques, qui ont eu la prétention d'ex- 
pliquer l'essence des maladies, ont conclu, dans la pratique, 
par des indications systématiques correspondantes, c'est-à- 
dire par des indications fatalement hypothétiques, qui ont 
donné naissance tour à tour, suivant le système des auteurs, 
aux évacuants, aux astringents, aux relâchants, aux dissol- 
vants, aux incrassants, aux sédatifs, aux antispasmodiques, 
aux antiphlogistiques, aux dépurants, aux carminatifs, etc., 
<Je sorte que ce n'est pas en vertu dune indication définie, 
mais en conséquence d'un point de vue arbitraire et d'une 
pure rêverie, que l'on se détermine dans le choix et la prati: 
que de Tune ou de l'autre de ces médications. 
Est-ce la médication traditionnelle du choléra-moi bus, eu 
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particulier, à laquelle il faut devenir * avec énergie? * Maîfe 
n-'est-ce pas justement dans cette maladie, où foia a épuisé* 
toutes les ressources de la matière médicale, qitè le feboix des' 
indications et des médications est le plus embarrassant? Ga- 
lien ne défendait-il pas de s'opposer aux efforts de la nature, 
qui se débarrassait de la matière peecante par les déjectioûs? 
L'indication capitale était alors de favoriser l'issue du prin- 
cipe niorbifique. Mais,' plus tard, Sydenham n'â-t-il pas pro- 
scrit celte même méthode évacuante, et n'a-t-il pas posé, de* 
préférence, l'indication de détremper et de corriger, dès le 
début, l'acrimonie des humeurs? Voilà comment se détermi- 
naient ces prétendues indications, tout hypothétiques. Et la 
meilleure preuve du peu de confiance qu'elles inspirent, c'est 
l'état d'anarchie dans lequel la thérapeutique dite twdition~ 
nelie semble tombée aujourd'hui, c'est le cri de détresse que 
fait entendre en ce moment la pratique aux abois. hi 

•Si on laisse pour ce qu'elle vaut cette médecine d'hypo* 
thèses, on na plus d'autre ressource qu'une médecine dé 1 
symptômes, — c'est-à-dire de banalité, — une pratique toute 
d'inspirations individuelles et de fantaisies. Un premier veut 
arrêter le vomissement avec la glace, lé second aved les in- 
fbsions aromatiques chaudes ; celui-ei avec un "éméUy-cathar- 
tique, celui-là avec les sangsues à l'épigastre; l'un avec l'o- 
pium, l'autre avec le café ; — heureux encore quand les 
moyens les plus contraires n'entrent pals dans la même for- 
mule, ou dans ces recettes informes qui sont autant d'injures 
à la vérité de notre art. 

1 Nous aimons, nous respectons, nous suivons te tradition 
friédicale au moins autant que ceux qui en parlent le pi lis. 
L'esprit de tous nos travaux en fait foi. Le dogme de l'im- 
mutabilité des espèces, immutabiles rettim essentiœ, Sans le- 
quel il n'y a plus de tradition possible, est notre devise. Mais 
nous ne croyons pas, personne ne croit, je suppose, que la 
tradition médicale ait dit encore Te dernier mot de te vérité, 
et que désbrmàïâ il n'y ait plus rien à faire qu'à chaàter dès 
hymnes en son honneur. La science marche sangceâse; eHe 
epte l'héritage du passé; die ne répudie point les progrès 
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<Ju .présent. C'est justepïant le respect de la tradition qui nous 
fait séparer ayeo 30m les réalités de la science des hypo- 
thèses qu'elle contient, et chercher à concilier les vérités d'au- 
trefois avec celles d'aujourd'hui. Nwi vetêribm non oppo* 
nendi, sed quoad fteti potest perpetuo jungendi fœdere. 

Telle n'est pas précisément la manière de voir des repré- 
sentants de la méthode qui regarde ses conjectures comme 
des indications. Le sulfate de strychnine, dans le>trattement 
du chpléra-rnorhos, blesse ses habitudes» —* le sulfate de 
strychnine, après l'ombre d'une tentative; ou après le simu- 
lacre de quelques expérimentations, doit être sévèrement 
proscrit. % Il ne modère la maladie dans aucune de ses formes* 
àamuae do ses périodes, en aucun de ses Symptômes, dit 
3tf» Cerise. — La diarrhée, il n'en triomphé point. Le vomis- 
sèment, il semble au contraire l'acorottre. Les crampes, il est 
de sa nature de les augmenter. La chaleur, Al ne io ramène 
point. La circulation, il ne la ranime point. L'état) torpiée, 
qupnd il exista, il ne te modifie point. Bien plus*, dans 1 im- 
possibilité où nous sommes, dans cette cruelle maladie, de 
mesurer l'absorption du médicament, il peut déterminer des 
effets funestes, en ajoutant à l'asphyxie imminente les se* 
qoussçs tétaniques qui contractent les. muscles du thorax et 
du diaphragme, ainsi que je l'ai observé moi-même, ainsi que 
d'attiré*. l'ont, observé».. N'estrce pas le cas de répéter cet 
ftulrç aphçrisvae : Meliu* est>ocddçrc vi morbi quam n 

MneiQfiMt)». » 

, ..Ainsi donc, voilà comment agit cette méthode « des moyens 
plus vulgaires » (que nous avons nommée des' banalités)! 
EUô oonjecture que la strychnine ne peut agir favorablement 
dans le traitement du choléra, à cause de l'aggravation qu'elle 
peut déterminer dans Iqs symptômes, et elle ne veut employer 
que dçs doses qui rendent vraisemblable cette aggravation. 



(1) Que dirait ce sage et prudent critique de ce terrible commissaire de 
l'Académie, qui gourmandait les médecins des hôpitaux de leur mollesse et 
de leur manque de vigueur dans l'expérimentation du sulfate de strychnine ? 
Molière!... comment ne pas te pardonner la sanglante ironie? 
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Telle est la fatalité des doses dites sérieuses, — trop sérieuses 
mémo pour les malades, il faut en convenir, si elles peuvent 
amener, par la force du remède, ce qui n'arrive que Irop sou- 
vent déjà par la force du mal. 

VI. 

Après les deux méthodes qui précèdent et qui ne sauraient, 
on vient de le voir, nous donner la clef de toutes ces diffi- 
cultés, il en est une outre dont on ne parle jamais, et avec 
laquelle, pourtant, les .médecins justes, dégagés d'esprit de 
parti, — amis du progrès, amis de la vérité, amis de leur 
art, doivent enfin compter. M. le docteur Imbert est de ce 
nombre. Pour sortir de l'ornière, et je l'en félicite, il a voulu 
chercher ailleurs que dans une thérapeutique de hasards ou 
de suppositions, de plus scientifiques indications. Ces indi- 
cations, il les a trouvées tout simplement dans la loi de simi- 
litude, indiquée par Hahnemann, — loi qui lui « parait appe- 
lée, par tous les travaux modernes, à soumettre à son niveau 
égaiilaire toute la matière médicale, — ou du moins, ajoute 
M. Imbert, il n'est pas permis, aujourd'hui, d'étudier sérieu- 
sement un médicament sans l'essayer à cette pierre de 
touche. » 

Je ne sais pas si le principe de Y école allemande, — si im- 
proprement nommée spécifique par M. Imbert, car elle est 
ami-spécifique par excellence, — doit devenir un jour la loi 
souveraine de la thérapeutique; mais ce que je sais bien, 
c'est qu'elle exerce déjà une influence remarquable sur l'es- 
prit et la direction de la matière médicale contemporaine. 
C'est une chose, en effet, infiniment curieuse à considérer que 
le courant qui emporte, depuis ces derniers temps, jusqu'aux 
adversaires les plus déclarés de la méthode nouvelle. Peut- 
être est-ce à l'insu des uns et contre la volonté -des autres, 
— car nous supposons nécessairement la bonne foi des expé- 
rimentateurs; — mais toujours e>t-ii bien évident que la thé- 
rapeutique actuelle s'engage de plus en plus, quoique en ca- 
chette encore, dans la voie féconde qui a été ouverte à la 
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science par le génie de Hahnemann. M. Imbert a notamment 
accusé M. le professeur de thérapeutique à la Faculté de 
médecine de Paris de celte tendance à l'homœopathie dé- 
guisée. 

« Frappé, dit M. Imbert, de notre impuissance en présence 
du choiera, j'ai voulu interroger l'école spécifique allemande. 
J'en remercie M. Trousseau ; car j'ai été invité à ces recher- 
ches par le passage suivant que l'on lit danfc l'introduction de 
son Traité de thérapeutique : « Comme il n'y a de si grande 
« erreur qui n'ait quelque conséquence heureuse, l'homoeo- 
« pathie a été de quelque utilité à la pharmacologie % . Sous son 
« influence, des Sociétés allemandes se sont formées poi r (a 
« révision de la matière médicale. Tous les médicaments ont 
« été essayés sur l'homme sain par des médecins qui, se 
« choisissant eux-mêmes pour sujets de leur expérience, 
« n'ont pas toujours su, il est vrai, éviter les illusions systé- 
« uiatiques, mais qui, doués de beaucoup de patience et d'at- 
« tention, et n'opérant jamais qu'avec des substances simples, 
n ont constitué leur matière médicale pure; d'où sont sorties 
« beaucoup de notions très-précieuses sur les propriétés dy- 
« namiques des médicaments, et sur une foule de particula- 
« rites de leur action, que nous ignorons trop en France. 
« Cette ignorance fait que nous ne connaissons des agents 
« thérapeutiques que leurs propriétés générales les plus gros- 
• sières, et qu'en face des maladies qui présentent des nuances 
« si variées d'indication, nous manquons très-souvent de mo* 
« dificateurs appropriés à ces nuances. » 

« Qu'il me soit donc permis d'être homœopathe, comme 
M. le professeur Trousseau, que je soupçonne, du reste, 
beaucoup plus habnemannien que je ne le suis moi-même et 
qu'il ne veut le paraître. * 

M. Imbert aurait pu ajouter que cet exemple, descendu de 
la chaire professorale, n'a point été sans suite et sans succès. 
Chaque jour, un journal, une revue de médecine, une clinique 
des hôpitaux, nous apportent des faits très-précieux à cet 
égard; et l'un de nos meilleurs amis, M. le docteur F.Gabalda, 
n'a pas manqué de les recueillir pour la p!us grande gloire 
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de la vérité (4 ) . Gomme ils ne sont pas étrangers du sujet qui 

nous occupe, en voici quelques-uns. 

Les médecins qui ne dédaignent pas de connaître à fond, 
la doctrine de l'expérimentation positive de l'école bahneman* 
nieone, savent parfaitement que la belladone, par exemple, 
est un médicament fort souvent indiqué contré Pérysîpèle, 
— celte substance médicamenteuse, administrée à l'homme 
sain, déterminant des symptômes qui ont de l'analogie avec 
ceux de la maladie. — Mais les prétendus observateurs qui 
ignorent ou aiment mieux dénigrer que de vérifier cette ap- 
plication Sur le terrain de la pratique, ne manquent pas d'in- 
venter, après coup, comme par hasard, ou au moins à la 
Sicile de longs tâtonnements, ce qui a été fait et reconnu bien 
longtemps avant eux. N'est-ce pas ce qui arrive à M. le doc- 
teur Ganneau lorsqu'il vient communiquer à îa Société médi- 
cale du douzième arrondissement de Paris, eii décembre \ 850, 
les bons effets de l'axonge beUadonée en onctions dans l'éry- 
sipèle du cuir chevelu? « Ce moyen très-simpte, dit l'auteur, 
nous a paru abréger la durée de Térysipèle, et même dans 
quelques cas, faire avorter cette phlegmasie. » 

Voilà encore M. Yvaren d'Avignon, qui, dans un cas d'éry- 
sipèle accompagné des symptômes les plus graves, tels que 
refroidissement général, pools filiforme à J80, vomisse- 
ments, etc., etc., se détermina à recourir, en désespoir de 
cause, à un agent thérapeutique dont l'emploi était inusité 
jusqu'à présent dans cette circonstance, — à la belladone, — 
à la dose d'une goutte de teinture en solution dans cent grammes 
d'eau sucrée, et il déclare, quoique cette médication fût corn- 
plétement inusitée en pareil cas, que l'idée de recourir à la 
belladone lui fut inspirée par la propriété dont jouit cette 
substance de déterminer fréquemment à la peau une rougeur 
vive, scarktiniformt, érysipélateuse, et que ce fait l'a conduit 
h penser qu'elle pourrait agir à (a manière des médications 
substitutives. Ceci dispense de toute explication. Je pourrais 
multipliera l'infini les cas relatifs à remploi de la belladone, 

(1) V. le Journal de la Société gallicane, année 4851. . ,i 
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suivant les mêmes inspiration*, et, en outre, rapporter up 
très-grand nombre de nouveaux faits du môme genre à l'égard 
d'autres médicaments, tels que Xarsenic, indiqué, — soit dans 
les névrose» de l'estomac, avec accès, par le docteur Pultaert.; 

— soit dans X asthme avec accès répété, par le docteur Bpu r 
cfoard ; — \ aconit, par M, Marbot, et Xipéca, par M.. Delioux 
dans la dyssenterie; — le charbon végétal du dc/ctçur Belloc 
dans le traitement des affections nerveuses, gastro-intestinales; 

— la teinture de cantharides, employée par M. Bayer dans 
le catarrhe vésical; — X acide nitrique et X acide pfiosphorique f 
auxquels M. Malgaigne a eu recours avec succès pour çom-r 
battre les diarrhées réfractaires. Mai? j'ai bâte d'en arriver 
particulièrement à la strychnine, ou, , pour, mieux dire,! ,]$ 
noi* ( vomique, dont l'action a été beaucoup vantée, suivant 
les mômes tendances thérapeutiques de ces derniers temps^ 
ce qui va nous ramener à l'actualité de ce médicament da$s 
le choléra. 

L'emploi de la noix vomique contre la constipatiofi , opi- 
niâtre^ par inactivité ou par étranglement des intestins r a été 
recommandé par l'école allemande, comme une des plus im- 
portantes indications tirées de l'action de ce médicament. Et 
voilà que nous retrouvons cette application imaginée contre 
X étranglement intestinal, par M. Homolle, en France, et en 
Belgique, par M. Ossieur, comme un moyen rempli d'elfica- 
cité. ,, ....... 

D'autre part, Hahnemann a préconisé l'indication positive 
de la noix vomique contre les affections de l'estomac qui s'ac- 
compagnent, .t après le repas, de rapports, de régurgitations, 
de nausées, de vomituritions ou de vomissements violents des 
aliments ou de matières muqueuses, aigres, avec pression à 
l'estomac ou à l f épigastre, ou surtout de douleurs contractées 
ou crampoïdes. .. » Et nous voyons que Ton recommence après 
lui les expérimentations de ce médicament dans la cardialgie, 
mais sans le nommer. 

Enfin la strychnine, qui donne des vomissements, souvent 
des objections alvines, de la cardialgie t des crampes, des con- 
tr,actions tétaniques, le ralentissejfient du pouls, Casphyafy, 
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est proposée en ce moment, par M. le docteur Abeille, contre 
le choléra, — maladie clans laquelle tous les symptômes ont 
précisément, avec les phénomènes de la strychnine, une 
grande analogie. Aussi cet honorable confrère de s'en aper- 
cevoir : 

« De prime abord, on aurait pu croire, vu la propriété qu'a 
la strychnine de susciter des convulsions musculaires quand 
on la donne dans l'état physiologique ou dans certains états 
morbides, la paralysie, par exemple, que son emploi dans le 
choléra serait suivi des mêmes résultats et augmenterait l'in- 
tensité des crampes déjà existantes. 

« II faut même avouer que celte crainte, bien fondée en 
apparence, était capable de détourner de son usage, et cela 
avec d'autant plus de raison, que si, dans l'état algide, où les 
fonctions d'hématose sont* si gravement compromises, on sus- 
citait des convulsions des muscles thoraciques ou du dia- 
phragme, les malades succomberaient promptement as- 
phyxiés. 

« Nous croyons même savoir que c'est là le motif qui a 
empêché plusieurs médecins sérieux de recourir à cette mé- 
thode. » 

Après les précautions oratoires, voici l'aveu de ces sup- 
positions toujours à priori, toujours hypothétiques : 

t II y a mieux, et la chose pourra paraître bizarre au 
premier aperçu : dans tous les cas oh les malades avaient des 
crampes plus ou moins intenses, la diminution de ce phéno- 
mène, puis sa disparition, a été un des premiers effets que 
nous ayons pu constater après son emploi. » 

Il est bien entendu que les expérimentateurs dont je viens 
de citer les découvertes préfèrent crier à la bizarrerie des 
faits que d'en avouer la loi. Ils se hâtent bien vite d'en voiler 
jusqu'à l'apparence, par l'artifice de quelque honnête expli- 
cation. Malheureusement, l'explication varie, tombe, et le fait 
reste. Il faut bien finir par accepter les faits. 

Au moins M. le docteur Imbert n'est-il point entré dans 
cette conspiration du silence contre le principe de l'école hah- 
nemannienne, conspiration dont l'histoire, impartiale ne 
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manquera pas quelque jour d'infliger le reproche à la méde- 
cine officielle. H a eu le courage de dire tout haut (ce qu'il 
n'avait pas été permis de dire encore dans un journal de 
médecine, au grand préjudice de la science) que le principe 
de cette École contient pourtant l'idée mère des véritables 
indications. 

Étudions donc ia strychnine au point de vue de cette mé- 
thode des indications positives, qui commence à prendre enfin 
sa' place légitime dans la science, comme nous avons déjà 
étudié ce médicament au point de vue de l'empirisme et des 
indications banales. 

VÎI. 

Mais avant de rechercher, d après ces données, les indica- 
tions de la noix vomiqueou de la strychnine dans le choléra, 
un mot sur les principaux résultats que les médicaments dé- 
terminent sur l'homme sain, et des diverses applications que 
Ton en a tentées. 

1° Tous les observateurs qtii ont constaté les effets de l'em- 
poisonnement par la noix vomique parlent en première ligne 
de secousses violentes , tétaniques ,' par accès , de spasmes 
musculaires doubureux, de contractions partielles ou même 
de roideur générale, comme des phénomènes les plus saillants 
et les plus dignes de fixer l'attention. 

A côté de ces faits, je signalerai des exemples de guérison 
d'affections convulsives rapportés par les auteurs. Suivant 
Sidron, la noix vomique calma des attaques convulsives, en 
diminua la fréquence, ou même parvint à les guérir, ainsi que 
Vépilepsie elle-même. Lichlenstein, sur 28 épileptiques, en a 
guéri 5 entièrement, 4 6 autres furent améliorés. Buchner et 
Junghauss l'ont vu réussir contre l'épilepsie et V hystérie; de 
même Thébésius. Ce remède est en grand usage contre les 
attaques hystériques, chez les femmes de la campagne, en 
Suède. Le docteur Gazenave l'a vue guérir la danse de Saint- 
Guy; Michaelis, la coqueluche , et Samuel Hahnemann rap- 
V. 29 
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porte plusieurs cas de guérison d'asthme périodique, dass le 

journal de Hufeland. 

Ii2° Des symptômes de paralysie ont été notés par divers 
observateurs, et plusieurs individus sont morts, au dire de 
Giacotnini, en présentant ce seul symptôme. Grinmi a vu des 
doses élevées des graines du vomiquier déterminer la récité; 
un. relâchement et une paralysie absolue, l'asphyxie et la rhort 
$d quelques heures, Fouquier et d'autres ont «noté la difficulté 
de, rendre les urines. . 

A côté de ces symptômes, il faut signaler, les exemples de 
guérison de paralysie rhumatismale, générale ou partielle, 
amauroses, rétentions d'urine, rapportés par Becker, et de 
paralysies diverses par Fouquet, Mercier, Lescure, Gendron, 
Mauricet, Rose, Coze, Lafage, Finot, Snabilé, Andral. 

5° Fodéré avait observé dans les effets toxiques de la noix 
vomique ce qu'il appelait des aotions purement sédatives, 
c'est-à-dire le ralentissement de la circulation et de la respi+ 
raliwn, chez un, individu soumis à son observation: le pouls, 
qui était à 72, descendit à 5o seulement en une minute. Ces 
phénomènes ont été confirmés par l'observation de Giacomini. 
Dans une observation d'empoisonnement par 46 grammes de 
noix vomique en poudre, sur une jeune fille qui guérit, ob- 
servation rapportée par la Gazette médicale de Londres, en 
4849, il est dit ;, « Les mouvements du tœur étaient faibles et 
lents, le pouls très-petit et même difficile à sentir, ne donnant 
guère que 50 pulsations par minute... » Orfila, dans une 
observation de son Traité de Toxicologie, rapporte : « La 
respiration devint de plus en plus oppressée,, et finit par se 
suspendre momentanément; en même temps les battements du 
pouls et des artères, de plus en plus irréguliers, se perdirent 
entièrement, etc. » 

. 4° Valgidité et la cyanose sont également marquées dans les 
observations précédentes. Dans la dernière, rapportée par 
Orfila, « la peau, de pâle qu'elle était, devient bleuâtre; les 
capillaires cutanés se remplissent d'un sang veineux; la 
figure devient bouffie et d'un bleu violet r etc. » A l'autopsie 
d'qn autre malade qui s'était empoisonné par une quantité 
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.ppnsid^rablô 4e noix vomique conpassée, dont il saupoudra 
.«es aliments, M. Jules GloqueL a noté « la teinte viotacéeée 
presque toute lasur.faee de la peau, etc. » 

5° Après ces phénomènes si remarquables, qui ont frappé, 
surtout dans les eas d'empoisonnement, les médecins légistes, 
.il est une autœ sériede phénomènes qui ne sont pas moins im- 
portante, quoique d'une manifestation moins apparente, et qui 
ont ét£ réyélés surtout par un nombre considérable d'expé- 
rimentations tirées de l'École hahnemannienne. Ces dernières 
compléteront l'élude de l'action physiologique de la noix vo- 
mique. Je veux parler surtout de l'action de cette substance 
sur les voies digestives. 

Du côté des intestins, les symptômes notés sont des envies 
fréquentes, mais inutiles et anxieuses, d'aller à la selle, des 
alternatives de constipation et de diarrhée, des déjections glai- 
reuses -et sanguinolentes, des douleurs contractées dans le 
reciuoi... 

Et à. côlé de ces symptômes médicamentaux, il faut mettre 
,en regard l'action curative de la noix vomique dans la dyssen- 
terie* Hagstromra, en \ 775, en avait fait des centaines d'essais 
dans cette maladie, et s'en était trouvé fort avantageusement. 
Odhélius, Hartmann, Zetterbeig, l'avaient trouvée également 
utile. Dalberg remarque qu'elle calme surtout les épreintes et 
. diminue les déjections. Dans une épidémie qui régna à Gênes, 
en 4795, Hufeiand traita par la noix vomique, après un ipéca 
donné au début, 4 40 dyssentériques avec le plus grand 
succès. Rademacher, Muller à la suite, ont loué cette médi- 
cation. 

t>° Du côté de l'estomac, j'ai déjà mentionné ci-dessus les 
symptômes cardialgiques particuliers à la noix vomique, 
symptômes qui peuvent s'accompagner, selon les cas. d'une 
lésion inflammatoire qu'on a signalée dans les autopsies. 11 y 
a une sensation au cardial, comme si les aliments s'y arrê- 
taient et remontaient dans l'œsophage; une pression épigas- 
trique intense, ou même des douleurs crampoïdes violentes, 
surtout après le repas, des aigreurs, des régurgitations et 
des vomissements. Rademacher a signalé des vomissements 
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abondants par suite de l'usage de la noix vomique. Bell , eo 
Angleterre, a rapporté qu'une femme eut des mouvement* 
convulsifs et une cardialgie de longue durée, après avoir pris 
de la noix vornique. 

Cependant Horn, Nevermann, Voigtel, Niemann, Schmidt- 
mann, avaient recommandé l'emploi de cette substance dans 
les cardialgies. Mais c'est surtout à Samuel Hahnemann, si 
cette application était connue avant lui (car on peut dire que 
tout médicament avait déjà été essayé d'une manière empi- 
rique dans chaque maladie) , c'est, dis-je, à Hahnemann qu'il 
convient incontestablement de rapporter la gloire d'en avoir 
fixé positivement les véritables indications. 

VIII. 

C'est d'après ces indications que j'ai expérimenté, depuis 
l'année 1 84f>, c'est-à-dire depuis huit ans déjà, la noix vo- 
mique dafis les cardialgies ; et je puis dire que, sur un nombre 
déjà très-considérable d'observations, chaque fois qu'il m'a 
été permis de saisir les indications posées par Hahnemann, je 
n'ai pas élé peu étonné de voir l'effet positif du médicament 
répondre immédiatement à mon attente. Je publierai quelque 
jour, sans doute, les résultats de ces expérimentations variées, 
lorsqu'ils me paraîtront avoir quelque utilité pour la pratique 
médicale. — En attendant, voici le résumé succinct de âwx 
de ces observations : 

Il s'agit, dans le premier cas, «l'une jeune personne, 

(M lle Augusline P ), âgée de vingt ans, qui avait élé soignée 

jusque-là pour une chlorose dont elle offrait effectivement les 
symptômes confirmés : décoloration des téguments, fréquence 

j 1^ palpai ions, essoufflement, bruits vasçulaircs, tron- 

îbles de la menstruation, fluxions ovariques (loulou - 
accidents nerveux divers, et enfin gastralgie habi- 

afieclion avait pour phénomène : après le repas, 
épigastrique, avec chaleur à la tête, au visage; 
et sentiments de défaillance ; puis douleurs contrat-- 
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tives à la base de ia poitrine, avec oppression, tension et 
ballonnement qui rendent le contact des moindres vêtements 
serrés insupportable; enfin, vomituritions et vomissements 
violents, avec efforts crampoïdes, des aliments mélangés à 
quelques matières muqueuses. Les vomissements soulageaient 
la jeune malade; mais, au bout d'un certain temps, surve- 
naient des tranchées, des borborygmes fréquents et des dou- 
leurs avec élancements, surtout dans le côté droit du ventre. 
Depuis quatre années, ces accès se répétaient pour ainsi dire 
chaque jour, après le repas, et on comprend combien la nu- 
trition générale en avait dû souffrir. Préparations martiales, 
antispasmodiques, opiacés, rien n'y avait fait. ; le fer, essayé 
sous toutes les formes, en pilules, sirops, pastilles, et dans 
tous ses composés, n'avait réussi qu'à exaspérer la gastralgie. 
C'est dans ces circonstances, en 4S47, que, consulté par ia 
famille et prenant en considération ia prédominance des phé- 
nomènes dyspepsiques dont l'indication me paraissait la plus 
urgente à remplir, j'administrai la strychnine à la dose de 
-I centigramme dans 425 grammes d'eau distillée ; solution à 
prendre, trois cuillerées à café par jour, dans demi- verre 
d'eau sucrée chaque fois, une heure avant les repas. L'effet 
de cette médication simple fut aussi- prompt que remar- 
quable : dès le premier jour, les vomissements furent arrêtés ; 
au bout de trois jours, la cardialgie avait entièrement dis- 
paru; mais, (rois jours après que la solution fut terminée, et 
cpaime on avait négligé de la faire renouveler, un nouvel 
accès se déclara. La solution, administrée de nouveau, fit 
cesser immédiatement les accidents, et, cette fois, continuée 
sans interruption pendant cinq ou six semaines, elle amena 
la guérison définitive de l'affection gastrique. H devint pos- 
sible de faire supporter à l'estomac non-seulement les ali- 
ments les plus indigestes, mais encore les préparations fer- 
rugineuses qui jusqu'alors n'avaient servi qu'à aggraver la 
maladie. 

La deuxième observation n'est pas moins remarquable. 
Dans la même année, en 4847, une jeune dame, dont je puis 
dter ici le nom sans indiscrétion, madame Brodeur, deraeu- 
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rant encore à Paris, faubourg Saint-Denis, 54, portait depuis' 
plusieurs années une tumeur blanche au genou, qui parais- 
sait arrivée à un état de désorganisation locale tellement 
avancée, que l'un des plus habiles professeurs de clinique 
chirurgicale avait proposé l'amputation de la cuisse comme 
dernière ressource. La maJade n'avait pour ainsi dire plus de 
repos, à cause des douleurs vives, lancinantes, intolérables, 
qui, du .genou , se répandaient dans tout le membre. Ces 
douleurs! se manifestaient par exacerbations surtout noc- 
turnes, qui troublaient surtout le sommeil. H y avait, en 
outre, une violente cardialgie : efforts répétés de vomisse- 
ments convulsifs, d'abord inutiles, puis déjeètiôns répétées, 
par le haut, de matières aqueuses ou glaireuses, avec éruc- 
tations spasmodiques et borborygmes nombreux. Cependant, 
dans L'intervalle de ces accès, la digestion était encore assez 
bonne, quoique l'inappétence fût presque complète, et que la 
nutrition générale, par le fait de la maladie, fût singulière- 
ment altérée. Il y avait un mouvement fébrile accusé le soir, 
avec une chaleur vive et sèche, une petite toux assez fré- 
quente et de mauvais caractère ; les forces diminuaient. Le 
faciès était fatigué, la peau terne, couverte d'une éruption 
lichenoïde générale. Une petite tumeur, de nature fibreuse en 
apparence, globuleuse et mobile, occupait le tissu graisseux 
de l'un des deux seins. L'auscultation ne donnait pas de 
signes d'une altération pulmonaire, autres que l'affaiblisse- 
ment du murmure respiratoire en quelques points, aux som- 
mets des poumons. Les médications nombreuses auxquelles* 
la malade avait été jusque-là soumise avaient été impuissantes 
oontre les progrès du mal: La cardialgie même avait été 
exaspérée au point que, de périodique,' elle était devenue' 
habituelle, et que tous les médicaments étaient rejetés presque 
aussitôt que pris, avec de grands et pénibles efforts." Appelé 
dans ces circonstances par le mari de cette dame, qui ne pou- 
vait se résigner à l'idée de l'amputation, j'avoue que ce fut, 
pour ainsi dire, en désespoir de oause que, cherchant à 
établir une certaine hiérarchie dans tes indications si nom- 
breuses à tirer de son état, je me suis résolu à commencer 
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par l'emploi de la strychnine centre la cardia lgie. Je donnai' 
donc: ce raécboaaieni à la même dese qoe précédemment: Le 
succès dépassa mon attente. L? oardialgie fut* rapidement 
amoindrie, et enfln supprimée ; cependant elle reparaissait 
encore quelquefois, et je fus obligé de revenir plusieurs fois, 
dans la même année, à remploi de ce moyen pour obtenir 
enfin un effet définitif. L'appétit était revenu, et, malgré les 
douleurs encore aussi fréquentes et aussi vives de la tumeur 
du genou, les forces avaient repris, le teint était meilleur, le 
mouvement fébrile du soir avait cessé. La guérison de la 
eardialgie avait suffi pour amener ces favorables change- 
ments. Encouragé par ce premier résultat, plus libre désor- 
mais de confier à l'estomac des médicaments dès ce moment 
faciles à supporter, je m'appliquai, suivant les mêmes prin- 
cipes, a démêler les autres indications tirées de la nature et 
-du siège de l'affection articulaire, du caractère des accidents, 
4e leurs rapports, de leur succession. Et, après bien des 
tâtonnements, après bien des moyens successivement em- 
ployés pour remplir ces indications, tels que l'iode, le fer, 
l'argent, le soufre, latalladone, la soude, la pulsatille, etc., 
— après un traitement, en un mot, qui dura près de quatre 
■années, et qui fut suivi avec une constance et une résignation 
rares par la malade, j'eus le bonheur de la voir guérir d'une 
affection aussi grave, qui semblait condamnée fatalement au 
couteau de l'opérateur (-1). 

J'ai cité cette observation pour montrer ce qu'il a été permis 
d'obtenir en suivant avec persévérance la méthode des iodi- 
•calions et des. médications positives. Sans doute, même avec 



(1) Gomme la guérison n'avait pu être obtenue que dans l'état de flexion 
où se trouvait depuis longtemps le membre, M. le docteur Monod, dont il 
serait facile d'invoquer le souvenir sur ce fait intéressant, parvint avec 
beaucoup d'habileté à obtenir l'extension forcée du genou. Depuis plup 4e 
deux ans, cette dame a recouvré l'intégrité des fonctions du membre affecté; 
elle marche librement, sans peine et sans appui, et fait des courses dans 
Paris, pendant des heures entières; — enfin, elle a pris, de plus, un em- 
bonpoint remarquable et une florissante santé. L'état de son estomac se 
maintient en aussi bon état que possible*.. 
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cette méthode, il n'est pas donné fréquemment d'arriver à 

de tels résultats, mais o'est au moins un devoir impérieux 

d'y recourir, surtout lorsque les indications banales et les 

médicatious empiriques ont échoué et qu'il ne reste plus 

d'autre perspective que la dernière raison de la chirurgie : 

l'amputation. 

Depuis cette époque, j'ai donné la noix vomique à des doses 
très-variées, et, dans ces derniers temps, dans un état d*af- 
ténuation extrême. Et ce qu'il y a eu de fort remarquable, 
c'est que l'action de ce médicament ne s'est assez souvent 
manifestée, dans certaines gastralgies fort aiguës ou fort re- 
belles, que lorsqu'il était administré à des doses très -atténuées 
el sous forme de dilutions homœopnthiques. 

IX. 

Jo pourrais parier encore de l'action thérapeutique de la 
noix vomique dans les enléralgus, où elle a été indiquée par 
Spielman; — dans les fièvres intermittentes par Ludovicus, 
Wede), Buchner, Hartmann, Yunghauss ; dans ta goutte et le 
rhumatisme* par Wiel, Portai de Païenne, etc., eic. Mais j'ar- 
rive au choléra. 

Nous venons de voir, dans les phénomènes médicamenteux 
de la noix vomique, — les mouvements convulsifs, les spas- 
mes douloureux, les contractions des muscles des extrémités 
«t du tronc, la diminution du pouls, le ralentissement de la 
respiration, rabaissement de la température de la peau, la li- 
vidité du visage et du corps, l'aphonie, el l'arrêt de la sécré- 
tion urinaire. Tous ces symptômes se rapportent plus ou moins 
à ceux du choléra. 

< Nous pouvons maintenant cher, en regard de ces elfets, 
remploi, de la noix vomique contre cette maladie. 

Elle a été pour la première fois employée, en dehors de l'E- 
cole hahnemnnnienne, par M. Kuczkowski, médecin militaire 
russe, qui eut l'occasion de l'administrer aux cholériques (<ela 
campagne de Pologne ; plus tard, par Jenkins. eu Angleterre ; 
puis par Dreyfus, Grimaud (d'Angers), Poltin et plusieurs au- 
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très, en France, dans l'épidémie de «1852; par M. Legrand, 
le dpdewr Manec, en «849; enfin, par MM. Abeille et Sée, 
dftns. l'épidémie actuelle. 

Quant à remploi qui aurait été fait de celte substance, sui- 
vant les indications de l'École allemande, dans le choléra* 
morbus, si nous en croyons M. Imbert, le docteur Kurlz se- 
rait le seul qui en aurait parlé dans un Mémoire publié en 
4850. Mais il est plus qu'étrange que M. Imbert ne cite pas 
aussi M* le docteur J -P. Tessier, qui a expérimenté égale- 
ment la noix vomique, suivant les indications de Hahnemann, 
dans l'épidémie de 1849, expérimentations qui sont parfaite- 
ment connues à Clermonl-Ferrand et ailleurs, et particuliè- 
ment de M. Imbert, comme j'ai quelque raison de le penser. 
Voici ce que dit, en effet, M. le docteur J.-P. Tessier dans le 
résumé thérapeutique de ses observations, et pour la première 
période du choléra franc : « Si l'ipécncuanha et la noix vo- 
mique n'arrêtent point la marche de la maladie, il faut se hâ- 
ter d'arriver à l'ellébore blanc; et si Ion voit les phénomènes 
persister, arriver à l'arsenic. » 

Quoi qu'il en soit, il y a deux remarques importantes à faire 
dans l'étude de la noix vomique ou de la strychnine contre le 
choléra-morbus. — La première, c'est la contradiction que 
nous avons déjà remarquée dans les résultats obtenus paries 
auteurs de la première série, qui considèrent ce médicament, 
les uns comme efficace, les autres comme impuissant, les au- 
tres, enfin, comme funeste. — La seconde remarque, c'est le 
petit nombre des auteurs de la deuxième série, qui ont adopté 
définitivement la noix vomique comme un médicament capital 
dans le traitement du choléra. 

A ces deux remarques une explication : c'est que, malgré 
l'analogie apparente des phénomènes médicamenteux de la 
noix vomique et des phénomènes morbides du choléra, il y a 
au fond une assez grande différence pour rendre l'emploi de 
cette substance moins sûr qu'on ne serait porté à le sup- 
poser. 

En effet, pour ce qui regarde le choléra-morbus, si Ton 
veut bien analyser physiologiquement les phénomènes de 
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cette maladie et en. mesura* l'importance hiérarchique, on toit 
que le trouble des forces naiurtlles est l'élément lé ptasradi^ 
cal, le plus essentiel de la maladie. Suivant le docteur J^-P. 
Tessier, qui a donné dans son livre une analyse si remarqua- 
ble de cet excès morbide, « les fonctions naturelles sont les 
premières atteintes dans le choléra, et leur altération est le 
phénomène constant de la maladie à tous les degrés, sous Um* 
testes formes qu'elle peut revêtir. Les changements que pré- 
sentent les qualités extérieures du corps sont on ne peut plus 
remarquables : ce sont ceux dont r ensemble donne aux cho- 
lériques l'aspect cadavéreux; ils dénotent une profonde alté- 
ration dans la nutrition des parties solides... — La vie, dans 
le choléra, est atteinte, jusque dans son principe, dans sa 
source, mais elle ne l'est pas toujours au même degré... » II 
faut ajouter à cela, — dans Tordre des fonctions vitales, — 
que « ie sang perd la seule propriété vitale dont il jouisse, sa' 
plasticité. Or, pour le sang, la perte de ia plasticité répond *à> 
la perte de la tonicité pour les tissus organisés; ©'est l'aboi*» 
tion du mouvement spontané moléculaire, de oe qui manifeste 
et mesure ia vie... » . . 

Mais, d'un autre côté, pour ce qui concerne la noix vomi* 
que, si l'on veut bien analyser de la même manière les pro- 
priétés de cette substance, et en déduire sa prédominance 
d'action, il est facile de voir que c'est^ non plus sur les forces 
, naturelles et vitales, mais sur les forces animales, que son ac- 
tion porte primitivement et essentiellement. C'est, en effet, 
par des spasmes douloureux, des secousses tétaniques, des 
contractures, des paralysies musculaires, soit des membres, 
soit du tronc, soit des viscères, qu'elle se manifeste surtout. 
Si les mouvements du cœur se ralentissent, si les phénomènes 
respiratoires se suspendent, si la peau devient souvent froide 
et livide, c'est que ces spasmes, ces secousses, ces roideurs, 
troublent, arrêtent, annihilent lejeu régulier de la contraction 
musculaire du cœur, du diaphragme et des muscles inspira* 
teurs, et que l'asphyxie s'ensuit. Mais on ne voit pas, comme 
dans le choléra, celte perte de contraetilité des tissus, ce trou- 
ble profond de la nutrition, cette émacialion prompte et remar* 
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quaWe. Au contraire, dans l'empoisonnement par la noix vo- 
mique, la figure devient plutôt bouffie, le cou se tuméfie ; les 
yeux, au Lieu de s'excaver dans les orbites, deviennent sail- 
lants; le malade s'agite, se tourmente, s'effraye, et tout son 1 
corps est baigné de sueur, etc., etc. • - 

On voit par cette comparaison que, au lieu de procéder, 
comme le choléra, à l'extinction directe de la vie par l'annihi- 
lation des forces naturelles et vitales qui l'entretiennent, c'est 
plutôt par le trouble exagéré et désordonné des fonctions ani- 
males que la noix vomique exerce son action. 

De là la recherche par les médecins de l'École hahneman- 
nienne et l'application d'autres agents thérapeutiques plus 
précieux que la noix vomique dans le traitement du choléra, 
et qui sont, en première ligne, l'ellébore blanc, le cuivre, l'ar- 
senic, l'esprit de camphre, etc., etc. 

Je n'ai point à donner les indications particulières de cha- 
cun de ces médicaments ; cette étude intéressante ne saurait 
être faite ici. Je mentionne seulement que l'ellébore blanc; — ,y 
une des substances médicamenteuses dont l'action se rappro- * 
che le plus de l'apparence du choléra, au point que plusieurs 
auteurs, Forestus en particulier, s'y sont trompés, et ont 
rapporté des observations de cette maladie qui aurait été 
causée par ce poison ; — que l'ellébore blanc, dis-je, indiqué 
déjà il y a vingt-quatre siècles, par Hippocrate, contre lecho- 
léra-morbus, est encore un des meilleurs moyens thérapeuti- 
ques employés contre la même maladie par les disciples de 
Hahnemann. 



Je dirai brièvement quels ont été les résultats que l'expé- 
rimentation de la noix vomique m'a donnés dans le choléra- 
morbus de 4849 et de 4 855. Déjà, dans la première de ces épi- 
démies, l'expérimentation auparavant faite par moi de ce 
médicament, dans certaines cardialgies, et l'analogie apparente 
de son action comparée aux symptômes du choléra, m'avaient 
conduit fréquemment à son emploi contre cette dernière ma- 
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ladie. Cette année surtout, chargé d'une division assez éten- 
due du bureau de bienfaisance du troisième arrondissement 
de Paris, division où l'épidémie a sévi avec une certaine in- 
tensité, il m'a été donné de pouvoir administrer la noix vo- 
mique et la strychnine dans un assez grand nombre de cas. 
Il ma été facile de conclure que, si ces substances étaient 
sauvent d'une incontestable utilité dans les cholérines intenses 
et dans la première période du choléra franc, elles étaient à 
peu près sans efficacité dans le choléra alaxîque et le choléra 
foudroyant. C'est là, du reste, la conclusion de M. Sée, qui, 
ne tenant point compte des /orriies, mais seulement des degré* 
de la maladie, a indiqué que la. strychnine devait ôtra réser- 
vée pour les choléras moyens. 

Seulement, on ne peut pas, avec les données de M. Sée, en- 
core moins avec celle de M. Abeille, constituer f apparence 
même d'une indication. 

Cette indication doit, selon nous, se résumer ainsi : La noix 
vomique peut convenir dans le choléra-morbus dont tes cas oh 
les forces naturelles sont peu troublées, ou du moins quand leur 
atteinte se manifeste plutôt par le vice des excrétions et des sé- 
crétions, que par celui des phénomènes de nutrition et de for* 
mation : et surtout lorsque les symptômes des fonctions anima- 
les, crampes, contractures, convulsions, spasmes douloureux, 
spasmes cardialgiques, etc., etc., semblent prédominer. — 
Cette conclusion n'est pas moins conforme aux faits qu'à la 
théorie. 



XI. 



S \ . Un mol sur l'administration de ce médicament : 
comme pour tous ceux dont on veut obtenir une action nette 
et bien déterminée, il faut éviter de suivre les errements du 
vulgaire, qui consistent à le donner en compagnie d'agents 
thérapeutiques souvent le plus diamétralement opposés. Il 
n'y a pour ainsi dire pas de médecin de l'École ancienne qui 
sache s'affranchir de cette habitude funeste. Le plus ordinai- 
rement, c'est l'opium qui est l'assaisonnement obligé de tou- 
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tes ces formules ; celle de Strogonoff, citée dernièrement en- 
core, par exemple, contre le choléra, contient, entre autres 
médicaments, deux parties d'arnica et de noix vomique et 
trois parties de teinture d'opium. 

— Or, 1° cette addition de l'opium h la noix vomique, voici 
ce qu'elle produit. Lorsque MM. Pelletier et Caventou, après 
avoir isolé la strychnine de la noix vomique, expérimentè- 
rent sur les animaux ce nouvel alcaloïde végétal, ils trouvè- 
rent ceci : 

Un centigramme de strychnine suffisait pour tuer les la- 
pins, les cochons d'Inde, les chats, dans l'espace de vingt à 
soixante minutes. 

Un centigramme delà même substance, préparée par J f acide 
azotique et l'acide hydrochlorique. faisait mourir les mêmes 
animaux comme une dose double de strychnine pure, c'est- 
à-dire, en cinq minutes. L'association à l'acide hydrocyanique 
tuait aussi plus rapidement. 

Un centigramme de strychnine associé à dix centigrammes 
de morphine ne produisait de symptômes spasmodiques qu'au 
bout d'une heure, et encore ces symptômes étaient-ils inter- 
rompus par un état de calme. La. même chose avait lieu en 
remplaçant la morphine par soixante centigrammes d'extrait 
gommeux d'opium. 

Enfin, ijn centigramme de strychnine associé à trente cen- 
tigrammes de morphine ne produisait plus aucun symptôme 
évident De sorte que cette même dose de morphine, qui seule 
avait donné la mort à d'autres lapins, était anéantie par un 
centigramme de strychnine, qui, elle aussi, avait été mortelle 
pkmr de pareils animaux. 

Ces expériences } extrêmement intéressantes, et que Ton pa- 
raît avoir oubliées, furent soigneusement répétées, et les mê- 
mes résultats obtenus par Cremer, qui affirma que la mor- 
phine était le contre-poison de la strychnine. 

Rademacher, dans ses expérimentations de la noix vomi- 
que contre la dyssenterie, pour empêcher ou atténuer les ag- 
gravations que donnait ce médicament, ne trouvait rien de 
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mieux que de le combiner avec la teinture d'opium, c'est-à- 
dire de le neutraliser au moins en partie. 

Alibert et Richerand regardaient les opiacés comme les 
meilleurs moyens, après les vomitifs, contre l'empoisonnement 
par la noix vomique. 

Miquel, en 4826, apaisa à l'aide de la morphine les terri- 
bles effets des semences du vomiquier. 

Ceci suffit, et au delà, pour démontrer que la noix vomique 
et l'opium, qui entrent si souvent dans les mêmes formules con- 
tre le choléra, se neutralisent réciproquement dans leurs effets 
thérapeutiques. 

2° Après l'opium, le camphre. Voici encore une substance 
toxique dont on abuse terriblement dans la pratique vulgaire 
du choléra. Beaucoup de médecins l'ordonnent fréquemment 
à l'extérieur et à-Tintérieur, contre les crampes, dans cette 
maladie. Ce n'est pas que ce médicament ne puisse rendre 
des services réels quand «on indication rigoureuse existe et 
surtout quand son mode d'application est convenable ; mais 
donné à hautes doses, en même temps ou dans les mêmes as- 
sociations que la noix vomique, il en paralyse les effets. 

\. Au commencement de l'épidémie de cette année je soi- 
gnais, au bureau de bienfaisante, la femme Deforge, rue 
Chabrol, 21 , atteinte* d'un choléra franc. Bfen qu'il y eût un 
commencement de cyanose et d'algidité, que la nutrition eût 
été troublée des les premières heures par une émaciation pro- 
fonde et rapide ; en un mot, que les forces naturelles fussent 
gravement atteintes, cependant lés désordres des fonctions 
animales étaient de leur côté si violents, que je présumai la 
noix vomique indiquée et que je l'administrai à la dose de deux 
gouttes dans la quantité ordinaire d'eau distillée en teinture 
— par cuillerée à bouche toutes les heures. — Un mieux 
sensible ne tarda pas à se manifester par rapport aux phéno- 
mènes contre lesquels j'administrai le médicament (crampes 
fréquentes, cardialgie excessive, vomissements et déjections 
répétées). Et cette amélioration se manifesta peu après égale- 
ment du côté de la cyanose, de lalgidité, de l'aspect cadavé- 
reux tlu visage. Le troisième jour, la résolution de tous les 
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phénomènes graves paraissait- complète. Mais le quatrième 
jour, dès la visite du matin, je retrouvai la malade au plus 
mal. Le .froid, la teinte livide, la viscosité de la peau, le ra- 
lentissement du pouls, la barre épigastrique, l'anxiété, les dé- 
jections étaient plus «intenses que jamais. Je ne tardai pas à 
découvrir la cause de cette aggravation, — une odeur de 
camphre m'en disait la raison. J'appris que la veille dans la 
soirée une parente, pleine de zèle, avait apporté et placé du 
camphre dans tous les coins et les recoins de la chambre, pe- 
tite et peu jaérée, occupée par la malade, et que peu de temps 
après, cellerci, incommodée par cette odeur pénétrante et 
forte, avait été reprise de tous ses accidents. Le camphre 
éloigné, la chambre ventilée autant qu'il fut possible , la 
noix vomique continua dès lors 'son influence contraire, les 
accidents diminuèrent aussitôt et disparurent rapidement. * 

2. Dans le même temps, une jeune fille de seize ans fut prise 
de choléra, après avoir soigné un jeune enfant mort en p&i 
d'heures de eeUe ihaiadio. — La forme était franche. Les 
crampes, les vomissements et les déjections alvines aqueuses 
étaient dès le début les phénomènes les plus tranchés. Je donnai 
la noix vomique aux mêmes doses que précédemment. Mais 
le même jour une voisine, fanatique^ 'l'endroit du camphre, 
intervint de son autorité privée. Le médicament en question 
fut administré à grandes doses, en lavements, en frictions, 
en fragments sur la langue/ et comme on peut le croire, sans 
grandes précautions. Dès ce moment, les symptômes, qui jus- 
que-là avaient été stationnaires sous l'influence de la noix vo- 
mique, prirent une intensité redoutable, et la jeune fille suc- 
comba dans la nuit à la suite de phénomènes nerveux et 
aspbyxiques, triste victime d'une aussi imprudente médica- 
tion. 

Maintenant, si l'on consulte les travaux de l'École dite alle- 
mande, partout le camphre est donné comme un des anti- 
dotes DE LA NOIX VOMIQUE. 

5* V ammoniaque, et ce que Ton nomme les stimulants dxf- 
fusibks, peuvent être rangés encore parmi les moyens qui 
peuvent neutraliser l'action de la noix vomique. 
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Sauvages rapporte le fait suivant : un étudiant en médecine 
ayant avalé une semence entière de noix vomique pulvérisée, 
se guérit parfaitement çn prenant de quart d'heure en quart 
d'heure six gouttes d'alcali volatil. 

Bardsley ayant vu la strychnine, à la dose de 0,07 centig. 
dans les vingt-quatre heures, produire des symptômes toxi- 
ques, parvint à les calmer à l'aide de Y alcool et deYétker. 

Voilà des faits qui contiennent, ce me semble, d'importantes 
révélations pour la pratique. Comment se fait-il donc que 
l'on n'en tienne aucun compte, et que l'on continue à admi- 
nistrer le plus souvent tous ces médicaments a ta fois? 

Je connais un fait qui a été donné comme exemple d'un 
traitement énergique employé sans succès contre uu cas grave 
de choléra. On trouvé dans ce traitement justement l'admi- 
nistration simultanée de la strychnine et de l'opium, du 
camphre et de l'ammoniaque, sans compter l'immersion dans 
l'eau de moutarde, etc. Il est difficile de se faire une illusion 
plus grande sur V énergie d'une telle médication, dont les élé- 
ments répugnent les uns aux autres et se neutralisent réci- 
proquement. N'est-ce pas là le cas de répéter, avec un publi- 
ciste célèbre : « Tout accouplement monstrueux a pour con- 
damnation inévitable la stérilité. » Ou bien de rappeler Hip~* 
pocrate, et de dire avec lui : Medicamentorum varietas igno- 
rantiœ filia est. Cette pensée philosophique du père de la 
médecine n'est-elle pas toujours juste et vraie? 

On ne saurait donc condamner assez hautement cette manie 
antiscientifique des recettes et des formules contre le choléra, 
dont l'abus est poussé jusqu'au scandale, et qui font de la 
thérapeutique un véritable chaos. « J'ajoute, — disait der- 
nièrement le docteur Munaretr, — que la poly pharmacie est 
la très-proche parente du charlatanisme, qui protège, par 
une occulte solidarité, la réputation du praticien médiocre et 
les intérêts d'une profession qui s'en va (4 }. » 

(1) c Nous ne voyons pas, dans la pharmacie, une profession qui «'an va 
(ce qui est vraiment utile ne doit pas périr), mais une science qui se trans- 
forme pour répondre au** besoins nouveaux de la thérapeutique dont elle 
fait partie, a (D r F. Gabalds, foc. cit.) 
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XII. 

* 

Reste la question dqs doses. 

Dans leseardîalgiesoù la noix vomique m'a paru indiquée, 
j'ai donné la strychnine à la dose de \ centigr., de -I milligr., 
ou la teinture de noix vomique à la dose de 4 à 4 gouttes, en 
solution dans 4 25 à -1 50 grammes d'eau distillée, par cuillerées 
à café, trois fois par jour, dans uir verre d'eau sucrée avant 
les repas. Dans le choléra-morbus, j'ai prescrit de moindres 
dosés encore, avec la précaution de les faire répéter plus fré- 
quemment, tous les quarts d'heure ou toutes tes heures, selon 
les cas. Mais jedois dire, de plus, que mes expérimentations 
sur rétendue de l'échelle posologique de ce médicament me 
l'ont fait employer dans le choléra comme dans les cardialgies, 
d'atténuation en atténuation, à des doses que certains esprits 
prévenus et habitués aux seules doses toxiques ne manque- 
ront pas de trouver ridicules, parce que, n'ayant jamais pris 
la peine de les expérimenter, ils ne les connaissent pas. « On 
traite volontiersd'inutile ce qu'on ne sait pas, — a dit Fonte - 
nelle. — c'est une espèce de vengeance, m Mais, tôt ou tard, 
les faits crient plus haut que les préjugés : laissons donc crier 
ceux ci, et tenons-nous-en à ceux-là. 

Or les faits sont invincibles pour démontrer que, lorsque 
l'on administre la noix vomique comme tout autre médica- 
ment, d'après la loi d'analogie, les doses toxiques sont en 
général peu salutaires et peuvent être souvent funestes ; et 
c'est là ce qui explique, d'une part, les revers avoués par 
quelques expérimentateurs, et, d'autre part, la répugnance 
des praticiens à user de tels médicaments. Au contraire, les 
doses atténuées des mômes médicaments, en tenant compte 
des indications positives, n'ont aucun inconvénient, agissent 
avec plus de certitude : c'est dire qu'il faut non-seulement 
les employer, mais les préférer. 

Maintenant, quant à fixer la limite de cette posologie, je ne 
le ferai point. Personne ne peut le faire encore I Évidemment, 
c'est une question réservée, que l'avenir résoudra sans doute 

V. 30 
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et que je n'ai pas la prétention de trancher en ce moment. 
Dans l'école ancienne, aucun travail n'a été même tenté pour 
connaître, la limite d'action des médicaments.. Dans l'école 
thérapeutique moderne, l'immense travail: de Habnemann 
mérite d'être vérifié. 11 y a là un sujet pratique du plus haut 
intérêt. 11 faut y travailler — non avec défiance» mais avec 
conscience; — non sous l'empire des préjugés, mais sur le 
terrain de l'observation. C'est là notre but, ce sera bientôt 
celui de tous les sincères amis du progrés. 

Gomment donc notre, savant confrère de Glermont, lui qui 
reconnaît que le principe de l'école moderne allemande est ce- 
lui des véritables indications, est-il venu trancher la question 
posologique d'une façon aussi péremptoire? Quand on annonce 
que l'on a l'habitude d'aborder de front toutes les difficultés, 
ce n'est pas sans doute pour s'en tirer avec des réticences et 
des contradictions. M. Imbert veut bien accorder que les 
chiffres des succès de l'école allemande dans le choléra mé- 
ritent une grande considération, parce qu'ils émanent d'une 
école sérieuse et très->sérieuse, et d'autre part il taxe d'exagé- 
rations et d'erreurs les doses qu'elle emploie. Si ce sont là 
des erreurs, comment ces résultats seraient-ils sérieux? — Le 
même auteur avoue quel'échelle posologique des médicaments 
est plus étendue que nous ne l'avions soupçonné jusqu'ici, 
et que c'est à l'observation seule à fixer ses limites extrêmes 
pour chaque médicament ; mats pourquoi donc cet observateur 
dédaigne-t-il d'invoquer l'observation, et se contente~t~il d'in- 
voquer à la place le bon sens français? 

Et cela, dans une question que l'observation seule peut ré- 
soudre et a le droit de résoudre, avec ou sans la permission du 
sens commun. Il n'y a pas d'autorité contre des faits vérifiés 
par des milliers de témoignages. Mais, en matière d'observa- 
tion, l'opinion d'un homme ou le sens commun de plusieurs ne 
comptent pour rien. Montaigne a dit : « U ne faut pas juger pos- 
sible ce qui ne Test pas, par ce qui est croyable et incroyable 
à notre sens. » U faut étudier et observer, voilà tout. 

Laissons le refrain du sens français et les vulgarités du sens 
commun Ces arguments ae sont pas. dignes d'un savant, et 
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puisque les savants peuvent être quelquefois, plus que les 
simples mortel?, esclaves des préjugés et du doute, nous leur 
dirons, nous leur répéterons, comme à notre ami M. Imbert, 
cette vérité de l'immortel Shakspeare : « Nos doutes sont des 
trattres et nous font perdre le bien que nous pourrions obte- 
nir en nous ôtant le courage de le tenter. » 

Conclusions. — Dans le choléra-morbus, comme dans 
toute autre maladie : 

J° La recbercbe des spécifiques est une chimère qui est 
sans utilité, mais non pas sans dangers ; 

2° L'emploi empirique des formules et des recettes, com- 
posées de moyens Je plus souvent contradictoires, est une vé- 
ritable mystiâcation indigne de l'art ; 

5° La médecine des indications peut rendre seule d'incon- 
testables services, à la condition que les indications, au lieu 
d'être kypothétiques, et que les médications, au lieu d'être 
arbitraires, soient les unes et les autres également positives; 

4° Les indications positives se tirent de V ensemble des ca- 
ractères de la maladie, de ses formes, de ses degrés, de ses 
périodes, etc., etc., mais suivant une hiérarchie dans ces in- 
dications. 

* Pour le choléra-morbus, l'une des indications capitales se 
tire surtout de l'état des forces naturelles et des phénomènes 
déformation; 

5° Les médications positives se tirent surtout de la méthode 
expérimentale appliquée à l'homme sain, — et du rapport qui 
existe entre les effets du médicament à employer et les sym- 
ptômes de la maladie à guérir; 

6* Cette méthode, plus ou moins avouée, semble inspirer 
les récentes découvertes de la thérapeutique. La noix vomi- 
que en est un exemple dans la cardialgie et dans le choléra ; 

7* Ce médicament ne répond pas à l'ensemble des carac- 
tères et des formes du choléra-morbus. Il y répond moins 
que le veratrum album, l'arsenic, le cuivre, l'esprit de cam- 
phre, l'acide phosphorique, etc. Mais chacun de ces médica- 
ments doit être donné suivant la spécialité et l'opportunité de 
son indication. 
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La noix vomique n'est donc point le spécifique du choléra ; 

8° V expérimentation empirique ne donne sur ses effets que 
dès résultats contradictoires. 

Le système des indications conjecturales le repousse à 
priori, sans en avoir le droit. 

i.a méthode des analogies positives, proclamée par l'école 
hahnemannienne, détermine seule sa valeur et ses indications, 
convne le prouvent les travaux remarquables et nombreux 
qu'on peut consulter à cet égard ; 

y° Cette méthode a, de plus, l'avantage de n'employer ja- 
mais ce médicament à des doses capables de produire de fu- 
nestes résultats, mais à des doses assez atténuées pour 
réduire la substance à ses effets purement dynamiques. C'est 
sur ces atténuations, mal connues, mal appréciées (l'étendue 
de 1 échelle posologique n'ayant jamais été scientifiquement 
fixée), que nous appelons, en terminant, l'attention sérieuse 
de nos confrères, et répreqve décisive de l'expérience. 

J. Datasse. 

Nous n'avons rien à ajouter au travail qu'on vient de lire, 
et dans lequel la question de la noix vomique se trouve traitée 
de la manière la plus satisfaisante et la plus complète. Mais on 
nous pardonnera de placer à la suite de l'article de M. Ba- 
vasse quelques réflexions qui ont trait au même sujet (le trai- 
tement du choléra ) , et qui sont comme le corollaire de ses 
propositions. 

Notre excellent confrère et ami a très-bien fait ressortir 
la confusion qui règne dans cette question thérapeutique, 
comme dans toutes celles du même genre où la loi des indi- 
cations et des médications positives, la loi homœopathique, 
ne fait pas luire son flambeau. — L'un affirme que la stry- 
chnine est le spécifique du choléra; un autre se hâte d'af- 
firmer le contraire, et de déclarer que ce moyen est inutile 
et même dangereux. Il en est à peu près ainsi pour Joutes les 
médications proposées, et tel est l'état d'anarchie dans lequel 
la plupart des médecins consentent à vivre, donnant à leurs 
malades tantôt ceci, tantôt cela, sans règle ni mesure, et con- 
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tents «Je dormir sur l'oreiller du doute ou de la rouline. — 
Nous disons la plupart des médecins et non pas tous. Il en 
est quelques-uns, en effet, qui, protestant contre (empirisme, 
ont voulu soumettre à un examen sérieux les moyens pro- 
posés contre le choléra ; mais il n'est résulté de leurs re- 
cherches qu'un aveu d'impuissance à peu prés radicale. 

Nous citerons, à ce propos, deux témoignages qui nous ont 
semblé précieux à recueillir, parce qu'ils émanent d'hommes 
très-distingués. 

Le premier est un article de M. le docteur Legroux, mé- 
decin de l'Hôtel-Dieu, intitulé : Quelques considérations sur 
le traitement du choléra, et spécialement sur l'emploi de la 
chaleur et du froid (1). 

Cet article commence ainsi : « En décembre 1848, j'ai 
publié dans le Bulletin de thérapeutique un mémoire sur les 
indications curalives du choléra asiatique , basé sur les 
observations que j'avais faites durant l'épidémie de 4852. 

« Je disais, en commençant, que nous n'avions aucune 
action directe contre la cause inconnue du choléra, aucun 
remède contre celte maladie déclarée ; que pour la combattre 
nous n'avions d'autres armes que celles fournies par la théra- 
peutique générale* et que son traitement devait être basé sur les 
indications déduites des phénomènes principaux et des altéra- 
tions anatomiques. Cette proposition me parait être encore 
aujourd'hui l'expression de la vérité. » 

Cette déclaration est suivie d'une critique fort juste de la 
caléfaction exagérée qu'on applique généralement aux cholé- 
riques. M. Legroux en fait ressortir ions les inconvénients et 
la repousse. 

Pour lui, la première indication est d'entourer le cholérique 
d'un air frais et libre. — La seconde est de satisfaire la soif 
dévorante que le malade éprouve par des boissons froides. — 
La troisième indication est de relever la chaleur générale non 
par équilibration de température, mais par la'stimulation des 
sources naturelles de la chaleur du corps. Pour remplir cette 

(1) V. Gasêtte hebdomadaire de médecine et de chirurgie, 25 août 1854. 
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indication, M. Legroux ne connaît aucun moyen préférable au 

sinapisme répété. 

« Quand on s'égare à la recherche d'un spécifique, ajoute 
cet honorable médeGin, on oublie que le choléra confirmé est 
une affection complexe, et qui laisserait, sa cause étant éli- 
minée, des désordres organiques constituant à eux seuls (les 
états morbides graves, dont la réparation ne peut être que la 
conséquence d'une série d'actes fonctionnels, et que ce travail 
n'est pas l'affaire d'un jour. Si, dans les agents préconisés 
contre le choléra, il en est qui puissent nous prêter un utile 
concours dans la sollicitation de ces actes, ou nous aider à 
remplir une indication secondaire, nous l'accepterons avec 
empressement. Mais, jusqu'ici, il n'en est aucun, pas même 
l'opium, malgré les incontestables services qu'il rend dans les 
cholérines, ou, comme sédatif, dans le choléra confirmé, aucun 
dont il soit possible de généraliser l'application avec utilité. » 

En résumé : les résultats funestes de la calé faction exagérée; 
le soulagement qu'apportent en général les sinapismes; les 
bons effets des boissons froides ; tels sont, pour M. Legroux, 
« les seuls faits thérapeutiques qu'il soit possible de géné- 
raliser dans le choléra algide confirmé. » 

L'expérience qu'il a acquise dans cette dernière épidémie 
ne lui a pas fourni d'autres moyens pour remplir Us indi- 
cations déduites des phénomènes principaux et des altérations 
anatomiques qui sont toujours pour lui la base du traitement 
du choléra. 

Ainsi, de l'air frais, des boissons froides et des sinapismes, 
voilà les seuls moyens que le médecin puisse raisonnablement 
prescrire contre le choléra. Tout le reste n'est que déception, 
même l'opium, même la saignée, sur laquelle M. Legroux 
comptait beaucoup en 18 18 ( la saignée pratiquée au début 
de la maladie, quand le pouls avait conservé un certain vo- 
lume), mais à laquelle il a renoncé depuis, parce qu'il n'en a 
plus trouvé l'indication, soit qu'il ait été « plus timoré (\ ),' soit 

(1) Timoré!... Ce mot et le sentiment qu'il exprime nous semblent bien 
heureusement choisis pour servir la base à des indications thérapeutiques. - 
Pourquoi d'ailleurs toutes ces ltvpoth6?cs vagues à pmpos de la saignée? 
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que ie choléra ait subi des modifications ou que M. Legroux 
n'ait pas été appelé, comme alors, à voir l'affection débu- 
tante. » 

Voilà donc, après tant de travaux, après trois épidémies 
successives, pendant lesquelles tous les moyens dont la mé- 
decine dispose ont pu être tentés, toutes les ressources épui- 
sées, voilà donc en quoi se résume le bilan de la thérapeutique 
officielle, d'après M. Legroux. Avons-nous tort de dire que 
sa déclaration équivaut à un aveu d'impuissance ? 

Le second témoignage que nous voulons invoquer est celui 
de M. Bouillaud. Cet honorable professeur s'est exprimé de 
la manière suivante dans la séance de l'Académie impériale 
de médecine du 5 octobre 4854, à l'occasion du rapport fait 
par M. Gérardin sur le travail de M. Abeille : 

n Je déplore là tendance qui s'empare des médecins les plus 
sages, à s'aventurer dans des voies excentriques, pour pour- 
suivre la chimère d'un spécifique contre le choléra. Les admi- 
nistrateurs eux-mêmes convient les médecins à ces tentatives 
inconsidérées. Dans cette situation, je voudrais que l'Acadé- 
mie fit quelque chose pour éclairer les pouvoirs publics et 
leur faire sentir l'inanité de tous les arcanes dont le nombre 
grossit chaque jour. Autant vaudrait chercher une formule 
-pour guérir les pendus et les foudroyés qu'un remède contre le 
choléra qui tuera toujours à une certaine période. Les corps 
constitués devraient s'occuper de celte question et encourager 

UNIQUEMENT hX RECHERCHE DE LA CAUSE ET DU MODE UE PROPA- 
GATION OU FLÉAU H). » 

Comme on le voit, l'honorable professeur n'y met point 
d'ambages, et l'expression de sa pensée est assez nette pour 
que nous puissions nous dispenser de tout commentaire. 

Ainsi, d'une part, anarchie complète et confusion évidente, 

M. Legroux n'y aurait-il renoncé qu'à regret? Et, s'il la croit encore utile, 
pourquoi ne pas nous dire quels services elle peut rendre, dans quels cas et 
dans quelle mesure elle peut être avantageuse? pourquoi, en un mot, ne pas 
poser ses indications positives? Timoré ou non, il pouvait sans crainte se 
livrer à cette élude, et cela eût été plus scientifique. 
(1) V. le Mùnitêttr de* B&pitmtw du 7 septembre 18Ô4. 
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et, d'autre part, aveu d'impuissance, telle est la position ac- 
tuelle de l'ancienne école vis-à-vis du choléra. 

Est- il besoin de faire ressortir ici la différence que pré- 
sente l'homœopatbia sur celle môme question? et chacun de 
nous n'est-il pas frappé du consolant contraste qu'elle nous 
offre? Dans tous les pays où le fléau épidémique a exercé ses 
ravages, les médecins homœopalhes se sont trouvés dfeccord 
sur l'efficacité des moyens qu'ils ont pu lui opposer, et tous 
ont recommandé les mêmes remèdes. Sans doute le choléra 
se présente à nous avec un génie épidémique très-propre à 
dérouter les prévisions de la théorie et même à tromper quel- 
quefois l'expérience précédemment acquise ; mais il n'en est 
pas moins vrai qu'à l'aide de notre principe nous pouvons 
arriver à une médication toujours rationnelle et souvent effi- 
cace. Ici, du moins, plus de ces contradictions qui déshono- 
rent la science et jamais d'expérimentations hasardeuses et 
dont les malades sont trop souvent victimes. 

Un' mot encore avant de terminer. Nous avons entendu 
tout à l'heure M. Bouillaud exprimer le dé*ir de voir les corps 
constitués encourager uniquement la recherche de la cause et 
du mode de propagation du fléau. Un conseil parti de si haut 
ne pouvait demeurer stérile, et voici que la cause du choléra 
est découverte.... ou bien près de l'être. — Cette cause n'est 
autre que Y ozone. 

Mais qu'est-ce que Yozmef Pour répondre à cette ques- 
tion, nous allons emprunter les détails suivants à un travail 
de M. le docteur L. Figuier, inséré dans la Gazette hebdoma- 
daire de Médecine et de Chirurgie du 29 septembre -1854. 

L'ozone est un nouve! agent météorologique sur la nature 
duquel a régné longtemps une grande obscurité, les uns le 
considérant comme un composé d'hydrogène et d'oxygène, 
tandis que d'autres chimistes, tels que Faradey et Berzélius, 
y voyaient une simple modification moléculaire du gaz oxy- 
gène, un état isomérique de ce corps simple. Enfin, pour 
d'autres chimistes, l'ozone représentait un état particulier de 
l'azote, ou même un élément de l'azote. 

Des expériences récentes ont fait prévaloir l'opinion de 
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Berzélius. 11 résulte de ces expériences que l'ozone n'est autre 
chose que de Y oxygène électrisé. Ce gaz ainsi modifié par l'é- 
lectricité acquiert des propriétés nouvelles : il contracte une 
odeur sut generis qui rappelle celle des corps fortement élec- 
trisés (de là le nom d'ozone, cfr, odeur, qui lui a été donné 
par M. Schœnbein, professeur de chimie à Bâle, auteur de la 
découverte du coton-poudre); de plus, il devient éminem- 
ment apte à contracter des combinaisons chimiques, et son 
pouvoir d'oxydation se trouve notablement augmenté. Une 
température très-élevée (250 à 500°) suffit pour le ramener 
à l'état d'oxygène ordinaire. 

L'ozone qu'on obtient dans les laboratoires, en soumettant 
de l'oxygène à faction d'une série d'étincelles électriques, 
existe aussi dans la nature et peut faire partie constituante 
de l'air atmosphérique en certaines circonstances. Ce fait se 
démontre au moyen d'un instrument imaginé par M. Schœn- 
bein, et auquel ce chimiste a donné le nom d'ozonomètre ou 
ozonoscope. 

11 est inutile de rapporter ici les différentes conditions dans 
lesquelles ce corps se produit avec plus ou moins d'abondance. 
Nous dirons seulement, pour ce qui a trait à notre sujet, 
qu'on a observé une grande quantité d'ozone dans l'atmo- 
sphère de Berlin, pendant une épidémie de grippe et sous une t 
constitution médicale prédisposant aux affeotions de poitrine, 
et que l'inverse a eu lieu sous le règne d'une constitution gas- 
trique, et notamment pendant le choléra. 

L'auteur de l'article que nous venons d'analyser ne doute 
pas que l'ozonoscopie doive préoccuper sérieusement un jour 
les médecins et les physiologistes. « C'est là, dit-il, un sujet 
brillant et nouveau qui s'offre à lexpérieucedes observateurs, 
et il serait fort à désirer que chimistes et médecins s'empres- 
sassent de se livrer à une série de recherches entreprises sous 
différentes constitutions médicales, en différents pays, etc. » 

Jusqu'à présent, il est vrai, les observations qui ont été 
faites n'ont produit que des Résultats assez confus et quelque- 
fois même contradictoires ; mais, grâce au zèle des savants et 
aux encouragements que les corps constitués ne peuvent 
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manquer de prodiguer à ce genre de recherches, d'après le 
vœu exprimé par M. Bouillaud, l'avenir ne peut manquer de 
jeter un grand jour sur cette question. Nous faisons des vœux 
pour qu'il en soit ainsi; mais, nous l'avouons, nous ne nous 
sentons aucun désir d'entrer dans celte voie. 

Laissons la médecine officielle s'engager dans la recherche 
des causes prochaines du choléra et ajouter un nouveau cha- 
pitre à l'histoire des déceptions qu'on trouve toujours au bout 
de semblables études. 

Pour nous, placés sur un terrain plus scientifique et plus 
positif, poursuivons notre lâche avec persévérance, et par 
l'examen des faits et avec les secours de l'expérience, cher- 
chons à préciser de plus en plus les indications thérapeuti- 
ques que la théorie nous fournit. 

F. Gabaloa. 



LETTRES DU DOCTEUR CHARGÉ AU DOCTEUR RAPOU, DE LYON". 

Mon cher ami, 

A votre première lettre du 7 courant, j'ai répondu, faute 
de mieux, par l'envoi de la brochure qui contient toute ma 
pensée sur le choléra et toute ma pratique. Aujourd'hui j'ai 
une minute de repos, je veux vous la consacrer. 

Il est vrai que cette fois encore notre doctrine a soutenu 
son immense supériorité sur sa rivale. Les gens du monde 
ont guéri, ma brochure a la main, plus de cholériques que 
tous les médecins de l'ancienne école réunis. 

La prophylaxie a été admirable : -1° Je n'ai pas eu un cho- 
lérique clans ma clientèle fort étendue ; 2° la maison de re- 
fuge, qui en 1849 me donna 160 cholériques, dont -15 seule- 
ment ne purent être sauvés, a été préservée entièrement. 
Celte maison renferme plus de 400 personnes, dont environ 
•120 enfants. Le 2 juin, une sœufbien portante jusque-là, fut 

(1) Publiée par le Courrier de Lyon du 18 août 1854. 
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atteinte du choléra; guérie en 24 heures. Mais aussitôt je mis 
la maison aux trois préservatifs, et depuis lors pas un décès, 
ni de mort naturelle, ni de choléra. J'ai bien eu des indis* 
positions dépendantes du génie épidémique, mais avec vera* 
trum, acid. pkosp. et camomille, j'ai toujours enrayé le mal. 

Le couvent des dames de Saint-Thomas a été vigoureuse* 
ment frappé. On m'a appelé au fort de l'épidémie. Sur 50 sœurs, 
4 étaient mortes et 8 agonisantes. Des 8, j'en ai sauvé 5, et 
après moi 7 autres malades ont été guéries aussitôt que prises. 

Les ingénieurs des ponts et chaussées, en tète desquels il 
faut citer M. de Montricher, ingénieur en chef du départe* 
ment, homme d'intelligence et de cœur, ont fondé une ambu- 
lance où ont été traités 80 cholériques. Pas un décès. 

Ces 80 malades ont été traités presque exclusivement par 
des laïques armés de ma brochure. Le docteur* Gilet était 
pourtant là dans les cas les plus graves. 

Le camphre et le veratrum nous ont constamment rendu 
les plus éclatants services. 

Les dilutions, indiquées dans ma brochure sont les seules 
que j'ai employées ; mais je dois dire que, dans les cas les plus 
graves, j'ai donné avec succès la 24 e de veratrum de préfé- 
rence à la -12 e . ' 

En \ 849, j'avais employé les gouttes; cette fois je m'en suis 
tenu exclusivement aux globules. 

J'arrive à ce jour, après avoir été sur la brèche nuit et jour 
pendant deux mois, avec 4 décès, trois à Saint-Thomas allô- 
palhisés depuis trois jours, et celui d'une jeune fille morte à 
la campagne, qui n'a été visitée par moi qu'à neuf heures du 
soir, alors que les évacuations par le haut et par le bas avaient 
lieu depuis cinq heures du matin; alors point de guérison 
possible. 

Je suis trop pressé pour pouvoir vous dire plus et autre- 
ment ; mais croyez à ma sincérité, et je ne doute pas que si 
vous vous trouvez en pareil cas, vous ne fassiez aussi bien 
que moi. 

Donnez-moi de vos nouvelles. v 

Tout à vous, Ch.wigk. 
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La Société de médecine de Lyon a très-sagement arrêté, 
dans sa séance du 22 de ce mois, qu'elle procéderait à une 
enquête sur les faits énoncés dans la dernière lettre du docteur 
Chargé. Nous en félicitons la société de médecine, qui, nous 
l'espérons, nous saura gré du soin que nous mettons à lui fa- 
ciliter d'atteindre ce but tout philanthropique. Aussi, nous 
sommes-nous empressés de demander au docteur Chargé 
quelques documents à l'appui de ce qu'il a déjà avancé, en 
attendant que des rapports authentiques viennent dissiper 
tous les doutes de la société de médecine, si, par hasard, il lui 
en restait encore. 

D r Rapou. 

Marseille, 25 août 1854. 

Mon cher ami, 

Assurément, si je ne consultais que mon repos, je vous 
en voudrais d'avoir publié une lettre écrite à la hâte, et qui, 
dans ma pensée, n'était qu'une effusion de confrère à con- 
frère ; mais quand je considère tout le bien qui doit nécessai- 
rement résulter de tout ceci pour la vérité médicale à la- 
quelle j'ai voué ma vie, je n'ai plus le courage de me plaindre. 

Je viens de relire ma lettre sur le journal que vous m'avez 
envoyé, et, devant Dieu comme devant les hommes, j'affirme 
que je n'ai pas un mot à en retrancher ; je me trompe, elle 
contient une erreur à mon préjudice ; erreur que la bonté des 
sœurs a relevée : c'est que, depuis mon entrée au couvent de 
Saint-Thomas, il n'est mort que deux malades (au lieu de 
trois), dont Tune a refusé obstinément le traitement homœo- 
patbique, et l'autre a succombé à une rechute inévitable par 
. son indocilité. 

Je réponds, d'ailleurs, aujourd'hui même à la Gazette du 
Midi, sur ce fait suffisamment éclairci. 

Qu'ai-je dit encore dans ma lettre? Que les gens du 
monde avaient guéri, ma brochure à la main: j'aurai des cen- 

(t) Publiée par le Courrier de Lyon du 29 août 1854. 
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taines de signatures à l'appui. Il est ici d'une notoriété publi- 
que que M. le préfet, lui-même, a i;uéri son valet de chambre; 
lequel valet de chambre avait été condamné par un mé- 
decin. 

Prophylaxie admirable, je le répète, ici comme partout. 

Mon ami, le docteur Ascia, m'écrit d'Aix : 

« De toutes les personnes auxquelles j'ai fait prendre les 
préservatifs, deux ou trois seulement ont eu de légères diar- 
rhées que je crois être en droit d'attribuer à Faction du vera- 
trum. Le personnel de l'établissement de la Providence, com- 
posé de soixante-dix personnes environ, n'a éprouvé aucune 
influence de l'épidémie, grâce à ces mêmes préservatifs. » * 
Ailleurs : « Je regarde les préservatifs du choléra comme la 
plus belle découverte médicale du dix-neuvième siècle. » 

J'ai mieux encore en réserve. 

Ce fait des ingénieurs est trois fois vrai ! Comme cette am- 
bulance a été créée par l'autorité, rapport officiel sera dressé 
et je vous le transmettrai aussitôt. 

Donc, je persiste et j'attends de pied ferme l'enquête de la 
société de médecine de Lyon. (Voyez mes notes de la sixième 
édition de ma brochure sous presse.) 

Quanta la lettre, signée Spitzer, publiée dans le Courrier de 
Lyon du 25, de minimis non curât pretor. Nous nous arrête- 
rons, cependant, au dernier paragraphe de cette lettre : 

« En matière d'art de guérir, dit-il, tenons-nous-en, jusqu'à 
plus ample informé, à Uippocrate. » 

Je le veux bien : seulement, pour avoir le droit de donner 
un pareil conseil, il faut avoir lu Uippocrate ; et quand on l'a 
lu on donne le veratrum, dans le choléra, parce que, suivant 
l'autorité même d'Hippocrate, le veratrum seul guérit. (Cin- 
quième livre des épidémies, chapitre x, tome V, édition Lit- 
tré, 4848.) 

Je songeais à prendre du repos, Dieu ne Ta pas permis ; — 
fiât y — trop heureux de servir sous le drapeau delà vérité. 

Tout à vous. 

D r Chargé. 
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EXTRAIT DES V&OCEBS-VBaBAUX. 

SÉANCE DO 49 JOIX. — PRÉSIDENCE DE M. PETROZ. 

La correspondance apporte : 

A Une lettre de M. Sivarol, médecin homœopathe à Barce- 
lone, qui demande à être admis au nombre des membres 
correspondants étrangers. 

L'admission est prononcée. 

2* Le numéro \ 6 de la Décade homœopathique espagnole. 

5° Le numéro de mai du journal publié sous la direction 
de M. Nu&ez. 

M. le président annonce à la Société qu'elle vient de perdre 
un de ses membres, M. le docteur Jacquemyns, qui a suc- 
combé à une affection de cœur. . 

M. Curie lit un travail ayant pour titre : Observation ttun 
cas cT expérimentation du raphanus sativus, ou radis commun, 
k doses homœopathiques. 

M. Escalilb commence la lecture de la troisième partie de 
son travail sur le rhumatisme. 

SÉANCE DU 5 JUILLET. — PRÉSIDENCE DE M. GAST1ER. 

La correspondance comprend : 

V Une lettre du docteur Béchet (Avignon), qui accepte l'é- 
change du Bulletin ayee la Revue homœopathique du Midi. Il 
est heureux, dit-il, desavoir que ce n'est que par suite d'un 
malentendu que cet échange n'a pas eu lieu depuis un an, 
époque à laquelle il le demanda. 

2° Une lettre du docteur Léon Marchant, adressant le rè- 
glement du Congrès de France. 

5* Le numéro 47 de la Décade homœopathique espagnole. 

4* Le numéro 9 (juin) du journal du docteur Nufiez. 

M. Milcent fait à la Société une communication relative 
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aux faits qui se sont passés lors du concours pour le bureau 
central. 

Insertion au Bulletin. 
m M. Hermel continue la lecture de son travail sur la folie. 

SÉANCE DU M JUILLET. PRÉSIDENCE DE M. TESSIER. 

La correspondance apporte : 

-1° Quatre numéros du Courrier, de la Gironde, annonçant 
le Congrès homœop;ilbique de France ; 

2° Un numéro des Annales de la Médecine homœopathique^ 
dirigées par le docteur Nuîiez; 

5° Le dernier numéro delà Médecine homœopalhique des 
Familles, de M. le docteur Lecoupeur ; 

4* Les numéros 4 8 et 49 de la Décade homœopathique. 

M. Escallier lit la suite d'un travail intitulé : Incertitude 
et dangers des médications officielles dans le rhumatisme ai- 
gu; certitude et innocuité de la méthode homœopathique, 

M. Tessier conteste à M. Escallier la possibilité d'établir le 
choix du médicament homœopathique en prenant pour règle 
la méthode nosographique. Ce n'est pas ainsi, dit-il, que pro- 
cédait Hahnemann. La méthode homœopathique consiste à , 
étudier de la tête aux pieds l'état actuel du malade pour ar- 
river à la similitude avec le médicament qui correspond le 
plus exactement avec le tableau des symptômes actuels! La 
nosographie est seulement la méthode indispensable pour 
arriver à la méthode homœopathique. 

La thérapeutique actuelle, continue M. Tessier, ne peut 
être comparée à la thérapeutique traditionnelle. Lorsqu'on 
critique la thérapeutique allopathique, il faut faire des ré- 
serves en faveur de celle d'Hippocrate. La doctrine hippo- 
cratique suppose une somme considérable de gtfnie. L'imita- 
tion de la nature est toute la règle d'action de l'antiquité. 

M. Escallier concède ce point. Il discute la première ob- 
jection , et , tout en rendant justice aux observations de 
M. Tessier, il dit qu'on doit toujours s'appliquer à trouver 
dans un médicament la représentation de la forme de maladie 
qu'on se propose de guérir. 
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VARIÉTÉS. 

SAISIE DE MÉDICAMENTS HOMŒOPATHIQUES. 

Le jury médical des Bouches dû-Rhône a saisi , il y a 
quelques jours, dans les pharmacies homœopathiques de son 
ressort, les globules ou les dilutions qu'il y a trouvés, en se 
fondant sur les motifs suivants : 

« V Ces officines ne se conforment pas aux prescriptions 
de la loi qui régit l'exercice de la pharmacie, notamment en ce 
qui concerne la vente des substances vénéneuses; 

« 2° 11 y a tromperie sur la qualité de la chose vendue, en 
ce sens que le médicament annoncé n'est pas contenu dans les 
globules ou les dilutions. Eu vain objecterai t-on que les mé- 
dicaments s'y trouvent à l'état dynamique; les tribunaux ne 
sauraient admettre celte subtilité, toute théorique, à laquelle 
la loi actuelle ne se prête nullement ; 

« 5° Enfin , les officines ouvertes au public doivent être 
pourvues de tous les médicaments marqués au Codex d'un 
astérisque, et les pharmacies homœopathiques se soustraient 
à celte obligation rigoureuse, au mépris de la loi. » 

Les tribunaux vont donc être appelés à statuer sur une 
question de police médicale très-importante, puisqu'elle met en 
cause l'existence même de la pratique hahnemannienne, et il 
paraît indubitable que la doctrine du jury médical des Bouches- 
du-Rhône ne soit consacrée par le jugement à intervenir. 

Nous reviendrons d'ailleurs très -prochainement sur ce 
sujet, pour le traiter sous ses diverses faces (1). 

Les pharmaciens sus-nommés viennent d'être assignés à 
comparaître en personne devant le tribunal de police correc- 
tionnelle, sous la seule accusation formulée dans le paragraphe 

En abandonnant les antres chefs d'accusation signalés avec 
tant de soin par le jury médical, la chose prend (es très- 
minimes proportions d'une question de simple police. 

M. le docteur Solier père, de Marseille, dans une remar- 
quable brochure, vient de ramener à leur juste valeur les 
efforts de tous ces savants qui voudraient ramener à leur 
taille l'admirable doctrine de notre maître, et qui ont maladroi- 
tement choisi pour théâtre de leurs exploits une cité où tout 
le monde chante les louanges du docteur Chargé. 

(1) Extrait de la Eerue rrédi'ale. 
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BTODES DE MÉDECIN! GfoÉRUB, 

Par le docteur Tbssieb. 

(Suite.) 

DKUXIÉHB PARVIS. 

DE l'eSSRNII ALITÉ DES MALADIES. 

On emploie indifféremment en médecine les dénominations 
de maladies 4 essentielles et de maladies idiopathiques ; et l'idée 
de l'essentialité est tellement vague, qu'on a pu, sans choquer 
les esprits, réserver celte qualification pour désigner les ma- 
ladies sans lésion appréciable. Nous n'en dirons pas plus long 
sur les inconvénients de ces définitions erronées ; nous pen- 
sons que, par essenliaiité, il faut entendre le caractère fonda- 
mental des essences : or il suffit d'avoir ouvert un livre de 
philosophie pour connaître cette vérité : Immutabiles sunt re- 
rum essentiœ, les essences des choses sont immuables. Par 
conséquent le caractère fondamental des essences est l'immu- 
tabilité : en un mot, le premier caractère de l'esscnlialité c'est 
l'immutabilité. On saisira bientôt l'importance de ce caractère, 
si l'on réfléchit que la condition d'exislencu pour une science 
quelconque est l'immutabilité de son objet. En effet, que 
pourrait-on connaître dans In nature, si les lois qui régissent 
les phénomènes ne présentaient aucune fixité ? La science se- 
rait un chaos comme le inonde, ou plutôt il n'y aurait ni 
monde ni science. « Le seul fondement de croyance dans les 
sciences naturelles, dit Gondorcet, est cette idée que les lois 
générales, connues ou ignorées, qui règlent les phénomènes 
de l'univers, sont nécessaires et constantes. » Cette vérité a 
été parfaitement sentie et merveilleusement exprimée par deux 
illustres représentants de la science antique, Socralo et Pla- 
ton. L'immutabilité, la fixité est pour eux le caractère delà 

IV. 31 
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science, tandis que la mobilité esl le propre de l'opinion. 
« Dédaie, disent-ils, faisait deux sortes de statues qui mar- 
chaient, avec cette différence, que les unes avaient un res- 
sort qui les arrêtait quand on voulait, et que les autres 
n'en avaient point, de manière qu'elles s'échappaient et al- 
laient toujours jusqu'à la fin de leur corde sans qu'on pût les 
fixer. Ces dernières n'étaient pas de grand prix, mais les au- 
tres étaient fort chères. Ils voulaient faire entendre par là, 
ajoute le traducteur, que l'opinion ne roule que sur la vrai- 
semblance, qui est toujours comme un sable mouvant, mais 
que la science repose sur le certain et sur le vrai, qui sont des 
fondements fixes. » La médecine pratique ne peut point se 
soustraire à cette condition première de la science, à l'immu- 
tabilité. Si elle est, si elle doit être une science, il faut qu'elle 
présente un point fixe, immuable, qui soit la vérité première 
dont toutes les autres découlent. Sous ce rapport, le degré de 
connaissance auquel on arrive ne peut rien contre la loi ab- 
solue que nous avons rappelée ; soit qu'on s'élève à la con- 
naissance mathématique, ou bien seulement à la connaissance 
philosophique, soit même qu'on ne puisse arriver qu'à la 
connaissance purement empirique ou descriptive des faits, 
l'immutabilité est nécessaire à la constitution de la science. 
La pathologie doit donc présenter un ordre de faits immua- 
bles, et dont la fixité 'constituera la base impérissable de la 
science médicale. Eh bien % où placer, où trouver l'immuta- 
bilité en médecine ? 

J'ose à peine prononcer le mot de systèmes à propos de 
fixité : ils ne sont, en effet, que des opinions passagères, des 
statues à ressort, comme les appelle Platon : leur nombre est 
la preuve de leur mobilité. 

Chercherons-nous le, caractère de l'immutabilité dans ces 
diverses influences auxquelles le corps de l'homme est assu- 
jetti, et qu'on appelle les causes des maladies pour cette rai- 
son ? Mais nous rencontrons, à l'instant même, un obstacle 
insurmontable dans la variété des effets d'une même cause, 
lin effet, la même cause peut donner lieu à des maladies en- 
tièrement dissemblables, comme la même maladie peut naître 
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sous l'influence des causes les plus opposées. 11 n'y a point là 
de principe fondamental à chercher, car la plupart des agents 
morbifiques ne sont que les causes occasionnelles des mala- 
dies. Enfin nous savons peu de chose en étiologie, mais nous 
en savons assez pour comprendre que les influences morbi- 
fiques sont extrêmement variables. « Il s'en faut bien, dit 
M. Chomel (I), que nous puissions toujours remonter, dans 
les cas particuliers, à la connaissance des causes. Lorsque la 
maladie est due à des causos spécifiques, il est communément 
facile de les apparier ; mais les causes prédisposantes, qui 
sont presque toujours obscures, échappent fréquemment à la 
sagacité du médecin. A la vérité, dans quelques cas, l'espèce 
de maladie qui se développe, peut faire soupçonner les causes 
qui l'ont produite et guider dans leur recherche ; mais, dans 
beaucoup d'autres, les causes qui ont préparé le développe- 
ment restent incertaines et même inconnues. Quant aux cau- 
ses occasionnelles, comme elles précèdent immédiatement la 
maladie, elles attirent davantage l'a II en lion du malade, qui 
ne manque guère d'en instruire le médecin; mais leur con- 
naissance est en général peu importante, et beaucoup de ma- 
ladies débutent d'ailleurs sans causes occasionnelles. » Après 
ces considérations, est-il besoin d'ajouter que les causes mor- 
bifiques n'offrent point le caractère de fixité et d'immutabilité 
que nous cherchons? 

L'école de Montpellier, comme l'avait fait Selle, a cru trou- 
ver une base immuable dans les éléments morbides qui sont 
maladies et indications thérapeutiques toutà la fois. Celte idée 
est peut-être ingénieuse, mais, à coup sûr, elle'est fort erro- 
née ; ces prétendus éléments sont fort variables dans leur na- 
ture, envisagés chacun en particulier, et Ton regrette de voir, 
une célèbre école persister dans une voie absolument con- 
traire à l'esprit de la tradition médicale, que d'ailleurs elle ho- 
nore doublement. Peut-être nous exagérons nous l'importance 
qu'elle attache à cette théorie, et est-elle fort disposée à n'en 
point faire la base de la médecine. Nous serions porté à le 

" (1) Pathologie générale, 3 e éditiou, p. 07. 
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croire, en lisant le passage suivant dans Bérard, l'un de ses 
plus illustres professeurs (J) : « Le génie médical se montre 
supérieur à tous les moyens artificiels d'enseignement ; de telle 
sorte qu'ici, plus 'que dans aucune autre science, ou plutôt ici 
seulement, le génie doit se défier des moyens mêmes par les- 
quels il a acquis la science... Ainsi l'analyse des éléments des 
maladies est nécessaire pour connaître leurs indications va - 
riées et pour débrouiller les complications 5 mais elle devien- 
drait pernicieuse si l'on voulait soumellre la pratique de la 
médecine à des méthodes si rigoureuses, j'allais dire si pédan- 
tesques, telles qu'on les présente et qu'on doit les présenter, 
dans les écoles, sous 'peine de ne jamais pouvoir parvenir à 
les enseigner. » Cette prétendue base de la médecine se ré- 
duirait donc, à peu de chose près, à un artifice d'enseigne 
ment. Telle est bien l'opinion de Bérard. Cet esprit distingué 
a conclu au scepticisme médical, faute d'avoir saisi le prin- 
cipe immuable de notre science et malgré la théorie des élé- 
ments qu'il avait adoptée faute de mieux. « Les autres sciences, 
dit-il au même endroit, sont achevées, et j'oserai dire parfai- 
tes, du moins dans la plus grande partie de leurs dogmes; 
on les accroît par de nouvelles vérités qui ne dérangent en 
rien l'ensemble des vérités déjà acquises, et les nouvelles dé- 
couvertes viennent se placer à côté des vérités anciennes. Kn 
médecine, au contraire, aucune partie n'est achevée à pro- 
prement parler ; les vérités les mieux affermies semblent être 
ou sont réellement menacées par les vérités nouvelles. Chaque 
nouvelle pierre qu'on ajoute ébranle un édifice qui n'a rien de 
fini, et qui peut recevoir, dans tous les points, des pièces de 
rechange. » Jamais rien de plus dur n'a été écrit contre la tra- 
dition médicale, dont ce passage est la négation la plus for- 
melle. On ne croit donc pas à Montpellier plus qu'à Paris que 
la médecine ait pour base cet artifice d'enseignement qu'on 
appelle la théorie des éléments. 

Je me garderai bien déparier de la fixité de la thérapeuti- 
que. Ce serait provoquer l'étonnement le plus légitime. 

(1) Bérard, EtprU d* doctrine* médical** ds Montpellier, p. 95, 94. 
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h Hippocrate dit oui, et Galien dit non, » répète lé vulgaire. 

Daps l'impossibilité où nous sommes de placer l'immutahi- 
Jité, ni dans les systèmes, ni dans les causes, ni dans les pré- 
tendus éléments, ni dans la thérapeutique, devrons-nous 
rayer la médecine de la liste des sciences, et la taxer d'empir 
risme très-ingénieux? Non, assurément : nous avons cherché 
jusqu'ici la fixité là où nous savions bien, et là où nous vou- 
lions montrer qu'elle n'était pas. 

Ce qui offre le caractère de l'immutabilité en médecine, ce 
sont les maladies ; et les maladies seules étant immuables 
parmi les objets de nos études, ce sont elles qui nous donnent 
celle fixité et cette constance dans les lois qui régissent les 
phénomènes, que nous savons être la condition indispensable 
de la science elle-même et le seul fondement naturel de no- 
tre croyance. L'immutabilité ou la fixité des maladies est donc 
le fait primordial, le principe sur lequel repose tout l'édifice 
de la médecine pratique. Otez-le, et à l'instant même tout no- 
. tre édifice scientifique s'écroule. Comme, d'un autre côté, la 
certitude dune science est en rapport direct avec la vérité du 
principe sur lequel elle se base, il est évident que la vérité ou 
la certitude de la médecine n'a d'autre fondement que l'im- 
mutabilité des maladies. Nier l'une, c'est nier l'autre, puisque 
ce sont deux vérités solidaires. Ce qui fait qu'on s'égare faci- 
lement sur le terrain de la certitude en médecine c'est qy au 
lieu de chercher le principe qui en est la base, pour y puiser 
les éléments dune conviction parfaitement motivée, on va se 
perdre dans des considérations incidentes sur la difficulté de 
celle science. Or, rien n'est plus distinct que ces deux ordres 
d'idées, bien qu'on n'ait point assez tenu compte de cette dis- 
tinction. On a, en effet, confondu la certilude avec la facilité, 
si bien qu'au lieu d'affirmer la difficulté de la médecine, on a 
affirmé son incertitude. Une science est toujours certaine quand 
le principe fondamental de cette science est vrai ; mais une 
science f erlaine peut être très-difficile, soit à exposer, soit à 
connaître, lorsque, d'un principe fondamental vrai, on ne voit 
sortir avec évidence, qu'après les plus grands efforts d'esprit, 
les vérités particulières qui en découlent. Enfin, quand aux 
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difficultés de connaître se joignent de grandes difficultés pour 
appliquer, la difficulté atteint aux dernières limites de la puis- 
sance humaine : tel est le cas dans lequel se trouve la méde- 
cine. 11 n'existe pas de science plus certaine, ou l'évidence soft 
plus grande quand une fois elle a brillé; mais, en revanche» 
il n'en est pas de plus obscure en apparence, ni de plus dif- 
ficile. 

Un exemple rendra cette pensée encore plus facile à saisir : 
quelle différence n'y a-t-il pas, sous le rapport de la difficulté, 
entre l'algèbre et l'arithmétique? Et cependant l'algèbre est 
au moins aussi certaine que l'arithmétique. La médecine est 
aux autres sciences naturelles ce que l'algèbre est à l'arith- 
métique, c'est-à-dire infiniment plus difficile, bien qu'aussi 
certaine. On ne saurait trop insister sur ces idées; c'est ôter 
à la paresse le prétexte le plus spécieux dont elle puisse se 
payer. 

Nos réformateurs ont fait une science et un arf également 
faciles ; ils ont eu le plus grand succès, comme cela devait 
être : malheureusement/ pour arriver à leurs fins, ils ont 
supprimé l'art et la science véritables, sans quoi ils eussent 
rendu un grand service à l'humanité. 

« Mais, dira-t-on, que d'hommes remarquables ont cru à la 
certitude rie la médecine, sans avoir pour cela fait mention ni de 
l'essenlialité ni de l'immutabilité des maladies? Personne ne 
fait sonner plus haut la certitude de la médecine que l'école de 
Montpellier, et pourtaut les plus célèbres professeurs de cette 
école sont loin d'admettre l'essentialité des maladies, telle 
qu'elle est exposée ici. Sous ce rapport, l'école de Montpellier 
n'a rien changé à la tradition médicale ; elle croit à la méde- 
cine comme on y a cru depuis ilippocrate, pour des raisons 
qui n'ont rien de commun avec cette prétendue base de la 
pathologie : l'immutabilité des maladies. » 

J'ai déjà dit bien souvent que la médecine n'était point à 
inventer, mais à exposer ; et, s'il en fallait une preuve, je 
citerais les objections qui précèdent. Sans doute, il s'en 
faut de beaucoup qu'on ait toujours affirmé et enseigné ex 
professo que les maladies sont immuables; mais, si on ne l'a 
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pas toujours enseigné, en revanche, on Ta toujours cru, et 
on a toujours agi comme si on le croyait, ce qui revient au 
même, car la preuve de la croyance, c'est l'acte. Or, à Mont- 
pellier comme à Cos, à Cos comme à Cnide, à Paris comme à 
Vienne, à Londres comme à Rome, on a toujours cru que les 
maladies étaient immuables, qu'on lait affirmé ou non. 

Si ce principe eût été formulé d'une manière explicite, et 
que toutes les conséquences théoriques- et pratiques qui en 
découlent eussent été déduites, je prendrais en ce moment 
une peine inutile. Personne n'est plus convaincu que je ne 
le suis que ce travail n'est point fait, mat» personne ne croit 
plus fermement qu'il doit être fait, parce qu'il est l'expression 
du sentiment universel des médecins de tous les temps et de 
tous les pays. 11 y a aussi loin qu'on voudra d'un sentiment 
rarement exprimé, bien qu'il l'ait été à toutes les époques 
d'une manière suffisante pour qui le cherche, il y a, dis- je, 
aussi loin qu'on voudra de ce sentiment à une doctrine claire 
et précise ; mais il y aurait folie à présenter la doctrine sans 
tenir compte du sentiment dont elle émane, surtout si ce sen- 
timent a eu force de doctrine dans tous les bons esprits, 
presque sans exception. On peut donner une forme nouvelle 
à une vérité ancienne; on peut dégager cette vérité des voiles 
qui la dérobent aux regards; on peut en un mot rendre la 
tradition plus saisissable ou plus saisissante : cela n'est point 
faire de la nouveauté. Plût à Dieu, du reste, que ce sentiment 
traditionnel de l'immutabilité des maladies eût été converti 
en doctrine positive, et que tous les médecins eussent pu 
comprendre la certitude de leur science et la fixité de ses 
bases ! 

Depuis Broussais, qu'a-l-on fait? On Ta remplacé, maison 
ne l'a point réfuté. On s'est partagé ses dépouilles, et tous 
les cinq ou six ans quelque nouvel Esculape, paré de ses 
débris, nous annonce qu'enfin la médecine va commencer. On 
vante l'observation ; mais Broussais ne l'exaltait-il pas? On 
prône l'induction ; mais Broussais ne prétendait point faire 
autre chose. On s'occupe d'humorisme; mais Broussais ad- 
mettait aussi des altérations du sang. Mais qui parle des ma- 
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ladies? Personne; on dirait vraiment que ce terme est tout 
au plus bon pour le vulgaire. Étudier les maladies en méde- 
cine, c'est presque honteux. Tout travail est honni s'il n'ob- 
tient de la physique ou dé la chimie son laissez-passer. ^ 

Tels sont 1rs fruits du vague dans lequel on laisse ces sen- 
timents qui permettent à une science de subsister, mais non 
de résister aux attaques el aux invasions de son territoire : 
on va chercher une base à la médecine dans la logique, et 
l'on proclame l'observation comme le principe de la science; 
ou bien on s'adresse à la chimie pour en tirer un principe 
médical ; ou bien de découragement on tombe dans la routine 
et finalement dans l'indifférence absolue pour la science et 
pour Part. 

Tant que la médecine n'a point été contestée, la croyance 
implicite à l'immutabilité des maladies a pu suffire. II n'en est 
plus de même aujourd'hui (4). 

OPINIONS DES MÉDECINS SUR L'ESSENTI ALITÉ DES MALADIES. 

Il est important, avant d'entrer dans la démonstration mé- 
dicale de la vérité de ces idées, de faire voir qu'elles ne sont 
point absolument nouvelles, que nous les avons seulement 
rajeunies et complétées en les formulant d'une manière rigou- 
reuse. Ce sont elles, en effet, qui, encore à l'état d'embryon, 
ont sauvé la médecine au milieu de toutes les explications 
physiologiques qui se sont succédé depuis vingt-deux siè- 
cles. Ce sont en\s qui ont coustitué le fonds de ce bon sens 
médical qui rend les hommes inconséquents lorsqu'ils suivent 
une voie fausse, et qui, par conséquent, atténue les effets de 
l'erreur. C'est ce fonds que nous trouvons dans l'histoire de 
notre art implicitement ou explicitement exprimé. C'est lui 
qu'on pourrait considérer comme l'esprit de la tradition mé- 



(1) On te rappelle que M. Cousin, dans la discussion qui eut lieu à la 
chambre des pairs sur un projet relatif à renseignement et à la pratique de 
lt médecine, déclarait, avec l'assentiment unanime de la presse médicale, 
que la médecine n'est point une science, mats on empirisme. 
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dicale, si un sentiment, souvent fort vague, pouvait être 
substitué à celui de la tradition hippocratique elle-même. 

Il ne faut donc point s'attendre à rencontrer des idées irré- 
prochables sur l'essentialité des maladies dans les textes qui 
vont suivre. .l'ai parlé d'un 'sentiment et non d'une doctrine. 
Voici ce que dit Galien à ce sujet : Similis agitata quœslio de 
marbornm numéro et ab omnibus antiquis médias est, atiis 
septem eo$ esse in totum affirmantibus; aliis plures his pau- 
cioresve dicentibus; omnibus tamen ad species quœ in sub~ 
stantiè, non quœ in differentiâ essent respectum habenlibus* 
(Galen., Meth. med.) Ce passage montre que la question de 
l'essentialité des maladies, des essences morbides, date de 
loin en médecine. 

La doctrine de la force médicatrice de la nature est en op- 
position flagrante avec la doctrine de l'essentialité des ma- 
ladies. Hippocrate affirme l'unité absolue des maladies, témoin 
le passage suivant : Non enim possibile est naturam morbo- 
rum cognoscere (quod quidem artis est in ventre) nisi naturam » 
singularium in principe, ex quo discreta sunt, cognoscat. 
On sait que dans la Collection hippocratique il y a plusieurs 
doctrines ; en particulier, le divinum quid in morbis est en 
opposition avec l'unité absolue des maladies. Aussi est il diffi- 
cile de trouver dans la Collection hippocratique plus que 
l'application rudimentaire du principe de l'essentialité. On 
trouve dans les livres de cette grande école le nom de presque 
toutes les maladies. Or le nom est une chose capitale, puis- 
qu'il répond à la connaissance synthétique des maladies qu'il 
désigne. La même remarque s'applique à l'école de Cnide : 
on sait quelle importance ces médecins attachaient au nom 
des maladies. 

Toute l'école empirique chercha à distinguer les maladies 
les unes des autres par le concours de leurs symptômes (syn- 
dromes); et les méthodiques, bien qu'ils voulussent, au point 
de vue thérapeutique, réduire toqtes les maladies à trois 
genres, n'en reconnurent pas moins de fait les espèces mor- 
bides. Que les dogmatiques aient reproché aux empiriques de 
ne point faire d'hypothèses sur les causes des ma'adies; que 
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ceux-ci leur aient renvoyé le reproche inverse, toujours est* il 
que plusieurs des uns et des autres conservèrent fidèlement 
en général l'histoire des maladies et les noms qui servaient 
à les désigner. On peut s'en convaincre par la lecture de la 
collection intitulée : ArHs medicœ principes. Le reste est in* 
différent à la question de fait qui nous occupe. Quant à 
Galien, la première et la plus importante des questions mé- 
dicales, à ses yeux, est la division des maladies en genres et 
en espèces. Les traités De morborum differenliis et Be metkodo 
medendi reposent sur cette idée. Qu'il ait commis une foule 
d'erreurs dans l'application, que sa nosologie organicienne soit 
regrettable, c'est un autre point de vue. 

Les Arabes ont suivi l'exemple de leurs prédécesseurs : aux 
maladies connues des anciens ils ajoutèrent celles qu'ils ob- 
servèrent dans leur contrée à l'époque où ils vécurent, par 
exemple les fièvres éruptives (variolœet morbilli). Consacrer 
le nom de ces maladies, c'était en consacrer l'essentialité. Or 
ceci s'applique au scorbut, à la coqueluche et à toutes les 
maladies récemment connues, confine la syphilis, la fièvre 
jaune, la vaccine et la morve. Le bon sens médical a eu tou- 
jours à lutter contre des théories fausses, mais il en a toujours 
triomphé. Arrivons à des témoignages encore plus explicites, 
et qui nous montreront la chaîne non interrompue de ces 
sentiments traditionnels. Nous en trouvons la collection dans 
le discours préliminaire de la Nosologie de Sauvages. 

Sydenham. — « Quant à l'histoire des maladies, il convient 
de les ranger sous des espèces certaines et définies avec le 
môme soin et la même exactitude que le pratiquent les bota- 
nistes; car on trouve certaines maladies qui, étant rangées 
sous un même genre et sous un même nom, et qui, se res- 
semblant par quelques symptômes, diffèrent néanmoins par 
leur, essence et demandent une méthode curative différente. 
Il ne suffit pas d'observer les symptômes généraux d'une ma- 
ladie qui comprend sous elle plusieurs espèces. 11 est vrai 
qu'on ne remarque pas la même variété dans toutes les ma- 
ladies ; mais il y en a plusieurs que tous les auteurs rangent 
dans la même classe, sans dislinguer leurs espèces, qui dif- 
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fèrent essentiellement entre elles, ainsi qu'on le verra dans 
la suite. Il y a plus : dans les cas mêmes où Ton range les ma- 
ladies selon leurs espèces, c'est toujours relativement à une 
hypothèse que Ton substitue à la vérité des phénomènes, de 
sorte que cette- distinction est bien moins fondée sur le vrai 
caractère de la maladie que sur l'hypothèse de l'auteur. » 

Certainement il y a dans ce passage un vif sentiment de 
l'essentialité des maladies et de son importance. Seulement on 
y trouve la confusion des espèces et des formes. La dernière 
remarque de Sydenham montre bien le cas que ion doit faire 
des explications physiologiques des maladies, qui substituent 
des rêveries, de vaines hypothèses à la vérité médicale, rê- 
veries que les physiologistes sérieux déploreraient les pre- 
miers s'ils connaissaient la médecine. Ajoutons au passage 
précédent ces lignes du même auteur : « Je conviens que les 
différents tempéraments des individus et les différents trai- 
tements que Ton emploie peuvent occasionnel* quelque va- 
riété ; niais; d'un autre côté, la nature est si uniforme et si 
semblable à elle-même dans la production des maladies, que, 
malgré la différence des corps, les symptômes sont presque 
toujours les mêmes dans la même maladie : il en est d'elles 
comme des plantes, dont les caractères généraux sont inva- 
riables dans les individus de la même espèce. » Enfin il ne 
sera pas inutile de reproduire l'opinion de Sydenham sur la 
Pathologie d'Hippocrate : « C'est en suivant cette route, dit-il, 
que le fondateur de la médecine, le savant Hippocrate, est 
parvenu au plus haut période de son art. Convaincu que la 
nature guérit les maladies, et voulant établir la médecine sur 
des fondements certains et inébranlables, il a eu soin de dé- 
crire les phénomènes qui sont propres à chaque maladie, 
sans employer le secours d'aucune hypothèse, comme on 
peut le voir dans ses livres des maladies, des affections. Voilà 
à quoi s'est réduite la théorie du divin vieillard. » La doctrine 
d'Hippocrate est précisément le contraire de ce qu'affirme 
Sydenham ; nous en donnerons la preuve ailleurs. 

Voyons pour qui se prononce Baglivi : « Il serait à sou- 
haiter, dit-il (Prax. med., iiv. H, cb. ix), pour le bien de 
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notre art, qu'on sous-divisàt les maladies en autant d'espèces 
qu'il y a de maladies premières qui les occasionnent, ou de 
causes efficaces et constantes qui les produisent; qu'on assi- 
gnât à chaque espèce les signes qui la caractérisent, et qu'on 
indiquât la méthode curative qui convient à chacune, en sui- 
vant à cet égard la même méthode que les botanistes, lesquels, 
sous un nom général de plante, par exemple sous celui de 
chardon, comprennent plusieurs espèces de chardon, et décri- 
vent avec la plus grande exactitude la grandeur, la figure, la 
couleur, la saveur, ainsi que les autres qualités de cette plante, 
afin de bien distinguer les différentes espèces de chardon. 
Cette exactitude leur mérite les plus grands éloges. Les mé- 
decins, au contraire, comprennent sous un même titre général 
des maladies qu'ils auraient dû diviser en autant d'espèces 
qu'il y a de maladies principales ou de causes qui les pro- 
duisent (J), et emploient la même méthode curative pour 
chacune, parce que les symptômes se ressemblent, quoi- 
qu'elles diffèrent entièrement les unes des autres, qu'elles 
demandent une méthode curative différente, et qu'on doive, 
les ranger sous autant de titres propres et séparés, comme 
je viens d'observer que font les botanistes des espèces de 
chardon. » 

« Ce restaurateur de la médecine, ajoute Sauvages, faisait 
un si grand cas d'une pareille histoire des maladies, qu'il a 
employé deux livres de sa pratique de la médecine pour mon- 
trer la nécessité de fonder une Académie dont les membres ne 
fussent occupés qu'à cette seule recherche. L'on n'a qu'à lire 
les chapitres iv et v du livre 11, dans lesquels il réfute les 
préjugés des médecins qui sont d'un sentiment contraire, et 
il prouve, par des raisons puisées dans les écrits de l'illustre 
Sydenham et dans l'expérience, que les espèces de maladies 
ne sont ni infinies ni incertaines. » 

Il est inutile d'invoquer le témoignage des nosologistes à 
l'appui de la division des maladies en espèces distinctes. On 

(1) Il est évident que Baglivi it'a pas d'idées fort nettes sur les essences 
morbides ; on ne peut tenir compte que de sa bonne volonté. 
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a seulement à regretter qu'ils n'aient point pénétré plus avant 
dans l'esprit de la doctrine de l'essentialité des maladies. 

Les idées que nous venons d'exposer sont à l'état de notion 
vulgaire pour les médecins, si on les réduit à cette simple for- 
mule : les maladies sont distinctes les unes des autres, ou il' 
y a plusieurs maladies. Le vulgaire sait aussi bien que les 
médecins que les maladies sont différentes les unes des autres. 
Broussais lui-même les distinguait parleur siège, et l'irri- 
tation avait non-seulement ses localisations diverses, mais 
ses degrés en plus et en moins, suivant une échelle graduée. 
Ce n'est point à cette idée banale qu'il faut s'en tenir, ni au sen- 
timent vague que nous avons trouvé dans Sydenbam et dans 
Baglivi. Sans doute il serait à souhaiter que nous eussions 
une histoire aussi parfaite que possible de toutes les maladies; % 
sans doute cet objet occuperait avantageusement les loisirs 
d'une Académie. Mais comment procéderait cette Académie? 
Qui lui donnerait la liste des maladies à décrire? 11 est plus 
facile de faire de bons souhaits que de les réaliser, quand il 
s'agit d'exposer la Médecine. Quoi qu'il en soit, nous avons 
montré ce que le bon sens médical a toujours indiqué. 

ai Ton nous demandait comment il se fait qu'une si simple 
et si éminente pensée ait toujours avorté, nous montrerions 
qu'il faut s'en prendre et à l'hippocratisme et à l'organicisrne, 
à la maladie fonction et à la maladie lésion. 

Ces deux doctrines ont toujours commis les quatre erreurs 
qui vont suivre : 

V De rechercher la nature intime de l'espèce morbide ; 

2* De confondre l'essence morbide ou la maladie essejntiel'e 
avec les affections, les symptômes, les lésions par lesquels 
elle se manifeste ou avec les indications qu'elle présente ; 

5° D'admettre la conversion, la transmutation des maladies 
les unes dans les autres, d'une manière arbitraire ; 

4° D'admettre des maladies complexes résultant de la com- 
binaison intime de plusieurs maladies en une seule. 

Est-il étonnant, deroanderai-je à mon tour, que quatre 
énormes erreurs aient étouffé une vérité? Je ne suis surpris 
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que d'une chose, c'est que le sentiment de cette vérité ail 

résistée un pareil fardeau. • • 

Mais quelle est la source de ces doctrines erronées et si 
puissantes? Nous le dirons en éon lieu. 

DE L'IMMUTABILITE DES MALADIES. 

Tout ce que nous avons dit jusqu'à présent repose sur ce 
fait que les maladies sont immuables : rien n'est donc plus 
urgent que d'en établir la réalité. Nous avons exposé assez 
amplement, dans le premier chapitre, ce que c'était que l'im- 
mutabilité, pour n'être point obligé d'y revenir. C'est le fait 
lui-même que nous abordons. En un mot, les maladies sont- 
elles ou Be sont-elles pas immuables ? telle est la question que 
nous devons résoudre. 

Il est juste de dire en commençant que cette question n'en 
est une pour personne. On peut différer beaucoup sur l'idée 
qu'on se fait des maladies, mais toute celles qu'on admet, on 
les croit immuables. Quel homme serait assez fou pour observer 
les maladies, si celles qui se présentent aujourd'hui devaient 
faire place à d'autres, auxquelles succéderaient indéfiniment 
des maladies nouvelles? A quoi pourraient servir de telles ob- 
servations? Aussi l'immutabilité des maladies existe-t-elle 
dans l'esprit de tous les observateurs, qu'ils le sachent ou 
qu'ils ne le sachent pas, ce qui est la règle; car les observa- 
teurs ont en général la prétention de n'avoir aucune idée pré- 
conçue. Or rien de plus préconçu que cette idée, puisqu'elle 
précède nécessairement toute tentative d'observation. 

C'est sur la même base que repose la statistique ou la 
méthode numérique en médecine. C'est, en un mot, la condi- 
tion fondamentale de toute expérience, de toute prévision. 
Aussi, en général, ne l'énonce-t on pas plus que teîle autre vé- 
rité évidente, comme celle-ci, par exemple : Pour voir il faut 
avoir des yeux. Nous pourrions 'donc faire simplement appel 
au bon sens médical pour proclamer l'immutabilité des mala- 
dies. Mais pourquoi se priver de témoignages explicites que 
l'on possède en faveur d'une vérité traditionnelle? 
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Commençons par invoquer Je témoignage de l'antiquité. 

Le livrede la Collection hippocratique, intitulé de Virginum 
affectibus, s'ouvre par ces remarquables paroles que nous 
avons déjà cilées précédemment : 

Àpx*i [*oi tu» Çovôsoto; t«v a*)pffvi«v urrpixm;. Ou -yap £uvowov twv vo— 
«njwtTtùv tyjv <puaw -ptovat (cttip eortv tyiç te^vyic e?«>ptiv) ci p) «pô tov t* 
t« apspti xara tdv apxw iÇ yj; ^iixoiÔy). 

« Exordium mihi trSctationis eorum, quw perpétua sunt in 
medicinâ. Non enim possibile est morborum naturam cognos- 
cere (quod quidem artis est invenire) nisi naturam singularium 
in princip'Wy ex quo discreta sunt, cognoscat. » 

Ce qu'il y a d'immuable dans la médecine, c'est donc la 
nature ou l'essence de la maladie, d'après le passage que 
nous venons de citer. Cette idée de l'immutabilité de la mala- 
die a donc présidé à la constitution de la science médicale dès 
le temps d'Hippocrate. Nous allons la retrouver dans ses suc- 
cesseurs. 

Lors de la célèbre dispute des dogmatiques et des empiri- 
ques, la controverse por(a sur l'immutabiKté des maladies in- 
directement. Ainsi les dogmatiques disaient que « l'on voyait 
souvent arriver de nouvelles sortes de maladies, pour lesquel- 
les l'usage ou l'expérience n'avaient encore rien enseigné. »* 

Les empiriques répondaient « qu'il ne fallait pas croire 
qu'il arrivât de nouveaux genres de maladie pu qui deman- 
dassent une nouvelle médecine; mais que, s'il survenait 
quelque espèce de mal que l'on ne connût pas, il n'était pas 
besoin de recourir à quelque cause obscure; mais qu'en ce 
cas un babile médecin devait regarder avec quelle maladie 
de celles qu'on voit ordinairement ce nouveau mal avait du 
rapport, et essayer les remèdes qui ont réussi en semblable 
rencontre. » 

Les empiriques sont, comme on le voit dans ces passages 
de Celse, bien plus explicites que les dogmatiques sur l'im- 
mutabilité des maladies. Ils regardent avec raison les maladies 
nouvelles comme fort rares, et s'attachent surtout à l'étude de 
celles qu'on voit ordinairement. Ce fut là le service que rendit 
cette secte à la médecine, qu'elle préserva de la nosologie ar- 
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bitrairedes explications des soi-disant dogmatiques, qui, alors 
comme aujourd'hui, ne se contentaient pas de forger des ex- 
plications pour les maladies réellement existantes, mais for- 
geaient une foule de maladies pour les besoins de leurs expli- 
cations. Aussi les traités de médecine des empiriques ont-ils 
fait autorité jusque dans le moyen âge, parce que les maladies 
y étaient décrites, tandis que certains dogmatiques ne pré- 
sentaient que leurs rêveries substituée^ à la réalité des faits. 
Ajoutons à ce qui précède le témoignage de Galien : 

« Je soutiens d'abord, dit-il (1), que celui qui ne sait pas 
par méthode le nombre des maladies bronchera dès le pre- 
mier pas qu'il fera dans la pratique ; car, comme il y a au- 
tant de méthodes curatives qu'il y a d'espèces de maladies, il 
n'y a que ceux qui ont un véritable esprit de méthode qui sa- 
chent, dans l'énumération qu'ils donnent des maladies, ne 
point s'arrêter aux propriétés individuelles, ce qui en établi- 
rait une infinité, ni s'arrêter aux premiers genres qu'ils ren- 
contrent. * Or comment savoir par méthode le nombre des 
maladies, si celles-ci ne sont pas immuables? Comment les 
classer par espèces, si elles n'ont aucune fixité ? Ces idées sont 
encore implicitement contenues dans le passage que nous 
avons cité au chapitre précédent, comme dans celui qui va 
suivre : « Itidem si quis trader e 4e morborum numéro insti- 
tuât, quot hi in universum sint, non débet is in prima statim 
différentiâ subsisterez sed divisa eâprocedere, donec adaliquam 
infirmarum specierum et quœ amplius in aliam dividi non 
possit 9 pervemat. » (Galen.méthod. med. y chap. m, adv. Tkes- 
salum.) Or admettre des espèces morbides ou des maladies 
immuables, c'est absolument la même chose, puisque l'espèce 
n'est qu'une nature immuable commune à plusieurs indivi- 
dualités de temps et de lieux différents. " 

Ces témoignages suffiront, je pense, à montrer quel rôle 
joua dans l'antiquité l'idéa de l'immutabilité des maladies. 

Certains auteurs modernes ne sont pas moins explicites 
que ceux de l'antiquité. Bordeu, dans ses recherches sur 

(1) Sauvages, Diêcowrt préliminaire, p. 139, en note. 
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l'histoire de la médecine (I), s'exprime ainsi à propos des 
maladies : « 11 ne faut pas prétendre en changer l'espèce, qui 
est immuable comme les plantes et leurs semences. » 

Sauvages, dans l'introduction déjà cilée, base l'immutabi- 
lité des maladies sur l'immutabilité de l'espèce humaine. « Si 
l'on prend, dit-il, la peine de comparer les parties internes et 
externes entre elles, on verra que les corps humains sont des 
machines semblables ou très-approchantes les unes des au- 
tres, du moins dans les personnes du même sexe, du même 
Âge et du même tempérament , et c'est de la certitude de 
cetle proposition que dépend celle que Ton admet dans la 
pratique de la médecine et dans les affaires de la vie hu- 
maine. 

« suit de là que les mêmes causes et les mêmes principes 
doivent leur causer les mêmes maladies, dans les mêmes cir- 
constances, » * 

Zimmermann (Traité de C expérience) appuie celte opinion 
de Gorler, c que les espèces des maladifs sont aussi constan- 
tes que les espèces des plantes. » (Zimm., de CExp., tome 1 er , 
p. 244.) 

Ce n'est donc point soutenir une nouveauté, mais bien au 
contraire se conformer au témoignage des médecins de tous 
les âges, que d'affirmer l'immutabilité des maladies. Toutefois, 
pour en arriver aux preuves de fait, qu'il me soit permis 
d'invoquer le témoignage des traités de pathologie ou des 
descriptions de maladies qui ont été publiés depuis l'origine 
de la science médicale. 

Si les maladies présentaient incessamment des changements 
de nature, comment se ferait-il que des auteurs d'époques, 
de pays différents, s'accordassent à décrire des phéno- 
mènes absolument semblables quant à tair ensemble et 
à leur succession? Évidemment il faut renoncer à toute es- 
pèce de témoignage historique si l'on n'admet point la validité 
de cet accord des médecins de tous les âges. Que l'on compare 
les livres des Artis medicas principes avec ceux des Arabes, 

(1) Bordeu, (Muvru ampli ta, tom. II, p. 605. 
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ceux-ci avec les œuvres de Sennert, de Fernel, de Sylvius, 
de Campanella, de Mercado, de Félix PI a ter, de Sydenham, 
de Boerhaave, d'Hoffmann, de Stalh, de Baglivi, de Sauvages, 
de Borsieri, de Gullen, de Pinel, de P. Franck, en trouvera la 
description des mêmes maladies , accompagnée d'explica- 
tions différentes, il est vrai, ce qui ne prouve rien contre l'i- 
dentité des objets à expliquer. Or aucun de ces auteurs ne 
justifie ia différence de son système par rapport à ceux de ses 
devanciers par les changements survenus dans les maladies. 
Tous croient invinciblement décrire ce qui a été décrit avant 
eux. 11 en est de même de nos jours. Qui n'admire la vérité, 
la netteté, la précision des descriptions nosographiques d'Â- 
rétée, de Celse? Si les maladies avaient changé, sur quoi 
porterait notre admiration ? Sur un roman plus ou moins bien 
écrit. 

Tout est resté stable en pathologie, jusqu'aux noms mênses 
de la plupart des maladies; et, quant aux noms qui ont subi 
ou des altérations ou des transformations par les changements 
de langue, nous apprenons dans la synonymie à retrouver leurs 
équivalents. Des noms nouveaux ont été dopnés à des mala- 
dies nouvelles, mais ces noms sont demeurés ce qu'ils ont été 
dès l'origine. Ainsi variole, rougeole, scarlatine, coqueluche, 
scorbut, syphilis, lèpre, fièvre jaune, n'ont pas plus changé 
que les maladies qu'ils signifient. Si des noms nouveaux ont 
été donnés à des maladies anciennes, comme celui de croup à 
l'angine gangreneuse, c'est qu'une circonstance est venue 
frapper les imaginations, et qu'on a pris pour nouvelle une 
maladie ancienne revêtue d'un génie épidémique. Enfin, cer- 
tains hommes, il faut bien le dire, ont la manie de changer 
les noms des objets, sans savoir quelle coupable atteinte ils 
portent à la chaîne des travaux pathologiques. Il y a eu de 
tout temps de ces hommes ; ici c'est Paracelse, là c'est Plou- 
quet, plus tard c'est Baumes, etc. Ce travers d'esprit ne fait 
pas que les maladies changent de nature lorsque les signes 
qui les désignent sont altérés. Enfin ce sentiment de l'immuta- 
bilité des maladies est tellement gravé dans l'esprit des méde- 
cins, qu'en général la description de chaque maladie particu- 
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Hère, surtout lorsqu'elle est l'objet d'un travail spécial, d'une 
monographie, est accompagnée de l'exposé historique des tra- 
vaux, des descriptions, des opinions des médecins de siècles 
et de pays divers qui ont traité le même sujet. La bibliogra» 
phie qui suit l'exposé des maladies, dans nos dictionnaires, est- 
elle autre chose que la preuve à chaque page renouvelée de l'im- 
mutabilité des espèces morbides et de l'unanimitéde la croyance 
des médecins à cet égard? Si je voulais montrer l'immutabilité 
de chacune d'elles en particulier, je n'aurais autre chose à faire 
que de consulter ces tables bibliographiques. Mais à quoi bon 
refaire ce qui est fait? Par conséquent, il est impossible de dis- 
cuter sur l'immutabilité de l'ensemble des maladies. Tout ce 
que Ton pourrait dire, c'est que certaines d'entre elles ne 
présentent pas la même fixité, et se modifient tellement, qu'el- 
les perdent leurs principaux caractères pour en revêtir de 
nouveaux, souvent opposés aux premiers. Cette objection part 
d'un louable sentiment pratique. En effet, tes maladies qui 
reviennent périodiquement et affectent un grand nombre 
. d'individus à la fois, bien qu'on les trouve dans l'intervalle à 
l'état sporadique, présentent, chaque fois qu'elles se montrent, 
des phénomènes particuliers fort remarquables, portant soit 
sur la gravité, soit sur les affections symptomatiques, soit sur 
les indications thérapeutiques. C'est là ce. qu'on appelle le 
génie épidémique, et son influence est aussi incontestable que 
celle du génie météorologique sur les végétaux. De même, en 
effet, que chaque année la floraison et la fructification des 
plantes varient dans des proportions considérables, de même 
l'aspect des maladies épidémiques offre une foule de nuances 
à saisir. Mais que le blé soit rare ou abondant, l'épi stérile on 
chargé de grains, les feuilles des arbres riches en nombre et 
en surface, cela ne fait pas que du blé soit de l'avoine ou que 
les pommiers deviennent une autre espèce végétale. Ces 
changements pourtant sont très-importants dans la pratique 
de la vie; car il est très-différent de voir régner la disette ou 
l'abondance, soit dans une maison, soit dans un pays. Mais, 
si importants qu'ils soient, il ne vient à l'esprit de personne 
de supposer que les espèces végétales ont changé, parce que 
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les moissons ont été fertiles ou stériles. Il n'en est pas de même 
pour certains médecins. Ils confondent ces modifications ac- 
cessoires, imposées aux maladies par le génie épidémique, 
avec des changements de nature, et nous les voyons s'ap- 
puyer surtout sur les changements apportés par ces influen- 
ces au traitement des maladies pour affirmer le changement 
d'espèce. Rien, disent-ils, n'est plus pratique qqe cette ma- 
nière de voir. Supposons que ces influences sont aussi mar- 
quées qu'on le voudra, et admettons, jusqu'à l'exagération, 
la portée du génie épidémique ; toujours est-il que les symp- 
tômes, les lésions et la marche de la maladie dans leur en- 
semble sont toujours ce [qu'ils sont ordinairement. Or les ma- 
ladies se caractérisent naturellement par leurs phénomènes 
propres et non par le traitement qu'on leur oppose. Les noso- 
logies thérapeutiques sont de toutes les plus ridicules et les 
moins pratiques. Hippocrale dit, il est vrai : « Naluram mor- 
borum ostendunt curationes; » mais cela tient à la manière 
dont Hippocrate comprenait la cause prochaine des maladies. 
Pour lui, la saignée répond au sang en «excès, les vomitifç à 
la bile en excès, etc. Par conséquent, le traitement montre 
la nature de l'humeur altérée ; rien de plus logique, mais 
aussi rien de plus absurde que ces principes morbifiques. 
Tous les médecins stercoraires prouvent l'influence de la bile 
par les bons effets qu'ils supposent aux évacuants. Mais tout 
cela est aussi triste en pratique que pauvre en théorie. 

La discussion sur le génie épidémique est, comme on le 
sait, relative à la fièvre typhoïde, par conséquent à une seule 
maladie, que certains médecins, qui s'appellent bippocratistes, 
ne veulent pas admettre à titre de maladie essentielle renfer- 
mant les diverses fièvres putrides des anciens, sauf la fièvre 
intermittente. Par conséquent, c'est une controverse limitée, 
circonscrite, que nous ne pouvons aborder ici. Contentons- 
nous de constater qu'en pratique comme en théorie il est ab- 
surde de faire autant de maladies spéciales qu'il peut y avoir 
de modifications accidentelles dans les maladies essentielles» 
celles qui ont un nom. 
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DE LA PHYSIOLOGIE COMME B\8E DE LA MÉDECINE. 

C'est le propre des esprits éminents de poser de hautes et vas* 
tes questions. Tel a été le rôle de Broussais; il s'est demandé 
quelle était la base de la médecine, et il a hardiment répondu : 
« C'est une hypothèse physiologique. • Malheureusement 
Broussais a tranché la queslion au lieu de l'approfondir; et, à 
l'aide d'un mol sonore, Y ontologie, il a fait peur à ses contem- 
porains ; ceux-ci ont accepté la solution générale comme par- 
faitement légitime, quitte à nier la physiologie de Broussais 
pour lui en substituer une autre. Les mécaniciens et les vita- 
listes ont réfuté le système de l'irritation, croyant réfuter 
Broussais, tandis qu'ils n'attaquaient qu'une application, 
qu'une conséquence de la doctrine. Ils se sont contentés d'ê- 
tre physiologistes autrement que le novateur dont ils accep- 
taient la pensée fondamentale, savoir : que la physiologie 
hypothétique est la base de la médecine : aussi Broussais con- 
sidérait-il avec raison ses adversaires de l'école de Paris 
comme ses élèves. Certes l'illustre novateur n'est pas le pre- 
mier qui ait attribué au physiologisme le rôle de science mère 
par rapport à la médecine; mais personne avant lui n'avait 
réalisé cette conception avec autant d'opiniâtreté et, il faut le 
dire, avec autant d'éclat. Surtout personne n'avait songé à 
supprimer toute la médecine, y compris même son nom, pour 
mettre à la place la méthode physiologique. C'est, du reste, 
une chose heureuse qu'une pareille tentative ait eu pour au- 
teur un homme aussi puissant, parce que, une fois l'erreur 
démontrée, personne ne peut se réfugier dans la supposition 
que, mieux exposée et mieux défendue, cette opinion eût pu 
être acceptée à litre de vérité. 

Certains médecins soutiennent également l'identité de la 
médecine et de la physiologie, mais en donnant à cette der- 
nière science une extension qu'elle n'a point. Ainsi ils enten- 
dent par physiologie l'histoire du corps vivant dans l'état de 
santé et dans l'état de maladie, eu y ajoutant la connaissance 
des diverses' influences qui peuvent le foire passer de l'un & 
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l'autre de ces états, soit de la santé à la maladie, soit de la 
maladie à la santé. Avec ces médecins, il n'y a qu'à s'enten- 
dre sur les mots, et dire que par physiologie nous désignons 
exclusivement l'histoire des phénomènes du corps vivant 
dans l'état sain, et des lois qui régissent ces phénomènes. Si 
quelqu'un change la langue en pareil cas, ce n'est point nous : 
jamais les Institutiones physiofogicœ n'ont signifié ni compris 
les Institutions pathologicœ. 

Nous ne saurions le dire trop tôt : s'il peut exister une idée 
spécieuse capable de ravir l'esprit imparfaitement éclairé, 
c'est assurément l'opinion qui donne une hypothèse physio- 
logique pour base à la médecine. Rien est-il plus légitime en 
apparence que de déduire l'histoire de l'homme malade de 
l'histoire de l'homme sain? Ne semble-t-il pas qu'en suivant 
celte voie on marche du connu à l'inconnu, et que Ton pro- 
cède avec toutes les garanties de la logique la plus parfaite? 
J'affirme même que le préjugé est tellement en faveur de cette 
manière de voir, qu'il est impossible à la jeunesse d'éviter le 
piège qui lui est tendu, tant l'erreur est captieuse 1 
, Nous allons présenter cette théorie sous son jour le plus 
avantageux, tes arguments les plus propres à la faire valoir, 
afin de ne pas laisser cette tâche à l'inexpérience qui suffirait 
à la remplir, sans pouvoir éviter l'illusion. Donc, si je voulais 
soutenir le physiologisme, voici comment je l'exposerais : 

« Les négations, les privations, le rien, n'ont aucune pro- 
priété réelle, et ne peuvent être l'objet d'aucune idée, d'au- 
cune connaissance directe. Or, les maladies n'étant que des 
privations par rapport à la santé, il est évident qu'elles n'ont 
point de propriétés réelles, et que, par conséquent, elles ne 
peuvent être l'objet d'aucune idée, d'aucune connaissance 
directe. Gomme, d'un autre côté, le mal ne peut être connu 
que par le bien dont il est la privation, il faut de toute néces- 
sité nous adresser à la santé pour connaître la maladie, par- 
tant à la physiologie pour arriver à la pathologie. Qu'est-ce» 
. en effet, qu'un phénomène morbide, sinon un phénomène 
normal altéré? Et quelle idée se faire de l'altération, si l'on 
ne sait ce qui manque, ce qui fait défaut, pour constituer cet 
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état morbide? Ce sont là des vérités si simples, si élémen- 
taires, si évidentes, qu'il faudrait avoir perdu la raison pour 
les contester. Voyez, en effet, ceux qui pensent autrement : 
ils font des maladies des entités, de petits êtres auxquels ils 
, donnent tous les attributs des êtres concrets; pour ceux-là, ce 
sont des germes absolument semblables aux semences vé- 
gétales ; pour d'autres , ce sera l'œuvre d'une archéè en 
colère, une idée de l'âme qui a mêlé les rênes du gouver- 
nement de l'économie animale (idea perturbata regimims 
œconomiœ animait*. — Stabl); d'autres vous présenteront la 
maladie comme une lésion du principe vital ; mais ce principe 
vital n'est point autre chose qu'une abstraction , qui résume 
synthétiquement les propriétés infiniment variées de la sub-* 
stance du corps : or conçoit-on rien de plus chimérique que 
la lésion d'une abstraction? Restons-en donc à ces con- 
naissances positives, évidentes comme des axiomes, qui se 
.présentent à nous si claires et si précises; et, répétons-le 
encore une fois, un phénomène morbide ne saurait être qu'un 
phénomène normal altéré. Ici point d'hypothèse, point de 
supposition arbitraire. En effet, qu'est-ce qu'un phénomène 
normal f sinon une manière d'être, une propriété de la sub- 
stance même de notre corps ou de tout autre corps animé? 
et, par conséquent, qu'est-ce qu'un phénomène morbide, 
sinon la traduction fidèle d'une modification de cette sub- 
stance, sinon une lésion de la substance elle-même? Sans 
.doute notre oeil ne voit point cette substance, notre doigt ne 
Ja touche point, notre compas ne la mesure point, et nous ne 
sentons pas davantage la modification de cette substance, qui 
constitue la lésion. Mais l'homme est-il donc destiné à ne 
connaître que ce qu'il voit, que ce qu'il touche, que ce qull 
.mesure? Non assurément; on pourrait, même dire, avec les 
cartésiens, que les objets de nos sensations nous fournissent 
les connaissances les plus obscures et les plu^ contestables. 
,P'a illeurs l'homme ne découvre que des rapports ; oontentoûà- 
nous de pousser nos connaissances médicales aussi loin que 
l'intelligence hutaaine peut aller. Or c'est un adage scienti- 
fique que ce précepte : 
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t Animo intelligere quod ocvlo non vides. 

« Non, nous ne voyons pas le changement qui £*esl opéré 
dans la substance pour amener le phénomène morbide; 
mais, comme le phénomène normal n'est qu'une modification 
de la substance, nous pouvons hardiment affirmer qu'elle -a 
subi une modification nouvelle, une altération pour produire 
le phénomène morbide. Après ce qui précède, n'est-il pas 
légitime de dire que toute maladie suppose une modification 
altérative de la substance du corps humain, qu'en un mot 
toute maladie est une lésion? 

« Ajoutons, pour compléter ces idées, qu'il n'est point né- . 
cessaire que la lésion, l'altération porte directement sur la 
substance organique envisagée dans ses premiers éléments 
constitutifs, dans sa matière première. Non, la substance 
organique est arrangée en tissus, ceux-ci disposés en organes, 
qui eux-mêmes servent à former des appareils. Par con- 
séquent, la lésion peut porter sur ces arrangements de la sub- 
tance organique, et constituer des lésions de tissus élémen- 
taires, des lésions d'organes, des lésions d'appareils ; voilà 
pour les solides du corps humain. Mais ce n'est pas tout, il 
y a aussi des parties liquides, des humeurs, comme les appe- 
laient les anciens ; parmi celles-ci, ne serait il pas téméraire 
de négliger ce liquide qui est le centre de la vie organique, 
que Moïse appelait l'âme de la chair, et que Bordeu peignait 
par cette métaphore de la chair coulante ? j'ai nommé le sang. 
Eh bien, ces parties liquides, ces humeurs peuvent être 
altérées dans leur composition, dans l'association de leurs 
éléments et dans ces éléments eux-mêmes. Ce qu'une chimie 
imparfaite n'avait pu faire, une chimie plus éclairée l'a réalisé. 
Nous avons vu ces altérations, soupçonnées par le génie mé- 
dical, devenir aussi palpables que les altérations des solides, 
i Ainsi les maladies seront tantôt une lésion des solides, 
tantôt une lésion des liquides et du sang en particulier, tantôt 
une double lésion et des solides et des liquides du corps 
humain. Disparaisse à jamais cette esprit étroit d'exclusion 
qui rangeait les médecins en deux camps, celui des humo- 
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ristes et celui des solidistes ! La science moderne a vaincu le 
sphinx et fixé les destinées irrévocables de la médecine ! 

« Maintenant, qu'on nous parle de la nosologie et de ses 
difficultés ; le problème est résolu : il faut diviser les maladies 
comme les fonctions, où plutôt comme les parties qui en sont 
les supports. La physiologie et l'anatomie nous offrent des 
cadres tout préparés à recevoir la science pathologique, uni- 
quement basée sur les faits et sur leurs conséquences rigou- 
reuses. 

« Toutefois ce serait une grave erreur de croire que le même 
malade ne peut présenter qu'une seule partie de son corps 
altérée et souffrante. Les phénomènes morbides s'associent 
comme les phénomènes normaux et suivant les mêmes lois : 
tantôt ce sont les sympathies qui propagent la souffrance d'un 
tissu à un autre tissu, d'un organe à un autre organe, d'un 
viscère à un autre viscère, d'un appareil à un autre appareil. Et 
ce ne sont point encore les seules voies par lesquelles les souf- 
frances peuvent se disséminer et se généraliser dans le corps 
humain. Les produits morbides engendrés dans les parties ma- 
lades peuvent ou entrer directement dans la circulation, soit 
par les orifices des veines restés béants à la surface des plaies, 
soit qu'ils aient été formés dans l'intérieur des vaisseaux eux- 
mêmes, ainsi qu'on Ta dit pour la phlébite, ou bien n'arriver 
dans le torrent circulatoire qu'après avoir été absorbés par 
les vaisseaux centripètes, lymphatiques et veineux. Par ce 
moyen, ces produits disséminés dans l'organisme vont con- 
stituer de nouveaux foyers morbides plus ou moins nom- 
breux et en rapport avec la sensibilité spécifique des parties 
solides. Mais ils peuvent aussi être éliminés par les émonc- 
toires, ce qui explique pourquoi l'absorption des produits 
morbides ne produit pas toujours les graves désordres que 
dans d'autres cas ils déterminent. Tantôt encore ces produits 
mêlés, soit directement, soit indirectement, au sang, en altè- 
rent la composition et les propriétés; d'autres fois ils traversent 
le sang sans l'altérer, et vont porter sur les solides leur action 
délétère : c'est ainsi qu'un conducteur électrique reçoit et 
transmet l'étincelle, san^ qu'il soit possible d'y découvrir les 
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traces du fluide qui Ta parcouru. Quelques médecins ont con- 
testé ces disséminations des maladies, Ces métastases sympa- 
thiques ou mécaniques ; ils ont nié ces explications comme un 
tissu d'absurdités, défaits controuvés. et mal observés. Mais 
quont-ils mis à la place de ces explications si simples, si 
naturelles, si satisfaisantes pour l'esprit? Ils ont été cher- 
cher, dans la moisissure des institutaires, quelque vieux mot, 
comme celui de diathèse, etc. Or ouvrons un dictionnaire 
moderne ou même un traité de pathologie générale : comment 
y définit-on le mot diathèse? C'est la cause inconnue de cer- 
tains phénomènes morbides. Cela est-il dtissi clair, aussi 
satisfaisant? Quelle singulière manie de parler de causes in- 
connues, comme si on les connaissait I Ne serait-il pas plus 
sage de nous épargner la peine d'étudier un langage ontolo- 
gique et suranné? 

t « Qui osera dire, d'ailleurs, que les phénomènes morbides 
ne s'associent pas comme les phénomènes normaux? Mais, 
pour les amateurs d'antiquité et de tradition, ceci devrait être 
sacré, car c'est une idée antique et traditionnelle. Consultons 
Hunter, Stalh, Van Helmont, etc.; après ces imposants témoi- 
gnages, que pourront dire les adversaires du progrès? Ils 
reconnaîtront avec nous que les phénomènes morbides s'as- 
socient comme les phénomènes normaux et. suivant les mêmes 
lois. Enfin arrivons à l'observation des malades. La méthode 
physiologique peut montrer sur ce terrain toute sa supério- 
rité, que dis-je? son exclusive vérité. 

« Nous avons dit que les phénomènes morbides s'associent 
comme les phénomènes normaux. En conséquence : 

« Observer un malade, c'est chercher à connaître F état, 
« non pas d'un de ses organes, car alors on ne connaîtrait 
« qu'une partie d'un tout, mais de tous ses viscères, ou plus 
« généralement encore de toutes les parties qui le composent; et, 
« comme on ne peut ordinairement connaître l'état desorganes 
« que par celui des fonctions, évidemment il faut interroger 
t toutes les fonctions pour connaître l'état d'un malade (4). • 

(1) Louis, Conditions do l'observation. —Mémoire* de la Société médical* 
^observation, tom. I, p. 5. 
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« En second lieu ; « Il faut déterminer avec précision le début 

« de l'affection....* Pour être certain d'avoir la vérité sur -ce 

. t point, il faut, après avoir demandé au sujet depuis quand 
a. il est malade, savoir£s'il éprouvait auparavant de la douleur, 

. • quelque maladie dans un point quelconque du corps; s'il 
« avait plus soif, moins d'appétit qu'à l'ordinaire ; s'il tous- 
« sait, etc., etc.; en un mot, il faut interroger toutes les fonç- 
ai tions (1). » 
o En troisième lieu : « Le début de la maladie étant fixé, il 

« faut passer à Y examen des symptômes Gomme c'est seu- 

« lement par l'étude des fonctions qu'il est possible de dé- 
« couvrir l'organe ou les organes malades, évidemment il est 
« nécessaire d'interroger toutes les fonctions- » Il faut encore 
indiquer avec soin le point où la douleur a commencé, « pré* 
« ciseravec soin le siège des phénomènes morbides (2). » 

« En quatrième lieu, anatomie pathologique : « L'anatomie 
« pathologique ne peut .rendre à la science les services qu'on 
« doit en attendre qu'autant qu'on procédera avec un soin, en 

. « quelque sorte extrême, à l'examen de tous les organes chez 

• « les sujets qui auront succombé, qu'on notera sur cet état, 
c quel qu'il soitt naturel ou éloigné de l'état naturel, avec pré- 
« cision (5). » . 

« En cinquième lieu : « Hais ce n'est pas assez d'avoir con- 

• « staté l'état du sujet, d'avoir étudié toutes ses fonctions depuis 
, « le début de la maladie jusqu'à sa terminaison; il faut encore 
. « recueillir toutes les données qui peuvent ou qui pourraient 

« amener un jour à la connaissance des causes occasionnelles 
« ou éloignées qui lui ont donné naissance. j> . 

« On ne saurait refuser à cette méthode d'observation le 

privilège d'être plus complète que les autres méthodes. En 

effet, jamais personne n'avait pensé à dire qu'il fallait faire 

un état de lieux de tout l'organisme, chez tous les malades, à 

. propos de tout. Cette méthode est si complète, qu'elle n'a 



(1) Louis, loco citato, p. 7 et S. 

(2) Louis, loco citato, p. 11. 
(5) Louis, loco citato, p. 16. 
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jamais pu être appliquée par ceux mêmes qui la préconisent, 
ce qui démontre son incontestable supériorité sur ces petites 
méthodes qui se bornent à dire que, pour bien observer, il 
faut tout simplement savoir ce qu'on veut observer et con- 
stater scientifiquement les phénomènes sous leurs divers rap- 
ports. 

« Quant à la thérapeutique, rien n'est plus simple. Si le su- 
jet a trop de forces, on l'affaiblit ; s'il est trop faible, on le 
fortifie. La physiologie nous enseigne les moyens qui répon- 
dent à ces deux grandes médications, et nous en donne même 
quelques autres. • 

Tel est l'exposé fidèle de la méthode physiologique. Ses 
sectateurs n'adoptent pas tous la même hypothèse physiologi- 
que ; mais tous sont d'accord sur les points fondamentaux ; 
ils parlent, ils observent, ils traitent les malades physiologi- 
quement. Leurs dissentiments partiels sont de la variété dans 
l'unité, ce qui constitue la richesse de la doctrine. 

Je le demande encore : est-il possible à un jeune homme 
d'échapper aux séductions d'une théorie si bien liée, si logi- 
que en apparence, dans laquelle le sophisme est si habilement 
dissimulé, et dont les préliminaires ne sont en réalité que les 
plus incontestables vérités. Pascal a dit avec raison : « Il y 
en a plusieurs qui errent d'autant plus dangereusement qu'ils 
prennent une vérité pour principe de leur erreur. Leur faute 
n'est pas de suivre une fausseté, mais de suivre une vérité à 
l'exclusion d'une autre. » (Pensées.) 

Résumons les prétentions de la doctrine physiologique : 

-1° Elle est seule vraie. 

2° Les médecins n'ont jamais dit ce que c'était que l'es- 
sence ou la nature des maladies. Seule la doctrine physiolo- 
gique l'a découvert. r 

5* Cette doctrine est nouvelle ; elle constitue une réforme 
fondamentale et un progrès immense en médecine; voilà 
pourquoi elle s'intitule médecine moderne, afin de se séparer 
des âges de barbarie représentés par la médecine ancienne. 

4° Cette doctrine possède seule les conditions d'une bonne 
et légitime observation. 
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• LA PHYSIOLOGIE HYPOTHÉTIQUE NE PEUT ÊTRE LA BASE 
DE LA MÉDECINE. 

Si, dans ce chapitre, on pouvait voir une attaque contre la 
physiologie, j'aurais complètement manqué le but que je me 
propose. En effet, il s agit de prouver que les hypothèses phy- 
siologiques ne sont point la base de la médecine, et non de dis- 
serter sur la valeur intrinsèque de la science physiologique. 
Pour réfuter Broussais, on a trouvé commode de réduire à 
rien ou presque rien les vérités de la physiologie ; mais c'est 
commettre en sens contraire le sophisme que fit le chef de 
l'école moderne. De ce que ces deux sciences se prêtent un 
mutuel secours, il n'en résulte pas que l'une soit tout et 
l'autre rien, que l'une soit vraie et l'autre fausse : ainsi l'as- 
tronomie et les mathématiques sont intimement liées, et ce- 
pendant il n'est encore venu à personne l'idée que les mathé- 
matiques fussent la base de l'astronomie, ou que l'astronomie 
fftt la base des mathématiques, ou que Tune de ces deux 
sciences dût absorber l'autre. 11 en doit être de même dans la 
question qui nous occupe : la physiologie n'est pas plus la base 
de la médecine que celle-ci n'est la base de la première ; ce 
sont deux sciences qui reposent sur un même principe, celui 
de la nature de l'homme, mais dont les faits s'envoient une 
lumière réciproque. Nous ne voudrions pas plus dire, avec 
M Louis, que la physiologie est le roman de la médecine que 
nous ne voudrions appeler la médecine le roman delà physio- 
logie (1). C'est une fâcheuse manière de procéder que de sa- 
crifier des vérités légitimes au profil d'autres vérités. Je sais 
que l'exagération conduit facilement à l'exagération en sens 
contraire ; mais l'exagération, si désintéressée qu'elle soit, ne 
doit jamais servir d'armes à la vérité, qui peut toujours s'en 
passer. 

(1) M. Louis, qui, comme nous l'avons tu, base l'observation sur la physio- 
logie, par une inconséquence singulière, opposa cette phrase i Broussais, 
dans l'examen qu'il fit de l'examen des doctrines médicalca. 
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Il est encore une objection à prévenir avant de passer ou- 
tre. Quand on attaque la doctrine physiologique, ses partisans 
ne manquent pas de signaler leurs adversaires comme des 
ennemis des progrès de la science, comme des gens qui re- 
poussent les idées modernes par cela seul qu'elles sont mo- 
dernes, et n'aiment les anciens que pour cette raison seule 
que les morts sont des compétiteurs moins dangereux que 
, les vivants. Ces médecins physiologistes ont constamment à la 
bouche les mots faits, observations, esprit sévère, induction 
légitime, exactitude, et il semble, quand on n'est pas de leur 
avis, qu'on méprise les faits, l'observation, la sévérité d'es- 
prit, l'induction légitime. Ce sont là des tactiques qu'il Suffit 
de signaler pour les déjouer. De ce que l'on ne prend pas une 
erreur pour une grande découverte, on n'est point pour cela 
l'ennemi du progrès ; de ce que l'on ne croit pas que les bases 
de la science puissent changer, on n'est pas pour cela l'ennemi 
des idées modernes ; on est, au contraire, l'ami du passé, du 
présent et de l'avenir. De ce que l'on n'affiche pas avec une 
pédanterie insupportable sa passion pour les faits, l'observa- 
tion, la sévérité dans les jugements et les inductions, il ne 
s'ensuit pas qu'on méprise des procédés scientifiques univer- 
sels. Seulement on a assez de tact pour ne pas se croire l'in- 
venteur de l'observation en médecine. 
Après ces réflexions, j'aborde la discussion. 
J'ai eu soin de présenter les arguments que les partisans 
de la suprématie de la physiologie hypothétique sur la méde- 
cine ont fait valoir en faveur de cette opinion, entre autres 
ceux de Mercado ei de Boerhaave : on doit penser que ces 
grands hommes, qui ne firent fausse route qu'en théorie, 
n'auraient pas donné dans une erreur palpable. Il serait donc 
souverainement faux de croire que tout est erroné dans l'ex- 
position du chapitre précédent. Nous allous essayer de faire 
la part de la vérité et celle de l'erreur. 

Rien de plus juste que ce principe sur lequel on s'appuie, 
que le mal ne peut être connu que par le bien ; rien de plus 
légitime que les conséquences immédiates que l'on en tire. 
Sans doute il faut nous adresser à ta santé pour connaître la 
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maladie. Mais comment doit-on le faire? Ici est la difficulté. 
Sans aucun doute un phénomène morbide n'est qu'un phéno- 
mène normal altéré ; sans aucun doute un phénomène mor- 
bide suppose une altération dans la substance de notre corps, 
que cette altération soit ou non appréciable à nos sens et à ' 
nos moyens d'investigation. Mais ce que je ne saurais trop 
faire remarquer, c'est le sophisme qui consiste à employer 
indistinctement les mots phénomène morbide et maladie, 
comme s'ils avaient le même sens, comme si un phénomène 
morbide était une maladie, et réciproquement. C'est sur celte 
confusion de deux idées absolument distinctes que repose 
toute la doctrine physiologique. Ce sophisme, qui consiste à 
prendre la partie pour le tout, est la clef de voûte du chiméri- 
que édifice que nous avons élevé. Employer alternativement 
les expressions «phénomènes morbides et maladies, » telle a été 
la tactique dont nous avons usé, imitant en cela ce que les 
partisans de la doctrine physiologique font avec bonne foi et 
naïveté. 

Puisque chaque phénomène morbide représente un phéno- 
mène normal altéré, puisque chaque phénomène morbide a. 
pour racine un phénomène normal, il est de toute évidence 
que les divisions physiologiques et anatomiques s'appliquent 
rigoureusement aux phénomènes morbides isolés. Mais, si les 
phénomènes morbides ne sont point des maladies proprement 
dites, il est également évident que les divisions qui convien- 
nent aux premiers ne sauraient être appliquées aux dernières. 
La première chose à faire, par conséquent, est de déterminer 
la différence qu'il y a entre les maladies et les phénomènes 
morbides. 

La forme du corps humain, c'est-à-dire l'ensemble des pro- 
priétés qui en déterminent la figure, la structure et les fonc- 
tions, est la raison de tout ce qui se passé de bien, de régu- 
lier dans ce corps, de la santé par conséquent. De même 
l'altération de cette forme, c'est-à-dire la privation de la santé, 
est la raison des désordres que l'on observe dans notre corps. 
Or la maladie n'est autre chose que la privation de la santé, 
et par conséquent elle est la raison de ces désordres. 
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« Omni* privatio inquanthm hujusmodi habet rationern mali t 
siciit omnis forma habet ratïonem boni. — Saint -Thomas. » 
Si la maladie est la raison des phénomènes morbides, un phé- 
nomène morbide n'est point une maladie. Pour parler un lan- 
gage plus facile, la maladie est le principe des phénomènes 
morbides : or la cause et l'effet ne sauraient être une seule et 
même chose. Ce serait encore de même si l'on considérait la 
maladie comme un tout dont chaque phénomène morbide serait 
une partie; on arriverait toujours à la même conclusion, 
qu'il ne faut pas identifier deux ordres d'idées aussi distincts. 
(Test, du reste, un précepte élémentaire en médecine de "ne 
point confondre les symptômes avec les maladies ; on le trouve 
dans tous les înslilutaires depuis Galien. Juncker ouvre son 
Traité de pathologie par ces lignes : 

« Symptomata non solum ab ipso morbo, verum etiamà se- 
ipsis sollicité distinguera, univers® medicinae, tàm theorilicae 
qnàm praclicœ, maximam lucem adfundit. d 

Examinons maintenant comment Terreur en question s'est 
introduite : Boerhaave va nous en dévoiler le mécanisme. 
Cet illustre médecin définit la maladie de la manière suivante : 
f Status corporis vivenlis lollens facultatem exercendœ actio- 
nis cvjuscumque vocalur morbus. — Un état du corp3 hu- 
main qui ôte la faculté d'exercer une fonction, quelle qu'elle 
soit, s'appelle une maladie. » Puis aussitôt Boerhaave ajoute 
ces paroles, qu'on ne saurait trop peser : « Citjus ergo idea 
est absentiœ requisiti ad exercitium possibile aciionis, vel 
prœsentiœ repugnanlis exercilio eidem. — Donc l'idée de la 
maladie répond à l'absence des conditions requises pour que 
l'exercice d'une fonction soit possible, ou à la présence d'un 
obstacle à celte exercice. » Qu'est devenu, dans cette seconde 
définition, le status corporis viventis to liens... ?etc. En le sup- 
primant , Boerhaave a supprimé la moitié principale de la 
première définition, et la maladie, qui ici était un état du 
corps vivant, n'est plus là que l'état d'une fonction; autrement 
dit. la maladie, qui était d'abord la privaliondela santé, devient 
la privation de l'exercice d'une fonction ; enfin la maladie, 
qui était la raison de ce désordre [tollens facultatem), est de- 
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venue le désordre lui-môme ; la cause est donc confondue 
avec son effet : tel est le mécanisme de cette erreur. 

Puis viennent les conséquences immédiates du sophisme : 
« Proitidè omnes morborum quorumcumque nalurœ cognos- 
cendœ et inveniendae sunt in variis conditionibus diversi modi 
affecti corporis bene observatis, enarratis explicatisque. 

« Qui ità haberet perfeciè intellectas omnes conditiones re- 
quisitas ad actiones, ille perspiceret clarè defectum conditio- 
nis ex cognilo morbo, et rursùm bene caperet ex cognito de- 
feclu naturam morbi indè necessarid sequentis. 

« Ut itaque actiones, sic morbi distingui possunt ; ut con- 
ditiones ad actiones, ita et harum defectus; bine : 4° morbi 
partis solidae siuîplicis organicœve; 2° humorum morbi, ho- 
rum naturam, copiant, accidenlia spectanles ; 5° morbi ex bis 
biois compositi, qui huma ni, masculini, fœminini — adquas 
classes summas omnes compendio duci queunt (\). » 

a En conséquence, il faut connaître et chercher la nature de 
toutes les maladies, quelles qu'elles soient, dçns l'observation, 
la description et l'explication scrupuleuses des diverses con- 
ditions des mille et mille affections du corps. 

« Celui qui comprendrait parfaitement toutes les conditions 
requises pour l'accomplissement des fonctions, celui-là, dis-je, 
s'élèverait de la connaissance de la maladie à la connaissance 
claire et précise du défaut dans une de ces conditions, et réci- 
proquement il saisirait parfaitement, en connaissant ce défaut, 
la maladie qui en est la conséquence nécessaire. 

t On peut classer les maladies comme les fonctions, et 
les défauts dans les conditions des fonctions comme ces 
conditions elles-mêmes; de là cette division : V maladies des 
solides, soit des tissus simples, soit des organes ; 2° maladies 
des humeurs par rapport à leur nature, à leur quantité, à 
leurs changements accidentels ; 5° maladies composées de ces 



(1) Tons ces passages sont extraits de la médecine générale de Boerrhaavc. 
Voy. Institutions tmdicm in utus annum ewercikUionis domesticot digestœ ab 
Bermanno Boerrhaan*. Paris ; Guillaume Cavelier, éditeur. Pages 362, 563, 
364. —Morbi natura et morborum differmtim. 

y. 33 
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deux éléments, savoir : maladies de l'espèce humaine, do 
sexe masculin, du sexe féminin. — Toutes les maladies peu- 
vent être ramenées à ces grandes divisions. » 

La principale erreur de la doctrine physiologique consiste 
donc à opposer les maladies aux fonctions, au lieu de les op- 
poser à la santé. La maladie, ainsi envisagée, n'est plus un 
état contre nature du corps vivant, c'est l'état contre nature 
d'une seule fonction. 

Nous avons vu comment Boerrhaave a confondu, dans ses 
Institutions médicales, les phénomènes morbides avec les ma- 
ladies ': examinons maintenant comment on a transformé le> 
lésions en maladies. 

Pour bien comprendre le mécanisme de cette confusion, if 
est nécessaire de connaître le rôle que l'on a fait jouer suc- 
cessivement aux lésions. Nous allons voir qu'on les considérait 
comme la cause prochaine des maladies. 

« Los médecins dogmatiques, dit Celse (I), soutenaient 
qu'il est nécessaire d'avoir connaissance des causes cachées 
des maladies, aussi bien que des évidentes ; qu'il faut savoir 
comment se font les aciions naturelles et les diverses fonctions 
du corps humain, ce qui suppose la connaissance des parîies 
internes. Ils appelaient causes cachées celles qui concernent 
les éléments ou les principes dont nos corps sont composés, 
et ce qui fait la bonne ou la mauvaise santé. Il est impossible, 
disaient-ils, desavoir comment il faut s'y prendre pour guérir 
une maladie, si l'on ignore d'où elle vient, puisqu'il est sans 
doute qu'il faut autrement se conduire si les maladies en gé- 
néral viennent de l'excès ou du défaut des quatre éléments, 
comme quelques philosophes l'ont cru ; autrement si tout le 
mal vient des humeurs, comme l'a cru Herophile ; autrement 
si c'est aux esprits qu'il faille s'attacher, suivant la pensée 
d'Hippocrate; autrement si le sang, se transvasant des veines 
qui sont destinées à le contenir dans celles qui ne doivent con- 
tenir que des esprits, il excite L'inflammation, et si cette inflam- 
mation produit le mouvement extraordinaire du sangqut* l'on 

(1) Celse, Prœf., lib. I. 
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remarque dans la fièvre, suivant l'opinion d'Êrasistrate ; au'- 
Irement enfin, si c'est par le moyen des petits corps qui 
s'arrêtent dans des passage^ invisibles et qui bouchent lèche- , 
min, comme l'assure Asclépiade.... lis soutenaient enfin que, 
comme les douleurs et les maladies les plus considérables 
viennent des parties internes, il est impossible qu'on y ap- 
porte des remèdes sans connaître ces parties; qu'il était, par 
conséquent, nécessaire d'ouvrir les corps des morts et d'exa- 
miner leurs entrailles ; qu'il serait même encore plus à propos 
d'imiter Hérophile et Érasistrate qui avaient disséqué tout 
vifs des criminels condamnés à la mort, et que les rois leur 
avaient fait remettre, ce qui avait procuré à ces médecins la 
satisfaction de voir à découvert, même avant que ces mal- 
heureux expirassent, ce que la nature tenait auparavant ca- 
ché, et de considérer la situation, la couleur, la figure, la 
grandeur, Tordre, la dureté, la mollesse, lâpreté ou le poli- 
ment, les éminences et les cavités de chaque partie, pour sa- 
voir ce qui reçoit et qui est reçu, etc. Ils ajoutaient qu'il 
n'est pas possible, lorsque quelqu'un souffre de la douleur 
au dedans du corps, de savoir ce qui lui Fait ma[, si l'on ne 
sait précisément la situation de chaque viscère et de chacune 
des parties internes, et qu'il ne se pouvait plus faire qu'on 
guérît une partie malade sans la connaître; que lorsque les 
entrailles d'un blessé sortent ou paraissent parla plaie, celui 
qui ignore la couleur que doit avoir une partie saine ne «au- 
rait discerner ce qui est en bon état d'avec ce qui est cor- 
rompu ou altéré, et, par conséquent, n'y peut point remé- 
dier ; qu'au contraire on y appliquera sûrement des remèdes, 
si l'on a connaissance de l'état naturel des parties offen- 
sées... » 

Il est clair, par ce passage, que les médecins dogmatiques 
entendaient par causes internes ou cachées, par causes pro- 
chaines des maladies, ce que nous désignons aujourd'hui sous 
le nom de lésions, d'altérations pathologiques, et qu'ils con- 
seillent l'étude de l'anatomic normale au profite l'anatomie 
pathologique. 

Quant à Galien, il considérait comme causes des maladies 
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les altérations des humeurs et comme maladies les lésions des 
parties solides, tissus ou organes. Déjà, par conséquent, les 
lésions étaient confondues avec les maladies. Il ne restait donc 
plus que les ^Itérations des humeurs à ranger parmi les ma- 
ladies. Boerrhaave opéra celte dernière confusion. Il n'eut be- 
soin pour cela que de transporter dans la nosologie une partie 
de l'éliologie, celle qui traitait des causes prochaines. Voici 
la raison qu'il en donne,: Causa proxima est f ère eadem res 
ipsi mtegro morbo. 

Donc les lésions sont considérées comme la cause prochaine 
des maladies par les dogmatiques, la cause prochaine identi- 
té avec la maladie par Boerrhaavc, partant les lésions iden- 
tifiées avec les maladies. 

La lésion a donc successivement joué et le rôle de causes 
de maladie et celui de maladie même. Ceci nous explique le 
litre de l'ouvrage de Horgagni : De sedibus et cousis morbo- 
rum pet anatomen indagatis. 

La partie de Téliologie qui traitait des causes prochaines 
passa dans la nosologie. Son étude fut appelée ana'omie pa- 
thologique. Telle est l'histoire de l'invention de cette partie 
de la médecine : les organiciens modernes en sont bien inno- 
cents. 

Ces médecins ont découvert, disent-ils, le grand principe 
de la localisation des maladies; c'est là ce qu'ils signalent 
comme la grande réforme, comme le grand progrès de la mé- 
decine moderne. Mais la localisation des maladies, leur dirons- 
nous, n'est autre chose que la classiBcalion nosologique de 
Galien, que voici : les maladies se divisent en trois classes : 

4* Intempéries , avec ou sans matière des parties simi- 
laires ; 

2* Irrégularité des parties organiques par rapport à leur 
nombre, à leur grandeur, à leur figure, à leurs cavités, à leur 
situation et à leurs liaisons ; 

5* Solution de continuité qui arrive lorsque quelque partie 
simple ou composée est coupée, rongée, meurtrie, rompue, 
étendue violemment ou brûlée. 

Voilà donc la réforme des organiciens, le progrès, la grande 
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découverte de l'école physiologique, qui se trouve n'être 
qu'une contrefaçon de Galien. Hâtons-nous d'ajouter que 6a- 
lien n'est pas Fauteur de la localisation des maladies : be grand 
principe posé par l'école moderne était déjà en honneur à l'é- 
cole d'Alexandrie longtemps avant Galien. Hérodote assure 
que tout est plein de médecins en Egypte, parce que chaque 
partie du corps et chaque maladie a son médecin. Les uns 
sont pour les maux de tête, d'autres pour les maux d'yeux, 
d'autres pour les dents, d'autres pour le ventre (1). Cela ne 
nous suffit point encore : il faut montrer aux localisa teurs des 
maladies l'origine de leur découverte nosologique. Or, Ori- 
gène raconte (2) que les Égyptiens reconnaissaient trente-six 
démons ou dieux de l'air qui s'étaient partagé le corps de 
l'homme et dominaient sur trente-six parties donl il était com- 
posé, y faisant, à leur gré, la santé et la maladie. 

Je sais fort bien que les démons des Égyptiens ont fait 
place aux arebées de Yan Helmont, que ceux-ci ont été rem- 
placés par les vitalités spécifiques dé Bordeu, et celles-ci par 
les propriétés vitales deBichat. Mais quant au grand principe 
de la locah'sation des maladies, il nous a été transmis en ligne, 
directe de l'ancienne Égyple. Singulier progrès ! 

La classification anatomique, ou la localisation des maladies 
est une banalité en médecine. Voici ce qu'en dit Sauva- 
ges (5) : « La méthode anatomique divise les maladies selon 
les parties du corps où elles établissent leur siège et, par con- 
séquent, en internes et externes, en générales et en particuliè- 
res, en maladies de l'âge, du sexe, et enfin, en maladies de la 
tête, de la poitrine, du bas-ventre et des membres. Elle décrit 
ensuite les maladies de chaque partie, et détaille leurs symp- 
tômes particuliers. Ceux qui suivent cette méthode mettent 
au rang des maladies ce que tous les praticiens ne regardent 
que comme des vices, des principes et des causes de mala- 



(1) Dom Galmet, DimrtatÙMtwr fa médecine. 

(2) Dom Galmet, foc. ci* # 

(3) Noêologi* méthodique, discourt préliminaire, pag. 104-105; traduit par 
Gourion; Lyon, 1772. 
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dies, et ils donnent le nom de symptômes à ce que les prati- 
ciens appellent des maladies. Voyez Vidée universelle de la 
médecine de J. Johnston, imprimée à Amsterdam, en 4664. 
On n'y regarde point l'apoplexie, la folie, la rage, la migraine 
cpmme des maladies ; on garde ce nom pour les verrues, les 
lentilles, une petite plaie, les jambes cagneuses, etc. Tous les 
praticiens condamnent cette nomenclature; il n'y a que le 
jargon des scolastiques qui puisse la supporter. » 

J'en ai dit assez, je crois, pour montrer que la méthode 
physiologique, anatomique, organique, comme on voudra 
l'appeler, n'est ni un progrès ni une découverte. Avant d'en 
montrer toutes les absurdités, je désire faire justice d'un de 
ses plus spécieux arguments. On ne manquerait pas de me 
dire, en effet, que c'est à la division des maladies suivant leur 
siège que nous devons l'anatomie générale. Or il en est de 
la création de l'anatomie générale comme de la création de l'a- 
natomie pathologique. L'école physiologique a autant créé 
l'une que l'autre. Les partisans de cette prétendue doctrine 
abusent de quelques phrases échappées à la plume de Bichat, 
dans des considérations préliminaires, pour en faire un de leurs 
chefs. Mais Bichat n'était point médecin, on ne saurait trop le 
répéter, à l'époque où il est mort. Bichat est un grand et ad- 
mirable anatomiste, et celte part est assez belle. Où avez-vous 
vu que son esprit ait cherché la différence ou l'identité de& 
maladies, des symptômes et des lésions? Nulle part. Oubliez 
les quelques réminiscences de la lecture des Institutions de 
médecine de Boerrhaave que vous rencontrez dans ses écrits : 
c'est rendre service à son renom. Surtout ne faites jamais de 
Bichat le créateur de l'anatomie générale, c'est-à-dire delhisr 
foire des parties similaires du corps humain. Qui donc ignore 
que l'invention des parties similaires appartient à Empédocle; 
qn'Arislote les signale dès le début de son histoire des ani- 
maux; que Galien en a donné la classification et la description ; 
que, depuis ce grand homme, jamais anatomiste de quelque 
valeur n'a omis la description de ces parties ; que Haller, le 
premier, omit cette distinction capitale en anatomie, sans que 
néanmoins il ait manqué de décrire les tissus simples j qu'il 
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existe sur l'histoire des parties similaires des miliers de volu- 
mes, et qu'enfin, si Bichat a fait le meilleur traité des parties 
similaires, il n'a rien inventé en anatomie générale, pas même 
l'histoire des membranes muqueuses et des membranes sé- 
reuses, qui est parfaitement établie dans Hunter. Laissez à 
Bicbat la gloire d'être le premier des anatomistes modernes, 
et ne la flétrissez pas en supprimant à son profit les Travaux 
des anatomistes de tous les âges. 

Maintenant que nous avons mis de côté les prétendus pro- 
grès, inventions et découvertes du physiologisme, nous pou- 
vons étudier d'une manière approfondie la valeur intrinsèque 
de cette doctrine. En effet, il ne suffit pas d'avoir montré 
qu'elle n'est que la reproduction des plus vieilles théories, il 
faut encore prouver qu'elle est radicalement fausse. 

La maladie, avons-nous dit, est la privation de la santé, et 
«est pourquoi on l'appelle un état contre nature du corps 
humain, la santé représentant son état naturel. La maladie ne 
peut donc être opposée à chaque fonction ou à chaque partie 
du corps ; autrement, il faudrait admettre qu'il y a autant de 
santés diverses qu'il y a de fonctions et de parlies différentes 
dans le corps humain. A cela on ne manquera pas de répon- 
dre qu'il suffit du trouble, du désordre d'une seule partie, 
d'une seule fonction, pour jeter la perturbation dans l'ensem- 
ble, attendu que tout concourt, tout consent, tout conspire 
dans l'économie, suivant la belle expression d Hippocrale. 

Voilà donc chaque maladie réduite à un phénomène mor- 
bide, et l'ensemble des maladies représenté par le tableau des 
phénomènes; de sorte que la doctrine physiologique aurait 
au moins le mérite de nous donner une nosologie possible. 
Mais qu'est-ce que cette nosologie ? C'est la classification vul- 
gaire des symptômes et des lésions. En effet, comment divise 
t-on les symptômes ? Le voici ; on en forme trois catégories : 

4° Aclio lœsa; 

2° Viltum excretorum; 

.")° Qualitalum exlernarum corruptio. 
C'est-t-dire : 

4° Trouble des fonctions; 
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2° Vices des excrétions ; 
5° Changements dans les qualités sensibles. 
Quant aux lésions, ce sont les altérations des parties solides 
ou liquides du corps humain. Donc, tout l'effort de la méthode 
physiologique se réduit à nous donner notre division des 
symptômes et des lésions comme une classification nosolo- 
gique, c'est-à-dire quelle aboutit à une confusion d'idées. Elle * 
ne fait rien, elle gâte ce qui est fait. Aussi ses adeptes ne 
manqueront pas d'arriver à leur dernier argument, que voici : 
Non, diront-ils, nous ne confondons pas les symptômes avec 
les maladies, car la maladie c'est la lésion, et le symptôme 
c'est le changement que cette lésion détermine dans les pro- 
priétés vitales et les fonctions ; en un mot, la maladie c'est 
l'organe lésé, et le symptôme est le cri de cet organe. 

On a eu la maladresse de leur répondre qu'il y avait des 
symptômes sans lésion, et les physiologistes ont. cru triom- 
pher. Comment ! disent-ils, une fonction serait troublée, et. 
I organe qui en est le support ne serait en rien altéré ! Que 
nous voyions ou que nous ne voyions pas cette altéra- 
tion, elle existe: tout phénomène est une modification de la 
substance, et tout changement, toute altération dans les phé- 
nomènes suppose une altération dans la substance, ce qui est 
vrai; mais ce n'est pas la question. Ce qu'on appelle des lé- 
sions en médecine, ce qui est l'objet de l'anatomie patholo- 
gique, ce ne sont pas des distinctions philosophiques entre la 
substance et la modification, ce sont des altérations appré- 
ciables, qu'on voit, qu'on touche, qu'on mesure, qu'on décrit. 
Or, nous le demandons, existe-l-il ou n'existe-t-il pas des 
symptômes sans lésion appréciable? Personne» même parmi 
les organiciens, n'hésitera à répondre affirmativement. Du 
reste, cet argument ne prouve rien pour personne, et je ne 
comprends pas qu'on donne aisx organiciens la satisfaction 
de répéter, comme s'ils l'avaient trouvé, que les phénomènes 
supposent des substances, et que les modifications dans les 
phénomènes impliquent des modifications dans la substance. 
En quoi cela peut-il prouver que la partie soit égale au tout, 
la lésion identique à la maladie? 
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Il me semble qu'on ferait promptement justice de te dis- 
tinction des organiciens en leur montrant que les lésions ne 
sont que des troubles de certaines fonctions, des fonctions na- 
turelles qui président à la nutrition intime et à la conserva- 
tion des parties, en exceptant les lésions trautnatiques, qui 
n'ont rien à faire ici. Qn leur montrerait alors que l'organe 
souffrant est le cri de la nutrition souffrante. Or la nutrition 
n'étant ni un tissu ni un organe, mais une fonction, et les 
symptômes comprenant toute actio lœsa, ce qu'ils appellent 
la cause du symptôme est un simple effet comme les autres 
symptômes, un produit de la maladie, et non la maladie elle- 
même ; qu'en un mot, si un organe devient souffrant et est 
altéré ou lésé, c'est parce que le corps est privé de la santé, 
et que celte privation implique des désordres dans certains 
organes comme dans certaines fonctions. Par conséquent, la 
base delà médecine ne serait point la physiologie organicienne 
v avec ses divisions des parties du corps humain et des fonc- 
tions, puisque ce3 désordres des parties et des fonctions sont 
subordonnés à un autre fait, à une autre loi qui est la raison 
de ces désordres. 

Pourtant rien n'est plus vrai que ce principe; nous ne pou- 
vons connaître les phénomènes morbides que par les phéno- 
mènes normaux, la maladie par la santé. Or il nous est im- 
possible d'arriver des phénomènes normaux à la maladie. Il y 
a donc un. abîme entre la physiologie et la médecine; cette 
dernière est donc impossible si l'on veut voir dans une mala- 
die autre chose qu'un phénomène altéré, et que les consé- 
quences physiologiques de cette première altération. Telle est 
la conclusion à laquelle sont arrivés les médecins physiolo- 
gistes. Ils ont supprimé les maladies et les ont remplacées par 
les phénomènes morbides; à la nosologie ils ont substitué la 
symptomatologie et Tanatomie pathologique. Mais ici encore 
ils ont trouvé des difficultés inattendues. En effet, chaque 
symptôme, chaque lésion diffèrent suivant la maladie dans la- 
quelle on les observe. La dyspnée varie dans ses phénomènes 
comme les maladies dont elle est le symptôme ; il en est de 
même de l'inflammation, de môme de tous les autres symp- 
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(âmes et de taules les autres lésions. Or comment exprimer 
ces différences relatives aux maladies en niant les maladies 
elles-mêmes? Le voici. C'était encore trop des lésions et des 
symptômes pour constituer des maladies ; on est descendu 
jusqu'à la dernière analyse des phénomènes, afin d'échapper 
à ces fatales distinctions que les maladies leur impriment. On 
a fait de nouveaux noms pour ces nouvelles choses, et cela 
s'est appelé la médecine organo-palhologique : c'est la pous- 
sière de la pathologie. Voilà où la logique a conduit les parti- 
sans. de l'organicisme : à nier les maladies pour en faire des 
lésions, à nier les lésions pour en faire des barbarismes. 

Tous les explicateurs physiologiques en sont là quand ils 
sont logiciens. Pour expliquer toute maladie par la force mé- 
dicatrice, M. Gayol a été réduit à en contester l'ideplité et la 
fixité. On ne peut pas plus, suivant lui, les assujettir aux clas- 
sifications que les faits historiques, à cause de leur infinie va- 
riété, ce qui prouve que M. Gayol confond les phénomènes 
morbides avec les maladies. 

Je termine celle discussion par un dernier argument. Ne 
pourrait-on pas considérer la maladie comme une association 
de phénomènes morbides? Dans le cas où cela serait possible, 
si oes associations se faisaient suivant les lois de l'association 
des phénomènes physiologiques, il serait évident que la phy- 
siologie serait la base de la médecine, puisque de la connais- 
sance des phénomènes physiologiques et de leurs associations 
on s'élèverait directement à la connaissance des phénomènes 
morbides et de, leurs associations, c'est-à-dire des maladies. 
Gomme rien ne s'oppose à ce que Ion considère la maladie 
comme un tout dont les phénomènes morbides seraient les 
parties, examinons si la supposition est vraie, si les phéno- 
mènes morbides s'associent suivant les lois qui président à 
l'association des phénomènes physiologiques. 

Entrons do suite dans le cœur de la question : cela veut 
dire que les phénomènes morbides sont unis les uns aux au- 
tres par les sympathies des diverses parties du corps, et par 
les métastases mécaniques des produits morbides. 

Pour ce qui est des sympathies morbides, personne n'y 
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croit, dans le sens des médecins physiologistes. Pour ce qui 
est des métastases mécaniques, il n'y a que les médecins qui 
ignorent absolument ce que veut dire le mol métastase et ce 
qu'il embrasse, qui puissent l'admettre. Ces deux hypothèses 
ont été réfutées vingt fois. On ne refait pas ce qui est fait (J). 
Donc il est impossible de baser la médecine sur la physiologie 
hypothétique. Mais le principe demeure : on ne peut connaî- 
tre le mal que par le bien, la maladie que par la santé dont 
elle est la privation. Du reste, ce que nous voyons dans Tor- 
dre matériel est évident dans Tordre spirituel. Nous ne con- 
naissons le mal moral qu'autant que nous connaissons le bien. 
La mesure de l'un est pour nous la mesure de l'autre ; et cela 
est si vrai, que le paganisme, qui ignorait une foule de ver- 
tus, ignorait une foule de vices, et les prenait pour des vertus. 
Sans aller si loin, comprenons-nous la santé? en connais- 
sons-nous les lois de manière à déduire de ces lois la nature 
et les rapports des phénomènes morbides? Non, évidemment. 
A quoi donc se borne cette prétention d'expliquer la patholo- 
gie par la physiologie? A une utopie et à rien autre chose. 
Sans doute, «t nous connaissions parfaitement la physiologie 
de l'homme parfait, nous en déduirions facilement toute l'his- 
toire des maladies. Mais celte connaissance parfaite est elle- 
même une chimère : le principe demeure. On ne peut con- 
naître le mal que par le bien, la pathologie que par la physiolo- 
gie. Il y a donc ici un hiatus. Faut-il attendre pour commencer 
la médecine que cet hiatus soit comblé, que la physiologie 
soit parfaite? et dirons-nous, à notre tour, périsse la méde- 
cine plutôt qu'un principe? Non, assurément; mais, en dehors 
de la physiologie hypothétique des organiciens et des vitalis- 
tes, il existe une physiologie dogmatique basée sur la con- 
naissance réelle et positive de la nature de l'homme, sur l'u- 
nion substantielle de l'âme et du corps. Ici l'homme n'est plus 
considéré comme un assemblage d'organes ayant chacun sa 



(1) L'une des réfutations les plus intéressantes de la médecine basée sur 
la physiologie est l'introduction que M. Victor Prus a mise en tête de son 
livre sur l'irritation et la phlegmasie. Paris, 1825. 
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vie propre. Le corps, au contraire, dans son ensemble comme 
dans chacune de ses parties, est la matière dont l'âme est la 
forme; par conséquent, c'est l'âme qui imprime à cette ma- 
tière sa configuration, son organisation et ses fonctions. 
L'homme est donc une unité réelle, un tout véritable. Or les 
états morbides peuvent affecter ce tout, cette unité. En un 
mot, l'homme peut présenter diverses dispositions, comme la 
santé et la maladie. Ces dispositions ont pour support le corps 
lui-même ; mais, en vertu de l'union intinte de la forme et de . 
la matière, le composé lui-même est affecté dans la maladie, et 
par conséquent c'est l'homme tout entier qui est malade. De 
même que les fonctions particulières ne sont que la manifes- 
tation particulière de la vie générale, qui est en lui et qui est 
lui-même, pour parler plus exactement ; de même les phéno- 
mènes morbides spéciaux ne sont que des expressions de la 
disposition morbide générale qu'il subit. La maladie a donc 
pour siège l'homme tout entier, comme composé, bien qu'elle 
affecte directement le corps en premier lieu, et que l'âme n'y 
participe que par accident, qu'indirectement, en vertu de l'u- 
nion intime qu'elle a avec le corps. Telle est la doctrine de 
saint Thomas. En nous plaçant à ce point de vue, la maladie 
devient aussi distincte des symptômes et des lésions que 
l'homme lui-même est distinct de chaque fonction et de cha- 
que organe. Le rapport de la physiologie à la pathologie se 
trouve donc nettement résolu. La maladie a pour support 
Y homme tout entier, le symptôme la fonction altérée, et la lé- 
sion Yùrgane lésé. Quant aux prédispositions, il est évident 
qu'elles affectent l'homme de la même manière et par le même 
mécanisme que les dispositions. 

De même que la vie générale, dans Pétat de santé, ne se con- 
naît que par l'analyse des fonctions et celle des parties du 
corps humain étudiées en elles-mêmes ainsi que sous leurs 
différents rapports; de même la maladie, ou l'homme malade, 
ne se connaît que par l'élude des troubles survenus dans 
l'exercice des fonctions et dans l'état des parties, troubles 
qu'il faut également envisager en eux-mêmes et dans leurs* 
rapports. Or ces dispositions générales, que nous connaissons 
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par Tordre de succession et 'd'association de leurs phénomè- 
nes, constituent des modes définis, déterminés, immuables, 
que Ton peut considérer, et par conséquent étudier, comme on 
étudie tout être qui a son essence propre, manifestée par des 
caractères constants. 

La base de la pathologie, Tessentiatité et l'immutabilité des 
maladies, partant la distinction fondamentale des maladies, 
des symptômes et des lésions, est sanctionnée par la physiolo- 
gie dogmatique. La pathologie se trouve donc rattachée et in- 
timement unie à la physiologie en conservant son individualité. 
Il n'y a de perdu que les hypothèses, qui sont le fléau tradi- 
tionnel de la médecine. 

Maintenant, le rôle réciproque de la pathologie et de la phy- 
siologie étant déterminé, le support de la maladie établi , il 
nous reste à préciser les caractères de la maladie, sous divers s 
rapports. 

Une première question est celle-ci : A quelles catégories 
d essences doit-on rattacher les maladies? 

On entend par essence d'une chose ce qui est signifié par 
la définition de celte chose, essenlia est quod significatur per 
definitionem (saint Thomas}; de telle sorte que ^essence ou 
la définition sont à peu près équivalentes pour noire esprit. 
Nous ne connaissons les essences que par leurs caractères, 
quelles que soient ces essences. Il y en a, en effet, deux caté- 
gories : 
V Les essences des êtres concrets ; 
2* Les essences des êtres abstraits. 
11 suffit de poser ces deux catégories pour déterminer à 
laquelle se rattachent les essences morbides, les maladies. 
Celles-ci ne sont que des êtres de raison, des états, des 
modes, des manières d'être, et non des substances; par con- 
séquent elles se rangent dans la catégorie des essences des 
êtres abstraits, des essences nominales ou logiques, des es- 
sences que nous affirmons et qui n'ont de réalité que dans les 
malades en particulier. 

Par conséquent, en considérant les maladies commn des 
essences, nous leur conservons leur caractère d'êtres abs- 
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traits, et nous n'en faisons point des substances réelles et 

positives, des entités. 

Une autre objection est la suivante : on ne peut point con- 
sidérer les maladies comme des essences sans faire une hypo- 
thèse évidemment fausse, attendu que les maladies, comme 
tout autre mal, ne sont que des accidents. 

A cela nous répondons que par analogie on affirme Vêlre 
de l'accident comme de la substance, que par conséquent 
Phypolhèse est légitime. 

Si Ton nous demandait : Les maladies sont-elles des carac- 
tères essentiels de la nature humaine? nous dirions sans 
hésiter : Non, les maladies, par rapport à la nature humaine, 
ne peuvent être considérées que comme des accidents, quelle 
que soit la manière dont on envisage celte nature, quelle que 
soit l'idée qu'on se soit faite sur elle, quelque doctrine que 
Ton adopte. Que vous compreniez la nature humaine comme 
un assemblage d'organes et de fonctions, comme l'union d'un 
organisme et d'une force, ou comme l'union substantielle 
d'une âme et d'un corps, jamais vous ne trouverez dans ces 
manières d'envisager la nature humaine l'idée de maladie 
comme caractère essentiel et fondamental. Un assemblage 
d'organes et de fonctions peut' exister -sans maladies, un or- 
ganisme et une force sont dans le même\cas; enfin l'union 
substantielle d'une âme et d'un corps destinés l'un à l'autre 
n'entraîne nullement l'idée de maladie comme conséquence ' 
logique forcée. On peut sans doute concevoir dans un mixte 
quelconque un dérangement, un désordre et par conséquent 
une maladie, mais toujours à titre d'accident. 11 est donc par- 
faitement vrai de dire que les maladies ne sauraient constituer 
un caractère essentiel et fondamental de la nature humaine, 
et qu'elles ne sont, par rapport à elle, que des accidents. 

Mais si, au Heu d'envisager la nature humaine d'une ma- 
nière abstraite, nous l'éludions dans sa réalité actuelle, dans 
le fait, en un mot dans l'espèce humaine, alors les choses sont 
bien différentes, et nous sommes forcés de répéter ces pa- 
roles d'Uippocrate et de Démocrite : 

Tolus homo ex nativitate morbus est. L'espèce humaine 
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(oui entière n'est que maladie. Par conséquent il faudrait 
répondre : Les maladies sont un caractère essentiel de l'espèce 
humaine telle qu'elle est. Qui a pu lire sans en êlre Trappe 
le passage suivant d'un écrivain célèbre : m N'esl-il pas fort 
extraordinaire, et en même temps bien philosophique, que le 
nom générique de l'homme, en hébreu, signifie la fièvre ou 
la douleur. Enos, homme, vient par sa racine du verbe 
anash, êlre dangereusement malade. Dieu n'avait point donné 
ce nom à notre premier père : il l'appelle simplement Adam, 
terre rouge ou limon. Ce ne fut qu'après le péché que la pos- 
térité d'Adam prit ce nom d'Enôs ou d'homme, qui convenait 
si parfaitement à ses misères, ej qui rappelait d'une manière 
bien éloquente et la faute et le châtiment. » (Chateaubriand, 
Génie du christianisme , liv. 111, ch. m.) 

Aristote a dit quelque part : m L'homme est un animal po- 
litique et religieux ; » il fallait ajouter et fiévreux. Je m'étonne 
que la vérité que je vais dire n'ait point été mise en lumière 
comme elle le méritait : c'est que, dans le règne animal tout 
entier, l'homme seul est sujet à une classe de rnaladies qu'on 
appelle les fièvres; de telle sorte que les maladies de l'homme 
forment pour lui un caractère zoologique de quelque impor- 
tance. En effet, toutes les races humaines, sans exception, 
sont sujettes aux fièvres éphémère, typhoïde, intermittente, 
à la scarlatine, à la rougeole, à la variole; tandis qu'aucune 
espèce animale, quelle qu'elle soit, n'a jamais présenté un 
seul cas de ces maladies. Je sais bien qu'on m'objeclera un 
certain âne après la mort duquel on trouva des intestins 
ulcérés, et qu'on accusa d'avoir eu la fièvre typhoïde ; je sais 
encore l'histoire du lion qui inventa le traitement de la (ièvre 
intermittente par le quinquina, en coupant sa fièvre par 
l'usage de l'eau d'un marais dans lequel macéraient des débris 
decinchonas; je sais bien qu'il existe encore deux ou trois 
histoires analogues. Mais c'est précisément ce qui atteste la 
vérité de ce que j'ai avancé, puisque la science ne possède 
que des anecdotes au lieu d'observations. Ceux qui connais- 
sent les nombreuses tentatives faites par de grands observa- 
teurs pour inoculer aux animaux celles de ces fièvres qui 
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sont contagieuses, et qui savent que les résultats ont toujours 
été infructueux ; ceux qui ont vu au milieu des marais Pon- 
tins ces nombreux troupeaux bondir, paître et passer leur 
vie dans ce qui, pour l'homme, est un foyer pestilentiel qu'il 
ne traverse que rapidement et en tremblant; ceux enfin qui 
ne prennent pas une erreur de diagnostic pour une décou- 
verte, ceux-là savent tous que les animaux ne sont point 
sujets aux fièvres essentielles. Tel est l'avis de tous les agro- 
nomes, de tous les vétérinaires, et ce sont des juges compé- 
tents. 

Combien' d'autres maladies qui ne s'observent que sur 
l'homme 1 II est vrai qu'il y a des maladies communes à plu* 
sieurs espèces, des maladies transmissibles d'une espèce à 
une autre ; mais cela ne délruit et n'altère en rien ce fait : 
que l'homme a une somme de maladies qui lui sont propres 
et auxquelles en même temps toutes les races humaines sont 
sujettes. Les maladies peuvent donc être h bon droit consi- 
dérées comme un caractère zoologique de l'espèce humaine. 
C'est plus qu'il n'en fallait pour établir que les maladies sont 
des caractères essentiels de l'espèce humaine, bien qu'elles 
ne soient que des accidents par rapport à notre nature. U y a, 
en effet, entre la nature humaine et l'espèce humaine telle 
qu'elle est, la différence qui existe entre Adam et Enos. 

Cela nous explique pourquoi les maladies sont inégalement 
réparties entre les divers individus de la famille humaine, 
pourquoi les uns sont presque toujours malades, tandis que 
d'autres passent une grande partie de leur vie sans payer ce 
fatal tribut. Les maladies ne sont point inhérentes à la nature 
humaine, et, par conséquent, elles ne peuvent saisir l'individu 
que par accident ; mais, attachées à l'espèce comme caractère 
essentiel, elles le saisiront fatalement. Il en est des maladies 
comme des défauts de l'intelligence : nous en avons tous, 
mais nous n'avons pas les mêmes. Chacun de nous a un so- 
phisme qui le poursuit sans cesse, comme chacun de nous a 
sa maladie ou ses maladies propres. Tout le monde sait qu'il 
y a des maladies de famille qui se transmettent de génération 
en génération et auxquelles les membres de ces familles 
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échappent difficilement. On est, en un mot, disposé à certaines 
maladies, tandis qu'on est en générai à peu près exempt des 
autres, ou du moins de certaines autres. Ce sont là des choses 
vulgaires en médecine. Le profond Stalh avait été frappé du 
grand nombre des maladies qui affligent l'espèce humaine 
et du petit nombre de maladies que présente chaque homme 
en particulier, surtout, ajoute-t-il, lorsqu'on ne prend. pas 
les attaques successives d'une même maladie pour des ma-, 
ladies différentes les unes des autres. 

A ce point de vue on comprend encore la large part d'in- 
fluence laissée aux circonstances extérieures dans le déve- 
loppement des maladies, et comment la permanence de ces 
circonstances se manifeste par des maladies propres à cer- 
taines contrées, à certaines époques, à certaines professions, 
à certaines habitudes, etc. 

Ainsi l'inégale répartition des maladies entre les divers 
membres de la famille humaine n'est point une chose éton- 
nante pour qui se fait une juste idée de la nature et de l'es- 
pèce de l'homme. Mais, ce que je ne saurais trop faire remar- 
quer en même temps, c'est l'immutabilité de ces mêmes 
maladies qui, rares ou fréquentes, nouvelles ou anciennes, 
propres ou non à tous les climats ou à certains climats, sont 
ce qu'elles sont, tant qu'elles sont. Quand bien même cer- 
taines maladies auraient disparu comme ont disparu de la 
surface du globe tant d'espèces animales, cela ne prouverait 
point encore contre leur immutabilité. Celle-ci consiste non 
pas à être toujours, mais à être toujours ce qu'on est, tant , 
que Ton dure, tant que l'on existe, à quelque titre que l'on , 
existe, soit comme substance, soit comme accident. 

DE L'ESSENCE DES MALADIES. 

L'essence d'une maladie, c'est son nom ; le reste est de 
l'extravagance, si on la définit autrement que par ses carac-^ 
tères. Toutes ces, prétendues définitions de la nature de la 
maladie ou des maladies que chaque auteur nous présente 
avec la douce satisfaction d'avoir enfin pénétçé Je mystère. 
V. 34? 
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nous Jttonfcrènt seulement par quel côté la médecine est infé- 
rieure à toutes les autres sciences, non en elle-même, mais 
par la faute de ceux qui la cultivent ou qui l'enseignent. Et 
qu'on .ne croie pas que nous exceptions les définitions ou les 
explications tôtalistte de la nature des maladies comme moins 
absurdes que les autres ; ce que nous disons est absolu. Il 
n'existe et ne peut exister une explication de la nature intime 
des maladies en général ou d'une maladie en particulier, qui 
ne soit une aberration intellectuelle. Tout le monde parle de 
l'absurdité des systèmes en médecine, tout le monde les énu- 
mère avec dédain. Or qu'est-ce qu'tm système en médecine, 
si ce n'est l'explication de la nature intime d'une ou de plu- 
sieurs maladies, avec les conséquences logiques de l'expli- 
oation? Comment doné les systèmes seraient-ils absurdes et 
les explications raisonnables, si les systèmes et les explica- 
tions sont une Seule et même chose? On ne saurait trop le 
répétera En médecitte on doit exposer les maladies sans 
chercher â lès expliquer. A cela on répond ; que les explica- 
tions sont' un besoin de l^prit humain, qu'il lui faut un 
superflu, un luxe 'scientifique, pour qu'il soit complètement 
satisfait. Je concevrais cette objection si elle était vraie ; mais, 
ainsi que je le disais en commençant, c'est en médecine seu- 
lement que ce besoin se fait sentir. Dans les autres sciences 
on ne l'éprouve |>oin t. Je n'ai jamais entendu un chimiste 
parler de la nature intime de l'oxygène, ni un mécanicien 
chercher celle de la force, ni un physicien poursuivre celle du 
càWriqhé àu'de l'électricité. H n'y « cjue les tout petits en- 
fdftts c|hi S'inquiètent de là nature intime des choses, comme 
les médecins s'occupent dè'Ia ! nature intime des maladies. Ce 
sont là des défauts dont l'âge et l'expérience nous corrigent, 
ce ne sont point des besoins de l'esprit humain. Qu'on se 
trompe, passe encore, mais qu'on ait besoin de se tromper 
datas une science comme la médecine, cela n'a plus de nom. 
J'affirme donc que les maladies sont dés essences, que l'es* 
seticë des maladies n'est autre chose que leur nom, et qu on 
ne peut aller plus loin sans absurdité. Telle est, en effet, la 
nç&tfe.de l'esprit humain, qu'il ne peut s'élever au delà de 
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la connaissance des faits et de leurs causes; or l'esprit humain 
ne change pas quarid il s'agk de médecine. 

Donc, lorsque. nous sommes arrivés à affirmer que les ma- . 
ladies sont des essences, nous avons implicitement fixé le 
terrain de nos investigations et de nos connaissances, au lieu 
de produire une de ces affirmations banales qui s'appliquent 
à tout parce quelles ne s'appliquent à rien. Nous avons donc 
posé à là fois un principe et une méthode, c'est-à-dire les 
bases indispensables <fa toute science. Toutefois la seconde 
proposition mérite quelques éclaircissements. 

« Les mots* dit le comte de Maistre, ne sont point faits 
pour exprimer ou définir les choses, mais seulement les idées 
que nous en avons ; autrement nous ne pourrions parler. Les 
modernes, que je contredis ici de front, voudraient-ils par 
hasard condamner l'espèce humaine au silence' jusqu'à ce 
que les essences lui soient connues? Nous connaissons tous 
les. objets de notre cercle comme et autant que nous devons 
les connaître» La perfectibilité humaine vient-elle, en se dé- 
ployant savant des lois cachées, à nous faire pfésent d'idées 
nouvelles : tout de suite des mots nouveaux se présentent 
pour les exprimer; ou bien des mots déjà reçus revêtent, 
sans qu'on puisse dire eommettt, des acceptions nouvelles. 

« Mais ces derniers mots sont les plus légitimes, parce qu'ils 
sont plus naturels. La règle suivante ne souffre pas d'excep- 
tion : Plus les mots sont étrangers à toute délibération hu- 
maine, et plus ils sont vrais. La proposition inverse n'est pas 
moins certaine. 
• •••••••••.##, 

« De tout :co qui a été dit sur les définitions, il résulte à 
l'évidence que les essences sont indéfinissables, c'est-à-dire 
inconnaissables par voce de définition ; car, pour expliquer 
de cette manière ce qu'elles sont, il faudrait pouvoir les mettre 
en équation. Or, une essence ne pouvant être comparée qu'à 
elle*mème, il demeure démontré qu'elle ne peut être connue 
en essence que par intuition, ou, ce qui revient au même, par 
soir nom. 

i L'homme, en se fatiguant toute sa vie à dire : qu'est-ce 
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qye celât et comment s'appelle cela ? et que veut dire cela ? 
est un grand spectacle pour lui-même s'il veut ouvrir les- 
yeux. Tous ses élans naturels tenant à la vérité, il ne cesse 
de chercher des noms vrais ; il a le sentiment d'une langue 
antérieure à Babel et môme à Éden. 

« Dieu lui-même n'a-t-il pas dit : • Je m'appelle moi, c'est- 
« à-dire Je suis; » et l'existence créée, en cela surtout sem- 
blable à lui, a-t-elle un autre nom et peut-elle se définir au- 
trement? De là l'antique théorie des noms, lesquels, exprimant 
les essences et n'ayant par conséquent rien d'arbitraire, 
étaient dans celte supposition les seules définitions qu'on peut 
donner des êtres. 

« Car c'est absolument la même chose de demander la dé- 
finition, Y essence ou le nom d'une chose. 1 

Je continue : 

D'après ce qui précède, il est donc évident que nous ne 
pouvons connaître la nature intime, f essence même des ma- 
ladies, et que celles-ci doivent être définies seulement par 
leurs caractères propres, ce qui permet du reste de les 
classer par genres et par espèces, comme on fait pour tous 
les objets en histoire naturelle. D'après cela nous pouvons 
répondre immédiatement à cette question : Qu'est-ce que la 
maladie? 

A La maladie est un état, une disposition de l'homme ou 
d'un être vivant ; 

2° Gel état est contre nature ; 

5° Cet état contre nature est distinct et indépendant de tout 
a utre.éta t analogue ; 

4° Cet état contre nature se manifeste par un ensemble de 
phénomènes qui lui sont propres ; 

5° Cet ensemble de phénomènes est soumis, dans son déve- 
loppement successif, à une évolution déterminée. 

Tels sont les caractères qui appartiennent aux maladies en 
général et à chaque maladie en particulier. Peu importe que 
cette définition soit exprimée en une seule proposition oa en 
une série de propositions : la forme ne fait rien au fond, (tous 
allons revenir sur chacun de ces caractères pour en fixer le 
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sens et la valeur. Comme ia définition qui précède est putfe- 
ment historique ou descriptive, nous ne fêtons que déve- 
lopper la description abrégée que nous avons déjà présentée. 

Pbbmièrb piioposittoN. — Toute maladie est un état de 
[homme. '< 

Ne semble-t-il pas, au premier coup d'œil, que cette pro- 
position soit tellement vraie qu'elle échappe à toute contes- 
tation? Jl n'en est pourtant point ainsi. Demandez à un 
médecin si une maladie est une substance ou un mode, il 
n'hésitera point à répondre que toute maladie est un être 
abstrait, un mode, un état, une manière d'être ; ouvrez en- 
suite le premier livre que vous rencontrerez, <}emandez-hïi 
ce que c'est qu'un virus, et vous lirez qu'un virus est une 
substance contenant en elle une maladie comme le gland con- 
tient le chêne; que c'est absolument l'analogue d'une sub- 
stance végétale. La maladie, à ce point de vue, serait donc 
un être concret, une substance positive; par conséquent, 
après avoir affirmé en principe que toute maladie est un état, 
un mode, on arrive à considérer-certaines maladies comme 
des êtres substantiels, par une contradiction évidente : comme 
d'ailleurs une même maladie peut être alternativement conta* 
gieuse et non contagieuse, c'est-à-dire virulente et non viru- 
lente, il arriverait que la même maladie pourrait être tantôt 
une substance et tantôt un mode. Les absurdités fourmillent 
lorsqu'on examine de près cette erreur ; il faut donc néces- 
sairement rappeler ce premier caractère, ce fait capital, que 
tonte maladie est un état de l'homme. Mais pourquoi ajouter : 
de C homme ou d'un être vivant ? Le voici : Certains auteurs 
ont admis une classe de maladies mentales dans lesquelles 
l'âme est directement affectée. {Jette confusion, qui a la pré- 
tention d'être spiritualiste et qui repose sur l'ignorance de la 
nature de l'âme, nécessite la mention du suppositum de ta 
maladie. 

Pour quelques médecins enfin, dire que les maladies sont 
des états, des dispositions, c'est donner à la médecine une 
tendance matérialiste on organicienne. Pour être vitafiste* ou 
spiritualité, suivant eux, il faudrait dire que la maladie eél 
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une réaction, un effort, une lutte, en un mot une fonction, be 

mot état, disent-ils, sent le cadavre. Passons outre. 

Deuxième proposition. — Cet état est contre nature. 

La maladie est le contraire de la santé : selle-ci étant con- 
sidérée comme l'état naturel, l'état contraire est appeié.contre 
nature. 

Gomme il est nécessaire d'éviter les équivoques, nous ajou- 
terons que les maladies ne sont contre nature que par rapport 
à la santé, que du reste elles sont de Tordre naturel* Jamais 
d'ailleurs contre nature n'a voulu dire $urnatur*L 

Troisième proposition. — Cet état contre nature de l\homme 
<e$t dittinct et indépendant de tout autre état analogue. . 

Considérer chaque maladie comme une unité, c'est affirmer 
l'identité de nature de chaque maladie particulière dans les 
divers individus qu'elle affecte; c'est de plus affirmer que 
cette maladie ne peut être divisée en plusieurs autres 
maladies ; c'est donc faire de chaque maladie une etpèee, 
puisque l'espèce « est une nature semblable dans plusieurs 
individus, connue par les propriétés génériques et différen- 
tielles qui la caractérisent; et dépouillée par abstraction des 
propriétés individuelles qui distinguent un individu d'un 
autre individu. » Ces dernières lignes choqueront ceux qui 
croient qu'en induisant les maladies en genres et eu espaces» 
on prive le médecin de la connaissance des cas particuliers, 
des différences individuelles des malades* Mais rien n'em- 
pêche de tenir compte 4e l'individu lorsqu on.possède la con- 
naissance de l'espèce, tandis qu'il est impossible de connaître 
ou d'observer l'individu si l'on n'en connaît Inspecte d'une 
manière précise. 

« Je soutiens d'abord, dit Galien, que celui qui ne sait pas 
par méthode le nombre des maladies, bronchera dès le pre- 
mier pas qu'il fera dans la pratique ; car, comme il y a. au- 
tant de méthodes curatives qu'il y a d'espèces de maladies, il 
n'y a que ceux qui ont un véritable esprit de méthode qui' sa- 
chent, dans l'énumération qu'ils donnent des maladies, ne 
point s'arrêter aux propriétés individuelles, ce qui en établi- 
rait une infinité, ois'arrèter aux premiers genres qu'ils ren- 
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montrent. » (Sauvages, Bwc* prëUmmaire de la nosologie;) 
- L'imité entraîne à sa suite l'indivisibilité en. soi, ainsi que 
Je distinction et l'indépendance de tout autre état analogue 
pour chaque maladie. Il est tout simple qu'une maladie soit 
indivisible, puisque alors ce ne serait plus une maladie, mais 
plusieurs maladies* H est également impossible qu'elle ne soit 
pas indépendante et : distincte de toute autre maladie, parée 
que alors elle ferait partie de cette autre maladie etn'aurâH 
point d'existenoe propre. , n 

QuATftiÈME proposition. — Cet état contre naturt se ca- 
ractérise par un ensemble de phénomènes qui lui sont propres. 

La plupart des maladies présentent à notre observation un 
certain nombre d'affections, d'autres n'en offrent qu'une 
seule. Quoi qu'iL en soit, ces affections sont simples ou com- 
plexes. Les affections simples sont les symptômes.et les lésions 
isolés ; les affections .complexes présentent soit la réunion de 
plusieurs symptômes, et les anciens les appelaient syndromes, 
soit la réunion d'unelésion et d'un ou de plusieurs symptAmes, 
et les orgauiciens en général confondent ces dernières avec 
les maladies dont elles sont l'expression. . > <\ 

Or, nous avons dit que ichaque maladie était caractérisée 
par l'ensemble de ces phénomènes : c'est/une: vérité vulgaioe 
en médecine et en sémécotiqué partieuliètfemenéj Chaque 
phénomène!, pris en particulier, n'est point le signé de la ttia- 
ladîe; eelui-ci résulte de leur concours. En voici la raistarc 
c'est qu'un grand nombre d'affections sont communes à plu- 
sieurs maladies*; partant chaque affection, ne répond point à 
une maladie différente. De là le conseil pratique déjuger lés 
maladies par l'ensemble ou le concours désaffections qu'elles 
présentent/ et non par une seule d'entre eUes ; conseil fort jfe- 
dicieux qui réduit au ridicule l'hémomaoeie, Turomanoie et 
la stéthomanciev c'est-à-dire l'abus de certaines méthodes sér 
méiotiques. Cependant ces pratiques vicieuses, parce qu'elles 
sont exclusives, reposent sait »na vérité théorique. Eft^ffet, 
chacune des affections communes à plusieurs maladiesurenét 
une physionomie différente suivant l'espèce de maladie dans 
laquelle-on l'observe ; or, cela est également vrai des sytrtpiAr 
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mes, des lésions et des affections complexes. Oui, une étude 
attentive conduit à reconnaître que les maladies ne se carac- 
térisent pas seulement par l'ensemble de leurs phénomènes, 
mais par chacun d'eux en particulier. Disons-le immédiate- 
ment, eela ne nuit en rien au précepte de juger les maladies 
par l'ensemble des phénomènes plutôt que par les nuances 
d'un phénomène isolé. Ce précepte ne reçoit aucune atteinte, 
il sera toujours la ligne droite en diagnostic comme en pro- 
nostic; seulement il faut savoir qu'il existe une voie latérale 
qui peut être d'une grande utilité, lorsque la première est in- 
suffisante, ce qui n'est pas rare au début des maladies. 

Il y a un écueil à éviter, lorsque l'on étudie les différences 
des maladies dans les affections que chacune d'elles présente, 
et qui consiste à prendre la différence pour la nature même 
de la maladie, c'est-à-dire à faire de l'affection la maladie 
elle-même. J'insiste d'autant plus sur la nécessité d'éviter 
cette erreur que tous les institutaires depuis Boerhaave l'ont 
commise, ce qui a entraîné les médecins dans des discussions 
absurdes. Je vais choisir un exemple pour bien fixer cette 
pensée. 

L'affection intestinale de la maladie, que nous appelons à 
tort ou à raison fièvre typhoïde, est la différence de cette ma- 
ladie et de toutes celles qu'on peut lui comparer; mais cette 
affection intestinale n'est pas plus la nature de la maladie que 
ne le sont soit le mouvement fébrile, soit la bronchite, soit la 
fluxion cérébrale, soit l'altération du sang, soit les taches len- 
ticulaires, soit le gonflement de la rate, qu'on observe dans la 
fièvre typhoïde. 

Cette confusion de l'essence et de la différence est aujour- 
d'hui une erreur universelle. C'est sur ce sophisme que repose 
la doctrine des éléments de l'école de Montpellier et la doctrine 
de la localisation des maladies de l'école de Paris, l'enseigne- 
ment tout entier! 

GaHen disait : « Cœtarem nemo tamrudis fuit ut différent 
tias morborum ip$o$ esse morbosputaret, ae remediorum ntdi- 
csabonem ab iis sumeret, substantiâ ipsâ prœtermitsà, (Meth. 
pied.) » Aujourd'hui il faudrait traduire nemo par tout le 
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monde. En voici la preuve. Il y a une maladie fréquente, 
grave, parfaitement distincte, que l'on appelle pneumonie, en 
médecine, que les gens du monde appellent fluxion de poi- 
trine. Adressez à qui que ce soit cette question : qu'est-ce 
que la pneumonie? Qu'est-ce qui constitue la pneumonie? 
Quelle est la nature de la pneumonie? Vous obtiendrez une 
seule et même réponse : c'est l'inflammation du poumon. 

Ce que je dis est si vrai, que chacun sera choqué en me 
voyant choqué de cette réponse. C'est dans cette intention 
que j'ai choisi mon exemple. L'inflammation du poumon n'est 
qu'un phénomène de la maladie appelée pneumonie, si impor- 
tant que soit ce phénomène. D'ailleurs il n'explique point les 
autres symptômes, ni les autres lésions. 

La différence est un phénomène ou un ensemble de phéno- 
mènes caractéristiques qui ne conviennent qu'à une seule es- 
pèce et la distinguent (Je toutes les autres ; mais ce n'est là ni 
l'espèce ni l'essence elles-mêmes. — Constat definitio, sicutï 
species, a génère ad differentiam proximam. 

Donc il ne faut pas oublier le genre ni son rapport avec 
l'espèce ou l'essence. 

Cinquième proposition. — Cet ensemble de phénomènes est 
soumis à une évolution déterminée, dans son développement suc- 
cessif. 

Cette vérité est un des fondements de la pathologie ; la 
langue médicale en fait foi. Que seraient les prodromes, le 
début, l'augment, l'état, la déclinaison et la terminaison des 
maladies, si on ne leur connaissait une marche régulière? 
Que signifieraient les types continu, intermittent, périodique, 
sans la même condition? S'il peut y avoir discussion, ce n'est 
point sur cet ordre de faits trop facile à vérifier. Ce qui a 
soulevé l'opposition des médecins, c'est la division de la 
marche de toute maladie en trois périodes de crudité, de 
coction et de crise. C'est là une erreur des hippocratistes ; le 
fait d'une évolution régulière n'en reste pas moins acquis à la 
science. 

Affirmer que toutes les maladies suivent une seule et même 
marche, que les jours décisifs sont les mêmes pour toutes, 
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c'est soutenir une erreur et se placer volontairement à coté de 
la vérité. En effet, suivez les phases de chaque maladie, -et 
vous ne, . tarderez pas à reconnaître que chacune d'elles à sa 
joaarche propre, ses phases, ses périodes, ses jours décisifs, 
surtout si pour chaque maladie vous avez soin de préciser Jes 
formes, les variétés ou les degrés, le génie épidémique et les 
îdiosyncrasies. Du reste il ne faut pas chercher dans ces évo- 
lutions régulières la régularité mathématique des révolutions 
des astres. Il faut en pathologie constater la régularité propre 
£ Tordre pathologique, sous peine de voir un désordreabsoiu 
là où règne un certain ordre bien déterminé pour ceux qui 
savent regarder en médecins, non eu géomètres. 

Mais on ne doit pas borner l'-étude des évolutions' à l'en- 
semble de la maladie ; chaque phénomène mérite, sous ce 
rapport, une attention spéciale. De nos jours, et ce sera là m 
des plus beaux titres de l'école de Paris, les découvertes les 
plus précieuses n'ont pas eu d'autres sources : c'est eç 
effet en étudiant l'évolution, des , tuberqulçs pulraoQfWr#S 
que Laônnec a fixé l'histoire de la phthisie; c'est en sui- 
vant les évolutions des fièvres que Broussais a fait des diver- 
ses fièvres admises .par Pinel des périodes successives d'une 
même maladie, et ouvert à la pyrétologie une ère, toute nour 
velle. Qu'a fait M. Ricord à la suite de Hunter pour la syphilis? 
Qu'a-t-on fait pour les difformités? Rien qu'une étude plus 
sérieuse de l'évolution des diverses affections morbides. Nqm$ 
ne croyons pas donner un conseil téméraire en indiquant cette 
voie comme une des plus fécondes en utiles résultats. Que de 
symptômes, que de lésions, en apparence semblables, présen- 
tent de grandes différences quand on les envisage à ce point 
de vue ! Une première distinction en amène d'autres; or la 
science vit de distinctions. D'ailleurs il ne saurait y avoir de 
témérité à signaler une voie qui n'est pas nouvelle, puisque 
l'expérience en a déjà sanctionné la valeur. 

RÉSUMÉ. 

En tenant compte de tout ce qui précède, nous sommet 
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conduits à qe résultat que, toute, maladie est, pour t'êtrer vi- 
vant qiii en est affecté, un état contre nature,,, tpçjivipity^ 
distinct et indépendant de tout autre état analogue, raraetéris^ 
j>ar un ensemble de phénomènes qui lui sont propres, et qui 
suivent des évolutions déterminées, dans leur développement 
successif. 1 

Un corollaire naturel dç cette proposition, c'e$t que toute 
maladie est essentielle, puisque si elle ne Tétait pas ce ne se- 
rait point une maladie, mais une affection, un symptôme, une 
lésion dépendant d'une ou de plusieurs maladies essentielle^. 
Voilà pourquoi nous adoptons la dénomination c|e malad^ 
essentielles de préférence à celle de maladies idiopathiqu^p, 
celte dernière entraînant l'opposition de maladies symptoma- 
tiques ; or, pour nous, il n'y a point de maladies symptôme 
tiques, toutes les maladies étant distinctes, définies, indépen r 
dantes les unes des autres ; chaque maladie, en un mot, ayant 
son essence propre* 

On pourra nous reprocher d'employer le mot essentiel 
dans un sens nouveau, en nous opposant que Cullen et Pinel 
appelaient essentielles certaines maladies sans lésions appré- 
ciables ou constantes. Nous répondrons qu'une erreur de lan- 
gage si évidente, qui consiste à traduire essentiel par s$ns 
lésion, et qui a entraîné des erreurs de fait on ne peut plus 
graves, qui contredit à la fois la science et le bon sens, ne sau- 
rait être trop tôt oubliée. Nous donnons au mot essentiel un 
sens rigoureux, qui en est le sens légitime, si l'on veut qpe ce 
mot ait un sens. 

On a cru pouvoir s'élever plus haut, et concevoir cha- 
que maladie intuitivement ; on a cru que l'esprit, par un 
phénomène d'intuition, pouvait saisir dans une claire vue l'i- 
dée de la maladie dont la bouche prononce le nom. Ce serait 
là le plus haut degré de la connaissance auquel il nous serait 
permis de nous élever, de lire d'un seul coup d'oeil toute 
l'histoire d'une maladie. Mais cette connaissance intuitive de 
l'ensemble, de l'unité, ne peut s'exprimer synthétiquement 
que par le nom même de la maladie, et analytiquement que 
par la description successive de ses phénomènes. 
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La dénomination d'essentielles répond donc à la connais- 
sance logique, à la connaissance historique ou descriptive des 
maladies. Par conséquent, en disant que les maladies sont es- 
sentielles, ou que chaque maladie est essentielle, nous affir- 
mons par un seul mot tout ce que nous avons dit précédem- 
ment en donnant les caractères constitutifs de toute maladie. 

Enfin nous avons dit que les maladies étaient des êtres 
abstraits, des modes, des états ; par conséquent, la première 
question à se poser est la suivante : Gomment doit-on étudier 
les modes, les états, en un mot les êtres abstraits ? La réponse 
n'est pas longue. Il faut lès étudier absolument comme les 
êtres concrets. En genre de connaissance, les modes ne dif- 
fèrent en rien des substances, puisque nous connaissons les 
uns aussi bien que les autres, et de la même manière. Les 
physiciens ne savent-ils pas, lorsqu'ils traitent du calorique, 
de l'électricité, du mouvement, de leurs phénomènes et de 
leurs lois, qu'ils étudient des modes et non des substances ? 
Cependant ils procèdent comme s'il s'agissait d'êtres con- 
crets; nous devons faire de même. Par conséquent on peut 
procéder à l'égard des maladies essentielles comme on procède 
à l'égard des espèces végétales en botanique et des espèces 
animales en zoologie 

RÉSUMÉ ET CONCLUSION. 

Dans les chapitres qui précèdent, nous avons fait à la fois 
une exposition, une apologie et une critique. Or, qu'avons-nous 
exposé, qu'avons-nous loué, qu'avons-nous critiqué? 
" 11 existe un*e vérité médicale traditionnelle, qui n'appartient 
à personne et qui éclaire tout le monde, soit qu'ils le sachent, 
soit qu'ils l'ignorent. Celte vérité médicale, immuable de sa 
nature, nous avons cherché à la formuler et à la démontrer 
en elle-même, c'est-à-dire indépendamment de ses applica- 
tions. Voilà pourquoi cette partie est consacrée tout entière 
à l'exposition du principe de Vessenlialité des maladies. 

Ce principe est la base de la pathologie, comme l'essentialité 
ou l'immutabilité des idées est la base de la philosophie, 
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comme l'immutabilité ou l'essenlialité des espèces est la base 
de l'histoire naturelle, comme l'immutabilité des éléments est 
la base de la chimie, comme i'essentialité ou l'immutabilité 
des figures est la base de la géométrie. 

L'idée de l'essentialité des maladies n'est donc point une de 
ces conceptions arbitraires qu'on décore pompeusement du 
nom de nouvelle doctrine, parce qu'elles ne sont, en général, 
que la rénovation de quelque vieille erreur ; c'est l'idée scien- 
tifique par excellence, puisque toute science humaine repose 
sur l'essentialité ou l'immutabilité des lois de la nature. Or. 
c'est une loi de la nature que l'homme soit malade, et qu'il le 
soit'suivant des modes déterminés. En effet, si la maladie est 
une peine, il est de toute justice que cette peine soit définie, 
limitée, précisée. On ne comprendrait pas une sanction vague, 
capricieuse et arbitraire dans ses effets ; et, quel que soit le 
point de vue auquel on se place pour considérer le tableau de 
ces misères, on ne saurait méconnaître l'ordre dans le désor- 
dre : car à côté de cette loi qui condamne l'homme à la mala- 
die, il est une autre loi plus fondamentale : c'est que l'espèce 
humaine, malgré tous les fléaux qui l'environnent,. traverse, 
en se propageant, les temps marqués pour sa durée. 

Étrange fatalité 1 Tandis que toutes les sciences respectent 
leur principe, la médecine lutte sans cesse contre le sien. Ir- 
ritée par l'impatience de ceux qui souffrent, elle voudrait ré- 
duire toutes les têtes de l'hydre à une seule pour en finir 
avec elles par un grand coup. Mais toutes ces tentatives gé- 
néreuses, quant au sentiment qui les fait naître, n'aboutissent 
qu'à l'impuissance et au scepticisme. On n'écoute plus au- 
jourd'hui les hommes qui poursuivent la quadrature du ceiv 
cle, on écoule toujours ceux qui cherchent la cause physiolo- 
gique des maladies. 

En attaquant la prétention de baser la médecine sur la phy- 
siologie hypothétique, nous avons indiqué la % source de nos 
plus graves et de nos plus fréquentes erreurs. Nous devions 
restituer è (a médecine pratique son individualité scientifique, 
en lui rendant un principe en vertu duquel die est ce qu'elle 
est, et ne saurait être autre chose. En vain les médecins cher- 
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chëronl une base dans la philosophie, dans les méthodes lo- 
giques ; en vain ils demanderont à toutes les sciences des lu- 
mières nouvelles, tout sera vain, tout sera superflu, si toutes 
ces richesses étrangères ne sont mises au service du principe 
traditionnel de ï'eSsenlialité des maladies, en dehors duquel 
on tombe fatalement dans les extravagances et les utopies. 
' Bèptris que Stalh à tracé les caractère^ des êtres vivants, il 
serait insensé de suivre Une autre méthode quand on veut les 
étudfer, les définir et les classe^. Nous avons suivi pour les 
tiialadies une méthode semblable;' il faut connaître chacun de 
ces états par ses caractères réels et positifs, comme nous l'a- 
vons fait pour la maladie en gétiéra], et renoncer aux vaines 
hypothèses d'une physiologie mal entendue. 

;, If J.*P. Tessibr. 

{La sfiite ay pfppbaîn mwéro.) 



SAISIE DES MÉDICAlEflTS HOMŒOPATHIQUES 

PAR LE JURY MÉDICAL DES BOECHES-DU-RH<ffiE. 



JUGEMENT DU TRIBUNAL COAhECTOONNEL. 

W y a environ doux mois, le jury médical des Bouches-du~ 
Rhùne saisissait à Marseille, dans les pharmacies Trichon et 
Burelly, quelques médicaments horaoeopathiques, eo faisant 
constater par procès-verbal les trois griefs suivants,; 

.4° Ces ffeaffpaçteflft n'o^t pu montrer, régulièrement tenu, 
1 enregistre des^sqbstapces vénéneuse^ prescrit par L'ordon- 
nance dp 2» octobre 484j6 M , , 

3°kMM. Trio^qn et BwsHy n'étaient pas pourvus de /tous 
le§, médicaments, inscrits au Codex. 

J^nhà vpnte d?s mé(licamf^t3 homoeopathiques constitue le 



Digiti 



zedby GoOgk 



saisie des Médicaments homœopathïques. 545 
délit de tromperie sur' ta (juatité oit la quantité de la chose 
vendue, en ceserrè que le-" médicament désigné par l'étiquette 
n'éfct pas "Contènti ^éns s, to plupart des globules et des dilu- 
tions. -' . * 

ill Tôos les journaux' dé médecine et de pharmacie de Parlé 
ont Reproduit cet acte d'accusation ; plusieurs Tout publié sans 
commentaires ; d'autres, moins sages peut-être, n'ont pas dis- 
éirrtttlé ta jdie que teflf causaient ces poursuites; ils ont ex- 
primé hautement f espoir que les tribunaux consacreraient 
Fbj&teiou du jury de Marseille, et que ? par suite, la pratique 
de l'hoihtEôpâthie serait considérablement 'entravée, si elle 
n'était rendue impossible*. ' : r \ . » 

'' L'espace nous manque aujourd'hui 'pour traïter à fond cette 
question: Dans un prochain travail nous discuterons la valeur 
des trois griefs signalés; nous dirons les causes de ces pour- 
suites faites précisément le lendemain du jour où l'homœopa- 
thie Venait de nibhtrer sa puissance à Marseille, comme à 
Paris, comme partbut; nous examinerons ce qu'il y a de scien- 
tifique dans un procédé qùï consiste à invoquer le concours 
âb commissaire de' police pctar discuter une} méthode théra- 
peutique sérieuse, représentée et défendue par des hommes . 
graves et honnêtes; hous qualifierons enfin les vœux et les es- 
pérances de ces soi-disant défenseurs des intérêts scientifi- 
ques et moraux de l'art médical, de ces journalistes attardés 
qui ont la prétention d'étouffer à cette heure une doctrine qui 
marche à grands pas depuis soixante ans dans toutes les con- 
trées durgk>be*ret qu* compte parmi ses adeptes des avocats 
illustres, des magistrats éminents, des sénateurs, des minis- 
tres, et, pourquoi ne pas -le djrç dep empereurs et des rois ! 
A l'exemple des cours et des tribunaux de Paris, de Dijon, 
de Nantes, d'Angers* deypnt lesquels. Phooiceopatbie & coton 
paru à des titres (^yer^^.tnbp^lcoxreQtioiineltdeMarseiHe^ 
s'est bien gardé de pénétrer dans le dédale .des systèmes mé« 
dicaux et des discussions scientifiques. Avant l'audience, on 
avait déjà abandonné les deux accusations principales, celles 
qui devaient aniener la mort de l'homoeopathie. 11 ne restait 
donc plus qu'une question de simple police à propos du regis- 
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tre des substances vénéneuses ; le tribunal Ta résolue en ces 

termes, qui résument de nombreux considérants : 

« Le pharmacien homœopathe, comme tous autres pharma- 
ciens, commerçants et manufacturiers, qui touchent aux sub- 
stances vénéneuses, est dans l 'obligation de justifier, par un 
registre exactement tenu, des achats -et des ventes de ces sub- 
stances ; 

« En conséquence, te pharmacien homœopathe qui n'inscrit 
sur son registre, ni le poison qu'il achète, ni la vente des 
préparations médicamenteuses dans lesquelles ce poison est en- 
tré, contrevient à t ordonnance de 4846, et encourt les peines 
édictées dans l'art, 1" de la loi du 19 juillet 1845. 

Par application de ces principes, que nous nous proposons 
de discuter, les prévenus ont été condamnés à 25 francs d'a- 
mende. 

Ainsi s'est terminée cette affaire autour de laquelle on avait 
fait tant de bruit. Ce dénoûment ne satisfera point sans doute 
ceux qui avaient conçu l'espoir d'être débarrassés d'une doc- 
trine qui les gène. Il n'en sera pas de même pour les méde- 
cins consciencieux qui attachent quelque prix à leur indépen- 
dance et à leur dignité, pour ceux aussi qui se préoccupent 
sérieusement de l'insuffisance de leur art et désirent avant 
tout le progrès de la science et le bien de l'humanité. 

Catbllan frères, 
Pharmaciens bomœopathistef. 



Page 405, ligne \ 5, au lieu de : les selles diarrhéiques mi- 
lées de ténesme, lisez : ta constipation et les selles diarrhéiques 
mêlées de ténesme. 
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RÉPONSE A M. LABBEY. 

RÉFUTATION DE SES RÉFLEIKM CRITIQUES SUS L'BOMŒOPITHIE, 

Parle docteur Leboucheb. 

INTRODUCTION. 

Se créer une chimère pour se donner le 
plaisir de la combattre, ce n'est ni faire de 
la science, ni rendre service à la science. 

Tel me parait être l'esprit principal, Je résumé véritable 
du travail plus spirituel que profond auquel je me propose de 
répondre. 

M. Labbey, notre honorable antagoniste, a cru entasser Pé- 
lion sur Ossa pour écraser l'hompoopathie sous des ruines gi- 
gantesques. L'homme vit souvent d'illusions, et l'antique pays 
des Bajocasses me semble posséder encore de ces individua- 
lités à imagination toute fraîche, toujours prête à sourire aux 
moindres bulles que leur apporte le vent de la mer. Heureux 
Tâge où Ton court après les papillons, où Ton peut encore être 
séduit par le bourdonnement d'un scarabée qui vole au cré- 
puscule, et où, plein des amusements du jour et sans souci de 
ceux du lendemain, on se laisse endormir doucement par sa 
mère, content d'avoir encore au front sa couronne de coque- 
licots et de bleuets 1 

Je crois, monsieur Labbey, que vous avez toujours ces bon- 
heurs; ayez-les longtemps encore. Croyez- moi, je me fais vio- 
lence pour détruire le charme qui berce à cette heure votre 
jeune imagination. Mais vous avez tant de gentillesses si sédui- 
santes, qu'elles pourraient faire oublier aux hommes mûrs qui 
vous regardent qu'ils doivent s'occuper de choses sérieures. 

Eh bien ! entre nous, avant de parler pour ceux qui vous 
V. 55 
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regardent, n'est-il pas vrai que vous êtes un bon frère et que 
vous avez voulu nous fournir l'occasion de nous mettre aussi 
bien avec votre public qu'avec le nôtre? N'est-il pas vrai que 
vous avez eu l'intention de vous moquer de ceux de vos lec- 
teurs qui auraient la bonhomie de vous prendre à la lettre? 
Cela est si vrai que la mitraille de votre mine .n'a vraiment 
frappé que la médecine que vous faites semblant de défendre; 
nous en aurons souvept la preuve. Vous êtes homœopathe, 
mon bon confrère ; seulement vous ne voulez pas encore, ou 
vous n'osez pas le dire. La preuve, c'est qu'après avoir frappé 
l'allopathie d'estoc el de taille, vous faites à Thomceopathieun 
.coussin de rose pour l'y étendre voluptueusement ; je vous le 
prouverai. Vous avez l'air de lui faire de grands reproches, 
vous la traitez comme une bohémienne; mais on voit bien que 
vous trouvez du charme dans ses yeux et que vous craignez 
les attraits de la paria. Vous voulez lui dire de gros mots, et 
vous finissez par ne lui réciter que toutes les petites bêtises 
qui lui ont été dites par les grands hommes pour bercer son 
enfance. Elle est grande fille, et vous avez seulement voulu 
essayer dé la faire rougir un peu pour savoir si elle est nu- 
bile. Prenez garde, monsieur Labbey, vous l'épouserez et 
nous danserons à la noce. 

Sortons de Texorde et voyons ce que vous ave2 voulu 
prouver. 

Vous avez voulu prouver que l'homoeopathie est une niai- 
serie (c'est votre expression) et que les homœopathes sont 
des charlatans. Comme preuve à 1 appui de votre dire, vous 
avez mis eo scène le principe sur lequel repose la doctrine que 
vous avez eu l'intention de fustiger, c'est-à-dire la loi des 
semblables : similia similibus curantur, que vous n'avez pu 
nier tout à fait; car Hippocrate est toujours sur son trône, et 
ce fou de Paracelse, comme on dit, qui monte la garde au pa- 
tels, ne vous aurait pas laissé approcher. Mais Hahnemann, 
direz-vous bien vite, ne sera qu'un plagiaire I Peut-être ; ne 
procédons pas brutalement, nous verrons cela. 

Ne pouvant nier tout à fait le principe, vous avez du moins 
fait tous vos efforts pour diminuer son importance et sa va- 
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leur; je vous rends eette justice, et, quand vous n'avez pas 
pu nier tout à fait l'hômœopathie, vous l'avez dédaigneuse- 
ment traitée de méthode substitutive. C'est la grande décou- 
verte du professeur Trousseau ; vous étiez a l'abri derrière 
votre maître. J'ai déjà dit quelque part ma pensée sur cette 
grande invention du professeur ; j'aurai l'honneur de vous 
la répéter. 

Votre troisième argument contre l'hômœopathie a porté sur 
l'atténuation et la dynamisation des médicaments, en un mot, 
comme vous dites, la niaiserie des doses infinitésimales. Vous 
avez ressassé les prodigieux calculs des médecins calcula- 
teurs et des géomètres complaisants ; comme la besogne était 
faite depuis longtemps, vous n'avez eu qu'à relater des chif- 
fres. Gela ne prend pas sur la durée du sommeil. On a beau- 
coup badiné Sur la quantité en poids et en volume d'alcool 
qu'il faudrait à un homœopalbe pour éjever un grain d'or à 
là t0« puissance, à la 5o*, si vous voulez. L'enjouement, 
'les saillies ont put s'ébattre à Taise dans ces mers d'alcool 
créées par la fantaisie en délire au milieu de tant de flots 
d'esprit-de-vih. 

Voilà, mon cher confrère, à peu près tout le bagage de 
votre chère brochure (t fr. 25 c.) ; j'y ai trouvé tout le monde 
déjà vieilli sous le règne de l'hômœopathie, excepté vous. Sa-* 
vez-vous bien, votre modestie ne vous a sans doute pas per- 
mis de le voir, que vous y avez merveilleusement groupé 
toutes les objections des autres, infiniment ornées de votre 
style? Vous vous y êtes même montré poëte, ce dont je vous 
félicite cordialement. Ôserai-je vous dire tout mon sentiment 
sur votre manifeste? Vous avez bien, dans le ton, la solen- 
nité académique; mais il vous manque dans la portée la pro- 
fondeur et la sagacité du physicien/ Vous ne prenez pas, il est 
vrai, les faits tels que Iç hasard vous les jette, mais vous vous 
contentez de les regarder de face et de côté, vous ne les re- 
retournez jamais. Voilà pourquoi les opinions des autres rem- 
plissent vos pages. S'il faut toujours voir le fond du sac, il faut 
aussi voir le dessous d'un fait. 11 ne faut pas seulement étudier 
le carré, il faut encore approfondir les propriétés du cube. 
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Vous désiriez bien aussi entretenir vos lecteurs de l'expéri- 
mentation pure, vous auriez volontiers donné là-dessus car* 
jière à votre imagination, mais vous sentiez Hippocrale (I) et 
Galiçn (2) qui vous» poussaient le coude; Paracelse (5) qui vous 
faisait signe de l'œil; Haller, le grand Haller, que vous voyiez 
se mettre le doigt sur la bouche; ah 1 pour celui-là, il est trop 
explicite, il faut que je cite : « Nempe primura in corpore sano 
medela tenlanda est, sine peregrina ulla miseella : odoreque 
et sapore illius exploratis, exigua illius dosis ingerenda, et 
ad ornues quœ inde contingunt affection es, quis pulsus, qui 
calor, quœ respiration quaenam excretiones, attendendum. 
Inde ad ductum pbenomenorum, in sano obviorum, transeas 
ad expérimenta, in corpore aegroto.... (4). » Barbier d'A- 
miens, Cabanis, Bichat, à d'autres points de vue, vous 
priaient de vous taire; mais votre professeur, M. Trousseau, 
celui qui vous a enseigné que l'homœopathie n'était que de 
la substitution, comme M. Bouchardat vous a appris que 
cette doctrine n'était qu'une méthode, M. Trousseau se posait 
devant vous frappant du pied ; voilà pourquoi vous n avez 
pas été loin dans cette carrière. Que faire devant cet impo- 
sant concert d'autorités? que dire? Vous avez compris qu'il 
valait mieux se perdre dans le vague des propos, prendre sa 
retraite dans les broussailles ; ou bien, comme la bergère de 
Virgile, fuir vers les saules, content d'avoir été seulement 
aperçu. En effet, c'était assez; la bonne volonté s'était mon- 
trée, on pouvait supposer la puissance. La gent confrater- 
nelle peut se gaudir : mais, en se frottant les mains, qu'elle 
regarde le public: elle ne l'entraîne pas, la plaisanterie n'est 
pas comprise, il ne saurait rire. Il aime autant écouter l'ho- 
mœopathie disant à l'auteur, comme la lime au serpent : 

c Plutôt que d'emporter de moi 
% Seulement le quart d'une obole, 

Tu te romprais toutes les dents. > 

(1) Iïepl àpxatîfc wirpucfiç et irepi -rraôwv. 

(2) De rimplic. facult., argument., liv. I, p. 2. 
(5) Pttra^r., lom. I, p. 181, 194, 209. 

(4) Pharmaeop. Astosf., p. 12. 
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Le publie, qui sera le dernier et le véritable juge delà lutte, 

attend, monsieur, mais ne rit déjà plus. Si vous aviez su cela, 

D* est-ce pas 1 Eh bien, laissez-moi vous apprendre aussi ce 

que c'est* que l'hoinœopathie. 



CHAPITRE I. 
. qu'est-ce que l'homœopathib? 

Nihil magis pnestandum est quam ne Dé- 
corum ritu seq uaajur antécédent! uni grcgem» 
pergentes non qua eundum est, sed qua itur. 
(Senec., de Beat, vit, cap. i.) 

Gomme il serait impossible à l'homme même le mieux doué 
de savoir au juste ce que c'est que l'homœopaihie après la 
lecture du travail de M. Labbey, je vais d'abord essayer d'en 
donner une idée nette et claire. 

Hîppocrate, le père de la médecine, comme on l'appelle or- 
dinairement, est la mine où toute l'antiquité, le moyen âge et 
une bonne partie des temps modernes ont été puiser leurs 
richesses. Mais, dans cette mine presque inépuisable, il y avait 
deux filons : l'un était ce que nous appelons, nous homœo- 
palhes, la vieille médecine; l'autre, l'homœopathie. Gomme 
Hippocrate avait lui-même beaucoup plus creusé le premier 
filon, c'est celui qu'on a d'abord continué d'exploiter; l'autre 
a passé inaperçu, ou bien on a cru qu'il y aurait trop de tra- 
vail et peu de bénéfices, on l'a laissé (I) (2). Pendant deux 
mille ans cette veine est restée improductive. Elle fut explo- 
rée de nouveau par un homme que la postérité, qui commence 
quelquefois à récompenser le génie par l'ostracisme, a traité 
de fou. L'homme de génie que la foule ne comprend pas ne 
peut en effet lui paraître qu'un fou. Paracelse formula donc 

(1) Hîppocrate. De morbo eoero, sect. III, p. 310, édition de Genève, de 
Sam. Choriet, 1662. 
(9) Idem. De locù m homine, sect. IV, p. 4M. 
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le principe de l'homoeopathie, tel que Hahnemann l'a repro- 
duit depuis : similia timilibus curaniur; les semblables sont 
guéris par les semblables. L'alchimie) et des analogies trop 
souvent trompeuses firent encore abandonner cette tentative 
par les successeurs de Théophraste Paracelse. Vint enfin 
Hahnemann, génie plus positif, riche d'ailleurs des acquisi- 
tions de la philosophie expérimentale. Mécontent des idées et 
des principes delà médecine qu'on lui enseignait, découragé 
par les échecs dont ft était journellement témoin, et pressen- 
tant qu'on avait pu faire fausse route, il se mit donc coura- 
geusement à l'œuvre et voulut savoir lequel des deux princi- 
pes, soit des contraires, soit des semblables, était le vrai. 

Il faisait alors une traduction de la matière médicale de 
Gullen. toutes les théories inventées à propos du mode d'ac- 
tion du quinquina lui donnèrent l'idée de vérifie? expérimen- 
talement leur degré de réalité. Plein de, santé alors, Use mit 
dope à. prendre du quinquina, jusque ce qu'il se produisit, des 
effets dont il eut soin de tenir une note exacte Jour par jour, 
heure par heure. II ne tarda pas à remarquer que ce médica- 
ment héroïque, comme on le dit, avait la singulière propriété 
de développer chez l'homme !• :: \yjru>.:>. ^.c < iy*;.-. , , 
intermittente. Qu'on reman * ;> «^ qjg > ) *: . : ?, : ? 3 
fièvre intermittente, et non f ; \zïi r ^^\ia"il:. -^ .••„: .» 
te fièvre intermitlcyte ; on v 5 , \ [& l . w < po ? . i;q >:; j, 

Ce fut là pour Hahnemann une importante, une merveil- 
leuse révélation. Il eut dès lors un poids certain,, une mesure 
fixe; il lui fut possible de pesqr, de mesurer, de jauger le de- 
gré de véracité^le l'imposante,. mais trop fière allopathie, dont 
il allait bientôt être l'infatigable adversaire.. Il a retrouvé le 
second filqp, indiqué, par Hippocrate, et désormais .il ne sera 
plus ni, abandonné, ni perdu. Les conseils dç palier seront 
suivis, et, <jle ce jour, aucun médicament ne sera plus employé 
d'après sa réputation, d'après ses propriétés hypothétiques, 
plus ou moins traditionnelles, d'après des indications chimi- 
ques qui ne peuvent fournir que des données sur les affinités 
chimiques; non, c'est de ta certitude qu'il faut ep médecine 
. comme en tout autre science. Tous les médicaments passe* 
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root au contrôle de l'expérimentation pure ; Hahnemann et ses 
amis, plus tard ses élèves et des personnes bienveillantes ou » 
pleines de zèle pour les intérêts de l'humanité, expérimente-- 
ront des médicaments sous ia direction et le contrôle du jeûne v 
maître. • • » 

Son génie et sa persévérance donneront raison * par antici- 
pation, à la critique de celui que l'école, encore un peu offi- 
cielle, appelle avec respect l'immortel Bîchat, • quoiqu'il l'ait 
mordue au cœur et flagellée jusqu'au sang. * ... Incohérent 
assemblage d'opinions elles-mêmes incohérentes, elle est peut-, 
être, de toutes les sciences physiologiques (la matière médi- 
cale allopalhique), celle où se peignent le mieux les travers de 
l'esprit humain. ; 

«... C'est un ensemble informe d'idées inexactes, d'ob-; 
aervations souvent puériles, de moyens illusoires, de forw 
mules aussi bizarrement conçues que fastidieusement assem- 
blées (I). i 

C'était un de vos coryphées, un savant professeur de votre 
v écolesihautainequi parlaitainsi, monsieur Labbey. Mais, après- 
une critique pareille, je pourrais me taire, n'est-ce pas? En 
citant ce passage, je vous ai assez répondu; je n'ai pas même 
besoin de vous renvoyer à Slahl. Allez, votre affaire est jugée I 

M'objecterez-vous maintenant que depuis que Bîchat n'est 
plus, ce qui n'est pas bien ancien, votre matière médicale et 
votre thérapeutique se sont enrichies? Hélas ! qu'appelez-vous 
donc richesse? De plus savantes pauvretés I Vous avez bien ri, 
monsieur Labbey, et vous riez sans doute encore de la matière 
peccante de vos ancêtres ; et cependant que prétendez-vouq 
avec la chimiàlrie moderne? 11 faut bien que cette pauvre 
matière peccante se retrouve au fond de vos modernités. Si 
vous n'osez le dire tout net, cela ressort pourtant manifeste- 
ment de vos idées théoriques. Car, en fait, il fajit des molé- 
cules à la chimie, et, vraisemblablement, vous ne prétendez 
pas lui faire attaquer des molécules saines pour guérir une 
maladie. Il faut donc qu'elle attaque des molécules malades ; » 

(1) Anal, gin, (oonstd. géo.)> paffes 47, 18. 
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qu'elle les dépouille de leur élément morbide; qu'elle leur 
cède un équivalent sain, afin que l'organe, chimiquement 
malade, redevienne chimiquement valide. Hais qu'est-ce que 
c'est qu'une molécule morbide, si ce n'est une matière pec- 
cante? 11 n'y a donc eu de changé que le mot. Dites donc avec 
moi, cher confrère, ce que c'est que la fécondité d'un principe 
quand le génie s'en mêle! 

Eh bien, malgré la fécondité de la chimie, Hahnemann, 
lui-même savant chimiste de son époque, né put croire ce- 
pendant qu'il n'y eût dans l'organisme humain que menstrue, 
cornues, alcalis, acides... ; il pensa qu'il y avait quelque 
chose de plus, et que ce quelque chose n'était pas attaquable 
par les procédés de la chimie. Aussi, au lieu de prétendre 
guérir en saturant un acide par un alcali et réciproquement, 
en redonnant du ton à la fibre ou en la relâchant comme on 
tend ou détend les cordes d'un violon ; au lieu de désobstruer, 
de délayer, d'atténuer, d'invisquer et d'incrasser, de raffrai- 
chir ou d'échauffer; au lieu de prendre pour principe et pour 
règle ces deux grands mots, devenus si populaires parce 
qu'ils disent tout en ne disant rien, il osa croire que l'orga- 
nisme était bien portant quand toutes ses fonctions étaient 
bien équilibrées, souffrant quand cet équilibre n'existait plus, 
et qu'une fonce quelconque présidait à cet équilibre. 11 pensa 
qu'une force n'est attaquable que par une autre force, per- 
suadé, comme Barbier d'Amiens, que « tout médicament re- 
cèle une force ou puissance virtuelle qui se décèle par le 
contact d'une surface vivante. » Il se conduisit en consé- 
quence, et l'expérimentation pure, c'est-à-dire l'expérience 
des médicaments sur l'homme sain, lui prouva la justesse de 
son idée. Quand il lui fut démontré par un grand nombre 
d'expériences que les médicaments qui guérissaient certaines 
maladies avaient aussi la propriété de les produire, il comprit 
toute la portée du principe indiqué par Hippocrate, formulé 
nettement par Paracelse, et avec ce principe et le flambeau 
de l'expérience pure à la main, il put marcher sûrement et 
s'avancer sans crainte dans la voie de la véritable thérapeu- 
tique, en la déblayant chaque jour de toutes les inventions et 
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de tous les préjugés qui jusqu'à lui n'ont fait qu'obstruer la 
véritable route et la reprplir d'obstacles et de précipices. 

Après toutes les expériences de Hahnemann, le problème 
à résoudre venait donc se poser ainsi : Y a-t-il un rapport 
de similitude ou de différence entre les symptômes propres à 
un médicament et ceux de la maladie qu'il guérit î 

Jusqu'à ce dernier, et malgré les recommandations de 
quelques médecins célèbres, on s'en était tenu à l'apprécia- 
tion des effets des médicaments administrés à l'homme ma- 
lade; c'est ce qu'on appelait la connaissance des médicaments : 
abusu in morbis. De cette fausse méthode d'expérimentation, 
1 on déduisit naturellement un principe faux. D'abord, quand 
le malade guérissait, on en concluait que c'était toujours le 
fait du médicament : post hoc, ergo propter hoc. Conclusion 
forcée, pour ne pas dire puérile, puisque c'était formuler un 
jugement sans connaître tous les éléments de la cause. Vous 
avez en face la maladie et la puissance de la nature ; vous 
jetez au milieu des combattants une troisième puissance que 
vous ne connaissez pas ; savez-vous si elle secondera la natur 
ou la maladie? Mais si le malade guérit, vous criez victoire 
et vous vous pressez de conclure, non comme des gens graves, 
mais comme des enfants inhabiles à la logique. Il semble que 
vous ne vous occupiez pas même de savoir si la nalure n'a 
pas fait tous les frais et si elle n'a pas guéri la maladie malgré 
le médicament. Et c'est nous que vous vous permettez de 
traiter d'ignorants et de charlatans ! C'est l'histoire du voleur 
qui se met à crier lui-même i Au voleur! pour donner le 
obange et se sauver ainsi. Vous n'avez pas même le mérite 
de l'invention . 

Comment I c'est vous, si graves toujours, si dédaigneux 
quelquefois; c'est vous qui, vous proclamant des rationalistes 
par excellence, vous les soutiens et les preneurs de l'école 
des faits, c'est vous qui tombez dans une pareille légèreté ! 
Ce serait à n'y pas croire, si la preuve n'était là. Il a fallu 
que ce soient des charlatans, des misérables, selon vous, qui 
vinssent vous donner des leçons de logique et vous apprendre 
qu'avant d'employer un médicament, il faut savoir quelle est 
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sa puissance, quels dérangements il peut produira dans la 
san'é chez l'homme, chez la femme» chez l'en&mt, chez lea 
divers tempéraments, dans des conditions diverses. Voilà ce 
que Hahnemann est venu vous enseigner. 

C'est armé de cette connaissance qu'il est venu vous dire : 
On guérit par les semblables. Quand U affirme, il prouve; 
quand vous affirmez, il faut qu'on vous croie sur parole. En 
supposant même généreusement que vous ayez une sorte d* 
raison quand vous venez, une statistique à la main, nous dire t 
t On a donné tel médicament à 400 malades; 40 ont guéri, 
5 sont morts, 85 n'ont pas éprouvé de modification appré- 
ciable qu'on puisse attribuer au médicament, » cela vous 
donoe-t-il le moyen de formuler un principe et cela vous 
permet-il de dire que vous guérissez par les semblables ou* 
par les contraires? Vous ne pouvez affirmer qu'une chose: 
que le premier venu peut vous conl ester, c'est que les 40 ma-» 
lades qui onl guéri doivent le salut à votre médicament ; mais 
comment agit ce médicament? C'est ce que vous ignorez ; 
c'est ce que vous ne saurez jamais avec votre méthode, dus- 
siez- vous la continuer encore pendant cent fpis cent miileans ; 
c'est ce que nous vous enseignons, nous les niais et les char* 
latans. C'est pourquoi nous pouvons vous dire avec certitude : 
Guérir homœopalhiquement, c'est guérir par un médicament 
qui, administré à un individu en santé, produirait une maladie , 
semblable de^tout point à celle qu'on veut guérir; et cette dé- 
finition ne comprend pas seulement la similitude dans les ; 
modifications organiques ou de texture, mata encore toute» • 
les modifications ou lésions de sensation et de fonction. Voilà, 
monsieur, comme vous devriez le savoir, la vraie signification 
du mot homœopathie. 
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CHAPITRE H. 

DIFFÉRENCE ENTRE L'hOMŒOPATHIB ET LA SUBSTITUTION. 

Les erreurs, dégénérées en préjugea, ont été 
prises potar des principes. 

COKMIXAC 

C*e$t ce qui arriverait sans doute pour l'homœopalhie, si on 
laissait se propager cette erreur, que la médecioe homœopa- 
thique et |a médecine substitutive sont une seule et même 
chose. Qu'il ait plu à M. Trousseau de changer le non* donné 
par Hahnetnann en un autre qui n'exprime aucunement la 
même idée, ce peut être une tactique habile; mais, comme 
elle est sans fond, elle u'aura de prise que sur ceux qui croient . 
bénévolement, sans approfondir, et sur ceux qui jugent tou- 
jours superficiellement; malheureusement ceux-tà s'appellent 
légion. C'est donc un devoir et une raison de plus de réfuter, 
cette dénomination, chaque fois qu'elle a I3 prétention d'ex- 
primer l'idée d'homœopathie. Cette altération dans la désigna- 
tion de l'idée est grave à ce point qu'elle a déjà permis à des 
ennemis de la médecine nouvelle de présenter cette doctrine 
au publfc médical comme une simple méthode. 

Je ne pie pas qu'il puisse y avoir une méthode substitutive ; 
mais ce que je nie très-énergiquement, c'est que l'homœopa- 
thie soit cette méthode. Quand vous recouvrez une dartre 
d'un vésicatoire, vous faites de la mauvaise méthode substi- 
tutive; vous changez un mode d'irritation chronique en un 
mode d'irritation aiguë, et vous vous proposez par. celle-ci, 
qui est de courte durée, de débarrasser l'organisme de celle- 
là-, qui pouvait durer des années. Vous échouez très-souvent, 
mais enfin vous avez fait de la substitution. Vous en faites 
encore quand vous opposez à une ophlbalmie un vésicatoire 
ou un selon à la nuque; vous remplacez un mode d'irritation 
plus grave par un mode d'irritation moins grave. Beaucoup 
d'autres exemples pourraient être cités. Voire savoir et votre 
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pratique suppléeront à ce que je passe sous silence pour éviter 

d'être prolixe ou ennuyeux. 

La méthode substitutive a sa place dans la médecine, et 
cette place pourra être belle, mais à la condition qu'elle n'u- 
Surpera pas celle des autres et qu elle se fera un peu plus 
science, ce qu elle est encore très-loin d'être. 

Faire de la médecine substitutive, c'est, d'une manière gé? 
nérale, remplacer une action morbide naturelle par une action 
morbide artiGcielle, en mettant en jeu les fonctions d'un ap- 
pareil, d'an organe en sympathie avec l'appareil, l'organe 
malade. C'est, si vous le voulez, en envisageant la chose de 
haut, la face indirecte de la thérapeutique, comme 1 horr.œo- 
pathie en est la face directe. C'est ainsi qu'à la rigueur toutes 
les méthodes si nombreuses, si savantes et si diverses de l'al- 
lopathie ne sont rien autre chose que de la substitution. Il y 
ausi bien une science possible de la substitution, que si quel- 
que homitie de génie y consacre un jour son talent, ce qui 
n'est aujourd'hui qu'une méthode peut devenir une véritable 
doctrine. Et la pauvre médecine allopathique en a grand 
besoin, car si elle se perd aujourd'hui dans la confusion des 
méthodes, elle ne le doit qu'à l'absence de toute doctrine. 
Qu'elle réfléchisse sur toutes ses misères, elle aura mieux 
employé son temps qu'à nous dénigrer et à prouver qu'elle ne 
connaît pas ce dont elle parle avec un si majestueux dédain. 
Qu'elle sache désormais que, si elle fut une puissance, nous 
pouvons aujourd'hui mareher de pair avec elle et traiter har- 
diment de puissance à puissance. Nous sommes les cadets, 
mais ceux-ci représentent habituellement la famille quand les 
aînés s'en vont. Elle date d'Hippocrale; j'ai montré que nous 
en descendons aussi ; elle n'a pas même la tradition contre 
nous, nous la possédons comme elle. Qu'elle se taise donc et 
qu'elle ne soit pas si rogue ; nous serons malgré elle, et, bon 
gré mal gré, nous occuperons sa place; nous lui offrons la 
paix» mais si elle veut le combat, nous lui permettrons de 
tomber avec grâce. 

Revenons pourtant à la substitution. C'est encore dans Hip- 
pocrale qu'on trouvera son principe : Duobus doloribus stmtd 
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obortis, non in eodem loco, vehementior obseurat alterum. 
Bien entendu que le mot vehementior ne se traduira pas seu- 
lement comme violence de la douleur, maïs qu'il s'entendra 
aussi de l'importance de l'organe souffrant, de son étendue, 
de Tordre qu'il occupe dans la série ascendante ou descen- 
dante, c'est-à-dire dans l'échelle des fonctions plastiques ou 
de composition et des fonctions catalytiques ou de décompo- 
sition. Ainsi entendu, ce principe répondra à toutes les exi- 
gences de la doctrine substitutive! Ainsi, par exemple, n'a- 
t-on pas vu maintes fois une sueur abondante débarrasser 
d'un point de côté d'abord assez inquiétant? le rappel à la 
peau, par certains moyens, d'une éruption supprimée, sauver 
un malacJe dont l'existence était compromise? des douleurs 
rhumatismales être guéries rapidement et merveilleusement 
par un bain de vapeur? et beaucoup d'autres faits de ce genre? 
Ce qui fait que je maintiens contre mes contradicteurs, une 
fois de plus, que la maladie est une fonction, mais une fonc- 
tion déviée. Eh bien! dans ces cas, le vekementior ne peut 
évidemment s'appliquer à la douleur, mais bien à la nature, 
à l'étendue et à l'importance de la fonction par rapport au 
point malade. De sorte que, pendant cette maladie artificielle, 
qui n'a de durée que celle qu'on veut bien lui donner, les 
maladies naturelles dont je parle ici, qui n'ont pas encore eu 
le temps de s'établir bien solidement, au lieu de se taire pour 
un moment, cèdent tout à fait, à mesure que ia puissance 
conservatrice, qui ne s'eqdorljajnais, rétablit l'ordre peu à peu. 

N'a-t-on pas aussi et surabondamment des preuves du 
même fait en ce qui concerne tes facultés de l'ordre moral et 
intellectuel? Jeu citerai un exemple pour indice. Qu'est-ce, 
par exemple, que les heureux résultats obtenus de nos jours 
par l'application des fous aux travaux des champs? 

Ce sujet comporterait naturellement de tout autres déve- 
loppements ; mais c'est assez pour mon but, qui est simple- 
ment de fixer l'attention sur la valeur réelle d'un mot dont 
on abuse à plaisir pour donner le change sur la valeur et la 
portée d'un autre mot qui gène beaucoup notre très-totër&nte 
antagoniste l'allopathie. Si j'ai bien fait comprendre la diffé- 
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rence radicale qui existe entre le mot substitution et le mot 
homœopathie, le reste de ma tâche sera facile. Et qu'on 
n'aille pas essayer de se prévaloir contre nous, pour justifier le 
mot substitutive, d'une tentative d'explication faîte par Hahne- 
mann et reniée tout aussitôt par une note ajoutée au-dessous 
de 1 explication. Personne ne peut croire, pas plus que Hah- 
nemann lui-même, à cette théorie si peu philosophique tom- 
bée, sans doute par inégarde, de la plume d'un homme de 
génie si minutieusement circonspect dans ses affirmations, en 
fait d'explications et de théories. 

Ce n'est pas sans raison, comme on peut déjà le voir, que 
j'ai appelé la subslitution le mode indirect de guérir et l'ho- 
mœopathie le mode direct. Les aggravations médicamenteuses 
que tout le monde a rues ou senties sont le pour prouver ce 
dernier point. Le médicament bomœopathique exalte donc 
tout simplement la fonction morbide, en appelant, sur les 
points attaqués, tous les efforts de l'appareil organique des- 
tiné à la production du phénomène. Il suit de là deux choses: 
ou qu'une guérison complète, ou seulement une amélioration 
des souffrances doit se produire; parce que, d'une part, les 
souffrances les plus intenses sont, en général, celles qui du- 
rent le moins, et, de l'autre, parce qu'il y a dans l'être orga- 
nisé une variété si nombreuse de fonctions, que la même ne 
peut continuer sans relâche, si ce n'est exceptionnellement. 
On comprend aisément que la durée d'un effort est en raison 
de son intensité et en raison de ta somme de force dont un 
organisme dispose. Un homme pourra porter un fardeau de 
quinze kilogrammes pendant dix lieues, il n'en portera jamais 
un de cinquante kilogrammes pendant le même temps, il n'y 
a rien à inventer pour expliquer les phénomènes d'un orga- 
nisme vivant quel qu'il soit; oe n'est que la répétition de ce 
qui se passe dans tout organisme créé, sauf modification en 
relation du simple au composé. 

Ainsi, pour rhomœopathie, appel de la force sur le point 
attaqué; pour la substitution, déviation de la force sur le 
point en contraste. Voyez maintenant si l'on peut vraiment 
dire avec MM. T*>u*seau et Boucbardat : méthode homœopa- 
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tkùfue ou substitutive, comme si ces deux mots, au lieu d'être 
synonymes, n'étaient pas, au contraire, en opposition directe, 
n'étaient pas, pour ainsi dire, les deux pôles de la thérapeu- 
tique. 

Ni l'habileté, ni la supercherie, ni l'éloquence ne parvien- 
dront à faire croire que ces deux, principes soient tout un. La 
meilleure preuve que vous le savez bien, messieurs de la 
vieille école, ce sont vos cris, votre indignation, vos fureurs 
quand vous rencontrez l'homceopathie sur votre chemin. Vous 
ne vivez plus, vous ne vous possédez pins: on dirait que vous 
avez manqué un quine, que vous vous êtes ruinés à la baisse, 
ou que votre femme est trop aimable. A ceux qui n'ont pas eu 
Je bonheur de vivre quand il y avait encore des possédés du 
diable, vous pourriez alors en donner une parfaite idée. A 
quoi bon donc tant vous démener si vraiment l'homœopathie 
n'est que la méthode substitutive, puisque vous acceptez si 
bien celle-ci? Mais vous êtes des diplomates, et vous n'ignorez 
pas que Dieu a donné la parole à l'homme pour dissimuler sa 
pensée. Vous le voyez, rien que votre tenue en face de la 
vérité vous condamne. 

P Lbbodche». 
(La suite à un prochain numéro.) 



flODES DE MÉDECINE ffitlllf , 

Par le docteur Tesse*. 
(Suite.) 
' QUATBIÈMB PARTIE. 

PATHOLOGIE GÉNÉRALE. 

OU EAT105AUS1» SDKUAUStft BN MÉD1CINX. 

i 

« A forée de dire qu'elle se bornait à l'exacte observation 
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des faits, l'école qui, dans les temps modernes, se rattache à 
Bacon, a fini par se persuader qu'elle était véritablement 
affranchie de toute idée préconçue, de tout préjugé, et par là 
elle entendait jusqu'aux: notions à priori elles-mêmes, qui sont 
comme la constitution naturelle de l'esprit humain. 

c L'expérience pure n'en est pas moins une chimère. A 
quelque recherche que l'homme se livre, quelque observation 
-qu'il veuille tenter, il lui est tout à fait impossible de se réduire 
intellectuellement à cet état de table rase qui est la prétention 
du sensualisme. 11 porte toujours dans son fond un certain 
nombre de principes ou de lois dont il use incessamment, 
qu'il le sache ou qu'il l'ignore, pour apercevoir, connaître et 
définir le moindre fait, » ( Roux-Lavergne, De la Philosophie 
de t histoire.) 

Cette observation do botre ami s'applique très-exactement 
aux médecins qui prétendent baser la médecine sur l'obser- 
vation pure, c'est-à-dire dégagée de toute idée préconçue, et 
qui pour cela prennent le titre d'observateurs. Ce sont les 
ralionnalistes empiriques ou les sensualistes, en médecine. 

Le chef actuel de cette école est l'honorable professeur 
Chomel : pour établir cette. prétendue doctrine, il a publié 
un traité de Pathologie générale, que la jeunesse médicale a de- 
puis trente ans entre les mains, et qui se termine par ces mots : 
< Notre mission, nous ne craignons pas de le redire, a été de 
bien fixer les limites de notre sujet, de chercher à les atteindre 
sans les dépasser, et de présenter, sur une matière essentiel- 
lement abstraite, une doctrine exempte de théories, et fondée 
uniquement sur les faits et leurs conséquences immédiates et 
rigoureuses. » , 

La méthode sensualiste est ici nettement posée : présenter 
une doctrine exemple de théories, c'est-à-dire en dehors de 
toute idée générale, et s'arrêter aux conséquences immédiates 
des faits ; c'est-à-dire pousser le sensualisme plus loin que les 
sensualistes ne le poussent eux-mêmes, car ceux-ci ont la 
prétention de pousser Production aussi loin que l'analyse leur 
permet de le faire : telle est la mission que M. Chomel s'est 
donnée. L'honorable professeur entend sans doute par ab- 
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sence de théories le soin qu'il a pris de De baser la médecine 
sur aucune hypothèse physiologique. Mais vaut-il mieux 
la faire reposer sur l'hypothèse philosophiquedu sensualisme? 
Je ne le pense pas. D'ailleurs la prétention de H. Chomel est 
absolument chimérique. Toute doctrine pathologique répond 
à une doctrine physiologique, qui répond elle-même à une 
doctrine métaphysique; par conséquent/ on ne doit se pro- 
poser d'exclure ni la philosophie ni la physiologie de l'art 
médical, considéré ou étudié dans ses principes; mais il faut 
éviter la fausse philosophie, qui engendre la fausse physiologie, 
qui produit les fausses doctrines médicales. Vouloir se sous- 
traire à une doctrine supérieure, c'est tenter l'impossible ; 
c'est établir Fart médical sur une fiction, ou bien s'exposera 
confondre, sans ordre ni méthode, toutes les doctrines philoso- 
phiques et physiologiques pour arriver à un syncrétisme 
médical, qui ne représente que cette confusion d'idées. L'ho- 
norable professeur a-t-il évité ces deux écueils? La suite de 
ce travail nous l'apprendra. 

Nous avons dit que le prétendu affranchissement de toute 
théorie était une illusion .des sensualistes, ou une tactique 
pour dissimuler aux yeux de la jeunesse les hypothèses sur 
lesquelles ils bâtissent des romans qu'ils donnent comme la 
conséquence rigoureuse et immédiate des faits, comme l'in- 
duction légitime d'observations exactes. Que ce soit tactique 
ou illusion, personne ne fait'ne se permet autant d'hypothèses 
que les sensualistes en médecine. 

H. Chomel, dont nous allons examiner la doctrine! parce 
qu'elle comprend la pathologie générale et la constitution de 
la médecine, et de plus parce que les hautes qualités de l'ho- 
norable professeur ont donné une grande importance à son 
ouvrage, H. Chomel, dis-je, débute ainsi : 

« J'ai traité de la maladie en général comme je traiterais 
d'une maladie en particulier, si je me proposais d'en tracer 
l'histoire la plus complète possible. La définition de la maladie 
en général et la manière de définir chaque maladie en parti- 
culier, la nomenclature, le siège, les causes, les phénomènes 
précurseurs des maladies, leurs symptômes, leur marche, 
▼. S6 
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leur durée, leurs divers modes de terminaison, la convales- 
cence, les phénomènes consécutifs, les rechutes et les réci- 
dives, la distinction dés genres, des espèces et des variétés 
pathologiques, les complications, le diagnostic, le pronostic, 
les altérations aoatomiques, le traitement, la nature intime 
des maladies, leur classification, l'examen des principaux 
ouvrages publiés sur la pathologie générale, forment la matière 
d'autant de chapitres. Je m'étais imposé pour règle, dans la 
première édition de cet ouvrage, de m'abstenir de toute idée 
systématique et de me renfermer strictement dans l'expres- 
sion des faits et de leurs conséquences rigoureuses. Je n'ose 
pas me flatter d'avoir atteint complètement ce but, mais peut* 
être m'est il permis de eroire que j'en ai beaucoup approché.» 
(Ghomel, Traité de Path. gén. } av.-prop. ) 

M. Chomel s'est fait illusion à lui-même. S'il eût dit : • En 
principe, j'admets que toutes les maladies se ressemblent 
tellement qu'elles ne sont toutes, en réalité, que les variétés 
d'une même forme; car, ainsi qu'on le répèie souvent, una 
semperet eadera est morborum forma ; o s'il eût tenu ce langage 
il aurait cru faire une théorie. lia dit la même chose en d'au- 
tres termes qui supposent la même idée : J'ai traité de la 
maladie en général comme je traiterais aC une maladie en par- 
ticulier; donc toutes les maladies particulières se décrivent 
d'une seule et même manière aux yeux de notre auteur. 
N'est-ce pas l'idée de l'unité absolue de la forme morbide? 
Voilà donc une théorie et une théorie capitale, dès le début de 
l'ouvrage, dans l'avant-propos. Celte théorie est si importante, 
qu'à nos yeux elle domine toute la pathologie et toute la thé- 
rapeutique même. N'y a-t-il, en réalilé, qu'une maladie 
absolue dont chaque état morbide né soit qu'une variété, 
qu'une manifestation? ou bien la maladie en général n'est-elle 
qu'un genre supérieur, comprenant autant d'espèces qu'il y 
a de maladies particulières? Tel est le problème ^u'il fallait 
discuter. 

L'unité absolue des maladies est la base du système médical 
d'Hippoorate. L'auteur hippocratiquç du Traité des maladie* 
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des jeunes filles en faif. foi, comme nous l'avons vu à propos 
de l essentialité des maladies. 

La doctrine d'Hippocrale n'est que le développement de 
celte pensée, de ce principe de l'unité absolue des maladies. 
On en pourra juger par l'exposition qu'en a faite M. Litlré, à 
propos du livre de Y Ancienne médecine ou de la tradition en 
médecine, ce qui est plus exact : 

a Maintenant, quelle est l'idée dernière 4e cette doctrine ? 
C'est que la maladie, indépendamment de l'organe qu'elle 
affecte et de la forme qu'elle revêt, est quelque chose qui a sa 
marche, son développement, sa terminaison. Dans ce système; 
ce que les maladies ont de commun est plus important à con- 
sidérer que ce qu'elles ont de particulier ; et ce sont ces por- 
lions communes qu'il faut étudier et qui constituent le fon- 
dement de la prognose. On peut encore l'exposer autrement : 
la prognose est, si je puis m' exprimer ainsi, le diagnostic de 
l'état général, diagnostic dans lequel le médecin ne tient qu'Un 
compte très-secondaire de l'organe malade, ou, pour me 
servir du langage d'Hippocrale, dfi nom de la maladie. Dans 
la prognose, ce que nous appelons diagnostic et ce que nous 
appelons pronostic se trouvent confondus et réunis; et cette 
réunion provient de ce que le médecin de l'école de Gos, 
attaché surtout à reconnaître l'état général du malade, dia- 
gnostique, il est vrai, une certaine condition actuelle, mais 
prévoit en même temps, d'après les règles de son art, une 
certaine marche du mal, et même en apprécie, dans le passé, 
quelques circonstances : ce qui est la définition qii'Hippocrate 
a donnée de la prognose* Remarquez que cette définition im- 
plique l'admission d'une doctrine générale; c'est que, dans 
chaque maladie, le travail pathologique est un, et passe, de- 
puis le début jusqu'à la terminaison, par Vi développement 
*>ù toutes les phases tiennent l'une à l'autre; de sorte que 
l'école de Cos, maltresse de l'idée de l'unité, ou, en d'autres 
termes, du développement de la maladie, et peu instruite sur 
les particularités, c'est-à-dire sur le siège, sur la condition 
anatomique, sur l'étendue de chaque affection, se tourna 
tout entière vers la recherche des communautés des maladies ; 
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c'est le résultat de celte élude qu'Hippocrale a consigné dans 

le beau livre qui est intitulé le Pronostic. 

« Ainsi la prognose est Li source de toutes les véritables lu- 
mières pour l'ancien médecin; elle est, à celte époque, la phi- 
losophie, la science ; sans elle, il n'y a rien qu'empirisme et 
pratique aveugle. Effacez la prognose, telle que l'école de Cos 
l'a conçue et établie, effacez-la, dis-je, à une époque où l'ana- 
tomie a fait si peu de progrès, où l'étude des fonctions est 
dans l'enfance, où l'anatomie pathologique n'existe pas, où le 
diagnostic différentiel est privé de ses éléments les plus pré- 
cieux, quelle lumière reslera-t-il à la médecine? où sera le lien 
qui l'empêchera de se perdre dans un dédale de faits particu- 
liers sans connexion, et de languir dans l'éternelle enfance 
où reste tout ce qui, n'étant pas l'objet d'un travail scientifi- 
que et d'une méthode, tombe nécessairement entre les mains 
des empiriques, et ne marche plus qu'au hasard? La prognose 
est la première construction scientifique que nous connaissions 
de la médecine. A ce titre, elle mérite notre attention, et elle 
la mérite encore parce qu'elle n'est point fondée sur des vues 
rationnelles et hypothétiques, mais parce qu'elje part d'ob- 
servations et d'expériences réelles. Les faits de mutation des 
qualités des humeurs durant le cours des maladies, les indi- 
cations des signes qui annoncent le progrès du mal ou une 
terminaison favorable» l'étude des évacuations et des mouve- 
ments critiques ou non, tout cela constitue un ensemble qui 
a été un digne objet d'étude et de théorie pour l'école de Cos. 
a Le sens scientifique des Grecs se manifesta, là comme ail- 
leurs, avec une grande sûreté et une grande supériorité. Le 
problème à eux posé fut : de concevoir qu'il n'y avait pas seu- 
lement des faits de détail, ce qui les sauvait de l'empirisme, 
et de trouver un système général, ce qui faisait de la méde- 
cine une science. Sans entrer dans cet examen des caractères 
propres aux différentes maladies, sans essayer de les réunir 
dans un cadre et de les classer ; sans y songer même, l'école 
de Cos saisit une idée féconde qui résumait toute chose, et, 
dans une abstraction qui ne manque ni de portée ni de gran- 
deur, elle donne au médecin une doctrine qui le guide à la 
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fois dons les recherches scientifiques et dans la pratique de 
l'art. Suivant elle (et c'est l'expérience, non l'hypothèse, qui 
fournit ces données), le corps humain présente, durant le 
cours des maladies, une série de phénomènes qui, sans qu'il 
soit besoin de les rattacher plus particulièrement à telle ou 
telle affection, ont une signification propre, présageant ce 
qui va arriver, indiquant l'issue probable de la lutte, les ef- 
forts que tentera la nature, les voies par où elle se déchar- 
gent et les secours auxquels l'art peut ou doit recourir. Dans 
ce point de vue, où la maladie est considérée comme quelque 
chose de général et d'indéterminé, la connaissance d'une ma- 
ladie particulière n'est même pas très-nécessaire, et remar- 
quez que, dans le fait, cette connaissance était très-bornée. 
La prognose étudie l'expression fidèle par laquelle l'économie 
trahit le dérangement qu'elle éprouver et c'est celle exprès* 
sion qu'il importe de saisir. Faire prévaloir l'observation de 
tout l'organisme sur l'observation d'un organe, l'élude des 
symptômes généraux sur l'étude des symptômes locaux, l'idée 
des communautés des maladies sur l'idée de leurs particula- 
rités, telle est la médecine de l'école de Cos et d'Hippocrate. 

« J'ai déjà eu occasion de le remarquer dans celte intro- 
duction, la science humaine ne marche pas autrement que 
l'histoire humaine; les découvertes et les systèmes ne nais- 
sent pas plus spontanément et sans antécédents que les évé- 
nements des empires et les révolutions des sociétés. La 
prognose hippocratique, telle que je viens de l'exposer, est 
certainement un beau résultat du travail de l'antiquité,, mais 
elle n'est pas née soudainement dans la tête d'Hippocrate, ou, 
pour mieux dire, dans l'enceinte de l'école de Cos ; elle avait 
ses éléments tout préparés, et la filiation en est simple et natu- 
relle. On sait ce qu'étaient les temples des Asclépiades ; les 
prêtres-médecins qui les desservaient y recevaient les malades, 
enseignaient les remarques que leur suggérait l'issue des ma- 
ladies, et formaient ainsi un recueil de notes expérimentales 
que l'on retrouve dans les Pronostics de Cos, et dans le pre- 
mier livre des Prorrhétiqiies. Il importait beaucoup à de3 prê- 
tres, il était dans leur caractère, il était dans les habitudes de 
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tout Tordre sacerdotal, en Grèce, d'essayer de percer le voile de 
l'avenir, et, dans le temple des Asclépiades, de prédire les évé- 
nements pathologiques dont le corps de chaque malade allai! 
être le théâtre. De là le cachet de prévision, le cachet pronostic, 
si je puis m'exprimer ainsi, que présente l'ancienne médecine 
des prêtres asclépiades. Mais la divination ne s'applique pas 
seulement à l'avenir., elle s'applique aussi à un présent nu à 
un passé que l'on ignore. C'est pourquoi le mot de prognose 
(irpoftvwoxEtv) a été employé pour exprimer ce travail d'esprit, 
ce jugement médical, qui avait pour but d'apprécier l'état 
passé, présent et futur du malade. Jusque-là, ce fut un mé- 
tier ; mais ce fut une science quand l'école de Cos, embras- 
sant à la fois ces trois temps, vit ainsi dans chaque maladie, 
non plus une succession de phénomènes bizarres, désordon- 
nés et sans loi, mais un enchaînement 011 chaque fait avait sa 
raison dans le fait précédent. Là, ce me semble, est le passage 
de l'empirisme des temples à la doctrine de l'école, et peut- 
être est-ce à Hippocrale lui-même qu'il faut attribuer ce pro- 
grès. Au reste, la trace évidente en est dans le mot même de 
prognose (wpoYtvworxgiv), qui est resté attaché au principal tra- 
vail d'Hippocrate sur celte matière. C'est donc de la divina- 
tion médicale dans les temples, et des observations sur les- 
quelles elle se fondait, qu'est née la prognose d'Hippocrate, 
doctrine profonde, d'après laquelle toute maladie est à la fois 
commune par certains phénomènes que j'appellerai ici, pour 
abréger, état général, et que Galien, en expliquant Hippo- 
crate, nomme diathèse. On ignore ce que fut la médecine de& 
Égyptiens et des autres peuples de l'Orient, et si elle est ja- 
mais sortie du cercle des remarques particulières, des faits 
sans lien, des observations sans méthode philosophique. 
L'école hippocratique franchit ce cercle, et, par là, elle a inûué 
sur l'avenir entier de la médecine dans l'Occident. * (Littré, 
Œuvres d'Hippocrate, t. 1, Introd., p. 455.) 

Ainsi le point de départ, de même que le plan de la patho- 
logie générale que nous allons étudier, est l'erreur fondamen- 
tale de la doctrine même d'flippocrate, ou du moins de l'école 
de Cos. Notre auteur, assurément, ne s'en est pas douté. 
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Nous verrons même qu'il n'en tiendra plus compte dans la 
définition de la maladie. Gela montre à quel point la science 
médicale est livrée à l'arbitraire, et quelle illusion on se fait 
quand on prétend exposer une doctrine exemple de théories. 

DEFINITION DB LA MALADt£ K» GENERAL. 

t II y a, dit M. Chomel, deux .manières de définir : la pre- 
mière consiste à dire avec précision quelle est la nature d'une 
chose; la seconde, à énumérer rapidement ses principaux ca- 
ractères Dans les siècles où on s'est livré aux défini- 

. tions de la première espèce, et aux discussions qu'elles en- 
traînent, la marche des sciences a été rétrograde ; leurs pro- 
grès ont été constants, au contraire, dans les temps où Ton a 
négligé les définitions pour s'attacher à décrire. » La raison 
de ce qu'affirme M. Chomel, c'est que, suivant lui, comme 
pour Dumas (de Montpellier), les choses abstraites égarent 
l'esprit, les choses sensibles le conduisent à la vérité. Nous 
ne saisissons pas le rapport qui existe entire ces deux ordres 
d'assertions. La phrase suivante n'est pas faite pour nous 
éclairer :.h L'histoire de toutes les sciences, et celle de la mé- 
decine en particulier, prouve combien celte assertion est fon- 
dée. » L'honorable professeur ne peut ignorer qu'en mathé- 
matiques on s'occupe de choses abstraites exclusivement, et 
que ces choses abstraites n'égarent pas l'esprit du mathéma- 
ticien. Mais ce qui étonne, c'est qu'il blâme les définitions de 
nature pour arriver lui-même à une définition de nature a 
propos de la maladie. « Dans l'impossibilité où nous sommes 
de définir la maladie d'après son essence, et d'en trouver une 
idée exacte ailleurs que dans les phénomènes qui la révèlent, 
nous définissons la maladie : un désordre notable survenu, 
soit dans la disposition matérielle des parties constituantes du 
corps Vivant, soit dans l'exercice des fonctions. Cette défini- 
tion de la maladie nous a paru plus exacte que les autres, 
bien qu'elle soit défectueuse à quelques égards : cette imper- 
faction est peut-être inhérente à l'objet même qui nous occupe. 
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La santé et la maladie se confondent souvent ensemble : or 
est-il possible de définir avec une exactitude rigoureuse des 
choses qui ne sont pas toujours distinctes? • 
. Nous avons cité tout au long ce passage de M. Chomel pour 
constater l'arbitraire et la versatilité des opinions de notre au- 
teur. D'après lui, la maladie est un désordre notable survenu 
soit dans la disposition matérielle des parties constituantes du 
corps vivanty soit dans l'exercice des fonctions. Qu'est-ce que 
cela veut dire ? Qu'il n'y a pas de ma'adie. En effet, un désor- 
dre notable survenu dans la disposition matérielle des parties 
constituantes du corps vivant n'est et ne peut être qu'une 
lésion. Or confondre la maladie avec la lésion, c'est nier la 
maladie comme faisait Broussais. La définir un désordre no- 
table survenu dans 1 exercice des fonctions, c'est la confondre 
avec le symptôme. En effet, les symptômes se divisent en trois 
catégories, dont la première est actio lœsa, c'esl-è-dire un 
désordre notable survenu dans l'exercice des fonctions. La 
maladie n'a donc pas d'essence propre ; elle est une lésion ou 
un symptôme, ce qui revient à dire qu'il n'y a pas de mala- 
die. C'était bien la peine de prendre tant de précautions, et 
de disserter sur l'art de définir, en général, pour arriver à ce 
résultât. L'auteur avoue que sa définition doit être défectueuse 
à quelques égards : elle n'est pas défectueuse, elle est radica- 
lement fausse. M. Chomel s'imagine que cela tient à l'objet 
lui-même, et il croit qu'on ne peut pas définir la maladie parce 
qu'elle se confond avec la santé. 11 avait eu soin cependant de 
nous dire au premier paragraphe de ce chapitre : « Tout le 
monde sait que la maladie est l'état opposé à la santé, et le 
sens de ce mot n'est obscur pour personne. » Comment donc 
se fait-il que la maladie, qui est la privation, le contraire de 
la santé, se confonde souvent avec celle ci? Toute définition se 
fait au moyen du genre et de la différence prochaine; M. Cho- 
mel n'avait donc qu'à dire à quelle catégorie d'états morbides 
la maladie appartient comme genre, et à exprimer les carac- 
tères qui constituent sa différence prochaîne. 

Au paragraphe 2 de ce chapitre, M. Chomel s'occupe de la 
définition des maladies en particulier. « Il est beaucoup plus 
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important encore, dit- il. de bien définir chaque maladie en 
particulier que de se faire une idée nette de la maladie en gé- 
néral. » L'auteur a oublié de nous dire pourquoi. Gela lient à 
ce que M. Chomel semble, en cet endroit, avoir oublié les 
raisons pour lesquelles on définit la maladie en général. Rien 
cependant n'est plus simple : on ne définît la maladie en gé- 
néral que pour avoir une base de définition applicable à cha- 
que maladie en particulier. Si on ne sait pas ce que c est que 
la maladie en général, comment peut-on affirmer qu'un état 
morbide particulier est une maladie plutôt qu'un symptôme, 
ou une lésion, ou une cause? La première question est donc 
de distinguer la maladie en général, des symptômes en géné- 
ral, de la lésion en général, de la cause en général, afin de 
pouvoir constater qu'un état morbide est une maladie, s'fl 
présente toutes les conditions requises pour constituer une 
maladie. Il était donc fort inutile de s'étendre sur les défini- 
tions en général; il aurait fallu, avant toute chose, savoir 
pourquoi on étudie la pathologie générale et connaître le rôle 
de celte science en médecine. On aurait immédiatement re- 
connu que la pathologie générale n'est pas la description ba- 
nale d'une maladie chimérique qui comprend toutes les au- 
tres, mais qu'avant tout elle est l'art de définir et de classer 
les étals morbides considérés en eux-mêmes et dans leurs 
rapports. 

« Nous n'ignorons pas seulement la nature de la maladie en 
général, nous ignorons de même celle de chaque affection en 
particulier ; il faut donc aussi la définir d'après ses phénomè- 
nes sensibles. » Le développement de cette proposition sert 
à M. Chomel à établir que la définition qu'il a donnée de la 
maladie en général est complètement absurde. « On a avancé, 
dit-il, dans ces derniers temps, que la seule manière de défi- 
nir une maladie était de déterminer l'organe affecté et de 
quelle manière il est affecté ; mais ce genre de définition, qui 
n'est applicable qu'à un certain nombre de maladies, n'est 
point une définition à proprement parler. » Pourquoi donc 
alors M. Chomel définit-il la maladie un désordre notable 
survenu dans la disposition matérielle des parties constituantes 
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du corps vivant ? Ce qui est faux pour chaque maladie en 

particulier peut-il être vrai pour la maladie eu général? 

Voici la solution proposée par notre auteur : 

• En général, pour bien définir une maladie, il faut réunir 
le plus grand nombre possible de faits particuliers qui lui 
soient relatifs. » Mais si la njaladie n'est point définie, com- 
ment s'y prendra-t-on pour constater que ces faits particuliers 
lui sont relatifs? N'y aurait-il point là un cercle vicieux? Le 
travail que propose H. Gbomel suppose le travail fait. Il a 
raison quand il dit qu'on doit définir les maladies par leurs ca- 
ractères constants ; mais ce qui est vrai pour chaque maladie 
en particulier est vrai pour la maladie en général, et il eût 
sagement fait de nous donner Jes caractères constants aux* 
quels on reconnaît qu'un état morbide est une maladie, ce 
qui lui eût évité de nous dire qu'une maladie est une lésion 
ou un symptôme, idée qui serait la destruction de toute pa- 
thologie. 

Chapitre III. — Nomenclature des maladies, synonymie, 
étymologie. — $ -I . Nomenclature. — • Il n'est peut-être 
aucune science dont la nomenclature soit aussi défectueuse 
que Test celle de la pathologie. » Hâtons-nous de nous inscrire 
en faux contre une pareille assertion. À quoi sert le nom 
d'une chose si ce n'est à la désigner ? Or, en quoi les mots qui 
désignent les maladies sont-ils défectueux? M. Chomel a ou- 
blié de nous le dire. Ce professeur s'est imaginé que le nom 
d'une maladie devrait êlre propre également à faire connaître 
les traits caractéristiques de cette maladie et à établir ses rap- 
ports avec les autres. Mais c'est là une exigence tout à fait 
exagérée. Un nom n'est point une .description, par conséquent 
ce que demande M. Chomel n'a pas de raison. Pourquoi cette 
manie de blâmer ce qui est pour reconnaître ensuite qu'on ne 
peut pas faire mieux, et autoriser de cette manière les fous 
qui viennent substituer des barbarismes révoltants à la langue 
médicale usuelle? Rien n'est plus pernicieux que les conces- 
sions faites par ces prétendus esprits classiques à toutes les 
tentatives romantiques des désœuvrés de la médecine. 

S 2. Synonymie. — « La même maladie ayant reçu plu- 
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sieurs noms et le même nom ayant étant été donné à plusieurs 
maladies par différente auteurs» il est» devenu nécessaire d'a- 
jouter à l'étude des maladies l'étude de leurs noms variés et 
des acceptions diverses données à chacun de ces noms. C'est 
pour ainsi dire une branche artificielle que l'homme a ajoutée 
à la pathologie sans aucun profit réel, mais non pas sans né- 
cessité. » M. Chomel devrait donc comprendre que l'arbi- 
traire, dans la dénomination des maladies, entraîne la néces- 
sité d'une étude Sans profit réel, et que toutes ces prétendues 
réformes des noms des maladies ne font que compliquer la sy- 
nonymie, et par conséquent nuire aux études. 

S 5. — • l/étymologie du nom des maladies fournit, dans 
certains cas, une image imparfaite de la chose, et dans d'autres 
Cas une idée fausse. » S'il en est ainsj, et il en sera toujours 
ainsi, pourquoi vouloir réformer la nomenclature? Est -ce que 
les mots doivent être l'image des choses ou contenir l'i lée des 
choses? Respectons donc la langue médicale et apprenons -la 
au lieu de prétendre la réformer. Si tous les médecins se 
servaient de la langue de la science, de la langue latine, on 
n'aurait pas à déplorer tant d'arbitraire dans les dénomina- 
tions. 

' Chapitre IV. — Du siège des maladies. — M. Chomel nous 
avait annoncé une doctrine sans théorie, et nous avons vu, 
jusqu'à présent, qu'il adoptait l'erreur des organiciens,Ta con- 
fusion de la maladie et de fa lésion, après avoir adopté en 
principe l'unité absolue de la maladie qui conclut logiquement 
à la confusion de ia maladie avec toute espèce d'états morbi- 
des. Donc, pour M. Chomel, n'avoir pas de théorie, c'est les 
avoir toutes et se promener d'erreur en erreur avec une con- 
fiance parfaite. Ainsi, à propos du siège des maladies, il n'y a 
même pas de question pour lui. La maladie affecte-t-eile 
l'homme tout entier, ou part-elle du principe vital, comme lé 
veulent les hippocratistes? ce ne sont même pas là des ques- 
tions à ses yeux. Il entre dans son sujet comme Louis XIV 
dans le parlement, et débite avec une imperturbable naïveté : 
t On peut dire, d'une manière générale, qu'il n'est aucune des 
parties constituantes du corps humain qui ne puisse éprouver 
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une altération quelconque, et, par conséquent, devenir le 
siège d'une maladie plus ou moins grave. » Ainsi donc, une 
altération d'une des parties constituantes du corps humain est 
une maladie plus ou moins grave. Voilà les hommes que 
Broussais avait pour adversaires et qui étaient censés repré- 
senter la sagesse médicale, des hommes qui n'ont point senti 
la différence qu'il y a entre une altération quelconque et une 
maladie. 

Suivons le développement de ce thème : • Le siège des 
maladies, dit notre auteur, n'est pas toujours facile à détermi- 
ner, et l'histoire de la médecine montre à quel point les opi- 
nions ont offert de divergence à cet égard. Pendant le règne 
de l'humorisme, le siège primitif de la plupart des maladies 
était dans un des fluides qui entrent dans l'organisation du 
corps humain. Les solidistes, qui vinrent plus tard, réduisirent 
les humeurs à un rôle purement passif dans les phénomènes 
de la vie, placèrent dans les solides le siège de toutes les ma» 
ladies. » On croirait que M. Chomel va trouver les solidistes 
aussi absurdes que les humoristes, que les uns ont tort de 
dire que deux et deux font trois, comme les autres d'affirmer 
que deux et deux font cinq. Pas le moins du monde. Laissons 
parler notre auteur : « Le temps, dit -il, a fait justice de ces 
opinions erronées, et l'observation a démontré que les préten- 
tions exclusives de ces divers systèmes étaient également 
inadmissibles. » Voyez jusqu'où va l'esprit de conciliation 
quand on n'écoute que la voix du temps et de f observation I 
On arrive à affirmer que deux et d< ux font tantôt trois et tantôt 
cinq. L'important pour M. Chomel est' que deux et deux ne 
fassent jamais quatre. La vérité se présente à lui entre deux 
erreurs ; il ne veut ni de l'une ni de l'autre de ces erreurs ex- 
clusivement, il les adopte toutes les deux et passe fièrement à 
côté de la vérité. 11 lui manquait une troisième erreur. Aussi 
se hâte t-it d'y tomber. 

« Il faut, dit-il, reconnaître aujourd'hui que beaucoup 
d'affections ont un siège complexe, et que, bornées primitive- 
ment aux solides, elles envahissent plus tard nos fluides, et 
réciproquement. La première période d'une phlébite nous re- 
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présente en effet une maladie bornée d'abord à un seul tissu ; 
mats bientôt l'organe souffrant sécrète du pus ; celui-ci, sans 
cesse entraîné par le mouvement circulatoire, se môle au sang, 
l'altère, et ce fluide va à son tour réagir sur plusieurs autres 
organes, et déterminer des phlègmasies et des suppurations. » 
M. Chomel nous avait promis une doctrine sans théorie ; com- 
ment donc se fait-il qu'il adopte si facilement la théorie de la 
phlébite et du passage du pus dans le sang, quand l'observation 
n'a jamais pu démontrer ce passage et a démontré, au con- 
traire, qu'il était impossible? Mais cjuand on a dit dans sa pré- 
face ou ailleurs qu'on n'admettait que les faits, qu'on ne 
croyait qu'aux faits, cela dispense de connaître les faits, et on 
débile toutes les erreurs inobservées et inobservables au nom 
de l'observation. M. Chomel est résolu à n'en pas manquer 
une seule. « Dans la variole, dit-il, au contraire, et dans les 
autres fièvres éruptives contagieuses, où le siège primitif du 
mal paraît être dam le sang, on voit en peu de jours appa- 
raître sur la peau et sur plusieurs muqueuses des éruptions 
consécutives à cette altération. » Cet observateur devrait bien 
nous dire quelle est cette altération du sang, comment il l'a 
constatée, et où il Ta observée. N'en sachant rien, il a soin 
de nous direxme le siège primitif de ces maladies paraît être 
dans le sang, c'est-à-dire que M. Chomel fait une hypothèse 
gratuite, une hypothèse inutile, avec tout le sang-froid qu'on 
admire dans l'école de l'observation pure. 

Passons à une autre remarque : « Parmi le» maladies, il en 
est quelques-unes qui peuvent occuper presque tous les tissus 
de l'économie : telles sont l'inflammation, le cancer, les tu- 
bercules, la syphilis. * Malheureusement l'inflammation n'est 
point une maladie, le tubercule n'est point une maladie, et le 
cancer, comme l'entend M. Chomel, c'est-à-dire là tumeur 
cancéreuse, n'est point une maladie. C'est toujours la confu- 
sion de la maladie et do la lésion. 

Nous n'insistons pas sur les autres exemples de la môme 
erreur ; nous croyons l'avoir fait suffisamment toucher du 
doigt. 

Chapitre V. — De l'étiologie ou des causes des maladies. — 
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On pourrait croire que M. Chomel aborde cette partie si im- 
portante de là médecine sans une idée bien arrêtée. Il n'en est 
rien cependant; son but est de nier tout ce qu'il a dit précé- 
demment. Sa méthode va consister à parler sur chaque cause 
en particulier; son résultat sera d'aboutir au scepticisme 
le plus absolu. Avant tout, signalons une affirmation qui 
If. Chomel glisse en passant, et qui est toute une doctrinç :. , 

a La cause prochaine, dit-il, qui n'est autre chose cgie Tes*- 
sence même de la maladie, que la modification intime de l'or- 
ganisme qui la constitue, ne peut pas être comptée parmi les 
causes qui la produisent. » M. Chomel nous a dit d'abord que 
la maladie était un désordre notable survenu dans la dispo- 
sition matérielle des parties constituantes du corps vivant; il 
nous dit maintenant 'que l'essence de la maladie est consti- 
tuée par une modification intime de l'organisme. Cela aurait 
besoin d'explications. Qu'est-ce qu'une modification intime 
de l'organisme? quel est le sens du mot intime eq apatoiqie 
patbologiqpe? Il est difficile de le savoir d'après les écrits de 
M. Chomel. S'il suit le sens rigoureux des mots, la modifia 
cation intime de l'organisme dont il parle est une modification 
inappréciable autrement que par ses effets.. Or les lésions sont 
parfaitement appréciables ; \a maladie ne serait donc plus une 
lésion, mailla modification intime de l'organisme qui cause 
les levions. Il y aurait donc des causes prochaines,, et M* Cho^ 
me! tes repousse sous prétexte qu'elles sont Tesseoce même 
de la maladie. Cela ne tiendrait-il pas à ce que M. Chomel n'a 
pas réfléchi sur ce que c'est qu'une maladie et sur ce que 
c'est qu'une lésion, et que. ses idées sur ces.. objets s'pa»* 
brouillent de plus en plus à mesure qu'il avança daftsçoi} 
ouvrage et que les questions se présentent à lui. 

Pour notre auteur, il y a trois, ordres de causes qaorfrir 
fiques : les causes déterminantes, les causes prédisposantes 
et les causes occasionnelles. 

Causes déterminantes. — Article 4 er . — • La plupart des 
causes déterminantes communes agissent en vertu des lofe 
physiques ou chimiques; leur action est susceptible, en con- 
séquence, d'être expliquée par ces lois. Les causes spéci- 
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fiques, au contraire, sont constamment, dans leur mode 
d'action, inaccessibles aux explications dfc la physique ou de 
la chimie. » Tels sont les motifs qui ont conduit notre auteur 
à séparer ces deux espèces de causes déterminantes et à les 
étudier à part. M. Chomel nous paraît avoir singulièrement 
étudié les causes déterminantes : • Des Gèvres putrides et 
malignes, dit-il, ont quelquefois régné d'une manière épidé- 
mique pendant l'exhuma lion d'un grand nombre de cadavres. 
La ville de Saulieu en a offert, en 4775, un funeste exemple.» 
M. Chomel aurait dû préciser davantage. Qu'est-ce que ces 
fièvres putrides et malignes dont parle Maret? Il en est de 
même delà fièvre gangreneuse produite par l'infection de l'air 
à la suite d'une épizootie; cela a tout l'air d'un roman. 
S'agit- il du charbon ou ne s'agit-il pas du charbon, et de 
quelle espèce de charbon s'agit-il? 

« Les émanations végétales, dit-il, sont quelquefois causes 
déterminantes de maladies. Un air chargé du principe odo- 
rant des fleurs de la jacinthe, du lys, de l'oranger, du nar- 
cisse, produit la céphalalgie, les nausées, les vertiges et 
quelquefois môme les syncopes, surtout dans les appartements 
étroits et chauds. » Notre auteur oublie qu'il appelle causes 
déterminantes « celles qui constamment , si l'on excepte 
quelques conditions plus ou moins bien connues, produisent 
une même affection, qui ont presque toutes, soit en elles- 
mêmes, soit dans la maladie qu'elles produisent, quelque 
chose de particulier. » Est-ce que la céphalalgie, les nausées, 
les vertiges, les syncopes, sont des maladies, une seule et 
même maladie, et peut-on ranger parmi ces causes détermi- 
nantes celles qui produisent ces maladies? M. Chomel pose 
des définitions, des conditions d'existence ; mais il n'en lient 
point compte : « Les phénomènes graves produits par la tem- 
pérature très-élevçe ont été aussi rapportés, par la plupart 
des médecins, ou à l'apoplexie ou à l'asphyxie ; mais, d'après 
les recherches de quelques auteurs, et, en particulier, d'après 
celles de J.-J. Russe!, il parait que la chaleur agit surtout 
en déterminant vers les organes thoraciques une congestion 
violente qui se termine par la mort. » M. Chomel sait très-bien 
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que la température très-élevée produit une foule de maladies 
différentes les unes des autres, et que ce n'est point une cause 
déterminante. II en est do même des exemples qui suivent. 

A propos des ingesta y M. Chomel rappelle qu'autrefois 
on avait divisé les poisons en minéraux, végétaux et ani- 
maux : « M. Orfila, dit-il, a pensé avec toute raison qu'il 
était plus convenable de les classer d'après leur manière 
d'agir sur l'économie, que d'après le règne de la nature au- 
quel ils appartiennent. En conséquence, il les a divisés en 
quatre classes, à raison de leurs propriétés irritante, narco- 
tique, narcolico-àcre et sep tique. » Ces divisions de M. Orfila 
démontrent uniquement, à nos yeux, combien la toxicologie est 
mal étudiée, et que l'action des poisons est décrite d'une ma- 
nière aussi informe qu'arbitraire : « Les poisons septiques, dit 
H. Chomel, comme la chaire d'animaux morts de certaines 
maladies pestilentielles (qu'est-ce qu'une maladie pestilen- 
tielle, et de quelle maladie pestilentielle s'agit-il 7), les matières 
animales en putréfaction, certains produits de sécrétion mor- 
bide (lesquels?) > déterminent des maladies graves (quel est 
le nom de ces maladies? ) revêtant la forme adynamique ou 
ataxique, se, compliquant souvent de gangrène et ayant le 
plus ordinairement une issue funeste. » H* suffit de cet 
exemple pour faire juger de la valeur de la classification que 
H. Chomel admire. 

11 n'est pas jusqu'aux affections morales que M. Chomel 
n'ait classées parmi les causes déterminantes, contre l'obser- 
vation universelle : « Le désespoir, la terreur, la joie immo- 
dérée ont, dans quelques cas, produit la mort subite.» Depuis 
quand la mort subite est-elle une maladie? Passons aux causes 
déterminantes spécifiques. 

« Les causes déterminantes spécifiques ont pour caractère 
particulier de produire des maladies qu'elles seules peuvent 
engendrer,, et d'être dans leur aciion inaccessibles aux expli- 
cations de la physique et de la chimie. » Ne dirait-on pas que 
H. Chomel a expliqué les autres par la physique et la chimie ? 

Causes spécifiques ordinaires. — H. Chomel range dans 
celle série certaines émanations métalliques, quelques pet» 
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sons, les exhalaisons miasmatiques et les venins. Nous nous 
contenterons de dire qu'il n'y a rien de spécifique dans ces 
causes spécifiques ordinaires. 

Des principes contagieux. — M. Cfaomel consacre quelques 
pages à 1 histoire de la contagion. Voici ce que cet observateur 
raconte à ce sujet : « La manière dont s opère la contagion 
nous est inconnue; néanmoins il 'est de toute probabilité 
qu'elle a lieu par le moyen d'un agent matériel dont l'exis- 
tence ne peut guère être révoquée en doute, bien qu'il 
échappe à nos sens : on nomme cet agent principe contagieux 
ou virus. 

f Bien qu'inappréciables à nos sens, les principes conta- 
gieux ont été, pour quelques médecins, l'objet de recherches 
spéciales. Voici quelle est sur ce point de pathologie Topiniou 
du plus grand nombre : 

t Le principe invisible qui produit la contagion est ordi- 

• nairement enveloppé dans une substance visible, comme ie 
i mucus, la sérosité, le pus liquide ou desséché en croûte, 
a la matière de la transpiration cutanée; ces diverses sub- 
t stances n'étant point par elles-mêmes contagieuses (qu'en- 
« tend M. Chomel par ces paroles?), on suppose qu'elles ne 
« le deviennent, dansquelques cas, que par leur mélange avec 

• cette matière subtile et insaisissable qui est l'agent de la 
« contagion. Toutefois il ne serait pas impossible que le pus, 
t que le mucus, devinssent eux-mêmes contagieux, par l'effet 
t d'un changement survenu dans leur propre nature. » Ainsi 
H. Chomel ignore si le principe contagieux est une substance 
ou un accident. Cela n'empêche pas notre auteur de consi- 
dérer ces principes contagieux comme de véritables sub- 
stances dont il va nous décrire les principales propriétés. 

c Ils déterminent tous, dit-il, au moyen d'une série con- 
« stante de phénomènes morbides, la reproduction de principes 

• semblables à eux-mêmes et capables d'exciter les mêmes 
c effets. Ils peuvent se multiplier à l'infini, en vertu de ce dé- 

• veloppement secondaire, aussi longtemps qu'ils rencontrent 
9 des corps propres à ressentir leurs actions. Nous cjoyons, 
« eu- effet, qu'il n'y a aucun virus dont la propriété conta - 

Y. 57 
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• gieuse s'éteigne après la seconde transmission, comme on a 

• voulu le prouver pour la rage ; cependant nous n'hésitons 

• pas à admettre que certains virus, en se reproduisant sans 
f cesse, paraissent s'être affaiblis dans leur action; nous 
t citerons comme exemple le virus syphilitique, la peste. » 

Nous avçns cilé ce passage pour constater le délire de nos 
prétendus observateurs. Que nous importe que M. Chomel 
croie qu'il n'y a aucun virus dont la propriété contagieuse 
s'éteigne après la seconde transmission? Est-ce qu'il s'agit de 
croire en présence d'expériences parfaitement authentiques - 
sur la transmission ou la non-transmission de la rage de 
Tbomme à l'homme, de la brebis è la brebis? Où M. Chomel 
a-t-il vu que le virus syphilitique et le virus de la peste 
fussent affaiblis dans leur action? Enfin notre observateur ne 
s'est-il pas imaginé que le virus syphilitique, inoculé une 
première fois, rendait les individus plus aptes à contracter 
la syphilis une seconde fois, et ainsi de suite ? Ces exemples 
permettent de constater le cas que ces médecins font de l'ob- 
servation et de l'expérience. En voilà assez sur ce chapitre. 

Article n. — Des causes prédisposantes. — Pour M. Chomel 
c les causes prédisposantes agissent peu à peu sur l'économie 
et la préparent à telle ou telle affection. Leur action est presque 
, toujours obscure et souvent contestable. Aussi tout ce que 
• nous allons dire sur l'action de ces causes doit-il être consi- 
déré comme le résumé des opinions généralement admises 
sur œ sujet, plutôt que comme la conséquence de faits rigou- 
reusement observés, et comme l'expression de notre propre 
conviction. » Nous passerons donc ce chapitre. 

Article m. — Des causes occasionnelles ou excitantes» — 
c Les causes occasionnelles sont celles qui provoquent l'appa* 
rition des maladies sans en déterminer la nature et le siège, 
et qui n'agissent qu'avec le concours de la prédisposition. 

t Ces causes n'ont pais le même degré d'importance que 
celles qui appartiennent aux deux premiers ordres; mais, 
par cela même qu'elles n'appartiennent à l'histoire spéciale 
d'aucune maladie, elles sont, plus que les autres encore, du 
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domain© de la pathologie générale : nous ne pouvons don® 
nous dispenser de les énumérer t 

Nous nous contenterons de signaler ce vice de méthode, 
qui consistée énumérer là où il faudrait une étude appro- 
fondie de chaque cause en particulier. Du reste, M. Chomel a 
fait lui-même trop bonne justice de sa division étiologique 
pour que nous fassions autre chose que de la citer. 

c La division des causes morbifiques présente quelques dé- 
fectuosités ; la nature, ici comme ailleurs, ne se plie point à 
nos divisions. » Pourquoi alors ne point plier nos divisions 
à la naturel ce qui serait beaucoup plus sûr et beaucoup plus 
raisonnable. 

t On ne peut, répond M. Chomèl, astreindre la nature ri- 
goureusement à aucune division. • Qu'en sait -il? 

• Celle que nous avons proposée nous a paru plu? métho- 
dique et plus pratique que les autres, t Où est la preuve de 
cette affirmation et de la justesse du compliment que s'adresse 
l'auteur? • Elle est surtout plus propre à nous guider dans 
l'élude des causes morbiGques envisagées dans leur manière 
d'agir. » C'est ce que nous allons voir. 

Article iv. — De la manière d'agir des causes morbifiques, 
— M. Chomel s'est aperçu qu'il nous avait dit tout ce qu'il 
savait sur la manière d'agir des causes morbifiques, en les 
divisant, d'après leur mode d'action, en déterminantes, pré- 
disposantes et occasionnelles. Nous allons le suivre pour dé* 
montrer cette proposition, ainsi que le néant de cette préten- 
due étiologie. 

« Les divers organes du corps humain, dit notre auteur, 
ne sont pas tous également exposés à l'action des causes mor- 
bifiques ; quelques-uns, tels que le canal digestif, les poumons 
et la peau, ayant avec les objets extérieurs des rapports beau- . 
coup plus nombreux que les autres, sont plus sujets à en re- 
cevoir l'impression morbide. Hufeland, dans sa Pathogénic, 
les a, par ce motif, désignés sous le nom à'alria morborum 
(portes des maladies). On doit leur adjoindre le cerveau et 
les nerfs, qui, chez l'homme civilisé surtout, sont immédiate- 
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ment exposés à l'action d'un ordre très-nombreux des causes 
morbifiques. t 
D nous est difficile de trouver dans les atria morborum de 

M. Chomel la porte dès maladies héréditaires. Aux parties 
qu'il a énumérées, il ferait bien, je crois, d'ajouter le prin- 
N cipe séninal. Mais passons à l'étude des trois ordres de causes 
en particulier* 

Paragraphe 4". -r t L'action des causes spécifiques , dit 
M. Chomel, est en général évidente, bien qu'elle ne soit pas 
toujours facile à expliquer, et que dans beaucoup de cas même 
elle soit entièrement inexplicable. » Pour H. Chomel, il n'y a 
que les lésions mécaniques parmi les causes spécifiques que 
Ton puisse expliquer. La manière d'agir des causes morbifi- 
ques va donc se réduire à peu de chose. « On doit, malgré 
les progrès de la chimie moderne, convenir de notre igno- 
rance sur l'action des gaz qui produisent l'asphyxie ; l'as- 
phyxie reste un mystère pour nous. L'action des poisons sur 
l'économie est également démontrée, mais tout aussi inexpli- 
cable : comment le poison narcotique* produit-il une sorte de 
coma ; le poison acre, l'inflammation de l'estomac et des in- 
testins ; le poison septique, la gangrène des diverses parties? 
Voilà autant de questions qu'il est impossible de résoudre. Les 
effets du feu et des caustiques semblent plus faciles à conce- 
voir, parce qu'ils sont en partie les mômes sur tous les corps 
organisés ; mais leur action intime est également au-dessus de 
notre pénétration. » 

M. Chomel a déjà oublié qu'il a divisé les. causes détermi- 
nantes en deux classes: celles qui s'expliquent par la physique 
et la chimie, et celles qui sont réfractaires à'ces explications, 
t Beaucoup d'auteurs ont comparé le développement des 
maladies contagieuses à celui des végétaux, et assimilé les 
principes contagieux aux semences végétales. Si l'on se rap- 
pelle ce qui a été dit précédemment sur la contagion, on 
pourra facilement entrevoir les principaux points d'analogie 
qu'ils ont entre eux; mais la ressemblance est loin d'être com- 
plète. Les végétaux et les semences qui les produisent sont 
des êtres dont l'existence est manifeste et ne peut être révo- 
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quée en doute. L'existence des principes contagieux, au con- 
traire, n'est admise que comme la conséquence d'une série de 
faits qu'elle explique parfaitement, et qui, sans elle, reste- 
raient inexplicables. L'action des principes contagieux pré- 
sente encore de l'obscurité sous plusieurs autres rapports ; 
agissent-ils directement sur les nerfs de la partie avec laquelle 
ils sont mis en contact, ou sont-ils portés par l'absorption 
dans le reste de l'économie? Ces deux opinions ont été ap- 
puyées par des arguments assez plausibles, et chacune, au 
reste, pourrait être vràiè pour quelque virus; car il se peut 
que tous ne soient pas soumis aux mêmes lois. 

t II est rationnel d'admettre que les agents delà contagion, 
la plupart du moins, peuvent être absorbés par toutes les sur- 
faces avec lesquelles ils sont en rapport, et qu'une fois intro- 
duits dans l'économie, ils portent leur action sur celles de nos 
parties qui semblent être affectées à chacun d'eux, » 

On peut se demander ce qu'on sait de plus après qu'avant 
la lecture de ce morceau. Nous l'avons cité en entier pour en 
convaincre chacun par lui-même. H. Chomel, en outre, se per- 
met une hypothèse bien gratuite, c'est de considérer comme 
rationnelle l'absorption des principes contagieux. Est-ce que 
le contagium de la syphilis agit par absorption et à la ma- 
nière des substances absorbées ? Est-ce que le contagium de 
la teigne, de la pourriture d'hôpital, agit par absorption? 
Mais il est inutile d'insister sur l'irrationalité de celte théorie 
de la contagion. M. Chomel devrait savoir que c'est en raison 
de toutes ces hypothèses sur les maladies contagieuses qu'on 
arrive à n'avoir que des erreurs sur la contagion. Est-ce qu'une 
maladie contagieuse se développe toujours par l'effet de la 
contagion? Est-ce que le premier qui a eu ou quia une mala- 
die contagieuse la tient d'un principe contagieux? Alors d'où 
vient donc ce produit morbide? 11 faudrait pourtant savoir 
qu'un produit morbide est l'effet et non la cause d'une ma- 
ladie, et que toute son action consiste à mettre en jeu une 
prédisposition commune ou individuelle. Rien n'est plus ab- 
surde que d'expliquer une maladie par son produit, par son 
effet. Passons aux causes prédisposantes : 
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f U n'est aucune maladie qui ne puisse se montrer dans 
tous les tempéraments,- dans les constitutions les plus diverses, 
dans les deux sexes ; tandis que certains âges, comme nous 
l'avons vu, mettent à l'abri de certaines affections, et que, par 
conséquent, certains figes aussi sont seuls aptes à les ressen- 
tir. » M. Chomel aurait dû prouver plus rigoureusement qu'il 
n'a fait celte dernière proposition. Du reste, qu'est-ce que cela 
nous apprend sur le mode d'action des aptitudes? c De toutes 
les conditions comprises sous le nom d'aptitudes, dit notre 
auteur, l'hérédité est sans contredit celle qui exerce dans le 
développement des maladies l'influéhce la plus forte et la 
moins contestée. Aussi l'hérédité est-elle, dans quelques affec- 
tions, une prédisposition active plutôt qu'une simple aptitude. » 

Nous voici donc arrivés à la question des prédispositions. 

« U ne faut pas confondre, dit Jl. Chomel, les causes pré- 
disposantes avec les prédispositions : celles-ci sont l'effet des 
premières, mais elles n'en sont pas l'effet constant. » J'avoue 
qu'il m'est impossible de comprendre cette proposition, sur* 
tout en lisant ce qui suit : • Toutes les fois qu'une maladie se 
montre sans cause évidente, et c'est ce qui a lieu dans la plu- 
part des cas qui sont du ressort de la pathologie interne, on 
est obligé, pour en expliquer la production, de recourir à une, 
prédisposition latente, qui, elle-même, semble devoir consister 
en une modification spéciale, entièrement inconnue dans son 
essence, soit de toute l'économie, soit d'une ou plusieurs des 
parties qui la constituent. » Gomment H. Chomel ne s'est- 
il pas aperçu que c'est là le grand problème de l'étiologie? 
Comment n'a-t-il pas vu que ce sont les prédispositions qui 
expliquent l'action des causes prédisposantes, et non les cau- 
ses prédisposantes qui expliquent l'action des prédispositions? 
L'homme, en un mot, naît-il prédisposé à «ne somme de ma- 
ladies déterminée, ou n'acquiert-il ces prédispositions que 
sous l'influence du monde extérieur? en un mot, les.maladies 
viennent-elles de nous-mêmes, de notre imperfection, de no- 
tre dégradation corporelle, de notre altération originelle, ou 
bien ne nous viennent-elles que du dehors ou des vices acci- 
dentels de nos fonctions? M. Chomel, sans discussion, re- 
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garde les prédispositions comme l'effet des causes prédispo- 
santes, tout en étant forcé d'admettre que l'action de oes 
causes n'a point lieu dans la plupart des cas qui sont du res- 
sort de la pathologie interne. 11 est évident que cet auteur n'a 
rien compris à la question ni à son importance. Que signifient 
après cela les diathèses qu'il admet? 

Nous ne pousserons pas plus loin cet examen. On dirait que 
c'est pour nier tout ce qu'il a affirmé sur les maladies que 
notre auteur arrive à la doctrine des prédispositions. 

Paragraphe 3. — Des causes occasionnelles. — M. Chomei 
croit avoir dit quelque chose sur le mode d'action des causes 
spécifiques et prédisposantes. « Les causes occasionnelles, 
ajoute-t-il, n'ont pas, à beaucoup près, la même influence ; 
elles ne peuvent agir qu'autant qu'il y a prédisposition, » Tout 
est dit : les prédispositions étant en nous-mêmes, il est évi- 
dent que M. Chomei aurait dû commencer par affirmer quo 
les prédispositions sont la cause réelle et efficiente des mala- 
dies qu'on appelle pour cette raisoq maladies de cause in-' 
terne, qui constituent la pathologie interne pour ce motif et 
non parce que ces maladies siègent à l'intérieur (beaucoup 
étant extérieures quant à leurs lésions). 11 se serait évité une 
foule d'hypothèses, d'erreurs et de non-sens. En prenant pour 
point de départ les prédispositions originelles ou acquises de 
l'homme, M. Chomei eût vu comment chaque cause agit, 
comment elle met enjeu les prédispositions, et comment une 
même cause, en raison de ses modifications particulières do 
durée, d intensité, de mode d'application, peut amener la ma- 
nifestation des prédispositions les plus diverses. H. Chomei 
alors eût pu tracer un tableau de Tétiologie, soit générale, 
soit spéciale, au lieu de cette étiologie sans méthode, vague, 
erronée, inutile, qui n'est ni l'étiologie générale, ni l'éliologie 
spéciale, bien qu'elle ait la prétention d'être Tune et l'autre. 

Chapitre vu. — Des symptômes. — a Tout changement 
perceptible aux sens, survenu dans quelque organe ou dans 
quelque fonction, et lié à l'existence d'une maladie, est un 
symptôme. » Telle est la définition que nous propose M. Cho- 
mei, et, pour en apprécier la valeur, il faut revenir à ladéfi- 
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nition de la maladie : c Nous définissons, disait-il, la maladie 
uu désordre notable survenu soit dans la disposition maté- 
rielle des parties constituantes du corps vivant, soit dans 
l'exercice des fonctions. » Quelle différence y a-t-il donc entre 
le symptôme et la maladie? L'un et l'autre consistent dans 
le désordre d'un organe ou d'une fonction. Il est vrai que 
M. Chomel ajoute que le symptôme est lié à l'existence d'une 
maladie. Mais comment établir que ce n'est pas la maladie 
qui est liée à l'existence du symptôme? D faut remonter à 
l'étiologie pour savoir comment H. Chomel a levé cette dif- 
ficulté : « Oo a, dit-il, distingué les maladies, relativement aux 
causes qui les produisent, en essentielles primitives ou proto- 
patkiques, et en symptomatiques, secondaires ou deutéropa- 
thiques; les premières sont celles qui ^résultent immédiatement 
des causes morbifiques ; les secondes dépendent d'une autre 
affection dont elles ne sont, à proprement parler, qu'on 

symptôme Il est quelquefois facile de reconnaître si une 

maladie est primitive ou secondaire ; mais il en est autrement 
lorsque la maladie ne fait que commencer. 

« Il est un certain nombre d'affections qui, quelque bien 
dessinées qu'elles puissent être, sont essentielles suivant les 
uns, et symptomatiques suivant les autres. Des observations 
exactes et des discussions approfondies ont jugé quelques-unes 
de ces questions; le temps amènera peu à peu la solution de 
beaucoup d'autres. » 

C'est donc le temps qui nous apprendra à distinguer le 
symptôme de la maladie ! 

On ^pourrait croire, après la définition que M. Chomel a 
donnée du symptôme, que ce médecin va nous présenter un 
tableau des changements survenus dans les organes. Non. 
Dans le langage de M. Chomel, le mot organe n'est qu'une 
métaphore, une figure de rhétorique. Il suffit de lire ce qu'il 
<jit des diverses méthodes d'exposition des symptômes pour 
comprendre la confusion qui régne dans son esprit. 11 re- 
proche à Bayle d'avoir séparé les syptômes en vitaux et en 
physiques, parce que, dit-il, ces derniers ont rapport à l'ana- 
tomie pathologique; et il blâme Boerhaave d'avoir éloigné 
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l'étude des matières excrétées de celle des sécrétions, comme 
si ces deux choses n'étaient pas parfaitement distinctes et ne 
supposaient pas des méthodes différentes d'examen. Enfin il 
lui reproche d'avoir séparé les qualités du corps des fonctions 
auxquelles elles appartiennent, comme si l'examen des qua- 
lités du corps n'était pas, dans la symptomatologie de Boer- 
haave, relatif aux sens du médecin et à l'application de ces 
sens, au lieu d'être relatif aux fonctions du malade. 

Enfin M. Chomel, ignorant que dans une maladie on ex- 
pose les symptômes dans l'ordre de leur apparition, s'imagine 
qu'on doit décrire les symptômes d'après l'ordre dans le- 
quel ils se présentent directement à la vue du médecin. La 
symptomatologie n'a-t-elle passa division naturelle en dehors 
des commodités de la clinique? Autant dire qu'en chimie on 
doit diviser les corps suivant la plus ou moins grande facilité 
qu'on a à les trouver sous ses pas. Enfin notre auteur aboutit 
à la classification suivante : 
A • Habitude extérieure» 

Locomotion, 

Voix et parole, 

Sensation, 

Fonctions affectives, 

Fonctions intellectuelles, 

Sommeil et veille; 
2° Digestion, 

Respiration, 

Circulation, 

Chaleur, 

Sécrétion; 
5° Fonctions génératrices de l'homme, 

Fonctions génératrices de la femme. 
Telle est la division physiologique que propose M. Chomel 
pour classer les symptômes. Si elle est insuffisante, si un très- 
grand nombre de symptômes, et des plus importants, échappe 
à cette division, c'est un malheur pour eux, M. Chomel n'y a 
pas pensé ; on ne l'accusera pas d'avoir abusé des classifi- 
cations physiologiques. 11 en établit une avec la facilité qui 
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caractériser manière, sans se douter que cette littérature 
facile est la perte de la médecine. Du reste, il emploie la moitié 
de son livre à décrire ceux des symptômes qui répondent à 
sa division ; c'est la conséquence delà malheureuse idée qu'il 
a eue de traiter de la maladie en général, comme il traiterait 
d'une maladie en particulier. En effet, son malade imaginaire 
doit avoir tous les symptômes possibles* 

Article iv. — Des symptômes considérés dans la maladie. 
— • Il est bien important, dit M. Chomel, pour l'évaluation 
des symptômes, de savoir distinguer, au milieu du désordre, 
quelquefois général, des fonctions, quelle est celle dont le 
trouble entraîne celui des autres, et de ne pas confondre les 
symptômes qu'on peut nommer primitifs ou locaux avec les 
phénomènes secondaires ou généraux qui les accompagnent. 
Dans la pleurésie, par exemple, on observe simultanément la 
rougeur de la. face, la douleur du thorax, la faiblesse ou le 
trouble des fonctions intellectuelles, la soif, la voix entre- 
coupée, la toux, la dyspnée, la fréquence du pouls, l'élé- 
vation de la chaleur, la couleur rouge de l'urine et beaucoup 
d'autres symptômes qui peuvent accompagner la maladie 
pendant tout son cours ou pendant une partie de sa durée. On 
voit facilement ici de quelle importance il est de. séparer les 
phénomènes primitifs de ceux qui ne sont que secondaires. 
Les premiers sont la douleur de côté, la dyspnée, la toux, 
auxquels on peut joindre la gêne de la parole ; les seconds 
sont la coloration de la face, la céphalalgie, la fréquence du 
pouls, la chaleur, le trouble des sécrétions, etc. Les change- 
ments sensibles que présente la plèvre enflammée expliquent 
tous les symptômes primitifs, tels que la douleur, la dyspnée, 
la toux. Quant à la manière dont les autres symptômes sont 
liés à la pleurésie, il est possible encore de les expliquer d'une 
manière satisfaisante. La douleur pleurétique, et sans doute 
aussi l'état de phlogose de la plèvre, obligent le malade à faire 
de courtes et fréquentes inspirations ; la respiration est dans 
un tel rapport avec la circulation que, quand Tune des deux 
est accélérée, l'autre l'est inévitablement. La fréquence de 
ces deux fonctions détermine l'élévation de la chaleur, à la 
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production de laquelle Tune et l'autre paraissent concourir ; 
l'élévation de la chaleur augmente la soif et rend l'urine plus 
chargée, t 

Celte charmante théorie brou ssai sien ne de la pleurésie nous 
parait tout à fait digne de Molière ; mais elle a l'inconvénient 
de ne faire comprendre en aucune manière l'importance de 
la division des symptômes en primitifs et en secondaires ; et, 
comme l'auteur ne nous donne aucun motif de cette impor- 
tance, nous sommes disposé à penser que le mot important 
dont il s'est servi n'a été qu'un moyen qui s'est présenté à sa 
plume pour commencer une phrase. Tout le reste de cet article 
est digne du commencement ; nous ne nous y arrêterons pas 
davantage. M. Gbomel nous avait promis de ne pas faire de 
théorie, et il est assez malheureux dans les tentatives de ce 
genre pour nous faire regretter qu'il n'ait point tenu sa pa- 
role. 

Chapitre vin. — De la marche ou du cours des maladies. 
— M. Chomel, dans ce chapitre, étudie d'abord les types suÎt- 
vaut lesquels procèdent les maladies, et ici nous avons à si- 
gnaler une confusion regrettable : c'est celle du type périodi- 
que et du type intermittent en un seul. Cette confusion tient à 
ce que l'auteur supprime la différence capitale qui existe en- 
tre une attaque et un accès ; elle tient encore à ce qu'il a pria 
le mot intermittent dans le sens littéral au lieu de le prendre, 
dans le sens médical. Dans ce dernier sens, le type intermit- 
tent est celui dans lequel les accidents se reproduisent par t 
accès répétés, à des intervalles égaux et réguliers, qu'il y ait ,. 
ou qu'il n'y ait pas d'intermittence entrer l'accès qui précède « 
et celui qui suit. Ce n'est donc pas l'intermittence qui constitue 
le4ype intermittent, mais la marche par accès. 

Nous ne pouvons résister au besoin de montrer les ré- . 
flexions philosophiques que le type intermittent a inspirées à 
l'honorable professeur : 

c La périodicité des maladies est une chose qui nous est 
bien connue, mais que nous ne saurions expliquer. Nous la 
retrouvons d'ailleurs dans une multitude de phénomènes, soit 
hors de l'homme, soit dans l'homme lui-même, et nulle part 
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nous ne l'expliquons. Le flux et le reflux de la mer, le som- 
meil des végétaux et des animaux, l'écoulement régulier des 
menstrues ou des hémorroïdes sont des phénomènes dont la 
périodicité est aussi inexplicable que celle des maladies. Ce 
n'est donc pas ici l'imperfection de Part, mais la faiblesse de 
l'intelligence humaine qu'il faut accuser. » 

On peut voir, par ce que H. Ghomel dit du flux et du reflux 
de la mer, que ses connaissances cosmographiques sont in- 
complètes et qu'il a tort d'invoquer si facilement et à tout pro- 
pos la faiblesse de l'intelligence humaine. 

Chapitre X. — De la terminaison des maladies. — H. Gho- 
mel nous a promis une doctrine sans théorie ; néanmoins à 
l'article h il parle de la doctrine des crises. Or, quand on dé- 
finit la maladie une lésion ou an symptôme, comme Ta fait 
notre auteur, que signifie la doctrine des crises ? Dans ce ga- 
limatias de toutes les hypothèses médicales, la seule ressource 
qui nous reste est de suivre la pagination du livre, puisqu'il 
n'y a aucune logique dans l'ouvrage. Du reste, la doctrine des 
crises se réduit, pour H. Ghomel, aux propositions sui- 
vantes : 

t Les crises n'étant autre chose, dans le sens hippocratiqae, 
que des changements remarquables, soit en bien, soit en mal, 
qui surviennent pendant le cours des maladies, leur existence 
ne peut être révoquée en doute. » 

La doctrine des crises, pour H. Ghomel, se réduit donc à 
ceci : qu'il se produit dans le cours des maladies des change- 
ments en bien ou en mal. Nous ferons remarquer à M. Ghomel 
qu'Hippocrate avait une doctrine. 

« Il en est autrement des phénomènes critiques dont l'in- 
fluence sur la terminaison de la maladie est et sera toujours 
enveloppée d'une grande obscurité. » 
Sans doute comme la cause du flux et du reflux de la mer. 
Il est commode de substituer des mystères impénétrables à 
l'étude des phénomènes; mais M. Ghomel né résiste pas à 
l'envie de limiter le champ des- connaissances humaines, et 
pour limites il choisit celles de ses connaissances. 
• Dans un petit nombre de cas, ces phénomènes semblent 
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avoir une part active dans la solution de la maladie : l'analo- 
gie porte à croire qu'il peut en être dans plusieurs autres où 
leur influence est moins certaine* » 

Il est impossible de mieux parler pour ne rien dire, ou plu- 
tôt pour se démentir : si, dans un certain nombre de cas, les 
phénomènes critiques ont une influence sur la terminaison de 
la maladie, cette influence n'est pas et ne sera pas toujours 
enveloppée d'une grande obscurité. 

« Mais, dit-il, le plus grand nombre des maladies aiguës se 
juge sans phénomènes critiques (ce qui est faux), et les phéno- 
mènes qu'on a décorés de ce nom 'De sont, pour la plupart, 
autre chose que de nouvelles maladies survenues au déclin de 
la première, ou des symptômes de la maladie primitive dont 
le développement a été tardif, ou bien enfin le simple effet 
du rétablissement des sécrétions suspendues pendant l'ac- 
croissement et l'état de la maladie. » 

On voijt par ce morceau combien l'idée de la maladie est 
étrangère à ce pathologiste, qui, pour éviter de s'en tenir à 
l'observation» donne libre carrière à son imagination et nous 
annonce bravement que les phénomènes critiques sont des 
maladies nouvelles ou des symptômes tardifs de la maladie 
primitive: qu'est-ce que la maladie primitive? Enfin, n'est- 
ce pas outre-passer toutes les conditions de la naïveté que de 
nous dire : « Les sécrétions critiques de la fin de la maladie sont 
le simple effet du rétablissement des sécrétions suspendues 
pendant les périodes d'accroissement et d'état ? t 

Doctrine des jours critiques. 

Voici l'opinion de M. Ghomel : 

« La doctrine des jours, comme celle des phénomènes cri- 
tiques, n'a pas l'importance qu'on lui a donnée (voilà le débat 
terminé d'un mot) : la difficulté de fixer les jours d'invasion 
et de terminaisondes maladies rend cette doctrine inapplicable 
à beaucoup de cas, et elle permet aux partisans et aux anta- 
gonistes de cette théorie d'interpréter les mêmes faits à leur 
avantage. • 
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Personne, dirons-nous à M. Chomel, ne parle des cas 
particuliers, où faute de renseignements on ne peut fixer ni 
le jour d'invasion, ni le jour de terminaison d'une maladie; 
mais, quand l'on et l'autre sont possibles, comment admettre 
qu'an même fait prouve le oui et le non ? Gela ne signifierait- 
il pas tout simplement que H. Chomel, mal fixé sur ce que 
c'est qu'une maladie, l'est également sur la manière dont on 
en détermine soit l'invasion, soit la terminaison. 

D r J.-P. Tessïer. 

(La suite au prochain numéro.) 



FAITS HOHŒOPATHIQCES. 

Observations recueillies par M. Decran. 

La médecine officielle impuissante relève, malgré elle, les 
faits homœopalhiques.|Ses nombreux insuccès, par l'absence 
d'une bonne loi thérapeutique, par ses tâtonnements, ses 
mélanges de médicaments à propriétés plus ou moins con- 
traires, servent admirablement à la propagation de la nouvelle 
doctrine. ♦ 

La grande mystification du siècle envahit les populations, 
gagne chaque jour du terrain et pénètre dans tous les rangs 
de là société. Comment en serait-il autrement? Que répondre 
À des faits dont oïl à été témoin, qui se passent dans la fa- 
mille ou chez des voisins, des amis, au milieu de toute une 
population étonnée du succès? Et quel genre de succès I — 
Ceux qui sont d'autant plus frappants, qu'ils arrivent le plus 
souvent après de longs traitements infructueux d'une méde- 
cine rivale. Que peuvent alors le dédain, l'ironie, des épithètes 
dont on est si prodigue, et que l'on jette si légèrement à la 
tète d'hommes dont la conviction repose sur un principe con- 
trôlé dans chaque pays, presque dans chaque ville, par des 
milliers de faits? Le tout retombe à la même source, retombé 
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sur nos contradicteurs. Le jour n'est pas éloigné sans doute 
où rhomœopathie fortifiée, grandie de toutes les pertes de nos 
adversaires, recevra d'eux-mêmes un éclatant hommage. Mais 
ce n'est point par une réciprocité d'épithètes injurieuses qu'elle 
pourrait s'élever; elle aura le bonesprit de continuera s'en ga- 
rantir. Elle tracera son sillon humanitaire avec la conscience 
qu'elle est dans le vrai ; elle le tracera sans morgue, sans osten- 
tation, mais hardiment et sans trop regarder en arrière, pour 
mieux éviter les obstacles semés sur sa route. Enregistrer ses 
succès, les faire tourner de plus en plus à sa propagation, à son 
triomphe, c'est un assez beau rôle qui sera toujours digne 
d'elle. Laissons aux faibles les autres moyens inconvenants, 
peu honorables entre hommes qui, après tout, se valent, qui 
n'ont entre eux d'autre tort que celui de ne pas recevoir la 
même intensité de lumière d'un même rayon, de recevoir ce- 
lui-ci plus ou moins oblique, dans une direction différente. 
On ne nie point la lumière quand on la voit. 11 y aura toujours 
des points d'ombre à faire disparaître. Mettons donc nos livres, 
nos pharmacies, nos dispensaires, notre expérience et toute 
notre bonne volonté au service de celui qui recherche sincè- 
rement la vérité; facilitons-lui les moyens d'arriver à une 
conviction, et nous aurons fait beaucoup pour la cause de 
l'humanité, qui est celle de Dieu. Et qui de nous, praticiens 
homceopathes, n'a pas eu ses doutes, et plus que des doutes? 
n'a pas accueilli, l'ironie sur les lèvres, peut-être même aussi 
avec le mot charlatanisme à la bouche, les cures que nous 
sommes heureux aujourd'hui de reproduire? On plaignait 
alors notre aveuglement, comme nous plaignons maintenant 
nos collègues d'autrefois de ne point encore être initiés à la 
doctrine qui a nos sympathies communes. Sans un certain 
concours de circonstances qui nous ont permis d'expérimen- 
ter, nous serions encore dans le doute, indifférents ou oppo- 
sants. Nous marcherions à la remorque de nos Facultés, qui 
se débattent en vain dans leur rôle de conservatrices. Mais 
de partout le flot monte, monte ; il atteint déjà de plus d'un 
côté le vieil édifice. Directement ou indirectement, on vient à 
nous; gloire au génie de Hahnemannl Hâtons de tous nos ef- 
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forts le règne de la loi des semblables, hâtons-le par des faits, 
des faits nombreux, qui seuls peuvent préparer, amener la 
conviction, jeter une véritable lumière sur plus d'une ques- 
tion obscure de la théorie, et grossir, non plus une simple 
phalange comme naguère, mais notre corps d'armée. 

Si la Société pensait que les observations suivantes pus- 
sent contribuer, sinon au progrès, du moins à la propagation 
de la science, je serais heureux d'avoir réussi à lui présenter 
cette première série, quelque peu digne de son appréciation. 

Première observation. — Favier (Claude), laboureur de 
M. Meilheurat, ex-juge de paix de la commune de Diou, can- 
ton de Dompierre (Allier); âgé de soixante et un ans, face pâle, 
brun, taille élevée, forte constitution, se présenta Tannée 
dernière, 29 mai 4855, à mon dispensaire de Saint-Àubin- 
sur-Loire, accompagné de son fils et du domestique de H. Meil- 
heurat. Il était affecté, depuis près de trois ans, d'une cécité 
complète par amaurose de l'œil gauche, sans qu'il ait eu con- 
science d'aucun symptôme précurseur. L'œil droit, depuis 
environ trois mois et demi, était atteint de la même affection, 
sans autres prodromes qu'un très-léger mal de tête, une sorte 
d'embarras dans la région frontale. Il y avait immobilité des 
pupilles, peu de dilatation et fixité du regard. Depuis trois 
semaines seulement, il existait une céphalalgie frontale très- 
intense, répondant à l'occiput avec sensation de traction en 
arrière; des vertiges les premiers jours, puis quelques lanci- 
nations, et la racine du nez douloureuse. Depuis deux mois 
et demi, tout lui parait être blanc, sans qu'il puisse distinguer 
aucune forme. C'est à peine s'il peut faire quelque différence 
entre l'obscurité et la lumière. Il lui semble parfois, la nuit, 
qu'il voit également tout blanc, toujours sans pouvoir distin- 
guer aucune forme dans les objets. Il y a froid à peu près gé- 
néral, principalement dans toute l'étendue du dos. De plus, 
depuis plus de vingt ans, avec quelques intermittences, dou- 
leurs rhumatismales dans les membres abdominaux, aux ge- 
noux et aux malléoles, sans gonflement, mais ne lui permet* 
tant pas de se mettre à genoux. 
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Je lui remis 5/5 elaps c, en globules, à prendre dans les 
vingt-quatre heures et en trois fois, chaque globule en solu- 
tion (dans une cuillerée d'eau. 

Au bout de deux ou trois jours, plus de douleurs de tête, 
et il lui semble qu'au bout de six à huit jours la vue com- 
mence à s'éclaircir. Elle s'éclaircissait en effet, car au bout 
du mois, le 29 juin, il pût venir seul et à pied à Saint-Aubin, 
sans avoir besoin d'aucun guide. Sa vue était devenue pres- 
byte à un très*haut degré; il distinguait bien les objets dans 
le lointain, de l'œil droit seulement. De l'œil gauche, le plus 
anciennement amaurosé, il pouvait voir confusément une main 
ouverte, sans distinguer pourtant les doigts, les voir déta- 
chés; mais si on les remuait,' il apercevait le mouvement. 
4/IOefap«, le 29 juin. 

Quand il revient, le 9 août, la vue est bien moins presbyte; 
il a pu se raser, moissonner et labourer. Depuis quinze jours, 
de l'œil gauche, il voit des mouches blanches et rouges, la 
même mouche ayant les deux couleurs. Point de douleur, mais 
depuis quelques jours, démangeaison cjgns l'œil et à la pau- 
pière; quelques élancements à l'angle interne; amélioration 
notable pour les douleurs rhumatismales. 
2/15 elaps, le 9 août. 

Le 8 septembre de la même année 4855, le malade voit 
bien de l'œil droit; plus de douleurs rhumatismales ; mais la 
petite amélioration de l'œil gauche qui s'était manifestée ne 
s'est pas soutenue : plus de clarté, plus de lueur, plus de 
mouches. 
0/30 elaps, le 8 septembre, n'a rien produit. 
Point d'autres médicaments. 11 y a peu de temps que j'ai 
eu occasion de revoir Favier. Après un an de traitement, la 
•vue de l'œil droit continuait à être bonne, point de mouches, 
et les douleurs rhumatismales n'avaient pas reparu. L'action 
à' elaps ayant lieu principalement sur le côté droit, serait-ce 
là la cause de l'insuccès sur l'œil gauche, sur l'affection amau» 
rolique de trois ans? Dans les observations suivantes, on re- 
marquera cependant, pour la dysœcée, qu! elaps a également 
bien réussi sur le côté gauche. 

V. 38 
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Deuxième observation. — Madame Jeanne Drure, âgée de 
- -trente et un ans, {ace pâle, figure douce, air triste, mélanco- 
lique, de la commune de Saint-Agnan, canton de Digoin 
(Saône-et-Lofre), se plaint, depuis environ neuf ans, d'un en- 
gourdissement dans tout le côté droit du corps, de la tête au 
pied, avec sensation, dit -elle, comme s'il était engouçdi. Elle 
y éprouve une grande faiblesse, avec froid. Elle attribue la 
cause de cet état à un refroidissement contre un mur de rez- 
de-chaussée pendant qu'elle nourrissait. A- cet engourdisse- 
ment se joint une gêne pour la déglutition de la salive seule- 
ment, sans douleur. Elle éprouve de temps en temps des 
éblouissements des deux yeux,, des vertiges, il y a trouble 
de la vue; le droit est larmoyant. Une nouvelle grossesse 
n'avait produit aucune amélioration. Trois oo. quatre mois 
après l'accouchement, deux saignées assez fortes, et à» trois 
^semaines d'intervalle, lui forent pratiquées par son médecin 
ordinaire, sans obtenir, comme on pouvait s'y attendre, 
qu'une aggravation notable. Plus tard, les autres moyens de 
la médecine allopalhique, parmi lesquels devait 3e trouver 
l'indispensable cautère» n'amenèrent aucun soulagement. De- 
puis quatre ou cinq mois seulement, elle éprouve une dou- 
leur au côté droit de la poitrine et à l'épaule correspondante. 
La menstruation est faible, diminuée de moitié, depuis un an 
et demi. 
Le 17 février, je donne 5/5 elaps. 
Sous r influence de ces trois globules, pris, dans les vingt» 
quatre heures en solution aqueuse, l'engourdissement cesse; 
il n'y avait, au 22 mars, plus que la tète sensible au froid et 
faiblesse. Mais la malade éprouvait, depuis huit jours seule- 
ment, un fourmillement au doté droit delà langue* Le même 
jour, je donnai 5/10 elaps, qui produisirent encore une amé- 
lioration notable : ils firent disparaître le fourmillement, et 
diminuèrent de beaucoup la faiblesse du côté et le froid de h 
•tête. De temps en temps, un engourdissement très-fugace 
existait seulement au côté droit de la langue. 
2/f5 elaps, le 22 avril. 
L'amélioration a continué,. et elle est teHe que la malade 
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se croit guérie. Elle se trouve assez bien pour rester jusqu'au 
8 août sans revenir. Depuis trois rhois, plus d'éblouisseroerjts 
plus de vertiges. H y a eu quelque recrudescence de quelques 
symptômes. Cependant, le 8 août, elle ne ressent qu'un peu 
de douleur h l'épaule, seulement quand elle agit, qu'elle 
travaille, un peu de froid à la figure, et très-peu de fai- 
blesse dans la jambe droite. Une autre dose 0/50 elaps Ta dé- 
barrassée complètement de cette demi-paralysie hémiplé- 
gique. 

Troisième observation. — Durand (Jacques), quarante- 
quatre ans, de la Brosse, commune de Gilly- sur-Loire, car- 
rier, souffrait depuis quinze jours d'une douleur, mobile au 
i genou droit, tantôt au-dessus, tantôt au-dessous. 11 y a pi- 
quemenls, élancées par la marche, et la chaleur du lit aug- 
mente la douleur. 4/5 elaps, un globule matin et soir, pen- 
t dant deux jours, lui causent des nausées et produisent une 
amélioration des 7/S presque tout de suite ; treize jours après 
la première dose, je donne 5/10 elaps qui donnent au malade 
encore des nausées, et enlèvent promptement le reste des 
douleurs. 

Quatrième observation. — M. Edouard Gomeau, âgé de 
dix-huit ans, de Gueugnon (Saône-et- Loire), bonne constitu- 
tion, teint coloré, a une dysoecée, surtout à droite, depuis 
l'âge de deux ans, suite d'une olorrhée, qui subsiste encoreet 
qu'il avait contractée en nourrice. Le tic-tac d'une montre ordi- 
naire s'entend à peine à un pouce du côté droit et à environ 
quinze pouces du côté gauche. Otorrbée des deux côtés à ta- 
cher en vert le drap du lit. Point de douleur, mais bruissement 
dans les oreilles, 4/5, <t/IO, 5/15 elaps furent pris, contre ma 
prescription, à de courts intervalles, et, près d'un mois après, 
on pouvait constater une amélioration notable : le tic-tac 
s'entendait à neuf pouces du côté droit, il n'y avait plus de 
bruissement et l'otorrhée bien diminuée, — 4/10 et 4/45, £ 
environ trois semaines de distance, ont terminé la cure. Le 
jeune homme, aujourd'hui, entend bien. 
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Cinquième observation. — La femme du sieur Tortet, can- 
tonnier à Saint-Aubin-sur-Loire, âgée de quarante-quatre 
ans, brune, face pâle, caractère vif, éprouve : 

-1° Depuis dix ans une céphalalgie frontale, avec lancina- 
tions, tête lourde. La douleur existe à peu près à toute heure 
du jour, ayant néanmoins quelques intermittences de huit à 
dix jours ; 

2* Depuis deux ans une dysœcée de Yoreille gauche, avec 
un bruit sourd de tonnerre dans les deux oreilles. 

5* Depuis cinq semaines, yeux larmoyants, le gauche seu- 
lement rouge parfois et un peu douloureux. 

Le 50 juillet 4855, elle reçoit 5/5 elaps k prendre dans les 

vingt-quatre heures. Le 48 août, quand die se présenta, la 

céphalalgie était disparue, et il y avait quelque amélioration 

pour le reste. Je lui remis le même jour 0/40 elaps % qui a mis 

Jin aux autres symptômes. 

Sixième observation. — Marie Buisson, trente-huit ans,' 
brune, couturière, de la commune de Pierrefitte (Allier), est 
affectée, depuis dix ans, d'une double dysœcée, avec otalgie 
surtout à droite. 

Elle entend le tic-tac d'une montre à cinq pouces et demi 
à droite, et à dix pouces à gauche. 

La menstruation est presque nulle depuis trois mois. 

Douleur mobile à la tête, au ventre et aux reins. 

Quelques doses puis, remédient aux douleurs et augmen- 
tent la menstruation. Lat dysœcée restait la même. La malade 
prend 5/5 elaps dans les vingt-quatre heures, et 5/10 elaps 
aussi dans les vingt-quatre heures, et à un mois d'intervalle, 
n'amenèrent aucune amélioration ; 5/1 produisirent de la cé- 
phalalgie et augmentèrent la surdité ; 5/1 5 du même médica- 
ment furent donnés et furent sans effet apparent. La malade 
était découragée. Après plus d'un mois, je revins à la dilution 
qui avait produit de l'aggravation, et je donnai 6/10 elaps, un 
globule matin et soir, pendant trois jours ; au bout d'un 
mois environ l'ouïe était rétablie. 

Septième observation. — Louisa Prieur, âgée de dix-sept 
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ans et demi, de la commune de Chalmoux (Saône-et-Loire), 
jouissant habituellement d'une bonne santé, est atteinte d'une 
difficulté, de l'ouïe, surtout de l'oreille gauche, depuis l'âge 
de cinq ans, à la suite d'un otorrhée qui persiste encore pour 
la gauche. Il faut élever la voix pour se faire entendre. Le 6 
juin je lui remis 5/5 elaps à prendre dans les vingt-quatre 
heures. Quand elle revint le -17 juillet : plus de suppuration, 
et amélioration notable pour l'ouïe. On n'est plus obligé d'éle- 
ver la voix pour se faire entendre. 
3/10 elaps ont opéré le reste. 

Huitième observation. — M. Ponot (Mathurin), soixante 
ans, brun et de haute stature, constitution sèche, mais jouis- 
sant habituellement d'une bonne santé, marchand à Gueu- 
gnon (Saône-et-Loire). — Depuis trois semaines, une dysoe- 
cée lui est survenue tout à coup la nuit, sans douleur, et 
ayant toujours eu la même intensité. Bruit continuel de ruis- 
seau, avec craquement. Entend, du côté droit, à un pouce et 
demi, le tic-tac de la montre, et, du côté gauche, à quatorze 
pouces. 

4/3 elaps dans huit cuillerées d'eau, une matin et soir, ne 
produisirent rien pendant quinze jours d'observation. Je don- 
nai 4/10 elaps et 5/15 id. pour prendre chaque paquet, de 
quinze à vingt jours d'intervalle, et chaque globule en solu- 
tion dans une cuillerée d'eau, un matin et soir. — La guéri- 
son en fut la suite. — Je dois au même moyen, trois globu* 
les seulement, d'avoir été délivré, au bout de quelques 
semaines, d'une dysœcée du côté droit, suite d'une otite in- 
terne et très-intense, avec forte titubation, qui existait depuis 
plus de deux ans. 

Neuvième observation. — Marie Repos, vingt-cinq ans, 
très-grasse, bonne mine, demeurant à Bourbon-Lancy. 

Menstruation régulière, mais peu abondante depuis six ans. 
— Ophthalgie depuis deux mois, sans rougeur que lorsqu'il 
y a céphalalgie, conjonctive alors injectée. Elle éprouve aux 
yeux une sensation d'arrachement, de creusement, de décou- 
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pure circulaire, avec lancinations. La souffrance est plu 
grande le matin et le soir. Gonflement des paupières le- ma- 
tin. Cette ophthalgie a ét£ précédée de vertiges, qui ont 
été combattus par une saignée. Il y a céphalalgie frontale et 
occipitale, fréquente ; photophobie, ne peut supporter Ja lu- 
mière de la chandelle. — Palpitations de cœur, surtout aux 
époques menstruelles. — Le traitement suivi : saignée, qui 
avait, dissipé les vertiges; puis collyres, vésicatoirés, sans 
amélioration aucune. 

La malade prend 4/5 crotal, un globule matin et soir, deux 
jours de suite, qui firent disparaître en peu de jours et com- 
plètement la névralgie oculaire, la photophobie, les palpita- 
tions, et, au bout de trois semaines, la céphalalgie était' dimi- 
nuée de pi us des 7/8. Les palpitations de cœur, aux approches 
.<}e. l'époque, manquèrent aussi ; les règles 1 fdrent avancées de 
; huit jours et un peu augmentées; elles n'avançaient jamais. 
_~ La mônie ophthalgie reparut six mois après, et trois glo- 
bules du .même médicament en triomphèrent de nouveau. 
C'était en avriN 855. 

, Dixième observation. — La femme Gobelet, de Bourbon- 
Lancy, âgée de trente- trois ans, était affectée depuis trois ans 
jd'une amblyopie ayec éWouissemedts, «ans * yertiges. Elle 
.éprouvait ,1a sensation d'une douleur décanta: autour de 
Vœil; elle voit comme des coucherons qui s'agitent, mon- 
tent et descendent ; de plus, la nuit comme le jour, des chan- 
delles de différentes couleurs, avec élancements aux yeux. 
. . Cause : chagrins, travail sur Je blanc. i 
, .,,>J-e I er octobre 4 $5,5 je lui donnai 4/5 crotul, un matin et 
soir. Dès la première huitaine, a mélioralion-do moitié. Quinte 
jours après les premiers globules. 5/10 crotat dans les vingt- 
. quatre heures. — Gu^rison .complète environ dans ta quin- 
zaine. ■: '• ■['.--■ 

.,/.■ - : .' . * 'L .v« ' !» -» . 

il l)f . !' ; ; - - ; >< " ■ •" *•' •• . • 'I *' "" 
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" ■ ■ ■ ■ i ■ ".1 ■ ii i , ■ i ■ i l i t t »,"' '■'' 

EïiHEN «ES COMPTES RENfiOS BE L'AGADÉHIE, > 

Par le docteur Pfoot. 
. Messieurs, 

Les comptes rendus des séances de l'Académie des sciences 
pendant le premier trimestre de cette année 4854 offrent peu 
de travaux d'un grand intérêt sous le rapport de la théra- 
peutique. Sous celui de la physiologie, il en est qui méritent 
qu'on s'en occupe. ■ 

Dans la séance du «1 6 janvier, M. le docteur Brown-Sér 
quard fait connaître le résultat. de ses observations sur la sec- 
tion et la galvanisation du grand sympathique au cou ; il pose 
ainsi les, conclusions de ses expériences : 

I 9 Que la galvanisation du nerf grand sympathique au cou 
est suivie de la contraction des vaisseau) sanguins, d 'uns di- 
minution dans la quantité .de sang qui circule dans les vais- 
seaux, d'un abaissement de température et d'une diminution 
dans les propriétés vitales des tissus contractile? et nerveux 
du côté de la tête correspondant au nerf galvanisé ; 

2° Que la section du grand sympathique au cou est suivie 
de la dilatation des vaisseaux sanguins, d'un afûux de sang, 
d'une élévation de température et d'une augmentation. de pjçp- 
. priétés vitales contractiles et nerveux du côté de la. tête cor- 
respondant au nerf coupé. 

L'infatigable M. Chatin poursuit toujours ses travaux sur 
l'iode répandu dans l'atmosphère et dans les eaux des diffé- 
rentes contrées ; il dit que presque partout, après avoir fait la 
part de quelques conditions générales, et surtout de l'humi- 
dité des lieux, on arrive à ce résultat, qu'il y a correspon- 
dance, parallélisme entre rétaUdio^ura lion de l'air, des «aux, 
du sol et de ses produits, et le chiffre' des individus atteints 
.par le gottre. 
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Dans une note communiquée dans cette même séance par 
M. Paravey, et qu'il intitule : Afl médical de la Chine, il est 
question d'une plante nommée mamiron, utile dans l'ophtal- 
mie,, de la racine d'une sorte de mélèze nommée pré-fou-ling. 
On l'emploie contre les maladies de poitrine ; elle se vend 
très-cher. Il parle aussi des jeunes pousses, ou sang coagulé, 
des bois des cerfs. Avis aux expérimentateurs. 

Dans la séance du 25 janvier, M. Brown-Séquard revient 
à ses expériences sur la section du grand sympathique; ce 
nouveau mémoire mérite de fixer particulièrement votre at- 
tention ; en voici le résumé in extenso : 

Après la section du nerf grand sympathique, au-dessus du 
ganglion cervical supérieur, la portion périphérique de ce 
nerf (ainsi qu'il arrive pour tout autre nerf) perd ses pro- 
priétés vitales, les effets durables qu'on observe après cette 
opération sont donc les conséquences de la paralysie ou ces- 
sation d'action de ce nerf. Cette paralysie existant, il est tout 
simple que les vaisseaux sanguins, que le nerf animait, soient 
paralysés, et, conséquemment, qu'ils se dilatent. Leur dilata- 
tion ouvrant une plu» large voie au sang, celui-ci y circule en 
plus grande abondance, et, par suite, on observe dans ses 
parties, alors abreuvées de suc nourricier, une augmentation 
notable de vitalité. C'est par la même raison que, dans les 
expériences que je vais rapporter, un afflux de sang par une 
cause purement physique a produit les mêmes effets. 

Si l'on prend un animal (surtout un lapin) par les deux 
membres postérieurs, et qu'on le tienne suspendu la tète en 
bas, on observe Une série de phénomènes presque identiques 
à ceux qui suivent la section du grand sympathique au cou. 

-1° La pupille se resserre presque autant qu'après la section 
de ce nerf, ou même qu'après l'ablation du ganglion cervical 
supétieur. Si le grand sympathique a été préalablement coupé 
d'un côté, la pupille, qui était déjà resserrée, se resserre en- 
core plus. 

2° Le muscle droit interne et l'oblique inférieur se contrac- 
tent, et le globe oculaire est tiré en dedans et tourne autour 
de son axe médian (du nerf optique au centre de la cornée). 
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Les paupières se ferment à demi et même un peu plus qu'a- 
près la section du grand sympathique ; il y a de légers mou- 
vements convulsifs dans les différents muscles du globe 
oculaire. Plusieurs muscles de la face, et surtout ceux des 
lèvres et des narines se contractent aussi, ou plutôt présen- 
tent des tremblements. 

5* Un larmoiement manifeste existe comme après la section 
<kr sympathique. 

4* Les vaisseaux sanguins (les artères comme les veines) 
se dilatent notablement. 

5* La température des narines, de la bouche et surtout 
celle des oreilles augmente notablement. Dans un cas, j'ai 
vu la température de l'oreille d'un lapin s'élever en dix mi- 
nutes de vingt-six degrés et demi à trente-cinq degrés centi- 
grade dans l'oreille droite et trente-six dans l'oreille gauche. 
En général, la suspension est suivie, en huit ou dit minutes, 
d'une augmentation de température aussi grande que celle 
qui suit l'ablation du ganglion cervical supérieur. 

6° La sensibilité de la face et des oreilles augmente ma- 
nifestement, autant que l'état d'émotion de l'animal, pendant 
l'expérience et aussitôt après, m'a permis d'en juger, la sen- 
sibilité visuelle et la sensibilité auditive m'ont paru aussi aug- 
mentées. Quant à la sensibilité de la rétine, cela ne paraît 
guère douteux ; car si l'on tue l'animal, on voit les mouve- 
ments de l'iris, produits consécutivement à l'excitation de la 
rétine par une lumière vive, durer plus longtemps qu'à l'or- 
dinaire. 

7° Si l'on asphyxie un animal après l'avoir tenu un quart 
d'heure suspendu, on trouve que les mouvements volontai- 
res, respiratoires, convulsifs et réflexes ont plus de durée 
qu'à l'ordinaire; il en est de môme de la durée des propriétés 
vitales de l'iris, des muscles et des nerfs moteurs de la tète ; 
c'est surtout la durée de l'irritabilité musculaire qui est très- 
notablement augmentée. J'ai trouvé, dans un cas, une diffé- 
rence d'une heure dans la durée de cette propriété chez un 
lapin tué après vingt minutes de suspension, et que j'ai com- 
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paré à un autre lapin du tnême âge, aussi semblable que po$- 

«ble au premier et tué sans avoir été suspend». . 

8° La rigidité cadavérique se montre plus tard qu'à -l'ordi- 
naire et dure plus longtemps. De plus* la putréfaction sur- 
vient plus tard et parait plus, lente. M. Brown-Séquard con- 
clut que tous ces résultats d'un simple reflux du sang produit 
par une cause purement phyaiqye, ressemblent tellement à 
ceux qui suivent la section du nerf sympathique au cou* 
que je crois pouvoir conclure que les effets de cette section 
sur l'iris et sur la température de la tête ne dépendent pas des 
causes qu'on leur a assignées. Ces effets, de même que les 
autres, paraissent dépendre directement ou indirectement de 
la quantité de sang qui circule dans la tête. Ces recherches 
sont propres à éclairer l'étiologie de quelques maladies du 
cerveau. . j • 

Dans la séance du \ 3 février, M. Kuechenmeistér, dont les 
travaux sur le développement des vers intestinaux et leur 
mode de transmission ont obtenu le grand prix' des sciences 
physiques, communique quelques faits relatifs à ce sujet dus à 
ses recherches, d'autres à'cëHes de M.K. Leuchanf; ice der- 
nier a fait sur le développement des cœnures 'des expériences 
Comparatives; il a nourri dans deux cages distinctes des 
souris blanches, et sur aucun de ces animaux, dont il avait 
sacrifie un assez grand nombre pour ses expériences, iln'af- 
vait trouvé de cœnures.' Cependant, ayant placé dans une 
des cages des œufs de ténia crRSSicôtîrs, en ayant mis dafts 
F eau eMes aliments qu'il introduisit dans la cage, au bout de 
quelque temps, les souris qui l'habitaient en furent infestées, 
tandis que celles de la cage voisine n'en avait pas pfcis que 
dans le passé. 

Telles sonl, messieurs, les travaux que j'ai crus dignes de 
votre attention. 
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RECHERCHES SUR LE TRAITEMENT DE L'ALIENATION MENTALE, 

OBSERVATIONS Q E POSSÈDE LA MÉTHODE HOMŒOPATHIQUE* 

. SUR CE SCJCT, > 

Par le docteur HerMel. 

(Suite.) ■' ' 

N* 65. ' 

CROCUS SAT1VDS. 

Somnambulisme? » .. < t . , . 

Garçon de dix ans, dont le père est mort fou, indisposé dé- 
duis plusieurs jours. Vers le soir, il fut pris de chaleur à la 
tête, puis s'endormit. En se réveillant, après un court som- 
meil, il se dresse sur son lit, fait plusieurs mouvements pré- 
cipités sans conscience dé lui-même, se recouche et reprend 
sa connaissance. Au bobt de quelque temps, la même scène 
se répète plusieurs fois. La face était rouge et chaude, le pouls 
<à peine à soixante, inégal ; les yeUx hagards, brillants, urine 
peu copieuse et pâle; ventre mou, constipation :' manque 
d'appétit et soif. Crocus, teinture douze gouttes dans, quatre 
onces d'eau divisée en six parties, à prendre toutes les deux 
heures. Guérison au bout de quatre jours. ((ïi Schmidt, Ho- 
fnœopathie\ p. -121.) 

Cette observation peut bien être celle d'une aliénation éphé- 
mère. Elle me paraît présenter les caractères d'un commen- 
cement de somnambulisme. Ces phénomènes ne sont pas 
très-rares chez les enfants. 

Nous n'avons point trouvé dans le Nouveau Manuel de 
M. Jahr (des affections nerveuses) le crocus cité dans au- 
cun des chapitres qui pouvaient avoir rapport à cette 
observation. Elle me parait donc la seule de ce genre. 
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Dans la Palhogénésie du même auteur, je n'ai rien trouvé 

Don plus, à l'article Moral, qui pût s'y rapporter. 

Celte action du crocus sur le demi-réveil en sursaut des 
enfants reste donc à vérifier. 

; N* 64. 

CUPRUM ACETICUM. 

Hypochondrief 

Homme de trente-huit ans, a eu la gale à vingt quatre ans. 
Depuis plusieurs mois, il est dominé par une tristesse invin- 
cible ; son aberration mentale est une inquiétude continuelle, . 
comme s'il devait lui arriver quelque malheur ; tristesse ex- 
cessive, il pleure très- facilement et craint de perdre la raison; 
Dans la partie supérieure de la tête, à l'intérieur du crâne 
comme dans le cerveau, il éprouve la sensation de quelque 
chose qui s'y remue, comme des vers. La tête est un peu 
lourde et embarrassée au front; constipation, il ne va à la 
selle que tous les trois à quatre jours ; insomnie le soir, il ne 
s'endort qu'à deux heures du matin. Cuprum deux globules 
800 e . Amélioration : il ne lui reste qu'une disposition à s'at- 
tendrir jusqu'aux larmes. Sulfur deux globules i 200 e acheva 
la guérison. (Croserio, Journal de la Médecine homœopalhiquc, 
vol. II, p. -169.) 

Je n'ai pu saisir dans cette observation l'existence d'une 
maladie. Était-ce de l'hypocondrie? Dans le Manuel de 
M. Jahr, cuprum est conseillé dans cette maladie. Dans ce 
même chapitre, on trouve deux médicaments qui présentent 
les deux symptômes réunis : tristesse et crainte de perdre la 
raison, ce sont l'mercurius et slramonium. 

N° 65. 

CCPRDM ACETICUM. 

Délire puerpéral? 
Femme accouchée depuis huit jours. Depuis cette époque, 
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aliénée, divague. Le sujet de sa divagation portait toujours 
le caractère de la peur. Elle cherchait à quitter son lit ; mais 
il ne fallait pas de grands efforts pour l'y retenir. Yeux ha- 
gards fixés sur un objet; circulation peu accélérée; chaleur 
de la têle un peu augmentée, celle des extrémités diminuée. 
Bclladonastramonium, hyosciamus sans succès. Enfin euprum 
aceticum (dose?); guérison en peu de jours î(Schmidt, Hygea, " 
vol. XII, p. 424.) - 

Ce léger délire, sans fièvre, tenait-il à l'état puerpéral? De 
plus amples renseignements sur l'état général de la malade 
manquent pour formuler une opinion. 

N° 66. 

CUPRUM ACBT1CUM. 

Méningite ? 

, À la suite d'un érysipèle de la face, qui disparut, une 
femme devint folle. JElle ne reconnaît ni son mari, ni son fils; 
tantôt elle divague, tantôt elle est taciturne ; elle cherche à 
quitter son lit, et la résistance qu'on lui oppose provoque de 
nouveaux accès. Pouls faible, irrégulier ; température nor- 
male: guérison par euprum aceticum (dose? temps?) (Schmidt, 
Hygea, vol. XII, p. 425.) 

Cette aliénation parait due à une légère méningite qui au- 
rait suivi la disparition de l'érysipèle. Mais les détails donnés 
ne suffisent pas pour l'établir positivement, et nous ne trou- 
vons point la raison du choix du médicament euprum ace- 
ticum. 

N° 67. 

• CUPRUM ACETICUM. 

Aliénation chez un phthisique. 

Un phthisique fut pris d'accès d'aliénation mentale. Pen- 
dant ces accès, il se croyait entouré de gendarmes, qui vou- 
laient le traîper devant les tribunaux ; M croyait voir des vo- 
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leurs, des revenants ; se prend à pleurer comme uû enfant; il 
s'assoit," 3e l$ve, se promène, exprime le plus haut degré 
d'agit#tipn, v\ épçouye parfois des évanouissements, Pouls fai- 
ble, peau fraîche, front inondé de sueur/ Cuprum aceùcmm 
(dose?)calma les accès. (Schmidt, Hygea, voL XII, p. A2\.) 
Celte flii&jation était-elle un épiphéoomène de la phthiàtétf 
Cela ge vojt a$sez fréquemment pour le supposer. Ici encore 
nous ne trouvons point la raison du choix du médicatrfent. 

' ■ i 

RÉSUMÉ POUR CUPRUM ACETICUM. 

\ 

Les cas où ce médicament a été employé présentent si peu 
d'analogie entre eux, la description en est si laconique, que 
je n'ai pu les rattacher à aucune maladie. La tristesse invin- 
cible des malades, Ja peur, la crainte, sont les seuls points 
communs qui puissent donner la raison de l'emploi de ce mé- 
dicament, 

Cuprum çst conseillé à un rang inférieur dans le ifmuçl 
de M. Jahr (affections, nerveuses, etc.) pour l'hypocondrie 

Dans le Manuel de Pathogénésie du mêrrçe autçpr, la tris- 
tesse et la crainte de la mort sont notées aq chapitre, Cuprum. 
Il n'en est point fait mention au chapitre Cuprum aceticum. 
Mais ce ne serait pas une raison, à mon sens, pour ne J>4s 
employer l'un ou l'autre. En effet; j'ai cru remârquer.que, 
pour les métaux, il y avait souvent une grande analogie 
d'action physiologique entre ,1e métal et l'action de^es compo- 
sés avec d'autres corps. - :•:-!• 

D v Hermel. a 
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EXTRAIT MIS PROCÈS-VERBAUX. |0g 



SOCIÉTÉ fiiUKftR DE lËDECEfE HOM0PATHIQDE K 



EXTRAIT DES PROO±S-VSRBAUX. 

SÉANCE DU 7 AOUT ^ 854 — PRÉSIDENCE DE M. PÉTROZ. 

La correspondance se compose : 

-1° Du numéro de juillet de la Revue trimestrielle d'E- 
dimbourg. 

V Da numéro de juin de la Revue komœopathique du Midi, 
publiée à Avignon. 

5* De huit numéros de VAIgemèine homœopatische ZeituAg . 

M. Pétroz fait part à la Société de la perte qu'elle a faite 
d'un dô ses membres titulaires, M. Moroche. 

M. Pitet annonce que M. Briouse, médecin homceopathe, a 
succombé à une attaque de choléra. 

H. Goeyrard lit un travail sur la distinction des symptômes 
en primitifs et en secondaires. 

-ï- • i .<-,*.-■ • ' * * /• 

SÉANCE DU 2J AOUT. — PRÉSIDENCE DE M. PÉTROZ. 

.il" i '-'');.•• • < •'•■ i" • *- t • • ,« ' 

: 's ' ' tU ' , . - 

H. le secrétaire donne lecture : 

4° De deux lettres adressées au Révérend Frère Alexis 
Espanel par le docteur Chargé, et relatives à l'épidémie ac- 
tuelle. — Insertion au bulletin. 

2° D'une lettre du prince de Toremnzza, accompagnant une 
diatribe violente contre l'ouvrage de l'abbé Gataldo Gavai- 
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laro ; l'auteur de l'article affirme que H. Jahr a exprimé, à la 
séance, l'opinion que cet ouvrage n'était autre chose qu'une 
traduction de son livre ; le prince de Toremuzza prie la So- 
ciété de vouloir bien éclaircîr cette allégation. La Société ne 
peut que s'en rapporter au comptç rendu fait par le docteur 
Gueyrard, et affirmer que ce propos n'a point été tenu dans 
son sein. 



AVIS. 

Depuis longtemps déjà, nous nous fussions occupés de ren- 
dre compte du Congrès homœopathique tenu à Bordeaux ; 
mais nous savons que notre collègue le docteur Hureau s'est 
chargé de ce travail ; qu'il n'attend plus que le compte rendu 
des travaux scientifiques de cette réunion pour mettre la 
dernière main à cetjte appréciation. Alors nous nous empres- 
serons de la livrer à l'impression. 

L. Jf. 



Le trésorier rappelle à ceux de MM. lès membres corres- 
pondants qui n'auraient point encore envoyé leur cotisation, 
de vouloir bien la lui faire tenir le plus prpmptement pos- 
sible. 
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LES ARGUMENTS DE L'UNION MÉDICALE CONTRE L'BOMŒOPAIHIE, 

I 

PAR le docteur A. Cretuc. 

V Union médicale est le journal des intérêts scientifiques et 
pratiques, moraux et professionnels du corps médical. Rien 
n'y manque... et, grâce au zèle du rédacteur en chef, on 
peut dire que Y Union tient dignement, loyalement, les pro- 
messes de son titre. Chaque numéro, en effet, se divise en 
deux parties. Au premier étage (style des grands journaux), 
les questions scientifiques ; au rez-de-chaussée, les questions 
professionnelles, la petite chronique, les anecdotes des cou- 
lisses, en un mot les causeries si spirituelles et si avidement 
recherchées de M. Amédée Latour, ci-devant Jean Raymond, 
de la Gazette des Hôpitaux. • 

Le rédacteur estimable du Dictionnaire des Dictionnaires, 
Favre, qu'une mort prématurée a enlevé récemment, Favre 
le Phocéen, comme il s'appelait avec une certaine fierté, a été 
l'Armand Carrel du journalisme médical. Plus timide, plus 
conciliant et surtout plus habile, du moins comme on l'entend 
aujourd'hui, M. Amédée Latour se contente d'en être le Pierre 
Durand. 

M. Amédée Latour est donc un charmant causeur; et, tout 
à causer si bien, il trouve à la fois sinon la gloire, qui n'a pas 
manqué à Favre, du moins la croix d'honneur, la tranquiHité 
dans le présent, la sécurité pour l'avenir, un jardin pour ses 
roses et ses dahlias, enfin l'abondance, pour ne pas dire la 
fortune, qu'il souhaite à tousses confrères, les homœopathes 
exceptés. 

L'homœopathie! la seule entre toutes les sectes qui parta- 
gent le monde médical, pour laquelle M. Amédée Latour n'ait 
eu aucune faiblesse, l'homœopathie, voilà jolie bêle assu- 
rément 1 son papillon noir! I 

V. 99 
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« A Lyon, dît-il, ce sont les petits papiers imprimés d'un 
célèbre homœopathe provençal qui ont la vogue. Il s'en écoule 
quotidiennement des quantités prodigieuses. Le bienfaisant 
auteur de ces petits écrits est charge... des bénédictions de 
la foule. Il a été chargé de beaucoup d'autres choses encore et 

des plus singulières Mais va-t'en donc, vilain papillon 

noir! * 

Charmant, n'est-ce pas, et du meilleur goût. 

h A Toulouse, même chose. Le choléra n'a pas encore vi- 
sité la cité palladienne, mais comme il règne tout autour, les 
tectosages ont grand'peur. On m'écrit du Capitote : 1 11 y a 
t peu de jours, un de nos journaux politiques a annoncé qu'un 
te médecin homoébpathe avait découvert le spécifique contre 
« le choléra. Dés ce moment, la pharmacie homoeopathique 
« n'a pas désempli de monde. Avant de partir pour la campa- 
c gne, chaque propriétaire voulait avoir une brochure du 
« docteur Chargé et des globules de vératrine. La consom- 
« mation a été tellement forte, que brochures et globules ont 
« été rapidement épuisés, et qu'il a fallu slnscrire pour avoir 
« droit au spécifique. » patrie de Clémence Isaure et de Gon- 
doulin ! quel affreux papillon noir dans ta belle rue de la 
Pomme 1 • 

Impossible de mieux choisir les expressions : la cité palla- 
dienne 1 de mieux montrer son érudition : les tectosages! d'ê- 
tre plus noble dans la forme : on m'écrit du GapHoie! de ma- 
nier avec plus de dextérité la figure de rhétorique : O patrie 
de Clémence Isaure et de Gondoukn 1 ! ! de mieux faire ressor- 
tir le jeu de mots de tout à l'heure : le docteur Chargé! 

'Voici maintenant une petite conversation intime : 

< Il est de fait, mes chers confrères, que je vous dise cela 
entre nous, nous sommes de grands imbéciles, et c'est nous 
qui, stupidement, faisons la fortune de la médecine excentri- 
que et charlaianesque. Nous disons sur tous les tons, nous 
imprimons partout, et nous publions sous tous les formats, — 
j'ai beaucoup à me reprocher de ce côté-là, et j'en fait mon 
meàculpâ, — que nous ne savons rien, que nous ne pouvons 
rien, que nous sommes désarmés, et autres choses aussi dés- 
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espérantes. C'est très-maladroit de dire cela... Pendant que 
nous nions, doutons ou discutons, les autres affirment, tran- 
chent, et le public accourt. Que voulez-vous qu'il fasse, le pu- 
blic? Ah ! vous doutez, dit-il, ah! vous ignorez, vous autres, - 
les savants, les officiels, les académiciens! eh bien , puisque 
vous ne savea ni rien me conseiller, ni rien me faire, je vais 
à celui qui me promet éto me préserver et de me guérir. Et 
remarquez que lé public tf est pas aussi béte qu'il en a Pair. » 
Far ma foi oon, monsieur Àmédée Latour, le public n'est 
pas'aussi bêle qu'il en a l'air, et je voudrais pouvoir mettre 
sous ses yeux vos feuilletons, lui faire entendre Vos causeries, 
lui faire apprécier votre style, soumettre à soà bori sens vos 
arguments dans la question qui nous divise, et m'en rappor- 
ter à son jugement. 

Dans le feuilleton Suivant (9 septembre \ 854), M. Amédée 
Latour voit encore Voltiger son importun papillon noir ! 

<r J'espérais pouvoir, vous offrir aujourd'hui , bien-aimé 
lecteur, un récit circonstancié du grand congrès d'homœopa- 
thes qui vient de se tenir à Bordeaux, ville parfaitement choi- 
sie, située à l'embouchure de ce fleuve célèbre qui v^ut 
mieux cependant que sa réputation, et dont il m'est impossi- 
ble de médire, moi qui ai été baptisé de ses eaux. Je dois 
ajouter tout de suite que la Garonne ne devient décidément 
% fleuve gascon que bien loin en aval de la cité qui m'a vu naî- 
tre. Mais à Bordeaux, et quoique la rusée, pour faire oublier 
son origine, ait changé son nom pour celui de Gironde, la 
Garonne roule, large et profonde, dans son lit gascon. De sorte 
que les taquins ont beau jeu, ils peuvent l'appeler une gascon - 
rtëcte, ce congrès tetiti sur les bords de ce fleuve, que la vérité 
ne choisit pas, d'oprds la fable, pour s'y réfugier toute nue. * 
Inutile de rappeler que M. Amédée LsKour a été le promo- 
teur de ce fameux Congrès médical de 48*5, qui enfanta... 
VUritoH médicale. Qu'il suffise au public de savoir que M. Àmé- 
dée Latour est né sur les bords de la Garonne, et aux Gas- 
cons « qu'il n'est pas d« pays, » comme dirait le bonhomme 
Paul. 
« Maté le récit que j'attendais n'est pas venu, ajoute le feaif- 
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letoniste. A sa place m'est arrivé une chanson, chanson très* 
amusante, il est vrai, pleine d'esprit, de sel et 'de malice, 
mais où le trait est si personnel et si direct, que je n'ose, en 
vérité, en 7 reproduire un seul couplet. Nous écrivons ici sous 
la crainte du papier timbré et de la sixième chambre. Il serait 
par trop bête de faire ouvrir forcément nos colonnes "par quel» 
que homœopalhe irrité, qui ne demanderait pas mieux en- 
suite que de nous faire payer amende et dommages. Et j'ai 
oui dire que, sur ce dernier point, les homœopathes avaient 
peu de penchant pour les doses diluées. » 

Quelle prudence I quelle réserve! quelle timidité! et quel at- 
«ticisme ! « Il serait par trop bête de faire ouvrir forcément nos 
colonnes par quelque homœopathe irrité. » Voilà le fin mot de 
la réticence, et quant au procès, à l'amende et aux dommages, 
c'est encore un papillon noir, un vilain papillon noir, qui 
trouble la vue à M. Amédée Latour et lui fait s'exagérer ses 
périls. Quel courage, quel dévouement ne faut-il pas au jour- 
naliste? 11 craint le papier timbré I II tremble à la seule pen- 
sée d'un procès! Pour cette fois, M. Latour a mérité la croix 
d'officier. 

« Donc, je ne sais presque rien de ce congrès d'homœopa- 
thes. J'ai appris seulement que, malgré les excitations de toute 
nature pour y attirer des contradicteurs, nos confrères bor- 
delais n'ont pas répondu à l'appel ; qu'ils ont considéré la 
chose comme jugée et bien jugée^et qu'ils ont laissé l'homœo- 
palhie se congratuler en famille. C'est ce qu'il y avait de 
mieux et de plus digne à faire. » 

La chose , n'est pas jugée pour M. Imbert Goubeyre, pro- 
fesseur à l'École de médecine de Clermont; elle n'est pas ju- 
gée, comme nous le verrons plus tard, pour M. Homolle, col- 
laborateur de Y Union médicale.. . 

Mais que voulez-vous? le siège de M. Latour est fait. Les 
intérêts pratiques et professionnels ont tranché la question 
contre les intérêts scientifiques. 

A la conduite du cardinal de Bordeaux, acceptant la prési- 
dence honoraire du congrès homœopathique, M. Amédée La- 
tour oppose comme une leçon et comme un blâme la visite 



Digiti 



zedby G00gle 



LES ARGUMENTS DE L'UNION MÉDICALE. 015 

faite par le pape, le premier des évêques, aux cholériques que 
les médecins allopathes de Rome n'approchaient que les mains 
gantées et le visage couvert d'un masque. 

Viennent ensuite quelques plaisanteries sur le banquet qui 
a terminé le congrès. « Banquet, dit M. Latour, préparé par 
les artistes culinaires les plus célèbres de cette ville un peu 
gourmande, et je sais que messieurs de l'homceopathie n'ont 
pas absorbé, sous forme de globules, les grands et illustres 
vins des côtes du Médoc. » 

Ce messieurs de Rhomœopathie sent son dix-huitième siè- 
cle d'une lieue. Et comme il sied bien après cette phrase : 
« Pour être cardinal, on n'en est pas moins homme, c'est-à- 
dire accessible à de si séduisantes et consolantes promesses, 
et rhomœopathie n'en est pas chiche. » 

H. Latour est un ami, un admirateur du docteur Véron. 
Ce chiche ne déparerait pas les Mémoires d'un Bourgeois de 
Paris. 

Le 46 septembre, le papillon noir est toujours là. Mais 
H. Latour le voit d'un moins mauvais œil. Le jury médical 
des Bouches-du-Rbône a fait saisir tous les médicaments ho- 
mœopathiques qu'il a rencontrés dans les pharmacies spécia- 
les de Marseille. Mais l'habile rédacteur ne se réjouit pas trop. 
Il sent que le jury médical a fait un pas de clerc ; qu'il vient 
d'ouvrir forcément la porte de la publicité aux bomœopathes 
persécutés. Au fond c'est un excellent homme que M. Latour. 
Il ne veut pas la mort du pécheur, mais bien sa conversion. 
Écoutez plutôt les bons conseils et le sermon plein de man- 
suétude qu'il adresse aux homœopalhes : 

« J'avoue que j'ai peu de propension à plaindre l'homceo- 
pathie de ces tribulations nouvelles ; sa conduite même, au 
milieu de l'épidémie actuelle, ses distributions à domicile de 
petits imprimés fallacieux, ses promesses décevantes et ses 
annonces de guérisons chimériques, disposent peu à l'indul- 
gence envers sa doctrine. Je ne sais s'il a été parlé de tout cela 
au congrès de Bordeaux, mais c'était bien le lieu et l'occasion 
pour les cœurs honnêtes, — et j'admets sans répugnance que 
l'on peut exercer rhomœopathie avec d'honnêtes convictions, 
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— de protester contre de récents scandales et de repousser 
pour la doctrine toute solidarité avec certaines publications 
bien affligeantes. Évidemment ils savent tous, dans la nou- 
velle Église, que rhomœopatbie ne guérit pas, se prévient 
pas le cboléra-morbup. Us savent tous que ceux qui lui attri- 
buent cejte vertu s'attribuent à eux-mêmes une puissance 
décevante et un crédit Chimérique, conditions dans lesqueUflp 
d'honnêtes gens ne se pkcent jamais, que le Code péaal qua- 
lifie d'un mot que je ne veux pas dire, et qu'il pmtft sévàre- 
meqt. » 

Traduisons cette honnête et charitable homélie : * Ils ga- 
vent tous, dans h nouvelle Église, que J'hcMïKSQpatbie ne pré- 
vient pas, ne guérit pas le choléra -mor bue. Ils n'en vont pas 
moins publiant partout tours succès & abusant le public. En 
un mot, tous les bomceopathes sont des escrocs. Vais prenons 
garde au p*pi$r timbré* h l'horrible sixième chambre : h J'ad- 
mets néanmoins sans répugnance que Ton peut exercer l'h$- 
mœopatbie avec d'honnêtes convictions, * 

Voilà qui est parler d'or. 3e mettre d'accord avec soi- 
même et lancer la flèche à la façon du Partfee. 

Eh bien, pQur mon compte personnel $1 ?u #<m de la so- 
ciété homœopathique dont j'ai l'honneur 4e faire partie, je 
conjure M. Latour de faire connaître les sc^dales contre les- 
quels il proteste. Et s'il a par trop peur de la police correc- 
tionnelle, de désigner au moins parleur titre les publications 
bien affligeantes, dont il parle. Il n'y aurait pas là un grand 
crime, et il n'e&t p^s un tribunal qui, en cas dç procès de la 
part de l'auteur, eût l'inhumanité de condamner un critique 
si moral et si affligé. 

Si la justice ne s'est pas émue de ces scandale*, si eUe n'a 
pas poursuivi ces publications bien affligeantes, ce n'est pa$la 
faute de %. Latpur ; 

« Les lois actuelles mettent de puissantes armes entre les 
m^ins de la justice, pour proléger à la fois la santé du public 
eH$ dignité des professions médicales. » 

Hélas i le procureur impérial ne sévira pas contre ces es- 
crocs qui s'appellent homœopathe*. Ils ne seront condamnés 
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ni à la prison, ni à la déportation. Toutefois il y a un moyen 
encore de les atteindre : c'est de les faire condamner à l'a- 
mende et à la misère : 

« Si les tribunaux jugeaient que les médicaments homœo- 
pathiques sont des remèdes secrets» l'exercice de l'bomœopa- 
tbie ne serait pas suspendu, sans doute, par cette jurispru- 
dence, mais il eu serait certainement très-entravé. Quant à la 
pharmacie homœopatbique, elle éprouverait évidemment un 
coup funeste. 11 y a de grandes chances pour qu'il en soit 
ainsi .... • 

Douce espérance qui ne s'est point encore réalisée. M. La- 
tour voudrait-il nous ramener à deux et même trois siècles en 
arriére? En 4566 un arrêt du parlement interdit l'usage mé- 
dicinal de l'antimoine» Un siècle après, en -1666, un autre ar- 
rêt permit aux médecins de se servir d'antimoine, d'en écrire, 
d'en disputer, et fit défense à toute personne d'en faire aucun 
usage que parleur avis. N. Paulmier, médecin de Paris assez 
célèbre, fut chassé de la Faculté en -1 609, pour avoir quelque- 
fois administré des préparations antimoniales malgré la dé- 
fense du parlement et. l'arrêt de 4566. 

Le même chroniqueur, à qui j'emprunte ces détails, raconte 
t que VanHelmont pratiqua la médecine avec tant de succès 
et fit des cures si surprenantes, qu'on le déféra à la sainte 
Inquisition, sur le soupçon imbécile que ce qu'il faisait était 
au-dessus des forces de la nature, et que Van HelmonVayant, 
pour son bonheur, su prouver le contraire, prit cependant, 
pour plus de sûreté, le parti de se retirer en Hollande, où il 
mourut en 4644. » 

M. Latour n'aurait pas espéré faire passer devant les tri- 
bunaux les médicaments homœopalhiqnes pour des remèdes 
secrets, s'il eût jeté un simple coup d'oui sv la dernière édi- 
tion du Traiié de Pharmacie de M. Soubeiran. M. Soubekan, 
en effet, indique la préparation des médicaments horoœopa- 
tbiqoes, tout en déclarant* dans sa préface, qu'il ne croit pas 
à leur efficacité. 

M. Amédée Latour, qui, 1© 4 6 septembre, invoque contre 
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l'homœopathiela sévérité des tribunaux, est-il le même M; La- 
tour qui, le 25, écrit dans le même journal : 

« L'autorité ne peut prescrire à un médecin d'agir de telle 
façon ou de telle autre, d'employer un traitement plutôt qu'un 
autre, ni s'immiscer en quoi que ce soit dans sa pratique et 
dans les mesures qu'il ordonne. Il est médecin, rien que mé- 
decin, et Ton ne peut rien lui demander autre chose qu'en sa 
qualité de médecin. » 

Eh 1 mon Dieu oui, M. Latour est toujours le même, spiri- 
tuel, enjoué, sérieux, badin, tour à tour; mêlant lé grave au 
^ doux, le plaisant au sévère; disant naïvement ce qu'il pense, 
au jour le jour, à la condition, bien entendu, qu'il n'y ait au 
bout de la phrase ni papier timbré ni sixième chambre. Eh ! 
tenez, dans ce même feuilleton du 46 septembre, où il appelle 
la rigueur des lois sur nos tètes : 

a II est, dit-il, des points sur lesquels nos idées ont pu con- 
sidérablement se modifier depuis dix ans, je ne rougirai pas 
d'en faire l'aveu, car je ne suis pas de ceux sur l'esprit des- 
quels la pratique des hommes et l'expérience des choses ne 
laissent aucune empreinte... Ce que j'avais l'honneur de dire 
dès la première séance du congrès médical, je peux le répéter 
encore avec la même foi : Ne partagez pas, messieurs, les illu- 
sions de ceux qui s'imaginent que quelques articles de loi de 
plus ou de moins vont donner abondance et fortune à chacun 

d'entre nous » 

Abondance et fortune... voilà les vrais intérêts pratiques 
et professionnels que V Union médicale représente, en l'absence 
des quelques articles de loi, en présence de la mollesse du 
parquet, en face du public qui s'en rit et qui n'est pas si bête 
qu'il en a l'air. 

Ah ! dans quelque dix ans d'ici, quand nous serons puis- 
sants, riches surtout, monsieur Latour! n'aurez- vous pas en- 
. core modifié vos idées sur plusieurs points? la pratique des 
hommes et l'expérience des choses n'auront-elles pas laissé sur 
votre esprit de nouvelles empreintes? Je l'espère sincèrement, 
je vous le dis sans détour. 

Mais le papillon noir vous tourmente de nouveau. Le-con- 
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grès homœopathique vous préoccupe. Un M. J. Saint-Rieul 
Dupouy s'est permis de dire que les allopathes de Bordeaux 
avaient fui la discussion. « Vraiment, dites-vous, n'est-ce pas 
l'histoire du prédicateur et de son bonnet carré? » 

Or, vous, monsieur, qui trouvez que les médecins allopa- 
thes n'avaient rien de mieux ni de plus digne à faire que de 
garder le silence, vous n'étiez pas du même avis il y a un an, 
vous trouviez très-utile d'insérer deux articles d'un professeur 
de Bordeaux contre rbomœopalhié, et vous trouviez beau- 
coup plus utile surtout de ne pas publier la réponse. J'ai pu- 
blié votre refus. Vous devez vous apercevoir, si vous me 
faites l'honneur de me lire, que je ne crains pas de publier 
vos attaques, et que je donne plus de place aux citations qu'à 
ma réplique. Appelez un jour, je vous prie, à une discussion 
publique, à des expériences publiques, les bomœopalhes de 
France, comme ils ont appelé les allopathes à Bordeaux, et je 
vous affirme que vous ne vous trouverez pas en présence 
seulement de votre bonnet carré, dont vous faites si habile- 
ment usage. 

Le papillon noir disparaît. C'est au tour maintenant du pa- 
pillon rose : « Laissez donc le feuilleton, dit M. Latour, écrire 
ses causeries à son aise, à sa guise, à ses moments, quand la 
matière est louable (Diafoirus n'eût pas mieux dit I), et quand 
il n'a à craindre ni charbons, ni corde roide (sic). Laissez-lui 
Vous donner aujourd'hui les commandements de l'homœopa- 
thie } qu'il trouve dans un spirituel journal de province, qui 
s'appelle le Papillon, et qui s'imprime dans la cité de Jasmin 

le poëte : * 

L'allopathe tu banniras 
Et l'hydropathe mêmement; 
L'homœopathe adopteras 
Atin de vivre longuement. 



Ses visites tu solderas 
Très-cher et très-exactement. 
Enfin, tout mal éviteras, 
Pour pouvoir vivre sainement, 
Et tes cors tu t'extirperas 
A tout le moins une fois l'an. 
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La patrie de Jasmin est aussi la patrie des pruneaux, cet 
apéritif, ce laxatif, ce lénitif, si précieux à tous les Purgonsde 
tous les temps, si lucratif aux bous épiciers dont le Papillon 
fait les délices, en attendant qu'il serve d'enveloppe à leurs 
fruits secs. 

Suit une classification, selon fd. Latour, très-vraie et trte- 
actuelie des médecins homœopathes : 

« 1° Les homœopathes purs, les catholiques, les orthodoxes 
de la religion dont Habnemapn est le grand prêtre et le rêvé* 
lateur à la fois ; 

« 2* Les isopathes, qui sont comme les ariens de la doc- 
trine, et qui au sitnitia tunilitm ont substitué l'asquaBa 
osqualibus ; 

« 5° Les insufficencistes, c'est-à-dire les protestants de i'bo- 
mœopathie, qui croient au similia simUibus, mais non pas 
aux doses infinitésimales! qui s'abritent sous la doctrine du 
substituvisme, ce qui leur permet d'allier les réalités de l'al- 
lopathie aux agréments et aux profits de l'homœopathie, * 

Les agréments, les profits, l'abondance, la fortune, tou- 
jours ces intérêts pratiques et professionnels que vous repré- 
sentez avec tant de zèle I 
Aussi avec quel accent de componction vous ajoutez : , 
« Pauvre monde médical ! pauvre science [ pauyrea ma- 
lades I » 

Et pourquoi pas : Pauvres journaux I pauvres lecteurs l in- 
fortunés journalistes MI 

Tout un grand mois» le papillon noir a cessé d'importuner 
M. Latour, et lui a permis de s'occuper à son aise, à sa guiae, 
de ses roses, de ses dahlias, d* ses clients et de ses abonnés. 
M. Charles Dubreuilh amotoM. Latour à ces douceurs d'un 
repos coupable. « Laissez-mot, lui éorit-îl, vous dire le rôle 
indigne joué par l'homœopathie,.. dans les cruels moments 
que nous venons de traverser.., la conduite de ces charlatans, 
qui ont eu recours à la réeèawe publique ; qui, il y a un an, 
avaient pris pour chantre de leur succès, dans une baraque . 
du champ de foire, un nommé Gollin, saltimbanque. Je ne 
sais si la recette a été fructueuse et en rapport avec le bruit 
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de la parade; je ne le présume pas, car, malheureusement 
pour leurs projets, c'est la classe pauvre qui a souffert,.. 
Itfais du moins notre population a appris ? se méfier de. ces 
hommes qui prostituent le plus noble des arts, de ces pre- 
neurs de remèdes mystérieux sans frein ni mesure, qui ten- 
dent à la crédulité publique les pièges les plus grossiers. Us 
eurent bientôt entraîné dans leurs rêves intéressés certains 
esprits influents, dont les contemplations ascétiques, l'isole- 
ment et )a méditation augmentent souvent l'activité cérébrale 
aux dépens de la raisqn et de la vérité. 

« Pour être cardinal, ne disie?-vous pas dans un de vos 
derniers feuilletons, aimable écrivain, on n'en est pas moins 
homme, c'est-à-dire accessible à de séduisantes et consolantes 
promesses, et rhomwpatbie n'en est pas chiche. » 

Voilà, j'espère» les bûmceopathes tancés d'une verte façon, 
injuriés en bonne compagnie, et en style original... Le style, 
c'est l'homme. A cent cinquante ans d'intervalle, la même 
province produit Montesquieu et... M* Dubreuilh. 

M. Latoqr n'est point cardinal ; il n'est qu'un aimable écri- 
vain, peu sensible aux consolantes promesses, point du tout 
accessible à l'éloge, à la flatterie ; ne se rendant enfin qu'aux 
choses palpables, pondérables, les seules sérieuses, selon lui, 
aux réalités matérielles et grossières. Il se contente de donner 
place immédiatement, après son premier-Paris c|u 26, à la 
charmante lettre de l'honorable M. Dubreuilh. Le lendemain, 
dans son feuilleton, il veut bien la rappeler et en prendre texte 
pour accuser les homœopathes, 4° de se concentrer dans les 
grandes villes ; 2° de n'avoir d'entrailles que pour les riches 
citadins ; 5° de ne point offrir leurs services à nos malheu- 
reux et pauvres paysans ; 4° de n'avoir poiut quitté leurs 
clients, atteints du fléau, pour porter des secours aux cam- 
pagnes ravagées. 

C'est ainsi que M. La tour, vir probus dicendi peritus, en- 
tend la polémique. Trois semaines, un mois après, il insère 
une rectification tronquée, et... le tour est fait, selon l'expres- 
sion d'un ancien député. 

Dans ce bon pays de la Garonne, où M. Latour a vu le jour, 
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od fait des vers contre l'homœopathie ; M. La tour trouve cela 
charmant. On fait des odes en l'honneur de rhomœopathie, 
c'est là, pour M. Dubreuilh, le comble du charlatanisme, l'a- 
bomination de la désolation I Ce qui n'empêche pas l'honora- 
ble M. Dubreuilh et M. Àmédée Latour, cet aimable écrivain, 
de se congratuler en famille et de nous insulter en commun. 
Les trop courtes citations qui précèdent démontrent assez 
combien la polémique de M. Latour'contre l'homœopathie est 
remarquable au point de vue de l'élégance, de la finesse, de 
l'habileté, et surtout du style. EHes font voir jusqu'à quel 
point la grâce y est unie à la force, l'austérité dû moraliste à 
la tolérance du philosophe, la dignité réfléchie et sévère du 
médecin à la distinction, à l'urbanité de l'homme du monde; 
la pensée du savant enfin à la spontanéité de l'artiste. Elles ne 
sauraient qu'inspirer le désir de connaître les articles eux- 
mêmes, et je crois de mon devoir d'indiquer les numéros de 
Y Union médicale où ils ont paru. Ce sont les numéros des 2, 
9, 46/50 septembre et 28 octobre. Espérons que des éditeurs 
intelligents feront céder la modestie si connue de H. Latour, 
et trouveront dans la réunion de ces articles en brochure un 
véfitable succès de librairie. Pour mon compte, dans l'inté- 
rêt de la gloire de M. Latour, comme dans l'intérêt de la vé- 
rité, je souscris à cinquante exemplaires. Je m'engage à les 
remettre à ceux de mes clients dont la foi homœopathique est 
le plus chancelante. 

D'A. Crétin. 
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RÉPONSE i I. LABBEl 

RtFOTAflOll. BI US RÉFLEXIONS CHINOIS SOI LW1ŒOPATHH, 

Parle docteur Lebouch». 

(Suite.) 

CHAPITRE ffl. 

ERREURS ET CONTRE-SENS. 

Celui qui, en dehors des mathématiques 
pures, prononce le mot impossible, manque 
de prudence. La réserve est surtout un de- 
voir quand il s'agit de l'organisation ani» 
, maie. 

F. ÀJUGO. 

a Comment se fait-il que les hippocratistes ravissent à l'in- 
comparable médecin grec le plus beau fleuron de sa couronne, 
en ne comprenant pas les lois qu'il nous a transmises, en les 
laissant enfouies dans ses œuvres? La loi des semblables, une 
fois révélée, s'étaye puissamment des deux autres : Natura 
morborum medicatrix. — Qao natura vergit eo ducendum (1 ).» 
C'est notre honorable collègue le docteur frère Espanet qui 
nous rappelle ces deux aphorismes d'Hippocrate. Devant ces 
deux citations, vous crierez avec d'autant plus de force que 
vous avez eu bien raison de dire dans votre brochure que les 
médicaments homœopathiques ne sont qu'une niaiserie, que la 
nature seule, aidée de l'imagination du malade, fait tous les 
frais de la guérison. Vous répéterez aussi votre terrible argu- 
ment que voici : € La résolution dans les maladies, les crises 

(4) Journal de la Société gallicane dé médecine homœopaihiquê, tome V, 
n. S, p. 76. 
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qui souvent les terminent, De prouvent-elles pas, au contraire, 
que la marche de la nature n'est qu'une sorte d'allopathie, 
enseignée par Dieu, et suivie, depuis longtemps, par la sa- 
gesse humaine. » Page 82« Ett vérité, VMlS faites bien d'aban- 
donner ce vieil Hippocrate, qui ne vous joue que de vilains 
tours, dt de foire remonter jusqu'à Dfeti l'origfoe dé Vos doc- 
trines. Je trouve l'idée excellente. Vous l'emporterez du 
moins sur nous parla profondeur 1 de là tradition, et, déplus, 
vous pourrez nous traiter d'obscurs blasphémateurs. A ce 
compte, les bases de votre procès serobt bien plus solides, et 
le jugement des contemporains, comité celui de la postérité, 
ne pourra manquer de vous donner gain de cause. Cepen- 
dant, comme tout accusé a le droit de se défendre, permet- 
tez que je plaide encore en faveur de l'homœopathie avant 
qu'elle soit définitivement condamnée. 

J* ne oonteste pas plus que vous l'affirmation d'Hippocrate; 
u'est la itttturé qui guérit le» maladies, et le médecin ne doit 
que seconder ses tendances. Un second témoin vient encore 
affirmer la môme chose : Non disputandum, sed experiendum . 
quid natura faciat aut ferai (4). Au lieu de disputer, voyons 
ce que fait et ce que comporte la nature. Vous le voyez, j'ap- 
porte en faveur de votre cause uti témoignage de plus. Aussi 
je n'ai pas d'autre moyen de défense que de me faire moi- 
môme accusateur; j'use du droit, et je vous demande comment 
vous remplissez les conditions fixées par vos maîtres. Com- 
ment tenez-vous compte des enseignements de la nature? . 
Vous dites, page 98, « L'allopathie concentre le plus ordi- 
nairement ses ressources sur les organes qui ne sont point 
malades. » C'est ce que vous appelez, page 99, « la raison, 
la judicieuse observation des phénomènes de la nature, les 
déductions logiques, les saines aspirations de la vérité. » Sa- 
vez- vous bien que, si j'étais plus jeune, je me laisserais pren- 
dre à la candeur de votre langage. 

Croyez-vous donc que la nature porte au hasard son effort 
sur un organe sain, quand elle veut terminer une maladie 

(1) Baglm, cap. xii, sect. M. 
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par une crise! Vous direz que vous n'agissez pas non plus 
au hasard, que vous tenez compte des sympathies. Je le sais, 
mais vous ne pouvez dépasser en ce genre une limite très- 
resserrée. Que savez-vous donc, que savons-nofus des sym- 
pathies? (Test toute une science dont nous avons à peine quel- 
ques éléments. Et quand vous portez vos efforts sur la peau, 
s'Hplatt à la nature de porter les siens sur une membrane 
muqueuse, sur une membrane séreuse, sur les vaisseaux ca- 
pillaires ; quand vous agissez sur Festomae, s'il lui plaît 
d'agir sur le système glandulaire, sur unsystè me sécrétoire 
quelconque... croyez- vous que vous suivez alors les ensei- 
gnements de la nature? Vous la contrariez, vous brisez son 
unité, déjà troublée par la maladie ; vous l'affaiblissez, voiïà 
tout ; vous tirez sur les vôtres au Heu de tirer sur l'ennemi. 
Ne perdons jamais de vue que, dans l'organisme, disons dans 
toute la nature, tout se tient, tout se lie, tout s'enchatne. 
Consensus wms, consentia omnia; je crois que c'est encore 
d'Hippocrate. Dès lors, monsieur, ne perdons pas de vue ce 
principe, quand l'organisme commence un acte, il faut qu'il 
ait sa fin concordante avec le début ; il faut que les consé- 
quences soient d'accord avec les prémisses. Vous êtes certai- 
nement de mon avis. Vous savez bien, tous vos livres de- 
pathologie vous l'enseignent, vous savez bien que les termi- 
naisons varient pour une même maladie chez divers indivi- 
dus ; le début sera le même en apparence, la terminaison sera 
différente. Pourquoi cela? Mon Dieu, parce que le ton de l'in- 
strument n'est pas le même chez tous les individus, qu'il va- 
rie comme les tempéraments, comme les caractères ; les* sons 
harmoniques ne sont pas les mêmes si vous faites vibrer un 
si, un la, un sol; passez-moi cette comparaison, qui est plus 
vraie que vous ne le croirez peut-être au premier abord ; ces 
mêmes harmonies varieront encore suivant que le mode 
sera majeur ou mineur, et encore suivant le degn; de la to- 
nique. Mettez maintenant tempérament et caractère au lieu 
de tonique et de dominante, sexe au lieu de mode. Donnez- 
moi le nombre et la qualité des tempéraments, le nombre et 
l'échelle des caractères, et je vous dirai quel organe vous 
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devez faire vibrer pour être en accord avec la mélodie que 
joue la nature. Possédons-nous ces connaissances? Non, 
trois fois non. Que prétendez-vous donc faire en agissant 
comme vous dites sur les organes sains? Vous préten- 
dez faire le bien ; j'affirme que vous faites bien souvent 
mal. 

Mais j'affirme, je suis trop présomptueux; cela ne peut pas 
vous convaincre. Il faut prouver. Savez-vous jamais d'une 
manière certaine, quand une maladie commence, de quelle 
manière elle se terminera? Non. Sur quel organe voulez-vous 
agir alors pour marcher d 'accord avec la nature? Vous allez 
au hasard; vous contrariez peut-être ses desseins; vous lui 
faites manquer sa voie ; vous ruinez ses ressources, la mala- 
die traîne, elle s'aggrave, le malade devait peut-être guérir, 
il meurt. Je ne dirai pas que vous l'avez tué, vous ne saviez 
pas ce que vous faisiez. Savez-vous si, en abandonnant la na- 
ture à elle-même, le malade n'aurait pas mieux guéri ? Quelle 
raison auriez- vous de le savoir? Vous ne le savez pas. Si la 
nature ménageait sa crise au dehors, et que voire folle inter- 
vention la fasse éclater au dedans, vous savez que le danger 
est plus grand. Pourquoi agissez-vous? Quelle donnée certaine 
vous sollicite à une intervention ? Vous n'en avez pas. Vous 
administrez un médicament, il est purgatif, il est tonique, il 
est astringent, il est tout ce que vous voudrez, mais ce médi- 
cament, que vous croyez devoir agir suivant vos théories, 
agira-t-il selon le vœu de la nature? Vous le croyez, je l'ad- 
mets. Le jugeriez-vous? Non. Que savez-vous, d'ailleurs, de 
vos médicaments? Vous leur avez donné de grands noms,- 
c'est vrai ; mais les noms que vous leur avez donnés expri- 
ment-ils sérieusement, sincèrement leurs* propriétés? Tâ- 
tez votre conscience, elle répondra : Non. C'est la première 
chose qu'il fallait savoir, ce (\\ie peut, ce que vaut un médi- 
cament. L'expérience sur l'homme sain pouvait seule vous le 
dire. L'avez- vous faite? Non. Car vous êtes trop honnête 
pour croire que les expériences consignées dans l'ouvrage de 
thérapeutique et de matière médicale de MM. Trousseau et 
Pidoux sont concluantes. M. Trousseau a peut-être le mérite 
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d'avoir saisi ce qu'il y a de profond, de sérieux et d'utile 
dans cette idée, dont la pratique fait» une si grande gloire à 
Hahnemann; mais l'a-t-il appliquée avec tout le bonheur et 
toute l'étendue possible? N'est-il pas trop resté dans les gé- 
néralités et le raccourci, de manière que les faits véritable- 
ment caractéristiques ne soient pas suffisamment mis eu sail- 
lie? S'il eût poursuivi plus profondément son œuvre, il aurait 
bien vite appris la vérité sur chaque médicament, retendue 
de sa sphère d'action, et sa vraie manière de* se comporter 
avec notre organisme. Il n'eût pas été nécessaire, après cela, 
de se creuser en vain le cerveau pour arriver péniblement à 
échafauder une théorie sur un grain de sable, pour qu'un 
autre maître vienne, le lendemain, la renverser d'un souffle. 
En poussant ce travail jusqu'à ses limites, il aurait reconnu 
facilement que tous les médicaments guérissent de la même 
manière, puisque tous produisent sur l'homme sain des états 
morbides. 

Croyez-vous qu'en expérimentant comme Hahnemann, 
M. Trousseau serait arrivé à créer ses médications, véritable 
semblant de science qui ne peut tromper que les esprits su- 
perficiels? Je ne juge cependant pas son ouvrage, il y a pour 
une pareille tâche un meilleur juge que moi, c'est lui-même. 
Après Haller et d'autres, après Hahnemann surtout, il dit : 
t Pour bien connaître les effets immédiats d'un médicament, 
il faut les observer sur un sujet jouissant d'une parfaite santé, 
un sujet dont tous les organes soient doués de leur équilibre 
et de leur résistance vitales 

« Il est bien essentiel de remarquer que ces deux actions 
(action physiologique, action thérapeutique des médicaments) 
sont fort distinctes ; car la première peut très^bien se passer 
sans que la seconde soit obtenue. Il n'en est malheureuse- 
ment que trop souvent ainsi, et c'est ce qui fait le peu de 

certitude de la thérapeutique Rien n'est plus 

variable et plus infidèle qu'un médicament dont l'effet théra- 
peutique ou éloigné est subordonné à un effet prochain ou 
physiologique. Et voilà de suite la raison pour laquelle oc ob- 
serve une si grande différence entre les médicaments dits 
T. 40 
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sfétifiqvtes et «ceux qu'on, appelle rationnels, sous le rapport 
de la constance d'action, qui est le caractère des premier», 
tandis que cette action est si iaeertatue, si douteuse, soumise 
•à- tant d'insuccès chez les second». (î'est que ceux-ci n'arriveut 
à leur effet curatif que par la médiation de leur effet physiolo- 
gique, et que ceux-là ont un effet immédiat sur l'état morbide 
contre lequel on les dirige. Avec eux, aucun phénomène ap- 
préciable ne peut être aperçu entre la pénétration de l'agent 
dans l'organisme et la modification qui,en est ressentie par la 
maladie combattue. Avec les autres, il n'y a souvent aucun 
rapport entre l'effet physiologique produit et le mal qu'on veut 
attaquer ; de sorte qu'il advient, dans trop de cas, ou que 
cet effet physiologique provoqué n'a aucune influence sur l'é- 
tat morbide, ou qu'il en a une plus ou moins fâcheuse. (4). » 

La citation est ua peu longue, mais die est concluante. 
Voilà, jeunesse des écoles, ce qu'on appelle les doctrines de 
l'allopathie, et ce qu'on vous donne pour de la science ! User 
bien et méditez souvent. Voilà, monsieur, ce que vous' appelez 
« .... la raison, la judicieuse observation des- phénomènes 
ée la nature, les déductions logiques, les saines aspirations de 
la vérité;. . ... la majestueuse gravité de la science! » 
(Page M.) Ritum tenealu l 

Vous voyez que ce n'était guère la peine de faire de nouveaux 
mots pour exprimer d'aussi piètres choses. Ainsi voilà donc 
la richesse de toute votre science de trois mille ans ! des mé- 
dicamentsidits spécifiques, et des médicaments dits rationnels. 
Quasi certitude et quelque accord pour les premiers ; et, pour 
les seconds, l'effet physiologique produit n'a trop souvent 
aucune influence sur l'état morbide, ou bien il en a une plus 
au moins fâcheuse. Mab voyons, votre richesse en spécifiques- 
est peut-être asaezt considérable pour vous faire honneur et 
pour permettre d'abandonner les autres dans un profond ou- 
bli? Bêlas 1 comptez, bien,, et vous n'arriverez certainement 
pas josqn'à six sans soulever d? vives contestations- 



(i) Vtmtôêfc thérap$uiiqvê et de matiire médical», ptf MM. Tfoaswtu et 
iUbuxt *e*fi h P- 4Û> *1» qvtftnàme édition. 
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Ainsi donc, monsieur, suivant le Jugement de votre propre 
coryphée, il faudrait rayer de son propre ouvrage plus des 
quatre-vingt-dix-neuf centièmes comme de nulle valeur, ou . 
comme capables d'induire dans les erreurs les plus funestes. 
Appelez donc encore votre chère médecine une imitation de la 
nature, une sorte d'allopathie, enseignée par Dieu, et survie, 
depuis longtemps, par la sagesse humaine ! (Page 52.) Encore 
une citation avant de terminer ce chapitre. « Ces médicaments 
(les toniques) n'ont pas une action physiologique distincte de 
leur action thérapeutique (1). » Ailleurs : « Il est donc bien 
évident qu'ils (toujours les toniques) ne sont capables d'au- 
cune action sur l'homme sein et robuste qui puisse per- 
mettre de préjuger leur action thérapeutique (2). » 

Il est bien évident! Que vous semble de cette évidence? Un 
homme qui affirme si carrément doit être cru sur parole. Il 
faut vraiment être homœopathe pour oser douter. Eh bien I je 
doute; et vous douterez comme moi, si vous voulez bien ex- 
périmenter convenablement le fer, ce grand tonique analep- 
tique de votre maître, et le quinquina, son incomparable 
tonique névrosténique. Préparez-les convenablement, et sou- 
mettez votre organisme à leur action pendant quelque temps,, 
et vous me direz qui de votre maître ou du notre a raison. 
Les toniques n'ont pas une action physiologique distincte de 
leur action thérapeutique 1 Tenez, monsieur, j'aime mien 
avouer que mon intelligence ne s'élèvera jamais à la hauteur 
d'une telle affirmation. Jusqu'ici j'avais toujours cru qu'il n'y 
avait que des substances alimentaires qui ne produisissent 
pas de symptômes physiologiques (dans le sens que notre 
maître attache à ce mot) sur l'homme en santé. Je n'étais 
trompé, j'en conviens! et je confesse qu'on pourra désormais 
manger du fer et du quinquina comme on mange des côte- 
lettes et du chevreuil. Ne pourrait-on pas même, permettez- 
moi de vous soumettre cette idée, ne pourrait-on pas assaison- 
ner les aliments avec du far et du quinquina? Par Dieu! Fart 



(!) Troutaeu, loc. âl. f p. 40. 
(2) J&, tftf., p. 43. 
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culinaire ne s'est pas montré jusque-là si récalcitrant, il em- 
ploie bien d'autres drogues, sans compter la noix muscade, le 
gingembre, et vingt autres barbarismes semblables, qui mon- 
trent jusqu'où peut aller la dépravation du goût, ou, si vous 
le voulez, les vilains goûts. 

Mais à quoi tient cette différence dans la manière de voir 
de votre maître et la nôtre? 

CHAPITRE IV. 

DE L'EXPÉRIMENTATION PUKE ET DK SES CONSÉQUENCES. 

• 
L'expérimentation des médicaments sur 
l'homme en santé doit être considérée 
comme la clef et l'avenir de la thérapeu- 
tique. 

D* P. PlTlT. 

Si j'avais un livre à écrire plutôt qu'une simple réponse à 
vous faire, je devrais parler longuement des spécifiques, et 
yous montrer que l'espèce de doctrine cachée sous ce mot est 
grosse d'erreurs ; j'en demande bien pardon à M. Trousseau, 
dont c!est aujourd'hui la tendance évidente. Il y a des hom- 
mes fatalement voués à passer à côté de toutes les vérités, et à 
ne s'aboucher qu'avec les erreurs. J'accepte donc provisoi- 
rement cette idée de spécifiques; c'est, d'ailleurs, la seule chose 
que vous ayez d'un peu vraie, je ne saurais charitablement 
vous en dépouiller. Il est évident qu'au point de vue de vos 
connaissances en thérapeutique ia division de vos médica- 
ments en spécifiques et en rationnels est philosophique. Mais 
au point de vue spécial de l'ouvrage de votre maître, elle ne 
l'est, plus ; elle est même un contre-sens, une absence de lo- 
gique. 

Voyez ce qu'il vous dit comme règle générale : « Pour bien 
connaître les effets immédiate d'un médicament, il faut les 
observer sur un sujet jouissant d'une parfaite santé, un sujet 
dont tous les organes soient doués de leur équilibre et de leur 
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résistance vitale (1). » Plus loin, le même auteur affirme que 
les toniques « ne sont capables d'aucune action sur l'homme 
sain et robuste, qui puisse permettre de préjuger leur action 
thérapeutique (2). » Ainsi, d'une part, il faut étudier les mér 
dicaments sur l'homme sain, et, de l'autre, il y a une classe 
de médicaments qui ne produisent point d'effet sur l'homme 
sain. Savez-vous bien, monsieur, que, pour bien des gens, 
une pareille logique ne laisse pas que d'être fort embarras- 
sante? 11 est vrai qu'on vous dit, page 40, « il faudra, pour que 
l'effet des toniques soit marqué, que ces fonctions languissent 
plus ou moins, et aient besoin de restauration. » Que ne dit-il 
de suite, le savant professeur, que son principe souffre une 
exception; que si la règle veut que les médicaments soient 
expérimentés sur l'homme sain, cependant on ne peut con- 
naître l'effet des toniques que par la vieille et absurde mé- 
thode ab usu in morbis, par l'emploi sur les malades. On sau- 
rait immédiatement alors qu'il y a des médicaments dont le 
hasard peut seul faire apprécier la valeur. 

Autre contradiction : * On se convaincra que toutes 

les fois que le sort de ces médicaments sera attaché à l'in- 
fluence des modifications physiologiques qu'ils devront pro- 
duire antérieurement à leurs effets thérapeutiques, ceux-ci 
partageront l'incertitude de tous les agents de la matière mé- 
dicale dont le mode d'action s'explique par les phénomènes 
physiologiques qu'ils déterminent d'abord, et qu'on appelle 
pour cela des agents rationnels (5).» A quoi donc, monsieur le 
professeur, vous a servi de mettre en pratique votre premier 
principe, si c'est pour arriver à une conséquence qui porte 
l'inceriitude à un degré qu'elle n'atteignit jamais du temps 
qu'on ne connai$sait aux médicaments d'autres propriétés que 
celles que leur supposaient les noms triomphateurs dont vos 
ancêtres les avaient magistralement décorés? Ils avaient du 
moins, alors, les pauvrets, l'agrément de changer de titre 

' (1) Trousseau, loe. cit., p. 40. 

(2) ld. t ibid., p. 43. 

(3) /<*., ibid., p. 41. 
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chaque fois qu'il éclosait une nouvelle théorie du cerveau 
d'un nouveau prince de la science. Ainsi : « on créa des 
désobstruants, quand la théorie de l'obstruction était en vo- 
gue. Les incisifs naquirent quand.celle de l'épaississement des 
humeurs lui fut associée. Les expressions de délayants, d'at- 
ténuants, et les idées qu'on leur attacha, furent mises en 
avant à la môme époque. Quand il fallut envelopper les acres, 
on créa les inviscants, les incrassants, etc. Ceux qui ne virent 
que relâchement et tension des fibres dans les maladies, que 
laxum et strktum, comme ils disaient, employaient les astrin- 
gents et les relâchants. Les rafraîchissants et les échauffants 
furent mis en usage, surtout par ceux qui eurent spécialement 
égard, dans les maladies, à l'excès ou au défaut de calo- 
rique, etc... 

« Des moyens identiques ont eu souvent des noms diffé- 
rents, suivant la manière dont on croyait qu'ils agissaient : 
désobstruant pour l'un, rafraîchissant pour un autre, le même 
médicament a été tour à tour employé dans des vues toutes 
différentes, et même opposées ; tant il est vrai que l'esprit de 
l'homme marche au hasard quand le vague des opinions le 
conduit* 4 . . . . Incohérent assemblage d'opinions elles- 
mêmes incohérentes, elle est peut-être, de toutes les sciences 
physiologiques (la matière médicale), celle où se peignent le 
mieux les travers de l'esprit humain. 

c C'est un ensemble informe d'idées inexactes, 

d'observations souvent puériles, de moyens illusoires, de 
formules aussi bizarrement conçues que festidieusenent as- 
semblées (-1). » 

Quel juge prononçait une pareille sentence contre voire ar- 
senal thérapeutique? C'était Bichat, une colonne de votre 
école ; qu'on ne nommé pas sans soulever sa toge et sans 
ajouter à son nom, ou plutôt sans le faire précéder du mtiL 
immortel ; Bichat, dont vous avez fait un demi-dieu en le lo- 
geant au Panthéon. 

C'était, sans doute, pour faire sortir votre prétendue 

(i) Bichat, Anat. gén. t Consid. gén., p. 17, 18. 
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science de l'ornière constatée par Bicfaat que M. Trousseau a 
formulé le principe de l'expérimentation sur l'homme sain ; 
♦car il est peu probable que ce fût seulement pour faire plai- 
sir à Haller, à Hahnemann. 11 a donc expérimenté ainsi, et de 
ses expériences il conclut à des médicaments rationnels, c'est-- 
à-dire d'une incertitude presque absolue. Il y a lieu, dès lors, 
d'affirmer que M. Trousseau a perdu complètement son 
temps et sa peine. Il y a bien longtemps que c'est mon opi- 
nion ; mais voyex plutôt vous-même. Avant ses travaux, on 
ne faisait pas plus mal. Mais, dans sa pratique, suit-il son 
livre? me dira peut-être quelque curieux. Je pourrais dire 
non, je pourrais ajouter qu'il fiait même par-ci par-là de la 
petite homœopathie ; enfin, cela ne me regarde pas, il y a des 
secrets qu'il ne faut pas divulguer. Je me contente donc de 
constater ftnutililé de ses travaux ; c'est asses pour ma 
cause. 

Si vous pouviez vous en fier à des homœopathes, si ce n'é- 
taient pas des gens dont l'esprit n'est rempli que de chimères, 
je vous dirais que le problème de l'expérimentation pure, 
c'est-à-dire sur l'homme sain, avait une portée dont l'étendue 
semble avoir dépassé de beaucoup celle de l'œil si perspicace 
de M. Trousseau. En effet, le but était de s'assurer M'&bord si 
tous les médicaments avaient une action sur l'organisme, sue 
tout l'organisme, ou sur certains organes spéciaux. Comparer 
ensuite oes expériences entre elles pour savoir jusqu'à quel 
point ces agents expérimentés se ressemblent ou diffèrent 
dans leurs effets. C'est ce qu'a fait Hahoeinann ; et il a été 
conduit à reconnaître que tous les médicaments produisent des 
symptômes plus ou moins nombreux, des états morbides, 
même les impuissants de M. Trousseau, c'est-à-dire les Ioni- 
ques. Seulement, une fois l'expérience poussée jusque-là, il 
n'y a plus ni raison, ni moyen de conserver ces beaux noms 
de toniques, d'astringents, de stimulants, d'altérants, de re- 
constituants Adieu cette belle nomenclature, base et 

cause de tant d'illusions, d'ilfo$ismes, de contre-sens, de son- 
ges creux I Tous les médicaments modifient l'organisme et 
créent des états morbides ; ces états morbides sont tousdif- 
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férents les uns des autres ; chaque modificateur imprime son 
cachet aux actes morbides qu'il soulève dans l'organisme. La 
nature ne se débarrasse de leurs effets qu'en réagissant con~ 
tre eux et en produisant, par cette réaction, un effet contraire 
à celui du médicament, c'est-à-dire en ramenant peu à peu 
l'harmonie à la place du désordre. Tous les médicaments se 
comportent ainsi ; c'est un fait désormais suffisamment ac- 
quis à la science. Gloire en soit rendue à Hahnemann 1 

Ce qu'il y a de pire dans la mauvaise affaire de M. Trous- 
seau, c'est qu'il sait bien cela, qu'il en est convaincu; mais 
il a mieux aimé être le premier au village que le second à 
Rome. L'ambition l'a perdu. Il a voulu qu'il n'y eût de vrais 
savants, de vrais médecins au monde que lui et M. Breton- 
neau de Tours; et tous deux ensemble rouleront dans l'abîme 
de leur vanité ; tous deux, impuissants Sisyphes, demeure- 
ront écrasés sous leur rocher ; et ils resteront là comme une 
borne, aux confins des deux médecines, pour attester l'im- 
puissance de l'esprit de système contre l'esprit de véritable, 
de scrupuleuse observation. Ils se sont révoltés contre la na- 
ture, et la nature les abandonne. L'esprit de vertige a tourné 
contre eux leur propre logique. 

Ainsi M. Trousseau, au lieu de faire des expériences com- 
plètes, suivies, variées suivant les âges et les tempéraments, 
n'a fait que des expériences sommaires, s'en est tenu à quel- 
ques généralités, qui, devant la multitude des médicaments, 
n'est plus que de la banalité. On dirait vraiment qu'il n'a 
voulu qu'une chose, savoir si la substance expérimentée mo- 
difiait ou non l'organisme. Et, quand il a reconnu des effets, 
content du peu, il conclut à des noms et à un emploi exacte- 
ment pareils à l'opinion de ses devanciers ; à ce que Bicbat a 
appelé le vague des opinions. Mais il valait mieux tout simple- 
ment faire mettre des couvertures neuves à tous les vieux 
ouvrages de matière médicale et les vendre pour neufs, vous 
auriez été l'auteur de la couverture. 

Pardon de mon irrévérencieuse critique ; mais vous pensez, 
comme moi, que la vérité .doit passer avant les grands hom- 
mes. Et, tenez, vous savez bien que l'inévitable conséquence 
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à tirer de 1'expérimentalion pure sérieusement faite, conscien- 
cieusement suivie, n'était pas celle que vous en avez tirée. 
Puisque tous les médicaments produisent des états morbides» 
ou, si vous le voulez, des tableaux de maladies, il reste un 
problème à résoudre ; celui de savoir si la guérison s'opère par 
voie de similitude ou par voie de contrariété. 

Assez de médicaments sont aujourd'hui expérimentés pour 
qu'il soit évident, en les étudiant, qu'il n'y a pas d'état mor- 
bide qui ne se trouve représenté en totalité ou en partie par 
un agent de la nature, que chacun de ces états est en virtua- 
lité dans quelqu'un de ceux-ci. Il faut donc consulter les ta- 
bleaux fournis par les médicaments, et, au lieu d'administrer, 
dans un cas donné, Y analogue, il faudra donner le contraire, 
et voir si la guérison s'ensuivra. C'est là que peut commen- 
cer, de droit, l'expérience ab usu in morbis. Mais qu'est-ce 
que le contraire? Est-ce le froid par rapport au chaud? Mais 
ce ne sont là que des termes extrêmes d'un même agent, me- 
surés par la sensation. Est-ce la constipation par rapport à la 
diarrhée? Ce sont deux déviations différentes d'une fonction 
qui a pour type la régularité. 11 est bien prouvé que l'un des 
deux ne guérit pas l'autre. J'ai écrit quelque part ces lignes : 
« D'ailleurs, à priori, quel est le contraire d'un vomissement, 
d'une colique, d'une céphalalgie, d'une pneumonie? C'est 
l'absence des symptômes ou groupes de symptômes qui ca- 
ractérisent chacun de ces états. Mais celte absence, qu'est- 
elle, sinon la santé? Mais la santé ne réclame pas de médica- 
ments : concluez. » (Journal des Écoles, janvier 1859.) 

Les médicaments ne peuvent guérir qu'en agissant sur 
l'organisme par rapport à la maladie, soit d'une manière dif- 
férente ou allopathiquemenl, soit d'une manière opposée ou 
antipathiquement, soit d'une manière semblable ou par simi- 
litude. 

S'ils agissent d'une manière différente, ce ne peut être qu'en 
produisant dans l'organisme un état morbide qui leur est pro- 
pre, et qui est entièrement distinct de la maladie qu'on se 
propose de guérir ; car l'expérience pure nous a appris que 
tous les médicaments produisent dans l'organisa^ des états 
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morbides. St la maladie disparaît lorsqu'on agit ainsi, c'est 
qu'elle était peu enracinée, et ce ne peut être qu'en vertu de 
«et aphorisme : Duobus doforibus rimul efortt* , mm in eedem, 
leeo, vehementior obscurut «Jurant. (Hippoerate.)G'cst cequ'à 
bon droit on pourrait appeler de la substitution. Le moyen 
serait bon assurément si l'expérience n'apprenait pas que, 
faction du médicament une fois usée, la maladie peut reve- 
nir. C'est donc là une méthode peu sére, infidèle dans ses 
promesses ; exemple : les exutoires employés contre certaines 
affections qui s'empressent de reparaître quand on supprime 
ceux-ci, à tel point qu'on est obligé de les éterniser; si bien 
qu'on peut dire du patient, non pas qu'on l'a guéri, puisqu'il 
est toujours sous le coup d'une récidive, que de ptas il porte 
une maladie artificielle, mais bien qu'on lui a reodu la vie 
supportable en substituant à une maladie naturelle plus grave 
une maladie artificielle moins grave. De aorte q«e le patient 
devient l'esclave de son affection artificielle, qu'il va jusqu'à 
la bénir, soumis qu'il est par la crainte d'accidents de la plue 
haute gravité, s'il venait à en secouer le joug. D'abord parce 
que la maladie naturelle peut revenir avec impétuosité ; en* 
suite parce qu'il y a habitude prise par l'organisme, qui fait 
de cernai, tout factice, comme une nouvelle fonction devenue 
nécessaire à l'existence, et qu'on ne rompt pas toujours im- 
punément avec une habitude. Telle est, en général, la méthode 
affapathique. 

La seconde méthode, ou antipathique, consiste à employer 
des substances qui agissent d'une manière différente de l'état 
morbide existant, mais ayant pour siège le même organe. Le 
défaut principal inhérent à cette méthode, c'est de n'agir, en 
général, que patiiativement et de laisser souvent le mal re- 
venir d'autant plus invétéré qu'on a eu davantage recours à 
cet expédient ; exemple : les purgatifs opposés à une consti- 
tution chronique... . « Mais l'usage des purgatifs est lui-même 
cause de constipation, et cela d'après la loi de réaction si uni- 
versellement applicable dans l'économie (4).» En effet, Torga- 

(1) Troussera et Pidoux, foc. cit., Médic. pvgit. 
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nismeest ainsi fait, qu'il résiste à toutes les influences, quTf 
ne peut s'assimiler ou modifier à son avantage ; en sorte que 
dans la lutte il s'arc-boute pour ainsi dire contre Tobstacle 
qui l'opprime, et tend ainsi à établir un état contraire à celui 
auquel on s'efforce de le soumettre. De telle manière, qu'en 
fin de compte, l'organisme s'use doublement, et par la mala- 
die à laquelle il résiste pour ne pas succomber, et par le mé- 
dicament qui double encore la fatigue de sa résistance et lui 
fait contracter un rhy thme anomal ; c'est là, du reste, un vice 
commun à cette méthode et à la précédente. Mais la méthode 
antipathique a bien encore un autre inconvénient, ainsi que 
la première, c'est de ne pouvoir être générale, car celte mé- 
thode qui procède par extrêmes-plus-moîns, n'a pas, dans 
tous les cas possibles, le secret de tous les extrêmes que Tor- 
ganïsme peut lui offrir (\). 

La méthode des semblables, du moins, jouit d'un mérite 
particulier, c'est de reposer sur une base vraiment scientifique, 
l'étude et la connaissance aussi détaillée et aussi parfaite que 
possible des instruments qu'elle emploie. Il n'y a pas de ré- 
volution médicale gui puisse changer leurs faits ou leur vir- 
tualité ; pas de classification qui puisse leur prêter, ou bien 
leur ôter une vertu, comme cela s'est vu tant de fois, avec les 
matières médicales, constituées bien plus sur la base des vues' 
propres à chaque auteur que sur l'immuable vérité des faits. 
Elle compare, elle cherche la substance qui a la propriété de 
produire sur l'homme sain l'état morbide le plus semblable à 
celui qu'elle veut guérir. Ainsi faisant, elle ne divise pas les 
forces de l'organisme, et ne l'oblige pas à résister sur deux, 

(1) Ainsi exposée, la théorie des contraires n'est pas complète ; mais, vou- 
lût-on, au lieu d'une opposition entre le médicament et la maladie, voir le 
frit de la contrariété entre des états organiques opposés, que l'idée ne serait 
ni plus heureuse m mieux fondée. Qui sait le secret des causes ? Et qui 
pourrait dire le moyen certain 4e iûre intervenir et de rendre durable un 
état organique opposé i celui qu'on veut combattre? Qui pourrait affirmer 
les causes ultimes d'une constipation, d'une pléthore, d'un ramollissement 
cérébral?... Dans ce sens encore notre impuissance établit l'impossibilité 
d'une doctrine. 
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sur trois points en même lemps. Elle respect#i'unité, cette 
grande loi que la nature respecte partout, jusque dans ses 
moindres œuvres. Elle n'a pas besoin de mélanges « incohé- 
rents; » elle fait au contraire converger tous les forces vers 
le point attaqué, en réveillant l'énergie de l'organisme vers la 
résistance par le fait d'un agresseur de plus sur le point atta- 
qué. L'organisme alors, que nous avons déjà vu arc-bouté 
contre son ennemi, puisque je me suis servi de ce mot, ré- 
siste avec d'autant plus de vigueur que le médicament agit 
plus dans le sens de l'état morbide, en établissant peu à peu 
un état contraire : et j'ai déjà dit que l'état contraire à la ma- 
ladie, c'est la santé. 

Gomme conséquence de ces données, je dis donc : la seule 
méthode de guérir vraiment rationnelle, la seule vraiment 
scientifique, c'est celle qui a pour guide une loi indifférente 
au caprice ou à l'invention d'un auteur; similia sirnilibus cu- 
rantur. On peut donc conclure que l'applicatidh thérapeuti- 
que, d'après l'expérimentation sur l'homme sain, doit être un 
fait général. 

Dans un travail spécial, il me faudrait maintenant cher- 
cher si, des expériences et des faits nouveaux produits par 
notre époque, soit en thérapeutique/ soit en pathologie, soit 
en physiologie, il peirt déjà sortir une théorie embrassant non- 
seulement tous ces faits nouveaux, et reliant naturellement 
l'effet à la cause; mais encore une théorie qui, sans rien in- 
venter, sans rien préjuger, ni supposer, suive pas à pas les 
indications de la nature, montre clairement la multiplicité des 
points de contact qui existent entre la physiologie, la patholo- 
gie, la thérapeutique et l'hygiène; une théorie enfin qui serve 
de base à l'édifice médical, en coordonne facilement toutes 
les parties et les rassemble en faisceaux dans une vaste unité. 

Voilà ce que mon honorable adversaire peut demander à 
Thomœopathie ; mais il sait bien qu'il ne peut trouver cela 
dans un travail où tout est nécessairement décousu, détaché 
et comme en raccourci. Je réponds sommairement à des ob- 
jections, je ne fais pas une théorie comme celle que j'indique. 
Je constate seulement un grand fait acquis; c'est la certitude 
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que tous les agents pharmaceutiques agissent de la même ma- 
nière, c'est-à-dire que tous créent dans l'organisme sain des 
états morbides divers comme chacun d'eux. La thérapeutique 
a donc pu s'élever à l'unité que jamais elle n'avait possédée. 
Avec un peu de réflexion, il sera facile de voir, après ce que 
je viens de dire dans les pages qui précèdent, combien cette 
unité concorde avec l'unité physiologique et l'unité patholo- 
gique. Mais en allopathie, qu'est-ce qui s'inquiète de toutes 
ces unités-là, surtout chez messieurs les organiciens? Un 
organe malade tiraille-t-il l'organisme dans un sens, ils le 
tiraillent eux-mêmes dans dix autres, et que son unité 
ou son harmonie s'arrangent de cela comme elles pour- 
ront. A la vérité, quelques-uns proclament parfois cette unité, 
mais voyez leur thérapeutique, et dites-moi s'ils s'en sou- 
viennent jamais ! 

D T Leboucher. 
(La suite à un prochain numéro.) • 



mm m médecine générale, 

Par le docteur Tbssiee. - 
(Suite.) 

Chapitre XIV. — Des divers genres de maladies, des espè- 
ces et des variétés. — L'auteur commence ce chapitre par des 
considérations philosophiques. « Le nombre des maladies 
auxquelles l'homme est exposé est très-grand ; il serait infini si 
Ton considérait comme des maladies distinctes les innombra- 
bles variétés qu'elles peuvent offrir. La même affection ne 
s'est peut-être jamais présentée deux fois sous une forme 
exactement semblable. 

c Tant qu'on a considéré les faits isolément, sans distinguer 
parmi eux ceux qui étaient analogues, il n'y a point eu de 
science. » Tout cela est du pathos ; les hommes ont toujours 
reconnu et nommé des maladies en raison des épidémies et de 
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la similitude naturelle qu'offrent les malades» A ce compte, la 

la science médicale a toujours existé. 

M. CJjomel entend par genre la maladie elle-même, par es- 
pèce une différence importante; nous verrons plus tard ce que 
dit cet auteur. 

C'est un traitement plus ou moins hypothétique et toujours 
arbitraire qui servirait à fixer les espèces i 

Viennent maintenant trois longs chapitres sur le diagnos- 
tic, le pronostic et l'ouverture des cadavres. Il nous suffira 
de citer une phrase pour montrer comme toutes les parties 
de ce livre se tiennent. « Distinguer une maladie, c'est la re- 
connaître toutes les fois qu'elle existe, quelle que soit la 
forme sous laquelle elle se présente. » Où M. Ghomel a-t-il 
parlé des formes de maladies, et qu'entend-il par ces paroles? 
Du reste- ces trois traités ne sont que des lambeaux décousus 
de séméiotique et d'anatomie pathologique. 

Chapitre XIX. — De la thérapeutique. — Nous voilà arrivés 
à de nouvelles théories de M. Chomel. « Il existe, dit-il, dans 
l'homme, comme dans les autres êtres organisés, une forée 
intérieure qui préside à tous les phénomènes de la vie dans 
ses périodes successives, lutte sans cesse pxitre les lois phy- 
siques et chimiques, reçoit l'impression des agents délétères, 
réagit contre eux, développe par conséquent les symptômes 
des maladies, en détermine la marche et en opère la solution 
par un mécanisme également impénétrable. Celte force, qui 
se confond avec la vie, qui commence et cesse avec elle, qui 
est inhérente aux organes et qui n'en serait pas distincte si 
elle ne les abandonnait au bout d'un certain temps, cette force 
tout à fait inconnue dans son essence et manifeste' seulement 
par ses effets, nommée par quelques-uns foret vkale, plai- 
sance intérieure* a été plus généralement désignée sous le nom 
de nature % depuis Hippocraie jusqu'à nos jours. En admettant 
l'existence de cette force, les médecins n'ont pas été du même 
avis sur ses attributions : ceux-ci l'ont considérée comme un 
principe intelligent dont tous les actes seraient raisonnes, et 
pour ainsi dire volontaires ; ceux-là, donnant dans un extrême 
qpposé, ont fait consister la nature dans l'élasticité et l'oscilla- 
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tioo des fibre» et dans le mouvement progressif el circulaire 
des liquides; d'autres, comme Sgdenkam, ont employé ee 
terme dans le woèim sens que nous y attachons aujourd'hui. » 

H. Chomel est en plein hippocratisaae ; la maladie n'est plus , 
un désordre notable survenu, soit dans la disposition maté- 
rielle des parties constituantes du corps vivant, soit dans 
l'exercice des fonctions, c'est la réaction d'une farce intérieure 
contre l'impression des agents délétères, qui, par conséquent, 
développe les symptômes des maladies, en détermine la marche 
et en opère la solution. M. Chomel, à propos des crises, se 
gaussait quelque peu de cette feree médicatriee ; à propos des 
maladies, elle lui paraissait absurde et complètement inad- 
missible. Pourquoi donc l'invoque-t-il à propos de la théra- 
peutique? C'est que M. Chomel est sceptique en thérapeutique 
et qu'il cherche à colorer ce scepticisme d'une théorie, quitte 
à rompre rengagement qu'il avait pris de nous présenter une 
doctrine sans théorie. En voilà jusqu'ici trois contradictoires 
entre elles que notre auteur expose avec cette même facilité, 
ce mémo calme, cette même sécurité qui distingue l'obser- 
vateur par. U a une doctrine de réserve pour tous ses em- 
barras : odie-ci n'est pas heureuse. En effet, if . Chomel nous 
dit que cette loroe intérieure qui anime l'homme, qui se 00e* 
fond avec la vie, qui commenoe et cesse avec elle, est incon- 
nue dans son essence et manifeste seulement par ses effets. 
11 nous semble que aotra auteur en sait plus long qu'il n'en 
dit sur cette fonce. Pourquoi 4a fait-il cesser avec la vie? Il 
admet donc dans l'homme une âme organique? Alors cette 
Ame organique est parfaitement connue dans son essence, 
puisque, d'une part, c'est la cause de fa vie, et, d'autre part, 
une force qui meurt avec les organes. L'homme, dans œtte 
étrange théorie, n lest donc qu'un animal qui meurt tout entier 
comme les autres. C'est du matérialisme per ; jamais Hippo- 
crate n'a désigné sous le nom de nature une pareille extra- 
vagance. Ceque oe graqd heaume entendait par nmture, c'était 
ràmeiBUHrteltafertoaime. Pourquoi donc M. Chomel abrite- 
t-ii son matérialisme sous la manteau d'Hippocraée! Mais ne 
nous aiTétons pas idisoutariosprinayes philosophiques dp 
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M. Chomel; 9 est par trop évident qu'il n'en a point, et qu'il 
est autant brouillé avec la psychologie qu'avec la cosmogra- 
phie et la pathologie générale. Nous verrons un peu plus ton, 
à propos de la nature de la maladie, que M. Chomel se moque 
tout le premier de la théorie sous laquelle il déguise son scep- 
ticisme en thérapeutique. Continuons donc notre exposition : 

« La guérison, dit-il, ou Iç passage de la maladie à la santé, 
est le résultat d'un changement intime qui s'opère dans nos 
organes; ce changement lui-môme est nécessairement sub- 
ordonné à la puissance qui préside à tous les phénomènes de 
la vie; c'est donc à elle que la guérison appartient. * Mais, si 
celte puissance développe les symptômes des maladies, elle 
est donc à la fois morbi tique et curatrice, et, par conséquent, 
elle ne sait ce qu'elle fait, elle passe son temps à nous rendre 
malades et à détruire son ouvrage; elle altère nos organes et 
y suscite un changement intime qui tes guérit I Qu'est-ce que 
ce galimatias? liais suivons : 

« Comme une multitude de circonstances peuvent entraver 
ou favoriser L'action de cette force, l'art concourt à la guérison 
des maladies d'une manière plus ou moins efficace, en don- 
nant aux efforts de la nature une direction et une mesure con- 
venables, et en écartant les obstacles qui pourraient les en- 
traver. Or telle est, dans la solution des maladies, la part de la 
thérapeutique, branche de la pathologie (sic) qui a pour objet 
le traitement des maladies. Traiter une maladie, c'est éloigner 
tout ce qui pourrait exercer sur elle une influence contraire, 
c'est réunir tous les moyens propres à en diminuer la durée 
et l'intensité. Aucune maladie ne peut guérir par les seuls se- 
cours de l'art; de là l'impuissance de la médecine contre un 
ttfop grand nombre des maux qui affligent l'humanité * Le 
quinquina, les mercuriaux, qu'on a regardés avec raison 
comme les moyens les plus héroïques que possède la méde- 
cine, restent sans effet dès que la nature ne répond pas à leur 
action. » Or comment constate-t-on que la nature ne répond 
pas à leur action? c'est quand ils restent sans efficacité. Mais, 
quand la nature répond à leur action, ils font cesser l'effort 
médicateur de la nature, au grand avantage du malade. En 
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bon français, tout se résume dans cette a formation, que, 
pour guérir, il faut n'être pas mort, être vivant, sans quoi 
Tait ne pourrait seconder la nature. C'est là une vérité frap- 
pante. 

« Celte manière d'envisager la thérapeutique nous montre 
sur quelles bases elle est fondée ; ces bases sont, d'une part, 
la connaissance approfondie de la marche et des tendances 
naturelles des maladies vers telle ou telle terminaison, et, 
d'autre part, celle des moyens propres à combattre ou à favo- 
riser ces tendances : l'observation et l'expérience peuvent 
seules nous diriger dans cette étude difficile. » 

Nous ne suivrons pas M. Chomel dans l'exposition de ses 
idées sur l'observation, l'expériment et l'expérience. Veut-on 
connaître une/les conditions pour être un bon observateur? la 
voici : h La méditation est nuisible au médecin avant l'heure 
où il voit ses malades, » 

Notre auteur fait la remarque suivante sur les expériments : 
« Parmi les, expériments, dit-il, les uns ont pour tut de con- 
stater Faction d'un moyen thérapeutique contre une maladie 
déterminée ; les autres, de déterminer l'effet primitif d'un 
remède sur l'économie, son action purgative, par exemple, ou 
diurétique, ou sudorifique. Ces derniers expériments n'offrent 
pas, à beaucoup près, les mêmes difficultés que les premiers, 
et pourtant, combien de médicaments ont été décorés du titre 
de diurétiques, de diaphorétiques, de purgatifs même» qui 
sont loin de produire ces divers effets! Quel médecin n'a re- 
connu, dans beaucoup de maladies, l'impossibilité d'augmen- 
ter la sécrétion de l'urine ou de provoquer une transpiration 
abondante lorsque l'organisme s'y refuse? » M. Chomel veut-il 
parler d'expérimenter l'action des médicaments sur l'homme 
sain ou sur l'homme malade? S'il parle de l'action physiolo- 
gique dos médicaments, comment ne comprend-il pas qu'un 
médicament n'a pas la même action sur l'homme sain que sur 
l'homme malade, et que, par conséquent, le médicament pur- 
gatif, diurétique ou sudorifique pourra ne jouir d'aucune de 
ces propriétés sur. le malade, bien que les expérimentations 
qui avaient constaté ces vertus purgatives, diurétiques ou su- 
V. 41 
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dorifiques sur l'homme sain aient été parfaites» Mais j'ai hâte 

d'arriver aux indications et aux médications. 

Des indications et des médications.— « Lorsque, par l'exa- 
men attentif d'un malade, le médecin a reconnu le genre de 
maladie dont il est atteint, son caractère particulier, sa mar- 
che, sa tendance vers une terminaison favorable ou funeste, 
les causes qui Vont produite, son influence sur la santé, etc., 
l'ensemble de ces circonstances montre la méthode de traite- 
ment qu'on doit suivre, et semble Y indiquer; e'est là ce qu'on 
nomme indication. On Ta aussi définie : la manifestation four- 
nie par la maladie elle-même, de ce qu'il convient de foire 
pour améliorer l'état du malade. 

m Les indications ne doivent jamais être établies ni sur des 
théories, ni sur des raisonnement abstraits; elles doivent 
nessortir, en quelque manière, des phénomènes de la maladie, 
s'offrir d'elles-mêmes à celui qui en connaît tontes les cir- 
constances 

« Il est un certain nombre de circonstances qui peuvent 
fournir des indications, chez l'homme malade. Les principales 
sont le genre de là maladie, sa forme particulière, son inten- 
sité, son type et ses périodes. L'état des forces» les sytnptcV 
mes prédominants, le siège, les complications, les causes et 
certaines circonstances commémoratives, la tendance de la 
maladie vers telle ou telle terminaison, l'influence qu'elle pent 
exercer sur la constitution du sujet ou sur quelques affections 
préexistantes, l'effet des moyens déjà employés, soit chest le 
•malade lui-même, soit chez d'autres, dans le eas d'épidémie, 
fournissent aussi des indications qui ne doivent pas être né- 
gligées. » 

Telles sont les indications. Voyons maintenant les médicar 
tiens et le rapport des mes aux autres. 

• C'est uniquement d'après leur action sur l'économie que 
les remèdes peuvent être classés; or, cette action étant pres- 
que toujours complexe, souvent variable, quelquefois tout 
opposée, selon les maladies et les individus, on sent combien 
il est difficile de les distribuer régulièrement : on est, d'après 
-cela, obMfé de classer les remèdes plutôt encore d'après le 
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but dans lequel on tes- emploie que d'après l'effet qu'ils pffor- 
dtlieent. Or tes prâeipaux poiate qu'on/ se propose dans î'ad- 
mimstratkn» desirearàies soat é'augaaenter ou de diminuer 
tes évacuations, d? affaiblir ^ou de fortifier, de calmer ou clé 
stimuler* et de aenbatto* directoenteat un* maladie par un 
maya» qui a usritaatâa» spécifique pour en suspendre» la mar- - 
«he ; on peutraét) ataso rapparier presque tans* las médica- 
ments à sept classes* prineipaiesi, savoir : les faaamnt» et les 
mtmnqemsr fadébi&tarit+ettâumiÊfmrti, 1*6 atdnumts et les 
êlmmba/USi eteaéhxtes effectues. No«a sommes tes preaaiers 
à sentir les défauts de cette division ; mais nous; pensons 
quiïfe 8» retrouvent dane-tovtea h» autres, que eitt encore l'in- 
coatvéafeftt d'elle beaucoup plus edtupièçoées* Nous* savons 
que lea évacuante sa produis»* pas toujours d? évacuations, 
et que les aatringnat* les* augaaentent quelquefois - y que tel 
moyen qufar rapporte aux dwbiHiaaÉs peut, dans quelques 
eirconsÉaftces, augmenter les. forées ; weua n'ignorons pas que 
les calma»**, et l'optun* eu particulier,, mk quelquefois produit 
me 8<«nu4atioo vénteUe* eè cju a proprement parler il n'y a 
■paîot àe spécifique* ;, mm ai, comme on Ta* teè»*$agement re- 
marqué, l'absolu ne se trouve que dans l'imagination des 
bornâtes, »'il a'esuete nulle par* dans le* aetes* de la» nature, 
on* ae peu* pas. Itexiget darâ Fobfet qpi nous eeeupe, et des 
exception*, mèm& nomfoetiseisv af erapécbevoul pas qu'on ne 
dente,, en thèse générâtes coesîdérer' le tartrate antioaonié de 
pefeaee «Mime vomitif \» saignée ceeafne débilitante, l'opiuai 
domine oalaïaut* KamaMateque cstome stimulant, le quin- 
qoîM et te mereur* comme de» spéeiôques dans le traitement 
<fa»£èwmmte*mUltenteaet de» maladies vénériennes. » , 

tous verilàMteae eft possession cte» indication* d'une part, 
aides méàtcation^éte Va^we; maiatenattf il nous reste à cfaea- 
-efcer la rapport des ans» aux autres. Comment, à l'aide des 
sep* dusses de médication» admises par j& Cbomet,. malgré 
la fausseté qui lui en saut» aux yeux, remplirons-nous les m- 
dieatioua? Quand doit-on donner les évacuants et les astrin- 
gents, le» débilitants et les toaaques>, les calmante et les: sti- 
HÉwiante, et. enfin lasi apéciêquès, qui* h proprwivnt parlw, 
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n'existent point ? Quel rapport y a-t-H entre cette énuméra- . 
lion de catégories médicamenteuses et le genre de la maladie, 
sa forme particulière, son intensité, son type et ses périodes, 
l'état des forces, les symptômes prédominants, le siège, les 
complications, les causes et certaines circonstances commé- 
morât! ves, etc., cela est livré à l'arbitraire du praticien. 
Comme la thérapeutique consiste précisément dans le rapport 
des indications aux médications, on voit ce qu'est la théra- 
peutique pour M. Chomel. Toutefois, on trouve le complé- 
ment de cette doctrine à l'article des genres, des espèces et 
des variétés. 

« En pathologie, les espèces ne sont que des abstractions 
(il parait que les genres "sont des êtres concrets); leur distinc- 
tion est tellement vague et incertaine, que les uns en ont admis 
le double ou le quadruple des autres. Sauvages en porte le 
nombre à dix-huit cents, Sagar à deux mille cinq cents, tan- 
dis que Cullen n'en reconnaît que sjx cents. Il y a plus, il est 
peut-être sans exemple, comme Ta remarqué Bayle, que le 
même auteur ait publié plusieurs éditions de ses ouvrages 
sans changer quelque chose aux espèces qu'il avait précédem- 
ment admises. 

« S'il est impossible, comme on est fondé à le croire d'a- 
près les efforts inutiles des nosologistes, d'avoir pour la dis- 
tinction des espèces une règle uniforme applicable à toutes les 
.maladies, il faut au moins avoir partout, dans cette distinc- 
tion, le but de la plus grande utilité, et déterminer les espèces 
de chaque maladie d'après les circonstances qui exercent le 
plus d'influence sur le traitement. Pour toutes les phlegmasies 
aiguës, c'est, selon nous, le caractère inflammatoire, bilieux,, 
adynamique ou atonique, qui doit déterminer les espèces, 
parce que le caractère des maladies importe autant et quel- 
quefois même plus que le genre' à leur traitement. Une mala- 
die, quel qu'en soit le genre, présente-t-elle les symptômes de 
la fièvre inflammatoire, c'est la saignée et le régime antiphlo- 
gistique que Ton emploie ; a-t-elle le caractère adynamique, 
c'est aux excitants et aux toniques qu'il faut recourir ; est-elle 
légitime, c'est-à-dire n'offre-t-dle que les phénomènes gêné-» 
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raux qui lui sont propres, sans aucun des signes qui carac- 
térisent la fièvre inflammatoire, adynamique, etc. , le repos et 
une diète légère sont le plus souvent les seules conditions né- 
cessaires à la guérison : encore ne sont-elles pas toujours in- 
dispensables, comme on le voit dans quelques cas d'érysipèle, 
de catarrhe pulmonaire, etc. On doit, en outre, admettre, 
pour les inflammations, des espèces aiguës et chroniques; 
cette distinction n'est pas moins importante pour le traitement 
que la précédente. Quant aux hémorrhagies, leur division en 
deux espèces, actives et passives, offre le but pratique qu'elle 
doit avoir ; mais, comme il est beaucoup d'hémorrhagies qui * 
n'appartiennent ni aux unes ni aux autres, il nous parait ab- 
solument nécessaire d'en admettre une troisième espèce, qui 
ne peut pas être confondue avec les deux autres. Cette divi- 
sion est d'ailleurs applicable aux flux, aux épanchements, et 
en particulier aux hydropisies ; elle pourrait enfin être éten- 
due avec avantage à certaines maladies nerveuses. Les bons 
effets despotiques, auxquels, on a eu généralement recours 
pendant longtemps, semblent démontrer l'existence des né- 
vroses passives; les cures presque merveilleuses obtenues 
dans quelques cas par une méthode tout opposée portent, 
avec beaucoup d'autres circonstances, à admettre des névro- 
ses actives ; il est hors de toute espèce de doute enfin qu'il 
ne s'en présente aussi qui n'appartiennent ni à l'une ni à 
l'autre de ces séries. 

« Quant aux maladies dites organiques, chacune d'elles 
n'offre dans ses symptômes et dans son traitement que des 
modifications peu importantes, qui forment plutôt des varié- 
tés que des espèces, à moins qu'elles ne soient liées à une dia- 
thèse particulière, comme le vice scrofuleux, scorbutique, ou 
à une syphilis constitutionnelle. » 

En admettant même que les indications et les médications 
correspondantes, telles que nous venons de les voir dans 
M. Ghomel, puissent être appliquées aux maladies aiguës, il 
est de toute évidence que cet auteur a complètement oublié 
ce qui est relatif aux maladies chroniques, dont le nombre ce- 
pendant et l'importance les rendent aussi dignes de l'atten- 
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Uod et des soins du médecin qne les maladies «iguës. Cette 
thérapeutique n'est donc qu'un scepticisme coloré; on réalité 
tout se réduit, pour H. Gkomel, à l'art d'essayer les médias*» 
mentssnr les malades, il ne faut donc pas èlm dupe, «n pat*» 
rail cas, de cette affectation de prudence et de sentiment tpar 
laquelle il termine ce xfapitoe, en citant k filuraas de Sjw 
deuham : jCjj rarMmmemo «{wàroolaf ti* att,>fiitai «ponte* tnat*» * 
tari ottperem, ai tatfn er mdemifaorlrit w§voiare eettfiayaftt. 
En réalité, le scepticisme tbépàpentiqne coudait en pratfoj*«» 
ans expérimentations sas plas «bsatrdes «t îles plus >dangsv 
relises ; et, malgré ee oja'il nous en dit, flf . ►CUoaaal nfe pas su 
éviter cet éoueil, témoin l'observation suivante : rim <jonr 9 il 
prit fantaisie à H. Ohoinel de prouver que te traitement insM*» 
tué par son -collègue M. le professeur toafiMaud, pour le îto^ 
matisme articulaire aigu ftbriie, ne métrait pas la ooafiano» 
des médecins. Voici comment autre observateur s'y prit peur 
en Caire Sa démonstration. 

« Quinoième observation (4). — ftbnmatiatne articulaire 
aigu, avec eowplioatèen de rbuBBetwnnemaapuloioe. Hérédité 
nntte. Point de refroidissement comme «ause détowninenle. 
Traitement -par les saignées répétées (faqU #vres 4a sang en 
cinq jours) . Quelques symptômes du oAté un cceur , mais pan 
caractéristiqnes et peu qonstants. Mort »au vtngt-qnotnèm 
jour depuis l'invasion fébrile. ~ jAnfopafe .* NnHe lésion dans 
les articulations ; péricardite légère. Endoeerdite? Épandbe- 
ment sénés» 4ans 1a [tiè**© droite. 

* Migra* (tontee), âgée de vingt-sept ,aat, Nngàfle, aMma 
n'avoir jamais en d'afteotion rnwaatisDpale: ajle m toajonrs 
joai d'une tonne santé. Aooonehée H y a sept an, ses règles 
apparaissent régulièrement tens les mois, et na *eotfleqt *pae 
pendant deux ou trois jours, fille 'habite au septième étage 
dans la me 9eint4aaqees. fia nourrt tore «et tonne. Elle ne 
eonnak personne dans sa famèëe i^ai arit des aosès de rfrnrai 
tismena de goutte. 

(1) Recueillie par M. Grisolle, tous les yeux de M. Chôme). — Cbomel, 
Leçon* de Clinique médicale, Rhumatisme el goutte. Paris, 1857. Germer- 
BaUlière, MlteHr. Tome % p. «S et suhnntes. 
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« Interrogea plusieurs fois sur les -circonstances qui ont 
précédé la maladie actuelle, Louise assure quelle ne *'*•* pot 
refroidie, qu-ette n'a lait ni courts*, motmr*§*s forcés. Le 49 
mars, pendant qu'elle était occupée à coudre, «lie éprouve 
tant à coup des -douleurs dans les fesses, les cuisses et les 
mollets. Pendant tes quatre jours qui eotvent, elle peut se li- 
vrer, quoique avec peine, à ses occupations journalières; 
mais, le 4 S, ses souffrances sont ai vives, qu'eue est forcée de 
s'aliter; la fièvre s'allume en même temps que toutes les arti- 
culations des membres inférieurs se prennent à la fois. 

« Le 21 (neuvième jour de la maladie), Louise est apportée 
sur on brancard dans les salles de la Clinique, et examinée. 
In jour même, à la visite du soir, par M. Grisolle. Voici ce 
qu'il observa. C'est une femme de moyenne taille; son embon- 
point est considérable, «nés ses chairs sont flasques ; sa peau 
est blanche; eBe a les «cheveux châtains; elle est couchée en 
supination, immobile dans son lit ; <eHe se plaint virement des 
muscles de la région lombaire, des mollets et des cuisses ; les 
pieds sont peu douloureux; eHe souffre davantage des ge- 
noux, qui, d'ailleurs, ne sont point rouges, et sont à peme 
toméfiés. Les membres supérieurs et les articulations sont 
exempts de douleurs. U y a pou de céphalalgie; la langue est 
humide, sans enduite; la soif est vive, l'appétit perdu ; il y a 
constipation depuis trois jours ; les mouvements respiratoires 
s'exécutent sans douleurs; la percussion est bonne partout, 
La respiration vésteulaine, dans tous les points, s'entend dis- 
tinctement à la région précordMe ; ceile-ci n'offre aucune dé- 
formation appréciable, D'aiHeure, le volume considérable des 
mamelles empoche de limiter exactement le cœur en haut, en 
bas et en dehors. Aucune xnatité n '«existe le long du bord 
sternal gauche. Les battements du otaur sont réguliers ; les 
deux bruits sont distends, ut ont leur timbre nennaL Laper» 
cuasion n'excite aucune douleur locale. Le pouls bai un* 
quatre fois, il est large et dur ; la chaleur générale est hait- 
tueuse. (Saignéede ékx-huhomn.) Pas de sommeil. Les dou- 
leurs redoublent pendant la nuit, 
s Le tt, les doux lutefte» sentooutevées par l'épa 
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qui s'est formé dans les genoux. La douleur a augmenté dans 
tes deux articulations tibio-tarsiennes. La sensibilité est vive 
dans la continuité des cuisses et dans les lombes. Le pouls à 
cent vingt, large et dur. La chaleur est médiocre ; le thorax 
et le cœur en particulier n'offrent que les résultats négatifs de 
la veille. {Saignée de dix* huit onces.) Le soir, pouls (cent huit); 
agitation extrême ; cris aigus arrachés par les douleurs de- 
venues intolérables ; la tuméfaction des genoux et des pieds a 
augmenté. (Saignée de dix-huit onces.) Pas de sommeil, 
mêmes douleurs, même agitation. A neuf heures du soir, 
M. Grisolle prescrit deux grains d'opium, qui calment les souf- 
frances et procurent plusieurs heures d'un sommeil paisible. 
« Le 25, pouls (quatre-vingt-seize) large ej dur. Le premier 
bruit du cœur est un peu plus clair; les douleurs sont un 
peu moins vives; il y a moins d'immobilité dans les membres 
inférieurs; les genoux sont plus tuméfiés, ils ont pris une 
forme globuleuse. Les deux poignets sont douloureux. Une 
selle: (Saignée de trente onces.) La saignée est suivie d'une 
syncope. Le soir, pouls à cent, d'une résistance médiocre. La 
malade se plaint vivement du poignet, du coude gauche et 
des deux pieds. Si on percute la région précordiale, on excite 
ime très-légère douleur dans une étendue de deux pouces 
transversalement, à partir du bord gauche du sternum. Cette 
même sensibilité n'existe pas dans le point correspondant du 
côté opposé. 11 n'y a ni voussure appréciable, ni malité le 
long du sternum. La respiration s'entend à toute la région 
précordiale. En dehors et en bas du mamelon, on perçoit dis- 
tinctement, dans l'étendue d'un pouce environ, un très-léger 
souffle accompagnant le premier bruit du cœur. Point dé 
dyspnée ; il y a vingt respirations par minute ; point d'œdème, 
point de syncopes; aucune tendance aux lipothymies. Dans la 
soirée, les souffrances sont si aiguës, qu'on donne à la malade 
deux grains d'opium, qui la calment et lui procurent du som- 
v meiL 
- « Le 24, sentiment de grande faiblesse; pâleur générale.; 
les douleurs sont à peu près stationnâmes; langue blanchâtre; 
pas de selle ; le bruit de soufflet, plus fort qu'hier, diffus, s'en- 
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tend dans toute la région précordiate. Au niveau du mame- 
lon, l'oreiHë perçoit un très-léger bruit de râpe; point de 
voussure, même sensibilité à la percussion. Cette douleur de 
la région' précordiale, que la percussion détermine, est exces- 
sivement faible, et la malade ne s'en plaindrait pas si on n'ap- 
pelait son attention là-dessus. Pouls (cent) large et régulier. 
(Saignée de dix-huit onces.) Le soir, agitation ; cris aigus ar- 
rachés par les douleurs atroces que la malade éprouve dans 
les épaules, les poignets et les pieds ; vingt respirations ; pouls 
(cent huit) assez large ; bruit de soufflet plus faible; le bruit 
de râpe n'existe plus (Saignée); on ne peut tirer que huit 
onces de sang à cause d'une syncope qui survint. (Deux 
grains d'opium, la nuit.) 

« Le 25, pouls (cent douze) assez rempli ; même souffle et 
même sensibilité à la région précord&le,' douleurs un peu* 
moindres; quelques sueurs la nuit dernière; pas de selle; 
langue blanchâtre; soif. (Huile de ricin, demi-once.) Le pur- 
gatif procure plusieurs selles. Le soir, même état stationnaire; 
pouls (cent quatre) large. (Saignée de dix-huit onces.) (Dans 
toutes les saignées, le sang a étéeouerineux; la proportion du 
sérum a augmenté avec le nombre de saignées faites.) Dans 
la soirée, les douleurs s'aggravèrent considérablement ; deux 
grains d'opium sont nécessaires pour calmer la malade. 

t Le 26, chaleur halitueuse ; pouls (cent quatre) mou; même 
souffle; affaissement, sentiment- d'une grande faiblesse; pâ- 
leur anémique; douleurs aiguës et gonflement du genou et du 
pied gauche ; toutes les articulations du membre supérieur 
droit sont prises. (Chiendent.) La malade se plaint et crie toute 
(ajournée; trois grains d'opium sont nécessaires pour la calmer. 

i Du 27 mars au 1 er avril, le pouls, mou, varie de cent à 
cent seize ; la chal<jpr est sèche ; le nombre des respirations 
s'élève de vingt à trente ; le bruit de soufflet reste à peu près 
le même, tantôt diffus, tantôt limité au voisinage du mame- 
lon; une seule fois, on entend, pendant' une demi-journée, un 
léger bruit de frôlement à deux pouces en dehors du sternum;* 
la région précordiale est toujours un peu sensible à la percus- 
sion, la respiration s'y entend bien ; pas de matité anomale , 
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le long du stemm ; langoe Mmehètie; mf ; seMesrams :las 
douteuns restant bernées aux fue^ aupoignetal 

à J'épaule gauches, (imtl de ,po«Je.) 

« Le il 6 ' avril, »U y a ua grand affaissement ; la douleur 4a 
la régi*» préeordiate* Augmenté, ta respiration y est para, 
on n'y constate <ni mottié ni wuasure; de bnéi <de aoufltaft 
persiste ; il y -a trente respirations; Je pouls, réguBer., égpl* 
peu fort, bat cent eeiee fois; il c'y a m eaétee, ai epneepe, 
m délire ; la taqgae<est un peu sèdbe ; les fadeurs saotata- 
ttenaires. {VmfimnpmiàlaT6giond*tœmJl&9ck y i\ii 
a 'quarante respirations et cent pulsations ; èe fMxri*, jboul, 
offre quatre à «inq iutarantftenoea par mimée; le bruit de 
soufflet est à peine marqué; la malade «est Isfes «oûabtée. Lee 
sangaaes oatpo* «anale. {WateieiacrfarJeiteHnim, «ofteple*- 
taet MMptfrftteif* me-ikkw) 

* Le 2, «êine irrégnlanhé de paris, qui, «quoique aarçpln, 
résiste à peineàfe^reaamdu d«igt; le bruit de aeufflet*st 
limité à «n petit >espace; jsseupiesameni; point de iypo- 
thymies ; les dodenis dhraweÉiamalas occupent les mtees 
articulations ; le vésisatopa noyant paie! pais, an le néep< 
pfique le eeîr; ie petits, oenpéé pendent qttekpms miimUa, 
ntoffae plue dlaéenrittanoes, d est A cent quatre. 

« Le 5, un peude délire, le nuit; 4e «pouls {osai) etydisrç 
quarante respirations ; toux fréquente, sans expectoration et 
sans râle. (CkiemdmL, èêtâilôUt y mispÊmm4 

«Lei, tsula senitaftiéé lacaîe a disparu à la région spnfc- 
oeediale ; 4e tarait deeoufieteaetoà peine; le pouls est iroé» 
gidier; la obalenr de h peau estasses wee; assoupissement:; 
rêvasseries. <Lo seir^ 4bb douleurs «arifoulsires ses! deuenuss 
très-vives dans leslsmbea» Jes poignets, les épaules, lesteou- 
des; chaleur w»*t itère ; $ouls >(oent hràty ample et *«■ 
dur; toux fréquente ; «Aie sibilant, géaéraldansle ctftédralt; 
qoaraale^queÉro respirations ; agitations ; un peu de diiea 
(Saignée 4e trame aurn) Couenne n'ouatant que par places, 
caillot mou, Uséseeilé feraee te teois qaarJedelai 

« Le 5, poab {esat) \ 
IL 
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« Lc£ f douleurs qoftûiudres. 

t Le 7, le bruit d»<souffleU oecnpléteflpaut cassé ; ks,baU«K 
meute du cœur ont Jour itabre ordinaire. (Pour éviter tout* 
erreur, M. Grisolle eut même «oio d'aiwuUer ootiupsr*twe~ 
œmi le cowr 4a pM ura ..femmes 4e la salle, vleflpiette». 
étaient exemptes de toute affection de cet organe) ; le délice a 
cessé ; leiaoies est catoe, 

«Le S, état satisJafeanL (BmMlm.) 

c Le », asus (frisson ni douleur préalable, ou constata, 
dans le quart inférieur du c^U droit delà poitrine, uu peu de 
faibWsae -duluruit respiratoire; le son y est ajijssi un peu 
obscur ; pouls (oeut) régulier; bruits 4u soeur «aJuiel*; les 
douleurs articulaires ont cessé. 

« Le 40, d*ns la journée, Anafcien «orale vive,; Ja maiwte 
rqjtftq, peu sprà*, quelques «rachats rougeâtres uu peu vis* 
queux ; tuante du Uses tuf érieur «t .postérieur du eété 4roit 
du thorax ; r^piration broucbiqtf e, qt ^retentissement saccadé 
de la voix ; pouls (ceut toit) faible ; quarapfotywUp respira- 
tion» ; dyspnée ; »uUe coloration «ou .wdàue; Agitation,; sellt 
inwkrataiw, (Wgrt «jfri^toffKiair Jfe «h****.) Mactdwia la 
ceurant de la ftuit. 

« Autopsie, toute hautes après la «sert* 

t JBabtiuê.-r-Mm àasfcer dms l'habit extérieur vfwune 
infiltration séreuse ou sanguine ; auou»i»dk>e dfl iputo ttwt iou ; 
Itoboupoint est *sses bkn conservé. 

« jir«û*<aâo»f. — Los épaules, les poigpets» ries pîefc to 
geneta, ont repris leur uotu*»* ordinaire ; c^peudant les 
okam de laman gauche saut un peu «lus flasque et la ro~ 
tuie ( geuçhe est irés^égàrewent wufevéç par la synovie. L'iu- 
térôur de oas articulations «est blaqc et lisse ; il s'eu écoule 
uue prtîfte quantité de synovie «visqueux jeunAlre, 4em* 
transparent^ jsaas odeur; toutes les. pprties constituantes de 
Qfs aotioriations ne noua offrant «upune ekérato* apprécia- 
ble, ai dans leur conatsUttûe, «s danstaur atorotiou, ni d#u* 
leor épaisseur. 

i Tà«raa^;paim»H*,ip<ksâ.~^ 
pftvrotitie pauma grahea; dans la ptènre droite, «rôle 
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une pinte de sérosité transparente sans flocons ; les plèvres 
costale et pulmonaire sont lisses partout sans fausses mem- 
branes ni granulations. Le poumon correspondant; dans son 
tiers inférieur, est dense, sans friabilité,' et tout à fait vide 
/d'air. Bronches bleuâtres. Aucune trace évidente de pneu- 
monie. 

« Cœur et péricarde. — Deux cuillerées à bouche de séro- 
sité citrine sont épanchées dans le péricarde. Il n'existe ni 
rougeur, ni épaississement, ni fausses membranes sur le pé- 
ricarde pariétal, ni sur la portion de cette séreuse qui re- 
couvre les ventricules et la face antérieure des oreillettes ; 
mais à la face postérieure de celles-ci existent quelques faus- 
ses membranes grenues ou striées, grisâtres, minces, adhé- 
rentes, de formation récente, occupant environ un pouce et 
demi carré. Le péricarde reste lisse au-dessous d'elles, et non 
épaissi. Le cœur a un volume plus considérable, son tissu est 
rouge, sa consistance est bonne; son diamètre vertical, de la 
base des ventricules à la pointe, est de quatre pouces, le 
transversal a quatre ponces et demi* Le ventricule gauche 
une fois fendu longitudinalement, le doigt indicateur, intro- 
duit dans la cavité, pénètre ensuite dans l'oreillette corres- 
pondante, sans éprouver de résistance. Sur tout le pourtour 
de l'orifice auriculo-ventriculaire gauche, on trouve de petites 
granulations du volume d'une tète d'épingle à un grain de 
millet, confluentes ou discrètes, grisâtres, assez dures. Les 
tendons fournis par la colonne charnue qui longe la paroi pos- 
térieure du ventricule sont enveloppés par une matière molle, 
grisâtre, granuleuse, peu adhérente, friable ; cette matière est 
réunie en masse vers l'extrémité droite de la valvule, de ma- 
nière à donner à cette partie de la cloison auriculo-ventricu- 
laire gauche une épaisseur de huit lignes. Cette augmentation 
dans l'épaisseur est formée également par une véritable 
fausse membrane située sur cette portion /de la valvule qui 
forme la paroi inférieure à l'oreillette. Cette production mor- 
bide a six lignes en surface; elle est très-adhérente, peu gra- 
nuleuse, grisâtre à l'extérieur,' ressemblant un peu aux faus- 
ses membranes situées sur le péricarde à la firte postérieure 
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des oreillettes. La matière friable qui double intérieurement 
la cloison auriculo-ventriculaire se prolonge transversalement 
dans l'étendue de plus d'un pouce, formant à la base du ven- 
tricule, près de l'orifice aortique, à trois, lignes du sommet 
des valvules sigmoïdes, une masse qui fait une saillie de dix 
lignes dans la cavité du cœur. Cette tumeur est molle, grisâ- 
tre et grenue à l'extérieur, un peu- élastique, comme spon- 
gieuse au dedans, se détache assez facilement du cœur, dont 
la membrane interne reste, dans ce point, grisâtre, opaque, 
épaissie. Sur le bord libre des valvules aor tiques, existe un 
liseré grenu, grisâtre, formé par des .granulations semblables 
à celles que nous avons vues sur l'orifice auriculo-ventricu- 
laire gauche, plus confluentes cependant que dans ce dernier 
point ; elles sont disposées, dans les enfoncements qui sépa- 
rent les valvules entre elles en petites masses grenues d'un 
blanc grisâtre, ressemblant assez bien aux choux-fleurs sy- 
philitiques. L'aorte est exempte de toute altération, elle a 
vingt-cinq lignes de développement au-dessus des valvules. 

« Dans tout le pourtour de l'orifice auriculo-ventriculaire 
droit, existent des granulations du volume d'un petit grain de 
millet, représentant à peu près l'état rudimentaire des granu- 
lations décrites à l'orifice aortique. La cavité des deux ven- 
tricules est notablement agrandie. Le ventricule gauche a une 
épaisseur de cinq lignes et demie à six lignes à la base, le 
droit une ligne à une ligne et demie (les colonnes charnues 
n'étaut pas comprises). 

c Le cœur contient, dans toutes ses cavités, des caillots 
noirâtres non adhérents. Les parenchymes et le système vei- 
neux contiennent peu de sang. 

c Abdomen. — Tous les viscères de cette cavité, examinés 
avec soin, ne nous présentent aucune altération appréciable. 

REMARQUES. 



c Huit livres de sang ont été tarées à la malade dans l'es- 
pace de cinq jours. Cependant, quelque énergique qu'ait été 
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cette méthode, dte a été évidemment impuissante ; eWer n*a pa 
«I jagater le rhumatfeme, ni prévenir, ni combattre les lésfoàs 
survenues du côté dû ctetir; elle a éWé même impuissante 
pour calmer les dbufetrr*. tes saignées répétées ont-elles con- 
tribué è la mort âe la fflatode? je* rigttor*. w (A.-*. Cbopsef, 
£éç<m« cfe cliniqices médicaki, reettèfllies par À. -F. fteejufef, 
tome If, Bftomatfsme'eC goutte, page 22&) 

M. Cttomel aoraWl employé sur lbi-même te traitement 
tpcrtî à employé sur Louise IKgnet? je lTjgnore. 

Chapitre XX. — De la nature ou 'de fessence des mala- 
dies. — Ce chapitre va nous servir à résumer les idées de 
M. Chomel en pathologie générale, et à constater la confusion 
qui règne dans l'esprit de cet auteur. On se rappelle la défini- 
tion qu'il a donnée de la maladie : 

« Un désordre notable survenu» soit dans la disposition 
matérielle des parties constituantes du corps vivant,, soit dans 
l'exertice des fonctions. » 

Non» avons raftpfoehé déjà de cette défiailk» œUft qu'il 
doa*e du symptôme : 

h Tout okmgeaiaat perceptible aux sens, aatveçu, chus 
quelque organe eu danaquekpe fooûkieoyeBt lié) à Yezùlmce 
d'une Mftlflriin y est un mjmftême - » 

Rappel*)* anoure ce qae M» Choral a dit à propo» del'é- 
tiolagie ; 

k Toutes les fois qu'une maladie se montre sas* cause* évi- 
iltt—mv et c'est ce qui a lie» dans la plupart de* ces qui sont 
cb resaorft de la palfaftûgta Mrterwt, « eat eMi^ct, pear ea 
expliquer la production, de reaoatirà aee préditp êmê io n U- 
b, elk*«è*w r semble deveîr eeeëster ce et* iûodifi- 
e spéciale, a»ia eoèièremeat tneeafBpaidapaïQe aas— aa , 
soit de toute l'économie, soit d'une ou plusieurs des parties 
qui la constituent. » 

A propos de la thérapeutique, M. Chomel a écrit : 
. ■« Il existe» dans- l'homme, comme dans les autres, êtres oc- 
gaafeés^ une farce iirtéricere qui prêtait à tm& les phéno- 
mène* de la vf» don* swpériedes suatfseivaa, Jette sam < 
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emtre les W» physiques et ehifiriqaes, reçoit Impression des 
agents délétères, réagit contre eux, développe, par consé- 
quent, tes symptômes êtes maladie*, es détermine te marché 
et e» opère ta- solution par un» mécanisme 1 également impéné- 
trable. » 

Dans te cb&pitre consacré à ta nature et à l'essence des ma- 
ladies, M». Chomel va démentir towt ce qui» précède : 

« O serait avoir une idée inekaetede I» maladie, que de 
orofoe qu'elfe consiste essentiellement et uniquement dans tes 
symptômes qui la signale»! on même* dans ta lésion anatom*- 
queque sons eenstatons à l'ouverture des cadavres. Dans 
telle névralgie oit te scalpel ne montre aucune lésion appré- 
ciable, il y* a eu nécessairement dans te nerf affecté une modi- 
fication quelconque dent la douleur a été Peffet; dans le dé- 
veloppement d'une phlegmasÈe ou d'une dégénérescence 
organique, comme le tubercule 1 et le cancer, un changement 
intime s'est préalablement opéré- dan» les parités malades, et 
ce changement intime a amené tes altérations secondaires qui 
caractérisent l'inflammation dans un cas», le cancer ou te tu- 
berewte ctens l'autre. Ctos dwsières lésfows tombent sous nos 
sens, el nous les distinguons à des caractères évidents ; mais 
te phénomène primitif qui tes précède et qui les produit nous 
échappe, parce qu'il se passe dans les parties tes plufs fines de 
Forgamerae, et quêta structure, et à phis forte raison Faction 
intime de ces parties, non-seulement chez l'homme, mars dans 
leos tes êtres vivants, à quelque règne qtr*ils appartiennent, 
est inaccessible & nos moyens cPrn vestigatfon. ^ ....... 

En un mot, la santé et la maladie, te vie et fa mort; 

qui sont pour fesprit de l'homme, dans teurs phénomènes 
sensibles, die» sujets « féconds de mécKt&tkm et d'étude, son*, 
dans leurs causes premières on leur nature même, des mys- 
tères incomprébensîbtes devant lesquels iP doit s'arrêter. » 

Nous pensons qu/tf est inutile d insister sur ce tissu de eoti- 
fusions et de çontradictkws. Pour M. Chomel, la cause pre- 
mière d'one chose est sa nature ,~ queMe eo est alors la caote 
seconde? Pourquoi M. Chomel nous dit-il que les phénomènes 
^swtfWes des êhres Wranls sonl uir sujet féeond de méditatftm 
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et d'étude, si cette fécondité consiste dans un mystère impé- 
nétrable? Si ce mystère est impénétrable, comment la-t-ii pé- 
nétré en nous disant qu'il y a dans l'homme, comme dans tous 
les êtres vivants, une force intérieure d'action qui est la cause 
de tous les phénomènes, de la santé et de la maladie? Pour* 
quoi cette force étant la cause des maladies, invoque-t-il uue 
prédisposition latente? Pourquoi toutes ces affirmations tran- 
chantes sur les limites de l'esprit humain ? Pourquoi en6n 
après toutes ces doctrines qu il admet pêle-mêle sans discer- 
nement, pourquoi, après nous avoir affirmé que la maladie ne 
consiste pas dans l'altération sensible des parties, réduire les 
doctrines médicales à deux théories, celle de l'humorisme et 
celle du solidisme, dont la réunion lui parait l'idéal de la vé- 
rité en pathologie, en vertu, probablement, de cet axiome 
nouveau : Deux erreurs égalent une vérité? 

Le chapitre XXI est le couronnement de ce chef-d'œuvre. 
M. Chôme! y traite de la nosologie ou de la classification des 
maladies ; comment pourrait-il traiter de la classification des 
maladies, lui qui n'a pu ni les définir, ni s'en faire la moindre 
idée? Une classification n'est que l'application d'un principe 
de définition à des objets de même nature; et quand on a 
confondu ensemble les. symptômes, les lésions, les causes pro- 
chaines et les maladies, quelle nosologie peut-on établir? Au- 
tant vouloir additionner ou soustraire des fractions de déno- 
minateurs différents. Aussi M. Chomel a-t-il trouvé encore un 
moyen de tout concilier, c'est d'admettre deux classes de ma- 
ladies, celles qui affectent une partie exclusivement, et celles 
qui peuvent affecter toutes les parties du corps. M. Chomel ne 
s'aperçoit pas d'une chose, c'est qu'il est purement et simple- 
ment organicien après nous avoir dit que l'organicisme était 
absurde. 

En résumé, pour n'avoir pas voulu se rattacher à tjne théo- 
rie, M. Chomel les a toutes admises successivement et contra- 
dictoirement. Son livre est le résumé de toutes les extrava- 
gances médicales, de toutes les erreurs qui traînent dans les 
avenues de la science ; il en a fait un faisceau fort incohérent» 
qu'il présente à la jeunesse médicale du ton le plus sérieux» 
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comme l'induction légitime et rigoureuse des faits, comme si', 
dans ces affirmations arbitraires, il pouvait être question soit 
de faits, soit d'induction. Ce qui peut faire illusion, c'est lç 
forme assez régulière de ce livre, et le ton grave qui y règne. 
Mais nous pouvons dire de lui ce qu'Abailard disait de Guil- 
laume de Ghampeaux : 

« Verborum usum babebat mirabilem, sed prorsus sensu 
vacuum et reipsa contemptibilem. Cum ignem accenderet, 
domum suam fumo implebat, non luceillustrabat. Arbor ejus 
similis fisculneœ cui Pompeium comparât Lucauus : 

.... Stat magni nominis ombra 
Qualis frugifero quercus sublimas in agro ; 

. « Itaque, cum ad hanc accès sissem, non diu in umbrâ ejus 
otiosus jacui. i (Pet. Abœl. eputota ad amicum.) 

V J.-P. Tbssibr. 
(La fin an prochain numéro.) 



lECHEMHES SUR LE TRAITEMENT DE L'ALIÉNATION 1EHTALE. 

observations que possède la méthode homœopathiqcb 
sur ce sujet, 

Par le docteur Hnira» 

i 
N* 68. 

DULCAMARA (STRAIf. BELL.). 

Manie, suite d'excès et de refroidissement. 

Henri L., dix-huit ans, habituellement sobre, après avoir 

beaucoup dansé, beaucoup bu de liqueurs fortes, se coucha 

sur le gazon pour dissiper son ivresse. 11 se réveilla furieux, 

et depuis ce moment il était pris d'accès de manie violente. Ces 

V. 42 
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accès, d'abord de quelques heures, étaient devenus plus 

tongs, et aux nuits tranquilles succédèrent f des puits agitée^. 
Depuis trois jours il ne s'était pas couché, s# promenait sans 
cessé avec une lumière, menaçant d'incendier la ipaison... 
Teint pâle, regard sombre, yeux troubles et sans éclat, pu- 
pilles dilatées, langue très-chargée, jaung, sècbe; ,soif ar- 
dente, continuelle; baleine ûauseabonde; pouls faihle, inégal, 
de soixante-quinze à qj^tre-vingls ; ventre tçndu; constipa* 
tion ; urine pâle ;.peau sèche ; paroje entrecoupée : il mangeait 
excessivement, et paraissait prendre ce qu'on lui offrait plutôt 
par curiosité que par besoin. le donnai dat. stram. 6% une 
goutte à prendre, le leodemalinrflnatiD^danS de .l'eau. Le A \ , 
après l'avoir prise; fl S'était fcato*é; u iet,' Be»^iwtfànt fatigué, 
s'était assis et endormi. La nuit précédente, il n'avait pu être 
contenu dans son lit. La nuit suivante, H fut assefe calme dans 
son lit, quoique Ù^'ta^àttR.'lè f 3, fl aVaft dormi près de 
trois heures sans interruption, puis s'était endormi de nou- 
veau. Il était plus calme ; soif nraésivîvèv un peu d appel it ; 
commençait à reconnaître sa mère et sa sœur ; il ne se croyait 
pas encore chez lui. Pouls faible, inégal ; face pâle, jaune ; 
peau sèche et résistante comme du parchemin. Je donnai 
bel lad. \ 5 e , une goutte, qui n'agit pas immédiatement* dans les 
deux heures que je restai près de lui ; mais, trois jours après, 
j'appris que son état s'était très-amélioré : il était tranquille le 
jour, dormait peu la nufy, tout en restant au lit; mangeait de 
nouveau, buvait rarement ; avait conscience de lui-même et 
des autres. Cependant il divaguait souvent encore, pleurait 
fréquemment, et se désespérait. Son pouls s'était relevé; le 
visage moins pâle ; les yeux, ptas brillants, étaient encore 
égarés. Il ne pouvait, disait-il, rassembler ses idées ; se sen- 
tait agité la nuit, et voyait des fantômes dès qu'il fermait les 
yeux. Chaque jour il avait eu plusieurs selles plutôt molles 
que dures ; urines encore pâles ; peau rude et sèche ; bâille- 
ments, pandiculations, frissons, prurit à la peau, tantôt ici, 
tantôt là ; à l'endroit où il s'était gratté, paraissait une rougeur 
inaccoutumée. Je donnai dulcumara 18 e , une goutte pour je 
lendemain malin, et du sirop de coquelicots. Après œ médi- 
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cament (dtifc.), il fut pris d'une douce transpiration. Quelques 
jours après, je le retrouvai plus gai, mangeant avec appétit, 
et ne divaguant plus. Son pouls était hattt et régulier, mais peu 
fréquent ; la peau humide portant des taches rouges, grosses, 
irrégulières sur le visage, les bras et la poitrine. Je ne donnai 
rien ; l'état resta station&aire : H avait encore du prurit, des 
vertiges et de la faiblesse générale. Je donnai 6cttorf.j24 e , une 
goutte. Le 30, il était guéri, aprèà vingt jours de traitement. 
(Spohr, Correspond', pratiq .,4327, p. 55.) 

BÉSUMB POUB nÛLCÀMAHA. 

Cette longue attaque de manie bien caractérisée, due à un 
refroidissement pendant l'ivresse; est remarquable, tant par 
•sa cause que par le traitement qui a été prescrit. Trois médi- 
caments ont été employés, savoir : stramonium, belladona, 
dulcamara. Chacun fut-suivi d'une auiéfioration progressive. 
On ne peut donc attribuer la guérison à dulcamara seul. 
Cependant on ne peut refuser à ce dernier médicament une 
grande part d'action ; car sous son influence on vit paraître 
une éruption que Ton trouve notée dans la pathogénésie, et le 
symptôme de délire nocturne qui s'y trouve indiqué aussi, et, 
de plus, son mode d'action sur les affections, suite d'un re- 
froidissement. Cela parait avoir suffi à l'auteur pour lui attri- 
buer la guérison. Bien que nous ne possédions que cette ob- 
servation, elle mérite d'être prise en considération. Les autres 
médicaments ne semblent avoir été que des auxiliaires. 

N* 69. 

HBLLEBORDS NIGER. 

Note. Dans plusieurs cas de grande tristesse chez les jeunes 
tilles, pendant l'époque de leur formation, et chez des jeunes 
filles déjà formées, dont la menstruation avait cessé de pa- 
raître, helleborus ^iger (dose?) s'est moptré très-efficace 
(Knorre, Gaz. Aom., vol. XIX, p. 25.) 

Cette assertion n'est pas appuyée de preuves à l'appui. 
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Autre note* Je conclus, de différentes observations, qu'il 
faut regarder comme effet principal, primitif de V hellébore, la 
stupeur, l'émoussement des sens; l'état dans lequel, avec 
bonne vue, on ne voit qu'incomplètement, et on n'apprécie 
pas les objets qu'on a regardés ; avec l'ouïe saine, on n'entend 
pas clairement; ou, avec des organes de gustation normale, 
on ne trouve de saveur à rien ; on se souvient peu ou point 
du passé, même de ce qui vient d'arriver; où rien ne réjouit, 
où le sommeil est très-léger et non réparateur ; enfin, malgré 
Je désir de travailler, l'attention et lés forces manquent pour 
exécuter. (Hahnemann, Mat. méd. pure, E. Jourdan, vol. II, 
p. 437, au symptôme 8.) 

N* 70. 

HELLEBOBDS NIGER. 

Aliénation, mite de fièvre typhoïde. 

Une fille de vingt ans, à la suite d'une fièvre typhoïde, resta 
taciturne, indifférence complète, insensible aux influences 
extérieures; reste assise sur son lit : face pèle, traits décom- 
posés: regard terne, vague, pupilles dilatées; langue nette ; 
pouls lent et faible ; elle prend les aliments qu'on lui offre, 
'mais n'en demande jamais ; peu de sommeil et agité ; consti- 
pation ; désir de se sauver sans en rien témoigner, elle s'ap- 
proche tranquillement de la fenêtre du rez-de-chaussée, et 
réussit quelquefois à l'escalader; elle prend toujours le che- 
min de la rivière; un jour elle se précipita dans la fosse d'ai- 
sances, dont on la retira heureusement. Helleborus nt^er (dose?) 
la guérit en peu de temps. (Knorre, Gaz. Aom., vol. XIX, 
p. 24.) 

n° n\. 

HELLEBORUS NIGER. 

Aliénation, mite de fièvre typhoïde. 
Une paysanne de dix-neuf ans, aliénée à la suite d'une fie- 
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vre typhoïde, était dans l'état suivant : taciturne, parle ra- 
rement; regard tantôt stupide, tantôt sauvage; porte ses 
mains à la tête, chancelle en marchant, surtout le matin ; as- 
sise, elle laisse tomber sa tète; insensible, elle ne sent ni be- 
soins, ni douleur ; plusieurs fois elle essaye de se sauver et 
de se précipiter dans la rivière ; constipation ; pas de fièvre. 
Guérison par helleborus niger (deux grains d'extrait par jour) 
an bout de quelques semaines. (Knorre, Gax. hom., vol. XIX, 
p. 25.) 

N°72. 

HELLBBORUS NIGER ET DIVERS MÉDICAMENTS. (BELLAD., C1NA, 
HYOSC., HELL., VERAT.) 

Anesthésie. 

F. T., âgé de seize ans, peu développé ; habituellement gai, 
vif, obéissant et studieux* vers la fin d'octobre devint triste 
sans cause connue. Silencieux malgré les efforts qu'il faisait 
pour parler ; regard fixe, peu d'appétit, soif, selles rares; fa- 
tigué de bonne heure, il se couchait, s'agitait en tous 4 sens, ne 
trouvait le sommeil que le matin, ne répondait aux questions 
que par des larmes. Pouls lent et faible, langue nette, mains 
et pieds froids, peau rude. Il avait eu des lombrics. Bellad.\% t y 
une goutte sur du sucre, qu'il fallut lui ingérer de force; la 
lutte l'exaspéra, il se roula à terre en poussant les hauts cris. 
Le lendemain il fut plus calme et dormit d'un sommeil pai- 
sible : il transpira pendant la nuit. Mais le surlendemain il avait 
recommencé à s'agiter, pleurer et gémir. Nausées sans vo- 
missement, il avalait l'eau qui lui venait à la bouche; il se 
repliait sur lui-même comme s'il avait eu des coliques; il 
continuait à transpirer un peu, cette transpiration était froide 
et visqueuse; les mains et les pieds étaient froids. Cina6 e , 
une goutte. Le lendemain, amélioration ; sommeil la nuit, in- 
terrompu par une selle abondante, contenant beaucoup 
d'ascarides; il put parler, quoique à voix basse. Les nausées 
- cessèrent, il se plaignit du ventre et se tenait encore assis et 
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replié sur lui-même, pleurait souvent; se plaignait de^ dou- 
leurs §ourdes à la tèU| : les yeux, les muscles dij visage et 
des rpembres étaient alternativement , agités, de mouve- 
ments cqnvulsifs; presque toujours assoupi, craintif, il avait 
encore des tranchées sans pouvoir aller à la selle, l^e 6 no- 
vembre, kyosciamus 48% une goutte. Le 40 novembre, les 
coliques, les douleurs de tète, les .convulsions, avaient cessé, 
il pouvait parler à haute voix, il ne lui manquait que son an- 
cienne gaieté. Il était encore triste, rien ne pouvait le dis- 
traire, la constipation était remplacée par une diarrhée pré- 
cédé* de coliques. Helleb. 6°, une goutte. Il alla de mieux en 
mieux, reprit sa gaieté, mais de temps à autre il avait encore 
des accès de lypémanie, dont on pouvait le distraire en l'a- 
musant. Les coliques et la diarrhée avaient cessé aussitôt 
la prise du médicament. Il était de nouveau constipé et se 
plaignait d'abattement général avec tiraillement douloureux 
dans les membres. Je donnai verat. 45 e , une goutte, il fut 
complètement guéri. (Spohr, Ann. hem., vol. I, p. 58.) 

RÉSUMÉ PODR HELLEBORUS NIGER. 

Des notes et observations qui précèdent on pourrait con- 
clure que ce médicament jouit d'une grande efficacité dans 
l'anesthésie ; soit qu'elle survienne à la suite d'une fièvre, 
soit qu'elle se présente d'emblée» 

Comme on le voit, son action thérapeutique coïncide avec 
son action pathogénétique et confirme la loi de Hahnemann. 
C'est un médicament précieux dans certains cas d'aliénation 
mentale. 

N° 75. 

! HÉPAR SULFURTS, CALCAREA. 

Manie chez un galeux, suite de refroidissement. . 

Un homme de trente-six ans avait la gale; à la suite d'un 
travail très-rude, il se couche sur un paon humide et s'en- 
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dort. A Bon réveil il rentre furieux cbe& Jui,, menace d 'assas- 
siner sa femme et, eq» enfants; essaye d'iqoqndier la maison q| 
ne peut êtne raaîtri#é par huit hommes., Après plusieurs essais 
infructueux pour le guérir, on le transporta à l'hôpital; là il 
s'affaissa immobile dans un coin- sans proférer une parole. 
Urines et selles involontaires ; il refuse les aliments et les bois- 
sons; le corps est couvert d'une éruption galeuse ulcérée sur 
plusieurs points. Nuits flgJtées. Hejwr wlfuris, calcareà, pre- 
mière trituration, un grain, le guérissenten quatre jours. Par 
précaution, on lui administra, dix jours après, une .nçuvplle 
dose, et, au bout -de vingt jours, il sortit complètement guéri 
d'esprit et de corps. (Staroveszki, Arch. hom. y voj. XIX, 
cah. i, p. W, n° 6.) 

Cette observation, remarquable par la guérison rapide au- 
tant que par la cause de l'affection mentale, l'est encore par 
la succession de la lypémanie à la manie. Si d'un côté le re? 
froidisseraent qui l'avait produite pouvait faire tenter l'em- 
ploi de dulcamara, de l'autre l'éruption qui existait déjà in- 
diquait aussi hepar suif. Le choix était embarrassant, mais 
le succès indique une nouvelle ressource thérapeutique. 

N* 74. 

HYOSCIAMUS. 

Delirium tremens. 

Femme de trenty-seipt ans, adonnée à l'ivrognerie ; déjà 
aUénéttquatre ans, avant et guérie, fut de nouveau prise 
d'un délire furieux. Un vomitif améliora son état momentané- 
ment. Face rouge, yeux hagards, respiration gênée et accé- 
lérée, jure et injurie, ne veut ni manger ni boire, déchire. ses 
robes, court dans la chambre, frappe et peut à peine être 
maîtrisée. Hyosciamu* 2 e , une goutte, calmèrent tous les sym- 
ptômes le même jour* Pendant quinze jours aucune récidive 
ne parut. (Staroveszki, Atûh. hom> y vol. XIX, o«h. i, p, 85, 
qM.) 
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L'exemple de la promptitude de cette guérison ajoute un 
nouveau médicament à la liste déjà asses nombreuse de ceux 
qui ont été employés avec succès contre le deiirium tremens. 

N°75. 

HYOSCIAMOS. 

Deiirium tremens. 

Un ivrogne d'eau-de-vie fut trois fois atteint de deiirium tre- 
mens. Le dernier accès fut précédé d'une attaque d'épilepsie. 
Bavardage pendant deux jours et deux nuits sans disconti- 
nuer; il cherche à se sauver parce qu'il croit voir des hom- 
mes qui veulent te conduire en prison ; il croit voir sa femme, 
qui est près de lui, sur un lit de repos qui est éloigné ; 
fort tremblement des membres. Guérison par hyosciamus 9*> 
trois globules en trente-six heures. (Huiler, Thorers practische 
Misheilengen, vol. I, p. 54.) 

Je pourrais faire ici la même remarque qu'à l'observation 
précédente. 

N° 76. 

HYOSCIAMUS. 

Mante, convulsions, hallucinations. 

Un homme de vingt-trois ans, sans cause connue, est pris 
d'agitation ; regard fixe, mouvements rapides et saccadés de 
la tête; face pâle; pouls accéléré, mou. Il n'accuse aucune 
douleur, se croit parfaitement bien portant et veut quitter s!a 
chambre pour travailler. Il voit sans cesse des fantômes qui 
veulent le saisir, des animaux qui l'entourent, etc. On le 
place dans l'obscurité, régime maigre. Bellad. 56° aggrave 
la maladie notablement; il éprouvait des convulsions épilep- 
tiformes, dont il n'avait jamais souffert, insomnie, etc. Hyos- 
ciamusW le calme immédiatement; les convulsions cessent, 
l'intellect s'éclaire, les fantômes disparaissent, et le sixième 
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jour la guérison est complète. (Thorer, Communicat. prat., 
vol. IV, p. 220.) • 

Cette observation présente cela de remarquable que les 
symptômes de méningite indiquaient l'emploi de betladona; 
cependant ce médicament aggrave l'état du malade, tandis 
que kyosciamus le guérit. 

N*77. 

HYOSCIAMUS. 

Manie, hallucinations, convulsions, faiblesse des membres, 
inférieurs. 

Homme de quarante-huit ans, cordonnier, faible desjam- 
bes depuis plusieurs années, était devenu fou depuis trois 
semaines. Traité allopathiquement sans succès. Il était fu- 
rieux, on était obligé <{e le lier avec des cordes; il parle con- 
tinuellement d'objets de religion; se croit empoisonné; se 
plaint d'entendre un grand bruit. Quand il dort, on remarque 
des secousses musculaires des extrémités. Hyosciamus 2 e (?), 
en poudre, neuf doses, une trois fois par jour. Amélioration, 
il peut reprendre ses travaux ; il se plaint encore de prurit à 
la peau, de faiblesse de mémoire, de soubresauts en dormant, 
de froid ; fétidité de la bouche, nausées, engourdissement du 
bras droit ; œdème aux malléoles ; pesanteur et déchirement 
aux jambes par la chaleur du lit. Sept jours de suite, tous les 
jours, une dose (?) de teinture de soufre ; guérison complète 
et durable. (Uaustein, Gax. hom. f vol. XXXIV, p. 525.) 

Je n'ai pu trouver à quoi tenait cette aliénation, et cepen- 
dant je ne pense pas que ce soit de la folie essentielle, à cause 
de la faiblesse des jambes qui persistait depuis plusieurs an- 
nées. Était-ce de la folie paralytique, habituellement nommée 
paralysie générale? Pour le dire, il faudrait avoir l'observa- 
tion de ce malade continuée plus longtemps. 
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N°78. 
HYOSC1AMUS. ' 

Monte* 

Une femme de trente ans perdit on enfant. Elle» devint 
triste, fuyant la société, puis furieuse ; elle crie, brise et 
casse tout. Traitée sans succès par l'ancienne médecine. Le 
M juillet elle entre à l'hôpital. Face bouffie, yeux rouges <jui 
roulent dans l'orbite; langue sèche, rouge, fendillée; ba- 
varda et ne répond à aucune question; pouls petiP, accéléré; 
forte chaleur générale; très-faible, elle ne mange rien. Le 45 
juillet, belladona, une goutte, 2 e : elle dort pendant trois heu- 
res et transpire légèrement, demande à boire à son réveil et 
mange un peu de potage ; se plaint de coliques et se frappe la 
tète avec les mains, qu'on est obligé d'attacher; constipation. 
Le 22 juillet, hyoteiamus 12 e ; elle se £alme et commence à 
s'occuper de quelques légers travaux. Le lendemain elle est 
agitée de nouveau, fait grand bruit et veut s'en aller. Vera- 
trum W calme pour quelques jours. Strammium produit le 
même effet transitoire. Le 9- août elle danse, chante et ba- 
varde : nouvelle dose hyo$eiamus 6 e , répétée le 27 août. Elle 
sort le 2-1 » septembre, guérie. (Staroveszki, Arck. hem., 
vol. XIX, cah. i, p. 90.) 

L'amélioration produite par plusieurs médicaments masque 
un peu l'heureuse action de hyosciamu* Il parait qu'une 
seule dose en a été donnée chaque Ibis; peut-être en la répé- 
tant eût-on obtenu plus de succès. 

N°79. 

HYOSCIAMCS. 

Mtitttiéé 

Un homme devint fou sans fièvre; furieux depuis plusieurs 
jours, il crie, chante, jure, et bavarde jour et nuit, sans man- 
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ger, sans boire ; brise les vitres, cherche à se sauver. On 
est objigé de lui mettre la camisole de force. Une seule dose 
kyosciamui 50* suffit à la guérison. (Weber de Brilkm, Cas. 
bom. t vol. XXXIX, p. 3J , n* 24.) 

HYOSCIAMUS, BELL., VER AT. * 

Manie puerpérale; 

(Joe femme de vingt-cinq ans, après une couche heureuse, 
s'était relevée le troisième jour. Le soir du cinquième, elle 
devint tout à coup silencieuse et pensive, pâle, le regard fixe, 
les pupilles dilatées, se plaignit de souffrir. Dans la. nuit, elle 
eut des convulsions, après lesquelles elle tomba dans un pro- 
fond sommeil. En se réveillant, pesanteur de tête, faiblesse 
générale. La journée fut assez bonne. Le soir, elle donna 
quelques signes d'aliénation mentale, parlait de la mort de son 
enfant qui vivait, d'une fausse couche qu'elle n'avait point 
faite, etc. On la mit au lit moitié de gré, moitié de force, et elle 
fut prise d'une attaque de manie, frappant, brisant, cherchant 
à se sauver. Pendant huit jours, après avoir employé tous les 
remèdes de l'allopathie, sans avoir obtenu plus qu'une ré- 
mission de dix-huit heures, elle était 43ns l'état suivant : re- 
gard fixe et cruel, pupilles dilatées, sécheresse de la gorge, 
horreur des boissons, crainte d'être empoisonnée ; crache au 
visage; inquiétudes dans les jambes, battements de coeur vio- 
lents ; chantait, sifflait, riait, appelait au secours, criait au 
feu; insomnie, agitation, loquacité, méfiance, etc. La sécré- 
tion du lait continuait, elle avait un petit abcès au sein droit; 
les lochies avaient cessé ; évacuations alvines normales. Elle 
prit belladona 50 e , une goutte, sans succès ; puis hyosciamus 
\ e , et les symptômes diminuèrent un peu; puis verat. (dose?), 
l'effet en fut satisfaisant. L'acoès se termina ; elle dormit la 
nuit suivanted'un paisible sommeil; elle parla raisonnablement, 
mais encore avec loquacité. Le soir, un nouvel accès reparut ; 
on lui donna verat. tinct., une demi-goutte, qui produisit un 
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effet aussi heureux que la première fois. Ce mieux se soutint 
pendant deux jours; mais le soir du troisième jour elle mal- 
traita ses parents ; le lendemain elle redevint silencieuse, pen- 
sive, refusa de boire et de manger. Nous craignîmes d'avoir 
donné une trop forte dose de verat., et elle prit aconit 40*. 
Bientôt elle devint moins triste, elle but et mangea avec appé- 
tit. Trois jours après, un œdème s'étant déclaré aux jambes, 
on donna helleb. mg. 4 8 e . Vingt-quatre heures après, l'œdème 
avait disparu; elle se trouva assez forte pour allaiter son en- 
fant. Du 24 avril au 44 mai, son état fut satisfaisant ; mais un 
nouvel accès de manie, moins violent, se déclara de nouveau. 
Nous recourûmes au verat. alb. 4 2 e , une goutte. Il y eut une 
légère aggravation, suivie bientôt de rémission. . . Le -1 5, nou- 
vel accès; slram. 42 e ne produisit aucun effet. Nous don- 
nâmes hyosciamus. Les symptômes furent comme coupés ; la 
. malade devint bienveillante, aimante ; elle parla raisonnable- 
ment, et s'occupa de son ménage. Sa santé se rétablit. (Mar- 
tini, Ann. Aom., vol. I, p. 67.) 

La diversité des médicaments qui furent employés avec un 
succès éphémère, et l'heureuse rapidité d'action de hyoscia- 
mus, donnent une grande valeur à ce médicament, dans un cas 
où l'emploi de belladona paraissait indiqué par le délire 
maniaque, la dilatation des pupilles, la sécheresse de la gorge, 
les convulsions, etc., cas où ce médicament fut donné sans 
efficacité. Remarque déjà faite à l'observation n # 74. 

D* Hermel. 
(La suite à un prochain numéro.) 
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SÉANCE DU 48 SEPTEMBRE 4854. — PtiBSIDBNCft DS M. Pétroz, 

La correspondance se compose : 
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\° D'une lettre de M. Roubaux, accompagnant l'envoi de 
son journal, demandant réchange avec l'organe de la Société. 
— Adopté. 

2° D'une lettre de M. le docteur Clerc, de Rive-de-Gier, ' 
proposant à la Société de faire un appel à tous les médecins 
boraœopathes pour obtenir une statistique exacte des résultats 
obtenus par l'bomœopathie dans le traitement du choléra. 
Notre confrère se propose d'adresser à la Société une note sur 
ce qu'il aura observé. 

La Société accepte, et charge M. le secrétaire de remercier 
M. Clerc du travail qu'il veut bien lui annoncer ; elle ne doute 
pas que son exemple ne soit promptement suivi par nos 
confrères. 

5° De plusieurs exemplaires d'une brochure sur le choléra, 
publiée par le docteur Roux, de Cette. 

4° Des numéros 9, -10, M de YAUgemeine homœopatische 
Zettung. 

5* Des numéros 25, 24, 25 de la Décade homœopathique 
espagnole. 

M. Escalier donne lecture d'une observation d'emploi de 
l'huile de croton dans la cholérine. 

MM. Gabalda et Leboucher rapportent chacun un cas de 
cholérine grave guérie : le premier malade avec une goutte de 
la sixième dilution, et le second avec la même quantité de la 
douzième dilution de ce médicament. 

Séance du 2 octobre. — Présidence de M. Petroz. 

La correspondance apporte : 

Le numéro \ 5 (octobre) de la France médicale et pharma- 
ceutique. 

Le numéro 26 de la Décade homœopathique espagnole. 

Une demande d'échange de notre Bulletin contre le Moni- 
teur des hôpitaux, publié par M. H. de Castelnau. — Adopté. 

M. Huread demande à la Société si elle ne pense pas qu'il 
serait temps de s'occuper du Congrès de -1 855. 

M. le président répond que la commission a l'intention de 
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se réunir dans le mois, et espère que Ton pourra, à la pro- " 
chaîne séance, soumettre à la Société le résultat des délibéra- 
tions de cette commission. 

M. Godier communique à la Société le numéro de la Revue 
médicale qui relate la saisie des médicaments opérée à Mar- 
seille dans les officines bomœopathiques. 

M. Lebouchbr donne lecture d'un travail portant pour 
titre : Réponse à M. Labbey. Essai critique sur l'allopathie et 
réfutation de ses réflexions critiques sur l'homœopathie* 

Séance du -16 octobre. — Présidence de M. PÉrftoz. 

La correspondance se compose : 

4° Des numéros de juillet, août et septembre de la Revue 
homœopathique du Midi. 

2° D'une brochure du docteur Sollier, de Marseille, portant 
pour titre : VHom&opathie et le jury médical. 

3° Des numéros de 42 à -17 de lAllgemeine homœopatisçhç 
Zeitung. 

4* Des numéros 27 et 28 de la Décade homœopathique es- 
pagnole. 

5* Des numéros du Moniteur des hôpitaux. 

6* Du numéro du 45 octobre de la France médicale et 
pharmaceutique, 

7° D'une thèse pour le doctorat, soutenue et adressée à Ja 
Société par H. Edmond Contes de la Pommerais. 

M. Ghnacerel est nommé rapporteur. 

M. le Président annonce la présence à la séance de M. de 
la Pommerais père. 

M. Gastibr dépose sur le bureau quelques observations 
sur YElaps coralinum rédigées par M. Decran. > 

M. Molin donne lecture du rapport de la commission char-! 
gée de s'occuper de préparer le Congrès de 4855. 

Quelques observations sont présentées ; on renvoie à la 
prochaine séance pour entendre une nouvelle lecture du rap- < 
port et voter sur les conclusions proposées. 

M. Lebouchek continue la lecture 3e son travail en réponse 
à M. Labbey. 
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SÉANCE DD 6 NOVEMBRE. — PRESIDENCE DE M. PÉTROZ. 

La correspondance comprend : 

* ° Les numéro3 29 et 50 de la Décade homœopathique es- 
pagnole. 

2° Un numéro de la France médicale et pharmaceutique. 

y Plusieurs numéros du Moniteur des hôpitaux. 

M. Chanckrbl fait un rapport verbal sur la thèse offerte à la 
Société par M. delà Pommerais; M. le rapporteur conclut que 
la Société adresse à l'auteur des remercïments pour l'hom- 
mage qu'il a bien voulu lui faire, et pour le dépôt de la thèse 
aux archives de la Société. — Les conclusions sont votées. 

La Société entend une nouvelle lecture du travail de la 
commission préparatoire du Congrès de -1855, et vote les con- 
clusions de ce rapport. 

M. Crétin cite un passage de Y Union médicale du 28 oc- 
tobre, dans lequel la dignité et l'honneur de l'homoeopathie se 
trouvent sérieusement attaqués. 

M. le secrétaire est chargé de voir H. Latour, de lui 
présenter une réponse, et d'en demander l'insertion dans ce 
journal. 

Séance du 20 novembre. — Présidence de M. Gastier. 

La correspondance apporte : . t ,. 

J* Une lettre de M. Latière, qui envoie un numéro du jour- 
nal la Sentinelle de Toulon, contenant un article contre l'ho- 
mœopathie, par M. Marlinenq, chirurgien de marine. 

2° Un numéro de la Décade homœopathique espagnole» 

3° Un numéro de la France médicale. 

4° Six numéros du Moniteur des hôpitaux. 

5* Une brochure sur le choléra-morbus, par MM. Mure et 
Galli. 

6° Une autre brochure intitulée : Appendice second au 
choléra morbus. 

V Un numéro de la Revue médicale homœopathique. 

8° Un numéro des Annales de la médecine homœopathique, 
bulletin officiel de la Société habnemannienne de Madrid. 

M. Crétin lit un article intitulé/. Les arguments de l'Union 
médicale contre Clwmœopathie. 

Séance du 4 décembre. — Présidence de M. Pétroz. 

La correspondance se compose : 

I e ' D'une lettre de M. dte Molinari accompagnant une bro- 
chure dont il fait hommage à la Société. M . le secrétaire de- 
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vra adresser des remercfments à l'auteur, el la brochure 
sera déposée aux archives. 

2° Une lettre de M. Latièrede la Seîgne, relative au choléra. 
— Dépôt aux archives. 

5° Six numéros de VAllgemeine homœopatische Zeitung. 

4° Numéro 52 de la Décade homœopathique espagnole. 

5° Six numéros du Moniteur des hôpitaux. 

6° Ua numéro de la France médicale et pharmaceutique. 

M. LE Président fait part de la présence, à la séance, de 
M. Deîong, médecin à Béziers. 

M. le PaÉsiDENT fait part à la Société de l'annonce, par les 
derniers numéros des journaux allemands, de la mort du 
docteur Rummel. . 

Continuation de la lecture du travail de M. Leboucher. 

Séance du i 5 décembre. — Présidence de M. Pétroz. 

La correspondance apporte : 

A* Les numéros 55 et 54 de la Décade homœopathique es- 
pagnole. 
2° Six numéros du Moniteur des hôpitaux. 
5° Un numéro de la France médicale et pharmaceutique. 
4° Une deuxième lettre de M. Latière, concernant la question 
du choléra. — Dépôt aux archives. 

M. le Trésorier fait son rapport sur l'état des finances pour 
l'année qui finit. Deux commissaires, MM. Gastier et Escalier, 
sont, suivant la coutume, nommés pour vérifier les comptes 
de M. le trésorier. 

M. Hermel demande que la Société imprime sur la couver- 
ture de son journal les articles du règlement relatifs aux ad- 
missions des médecins à titre de membres de la Société. '— 
La Société adopte. 

Au moment de procéder aux élections du bureau pour 1 an- 
née -1855, quelques observations relatives au règlement sont 
faites; elles portent sur l'article de la non-réélection du pré- 
sident. La discussion n'amenant aucune solution, on a dû vo- 
ter, et le résultat suivant a été l'expression des sentiments de 
la Société. 

Président, 
Vice-Président, 

Id. 
Secrétaire gén. 

Id. adjoint/ 
Archiviste, 
Trésorier, • 



M. 


Petboz. 


H. 


Gastier. 


H. 


Tessier. 


M. 


L. Momn. 


M. 


Leboucher 


H. 


Escalier. 


H. 


Love. 
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CLINIQCB HOMŒOPATBIQUE. 



HÉMATURIE NÉPHRÉTIQUE COMPLIQUÉE DE CYSTITE 
CHRONIQUE (4). 

Driencourt (Louis), menuisier, âgé de vingt-sept ans, de- 
meurant à Péronne, rue Saint-Furcy, est d'un tempérament 
lymphatique et porte depuis sa naissance des traces de blé- 
phartte chronique. Du reste, il n'a jamais été gravement ma- 
lade avant 1849. Sa vie a toujours été régulière. — Vers le 
commencement de Tannée -1849, et sans cause connue, Drien- 
court se plaint de tiraillements dans les jambes, coïncidant 
avec des douleurs dans le bas-ventre qui augmentent chaque 
soir. L'émission des urines devient en même temps doulou- 
reuse, et malgré le repos et un régime soi-disant rafraîchis- 
sant, ces premiers symptômes s'aggravent, le canal de l'u- 
rètre est le siège d'élancements avant et après la miction, les 
urines se troublent. Un médecin prescrit contre cet état des 
tisanes de houblon, de graines de lin, diverses poudres diuré- 
tiques et deux pilules de térébenthine, matin et soir. 

Sous l'influence de ce traitement, continué de mai 4849 en 
mai 4850, les douleurs deviennent fixes, continues, et s'ir- 
radient à la région lombaire et à la région rénale droite. Le 
besoin d'uriner se fait sentir douze ou quinze fois par heure, 
le jour et la nuit. Puis la sécrétion urinaire est tout d'un coup 
supprimée. Les douleurs, insupportables alors, diminuent à 
la suite d'une abondante émission d'un sang clair qui se coa- 
ti) C'est, selon moi, l'histoire d'une maladie bénigne à son début, qui 
devient tout à coup fort grave sous l'influence d'un traitement allopathique, 
et revêt dans toute leur énergie les caractères physio-pathogénétiques de la 
térébenthine. iNote du rapporteur.) 

V. 43 
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gule aussitôt après sa sortie du canal de l'urètre. Le médecin 
prescrit des aliments froids, des bains de rivière. Tisane de 
bourgeons de sapin, six pilules de térébenthine de Venise, un 
vésicatoire sur le rein droit, onze sangsues à l'anus. — Ce 
traitement n'amène aucune amélioration, le malade perd tou- 
jours des quantités considérables de sang par l' urètre. Les 
douleurs s'étendent jusqu'au pénis, au périnée, au rectum. 
Les selles sont rares et accompagnées de beaucoup de sang. 
Driencourt, sur le conseil de son médecin de Péronne, se dé- 
cide à faire le voyage de Paris, pour tâcher d'obtenir un allé- 
gement à ses souffrances. Ici commence pour lui une série 
d'épreuves incroyables, que je vais raconter le plus briève- 
ment possible, laissant à chacun le soin d'apprécier les res- 
sources de la médecine rationnelle. 

Notre malade est d'abord dirigé sur la Pitié, dans le ser- 
vice de M. M..., qui, après avoir exploré la vessie, diagnosti- 
que un catarrhe de cet organe et prescrit : bains généraux, 
limonade sulfurique, tisane de chiendent nilré, avec addition, 
par jour, de cinq grammes de bi-carbonate de soude, six pi- 
lules de térébenthine. Quelque temps après, M. M..., témoin 
des efforts faits par le malade en urinant, croit à une para- 
lysie de la vessie et soumet son patient à l'électrisation de cet 
organe au moyen de sondes introduites dans l'urètre, le rec- 
tum, et communiquant avec les deux pôles d'une pile. L'élec- 
trisation dure neuf minutes une première fois, et trois minutes 
une deuxième. En même temps, on applique huit ventouses 
scarifiées sur chaque rein, des cataplasmes sur le ventre, on 
pousse dans la vessie deux injections de vingt-cinq centigram- 
mes de nitrate d'argent chacune. — L'hémorragie persiste 
ainsi que les douleurs. M. M... s'était assuré, au moyen du 
spéculum Ani, qu'il n'existait pas de tumeurs hémorroïdales 
internes. 

M. H... adresse alors son malade à M. L...-d'É..., qui, 
après l'introduction de sept sondes dans la vessie, constate 
trois colonnes charnues, sans pierre ni calcul d'aucune nature. 
Les manœuvres du chirurgien augmentent beaucoup l'hémor- 
ragie, qui est vainement combattue par le nitrate d'argent, 
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porté directement dans la vessie par un cathéter. Après trois 
semaines passées chez M. L...-d'É... sans amélioration aucune, 
Drienoourt est envoyé à Beaujon dans le service de M. R..., 
où il reste un mois soumis aux investigations quotidiennes de 
MM. L...-d'É..., M..., H..., R... de Lyon et de beaucoup 
d'autres cliniciens. Le traitement suivi à Beaujon se compose 
de vingt sangsues à l'anus, seize ventouses scarifiées sur les 
reins, deux cautères sur le rein droit, tisane diurétique. — 
Nulle amélioration. M. M... (4) propose alors l'extraction du 
rein droit, mais M. R..., craignant la présence de calculs dans 
l'uretère, s'oppose à cette opération. De guerre lasse, Drien- 
court va -consulter un empirique qui le traite pendant six se- 
maines, sans succès, bien entendu. Les douleurs atroces qu'il 
éprouve l'obligent à rentrer à l'Hôtel-Dieu dans le service de 
M. R..., fait par intérim par M. D... Ce chirurgien, pensant 
que la vessie retombe sur elle-même, traite le malade par des 
injections à double courant. M. L...-d'É..., consulté de nou- 
veau par M. D..., croit à une gravelle des uretères, M. R... à 
une maladie des reins encore indéterminée. M. B..., ayant re- 
pris son service, pose vingt sangsues à l'anus avec un grand 
bain par jour. Cinq cents sangsues sont ainsi appliquées pen- 
dant trois mois, et pourtant le sang coule presque sans inter- 
ruption ; les coliques, (es autres douleurs ne diminuent pas. 
Quelques gouttes d'urine sanguinolente s'échappant à travers 
le canal à de très-rares intervalles et contenant quelques pe- 
tits grains blancs très-durs font diagnostiquer à H. B... une 
cystite pierreuse. Après sept mois et sept jours de traitement, 
le malade est envoyé à M. A... qui, après l'avoir sondé, trouve 
l'urine très-alcaline et ordonne deux grands bains par jour, 

(1) . Aux explications demandées par la Société à M. Dours sur cet histori- 
que, ce praticien répond que c son malade, comme tous cgux admis dans les 
hôpitaux, n'a pas de consultation écrite, mais que c'est un garçon intelligent 
qui a écrit jour par jour le récit de ses souffrances et les moyens employés 
ou proposés pour y porter remède; que M. R..., de Lyon, lui a proposé de 
l'y conduire à ses frais et de le soigner gratuitement jusqu'à guérison.,.. 
Ceux donc qui voudront faire des recherches trouveront les preuves de tout 
ce que notre collègue avance. (L. M.) 



Digiti 



zedby G00gle 



676 JOURNAL DE LA SOCIÉTÉ GALLICANE, 

quatre pilules de térébenthine, matin et soir, et une bouteille 
d'eau de Vichy par jour. Pas d'amélioration. H. S..., con- 
sulté, dit qu'il n'y a rien à faire; M. R... conseille les rafraî- 
chissements, le repos, douze ou quinze sangsues de temps en 
temps à l'anus, un vésicatoire sur chaque rein. Après avoir 
inutilement réclamé la santé aux principaux praticiens allo- 
pathesde Paris, Driencourt revient à Péronneau commence- 
ment de février 4854. Son premier médecin, ne sachant 
comment s'en débarrasser, lui conseille en plaisantant de s'a- 
dresser à rhomœopathie, et je constate chez Driencourt l'état 
suivant : 

Sa physionomie porte l'empreinte de la souffrance. Le ma- 
lade me raconte que ses nuits sont déplorables, il est obligé 
de se lever tous les quarts d'heure pour uriner quelques 
gouttes d'urine sanguinolente, le plus souvent du sang pur. 
Si parfois le besoin d'uriner se fait sentir moins souvent, 
Driencourt ne peut goûter un moment de repos. Des érec- 
tions douloureuses le réveillent au moment où il ferme les yeux. 
Ces érections sont à grand'peine calmées par des ablutions 
prolongées d'eau froide. La moindre fatigue occasionne de 
violentes douleurs dans le bas-ventre, la jambe gauche, le 
long du trajet des uretères, dans le rein droit qui est gonflé et 
indolent lorsqu'on le percute. Deux ou trois fois le jour, un 
flot de sang rouge clair s'échappe à travers le canal de l'u- 
rètre ; quelquefois il est remplacé par des caillots noirs dont 
la sortie provoque des souffrances indicibles. Après le sang, 
viennent des urines tenant en suspension des mucosités épais- 
ses qui se déposent promptement au fond du vase. Ces mu- 
cosités, examinées avec soin, ne présentent pas de traces de 
gravier. Constipation, alternant avec des selles presque en- 
tièrement composées de sang. Élancements à l'anus. Cépha- 
lalgie violente. Pouls à quatre-vingt-dix, cent, assez fort. Peu 
d'appétit, soif modérée. Le malade, qui est obligé de se tenir 
assis de côté, la tûbérosité sciatique droite reposant à peine 
sur le siège, me supplie de trouver un remède à ses souffran- 
ces avant que les chaleurs de l'été ne viennent leur donner 
un redoublement habituel. 
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Je douoe cantharis 6 e , une goutte dans cent vingt grammes 
d'eau alcoolisée, à prendre par cuillerées toutes les trois heu- 
res. L'effet a été immédiat. Le malade a pu dormir quelques 
heures. Le besoin d'uriner ne s'est fait sentir que quatre fois 
pendant une longue nuit de février ; canth. répété pendant 
huit jours, en variant les dilutions, 42 e , 48°, 24 e , 50 e , sus- 
pend l'hémorragie et diminue les érections. Mais les urines 
sont toujours composées d'un liquide tenant en suspension 
des quantités considérables de mucus. Suif. 50°, une goutte 
dans cent vingt grammes d'eau alcoolisée, une cuillerée par 
jour. Le malade n'a pas perdu cette semaine une goutte de 
sang. Pas d'éreojtions. Une selle par jour naturelle. Le 20 fé- 
vrier, Driencourt se plaint d'une violente douleur sur le rein 
gauche, signe certain d'hémorragie, d'après ses remarques. 
En effet, le sang est rendu pendant la nuit en grande quan- 
tité. Cet écoulement soulage beaucoup le malade. Cantharis 6 e . 
L'hémorragie est suspendue, mais les mucosités ne diminuent 
pas. Lycopodium 50 e , une goutte, pris en huit jours, n'empê- 
che pas le sang de reparaître. Driencourt éprouve ainsi pen- 
dant deux mois quatre accès d'hématurie, dont canth. 6 e a 
toujours triomphé. Ce qui désole le malade, bien qu'il jouisse 
d'un bien-être relatif immense, c'est de voir ses urines épais- 
ses, formées de filasses, comme il les appelle. Je donne, le 20 
mars, uva ursi 50 e , quatre globules, dans cent vingt gram- 
mes d'eau alcoolisée, une cuillerée par jour. Continué pen- 
dant les mois d'avril, mai, juin, tantôt en infusion obtenue au 
moyen de quatre grammes de sommités de la plante dans 
cinq cents grammes d'eau, tantôt en dilutions 6 e , 42% 50 e ; 
uva ursi rend les urines limpides. Tous les autres symptômes 
de cystite, d'hématurie, ont définitivement disparu. L'été se 
passe sans souffrance. Driencourt, que je vois très-souvent, 
a repris son travail ; seulement les urines ont depuis huit 
jours perdu de leur limpidité. Quelques douleurs se font sen- 
tir le long de la région rénale gauche. Peut-être faut-il attri- 
buer ce léger retour de l'affection aux fatigues occasionnées 
par la reprise de son état de menuisier. Je lui ai fait re- 
prendre uva ursi 50 e , et depuis huit jours sa position ne s'est pas 



Digiti 



zedby G00gle 



678 JOURNAL DE LA SOCIÉTÉ GALLICANE. 

aggravée. Sera-t-il à jamais débarrassé de sa maladie? C'est 
ce que j'ai le droit d'espérer en présence du prompt résultat 
obtenu par les remèdes homœopathiques. 

Je dois ajouter que Driencourt, depuis qu'il a pris sa der- 
nière dose d'uva ursi, se livre à ses travaux habituels de me- 
nuiserie; les urines sont tout à fait limpides, plus de dou- 
leurs. Son état est aussi satisfaisant que possible» 

D r A, Dow. 



DU CROTON T1GLIUM DANS LA CHOL&UNE GRAVE. 

Je désire appeler votre attention sur un médicament encore 
peu usité dans la pratique bomœopalhique, et dont remploi 
a été suivi d'un succès immédiat dans plusieurs cas récents 
de cholérine grave que le docteur Bordet et moi avons eu à 
traiter. Je veux parler du croion tiglium. C'est sur moi-même 
que j'ai eu la première occasion de constater l'efficacité de ce 
médicament : j'étais encore convalescent, lorsque je l'ai pres- 
crit à d'autres malades, et n'ai pu prendre leurs observations; 
c'est pourquoi je viens vous présenter seulement celle dont 
j'ai été le sujet. 

Le vendredi 28 juillet -1 854 , je me sentis assez peu d'appétit 
au dîner, et j'eus le tort de manger quelques haricots verts. 
La nuit suivante, je dormis d'un sommeil agité, et je dus, vers 
six heures du matin, quitter mon lit pour satisfaire à un be- 
soin pressant qui détermina une selle molle assez abondante. 
Je fus étonné du sentiment de fatigue que j'éprouvai à la suite 
de cette selle. Une autre plus liquide eut lieu une heure après, 
au moment où je me disposais à sortir ; la faiblesse consécutive 
fut encore plus marquée. Je crus dès lors prudent de m'ad- 
ministrer l'acide phosphorique 40° dilut., dont je pris environ 
une demi-goutte dans deux cuillerées d'eau. 

Je me traînai auprès de quelques malades qui remarquè- 
rent ma fatigue et la profonde altération de mes traits : chez 
l'un d'eux cette altération devint effrayante à la suite d'une 
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selle pressante, entièrement liquide et sortie en fusée. Un voi- 
sin me ramena à la maison, où je me couchai et pris ipéca 
5* dilut., une goutte dans un verre d'eau, par cuillerées tou- 
te^ les heures. Je me levai toutefois pour une consultation, et 
j'eus encore trois selles jusqu'au soir offrant le même carac- 
tère: un sentiment de fatigue générale, un peu de refroidisse- 
ment, des vertiges, sensibilité de l'abdomen avec coliques 
un peu avant les selles, inappétence et adypsie, altération de 
la physionomie, tels étaient les symptômes que j'éprouvais 
dans la position assise ou debout. Toutefois, le soir j'étais 
mieux, je restai levé trop longtemps peut-être et mangeai 
un potage. 

La seconde partie de la nuit suivante fut remplie par un 
sommeil lourd en même temps qu'agité, et je fus arraché à ce 
véritable cauchemar par un besoin pressant. Dès lors, et dans 
l'espace d'une heure, j'eus environ quatre selles, toutes très- 
liquides, pressantes au point d'avoir le temps à peine d'at- 
teindre le vase, partant d'un seul jet, constituées par une eau 
verte à nuance de moins en moins foncée avec grumeaux blan- 
châtres. Chacune de ces selles était précédée de borborygmes, 
de coliques dans tout le ventre, chacune était suivie de brûle- 
toent à l'anus, mais surtout des deux symptômes suivants 
portés à un degré très-prononcé : faiblesse excessive au point 
de craindre une syncope et refroidissement général, sur- 
tout des extrémités. J'éprouvais aussi dans les deux mollets, 
maïs surfout dans le mollet gauche, une sorte de crampe ou 
plutôt de serrement crampoïde bien caractérisé : quant aux 
nausées, elles n'ont pas été manifestes, à moins de mouve- 
ment marqué : je n'éprouvai pas non plus de soif bien vive. 

En eet état, je crus devoir prendre alternativement vera- 
trum et ipéca. 5* dilut., et je fis prier mon confrère et ami, le 
docteur Bordet, de venir me voir. Il vint à huit heures ; j'eus 
devant lui une selle presque entièrement blanche et suivie 
d'une aggravation des accidents : faiblesse, refroidisse- 
ment, serrement aux mollets ; il me fit prendre alternative- 
ment verairum et êecale cornulum 5° dilut. A neuf heures et 
demie, mon état n'avait éprouvé aucune modification favora- 
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rable : le veratrum fut remplacé par l'acide phosphorique 
JO' dilut., qui fut administré tous les quarts d'heure alterna- 
tivement avec secale. A onze heures et demie, état stationoaire, 
selles répétées toutes les vingt à trente minutes, et, dans l'iu- 
tervalle, sensation d'un besoin presque continuel, borbory gaies 
et roulements de gaz permanents, chaleur dans tout 1 abdomen, 
extrême affaissement des forces, refroidissement, altération 
de plus en plus profonde des traits, les yeux, s'enfoncent dans 
leurs orbites. Me retrouvant dans cet état et croyant à la né- 
cessité de changer des médicaments dont l'insuffisance est 
manifeste, H. Bordel m'expose qu'il croit apercevoir dans les 
symptômes du croton tigliurn, mieux que dans ceux de tout 
autre médicament, l'image de mon affection; il me fait lecture 
de ces symptômes, dont la ressemblance avec ceux que j'é- 
prouvais est frappante (1); et, malgré l'absence d'expérience 
clinique antérieure, nous nous décidâmes à en essayer l'em- 
ploi. Une goutte de la 5 e dilution est versée dans dix cuille- 
rées d'eau, et je prends une cuillerée toutes les vingt minu- 
tes. Dès la première cuillerée de celte potion, je fus frappé 
Tune sensation que je n'avais éprouvée à la suite d'aucun 
les remèdes précédents; il me sembla que le médicament in- 
;éré pénétrait dans l'intestin, qu'il y cherchait et fouillait; 
iette sensation fut suivie d'une sorte de colique, de borbo- 
ygmes et d'un commencement de besoin d'aller à la selle, mais 
;etle sensation de besoin s'arrêta pour faire place, je ne di- 
ai pas à une sorte de bien-être, mais à une diminution dans 
e malaise du ventre. Ces phénomènes se montrèrent après les 
leuxou trois cuillerées suivantes; seulement il faut ajouter que, 
les la troisième cuillerée, la scène changea. Quelques minutes 
après cette troisième cuillerée, la sensibilité du ventre fut no- 
ablement diminuée, j'éprouvai moins de faiblesse et de malaise 
général, quelques picotements se firent sentir aux extrémités, 
:omme si la vie s'y fût réveillée, une sensation de chaleur 
iouce d'abord, puis mordicante, succéda aux picotements et 



(1) Voir dtns Jahr la pathogénésie du croton tiglium, et surtout les symp- 
tômes généraux, ceux du ventre et ceux de l'anus. 
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me fit demander qu'on enlevât une bouteille d'eau chaude qui 
était au pied de mon lit ; l'expression de mes traits changea 
et j'éprouvai le besoin de boire. Je ne pris deux autres cuil- 
lerées de la potion qu'à une demi-heure d'intervalle, et, quand 
mon confrère revint, à deux heures, il me trouva en pleine 
réaction. Elle ne se démentit pas. Une chaleur fébrile modé- 
rée, avec soif assez vive et sensibilité du ventre, me permit 
peu de goûter le sommeil la nuit suivante. 

Le lendemain, 54 juillet, j'étais beaucoup mieux, et la fièvre 
m'avait quitté; j'eus seulement deux petites selles, mais 
molles et formées; je pris un léger potage. Le 4 er août, dans la 
journée, je pus donner plusieurs consultations-, puis, quoique 
fatigué, je me rendis à la campagne, à deux lieues de mon 
domicile; il est inutile de (lire que ma marche était fort 
chancelante, mes traits tirés et amaigris, mon ventre encore 
sensible. J'eus le tort, après cette première imprudence, de 
manger un peu de cervelle frite et un potage; vers dix heures 
du soir, je sentis revenir quelques coliques avec chaleur 
dans le ventre et borborygmes; j'eus une selle liquide sui- 
vie d'affaissement assez notable, mon sommeil fut très-agité, 
et, vers trois heures du matin, les accidents cholériformes se 
représentèrent avec les mêmes caractères et la même inten- 
sité que trois jours auparavant. Je repris croton liglium à la 
même dose et de la même manière que je l'avais fait ; j'é- 
prouvai les mêmes sensations après la prise de chaque 
cuillerée, et le même succès couronna son emploi. La 
réaction fébrile dura toute la journée du 2 août ; j'eus en- 
core quelques selles molles; mais, à partir du 4» je pus com- 
mencer à me lever et prendre quelque nourriture sans nouvel 
accident. 

Je dois noter toutefois que je conservai pendant tout le 
mois une faiblesse considérable, qui ne me permit pas une 
marche un peu longue, et une tendance au refroidissement 
des extrémités portée au point que deux paires de bas et 
l'usage d'une chaufferette me furent souvent nécessaires dans 
l'état de repos, malgré le retour de l'appétit et des apparences 
do la santé. 
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Celte action favorable, si manifeste, du eroton tiglium, après 
l'insuccès de plusieurs antres médicaments puissants, comme 
veratrum, ternie, phosphori acidum, nous engagea, M. Bordel 
et moi, à employer de prime abord ce médicament dans les 
cas de cholérine analogue à celle dont j'avais été affecté, et 
nous en avons toujours obtenu un résultat aussi prompt et 
aussi satisfaisant. M. Bordet a de plus fait la remarque qu'il 
était bon de descendre à la seconde ou à la troisième dilution 
dans le cas où la diarrhée était indolore. 

Je m'en tiens à cette simple note, et j'engage mes confrères 
à lire avec soin la pathogénésie du médicament que j'ai si- 
gnalé à leur attention, afin qu'ils soient bien pénétrés de son 
homœopathicité dans les formes de cholérine grave où j'en 
recommande l'emploi. 

D r Escallier. 



OBSERVATION DUS «AS D'EXPÉRIMENTATION DD RAPBANDS SATINS 

OU RADIS CtHUN 1 MSB H6IŒÔPATHIMJES, 
Par le docteur Euctan Gdbik. 
(Suite.) 

Le V juillet, à midi, elle prit une goutte de la teinture 
mère. 

Après un quart d'heure, très-grande tristesse* traction. et 
douleurs battantes parcourant la tète, le corps et les mem- 
bres; lorsque ces douleurs se font sentir dans le ventre ou 
dans la poitrine elles la font crier. 

Lorsque la malade se lève, elle éprouve une sensation 
comme si les jambes s'arquaient en dehors, et elle f sût des 
efforts pour reprendre son équilibre. 

Le tibia est douloureux au toucher : sentiment de brûlure 
comme si on approchait un charbon ardent du tibia dans 
l'espace de deux pouces, au centre de l'os. 
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Grande fatigue. 

Le pouls est plus élevé et plus accéléré que d'ordinaire.. 

Battements dans les dernières côtes gauches, dans le cou, 
dans les tempes, au dos et à l'estomac, surtout lorsqu'elle 
veut exprimer une idée. Les battements, qui existent dans le 
corps, ont pris le caractère d'élancements; deux ou trois 
élancements très-rapprochés et douloureux. 

Tristesse et pleurs impossibles à retenir; la voix prend un 
caractère de tristesse et les yeux en expriment aussi. 

Une selle précédée de coliques, accompagnée et suivie 
d'épreintes de chaleur brûlante et de gonflement. 

Respiration gênée, malaise général ; elle ne peut rester as- 
sise, ni levée, ni couchée; douleur dans le dos. 

Mal aux dents, dans une dent creuse, la bouche s'emplit 
d'eau par l'effet de la douleur. 

Engourdissement dans les mains et un peu partout, tantôt 
dans un endroit, tantôt dans l'autre. 

Toute la journée, des douleurs tractives, mais elles aug- 
mentent le soir : grande lassitude. 

Les symptômes sont assez forts le matin, diminuent dans la 
journée et augmentent beaucoup le soir. 

L'eau sucrée lui donne des vents dans l'estomac. 

Froid et tremblement, le soir au lit, suivi de chaleur et de 
fièvre; enrouement le soir. 

Les symptômes les plus remarquables de la journée sont 
tes douleurs de traction et d'élancements, qui étaient conti- 
nuelles dans tout le corps, la tète et les membres, et la fai- 
saient beaucoup souffrir. 

Le 4 "juillet, à minuit, deux gouttes de la teinture mère, 
et le 2 juillet, à midi, trois gouttes à la 45* dilution. 

La nuit a été assez bonne. 

Céphalalgie dès le matin; embarras dans la tête, sur le 
sommet et le front, qui passe à la suite de bouffées de cha- 
leur qui se terminent par une fraîcheur extérieure dans tout 
le corps. 

Douleur de paralysie, tantôt d'un côté, tantôt de l'autre; 
elle en a la sensation des deux côtés, mais la douleur est plus 
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forte tantôt de l'un, tantôt de l'autre. Elle a beaucoup de peine 

à écrire. 

Tristesse et engourdissement. 

Elle a eu beaucoup de peine à sortir de son lit ; elle y était 
sans bouger, sans penser, mais une multitude de tableaux 
passaient devant ses yeux. 

Inaction complète ; il lui semble qu'elle était transportée 
ailleurs et conversait avec une autre personne; très-calme 
et indifférente, c'était aussi comme un tableau. 

Mal de tête ; tète entreprise. 

Elle s'étend, s'étire, bâille, elle voudrait être couchée. 

Courbature dans les reins, comme après une course qui 
excède les forces. 

De temps en temps, sensation de râle dans l'un ou l'autre 
côté de la poitrine, presque sous le bras, comme si quelque 
chose voulait se détacher pendant la respiration. 

Mouvement de fièvre, le soir. 

Assoupissement. 

Beaucoup de vents. 

Rapports de bile donnant un goûl amer dans la bouche. 

Après le dîner, où elle n'a bu que de l'eau, elle est comme 
ivre. 

Les douleurs de paralysie augmentent jusqu'au soir. 

Toux et enrouement ; le soir, la poitrine est serrée comme 
dans un étau, la gène de la respiration très-grande ; elle a de 
Ja peine à parler. 

Démangeaison par tout le corps, qui la force à se gratter 
continuellement; quand elle s'est grattée, sensation de brû- 
Jement. 

Froid aux pieds et aux jambes. 

Douleur brûlante, qui part de la matrice et s'arrête à l'é- 
pigaslre où il se forme comme une contraction nerveuse qui 
lui donne la sensation, comme si elle allait avoir des con- 
vulsions. 

Le 2 juillet, à minuit, une goutte à la 45° dilution, et le 
5 juillet, à midi, trois globules, 50 e (?). 
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La nuit, beaucoup de démangeaisons qui l'empêchent long- 
temps de dormir. Sommeil très-agité. 

Mal dégorge en se réveillant comme tous les jours; elle 
tousse et crache; expectoration verdâtre et salée. 

FJle mouche du sang pur, rouge foncé, chaque fois qu'elle 
se mouche, depuis la veille au soir; ce qui lui débarrasse la 
tète. 

La peau est grasse et lui graisse les mains lorsqu'elle se 
touche. 

Les démangeaisons continuent sur tout le corps ; à quatre 
heures la crise prend, elle bâille; bâillements nerveux. 

La respiration devient gênée; en expirant elle éprouve des 
douleurs entre les deux épaules et de chaque côté de la poi- 
trine; dans l'inspiration seulement comme si la poitrine se 
serrait; douleur de tiraillement, connue un point ou une con- 
tusion, qui se reproduit en inspirant. Douleurs tiraillantes 
dans toute la poitrine jusqu'au dos, dans l'expiration; il lui 
semble que toutes les fibres tiraillées reprennent leur place, 
ce qui lui cause une vive douleur, qui se fait sentir entre les 
deux épaules et de chaque côté de la poitrine. 

Il lui prend une sensation de fièvre; mal de tête, malaise 
général, douleurs d'engourdissement, besoin de se coucher, 
frissons continuels. 
Grand amaigrissement. 

Elle était nerveuse, triste; toute chose commence par la 
mettre en colère et finit par l'attrister. 
La mémoire revient, elle est très-vive, l'esprit prompt. 
Tout l'agite, les choses en apparence les plus insignifiantes. 
La vue est très-basse ; elle se perdit complètement à l'œil 
droit. Lorsqu'elle tournait l'œil vers le côté de l'oreille, elle 
éprouvait une douleur dans la tempe, dans l'oreille et au pa- 
riétal. 
Une selle molle, couleur café au lait. 
Le soir, beaucoup de fièvre ; fortes douleurs dans le coccyx ; 
douleurs aiguës comme s'il se formait un abcès. Douleurs de 
rhumatisme dans les reins, dans les genoux, les aines, le 
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bas -ventre, les cuisses; elle peut à peine se tenir debout; 

elle ne peut pas tendre les genoux. 

Beaucoup de fièvre au lit; le pouls est nerveux, fréquent, 
bref et fort. 

Le 5 juillet, -à minuit, et le 4 à midi, trois globules. 

La ntiit est trèâ-agitëe ; elle parlait en dormant. 

Beaucoup de fatigue, sentiment de brisure ; besoin de som- 
meil pour se remettre. 

Le ventre est très-gonflé, très-dur et douloureux à la pres- 
sion, surtout le bas-ventre : il lui semble qu'elle va étouffer 
de gonflement, et cependant la respiration est moins gênée 
qu'hier. 

Les démangeaisons sont moins fortes; l'éruption qui se 
voyait sous la peau paraît rentrer. 

Elle mouche toujours du sang ; il lui semble qu'elle ne 
mouche pas tout, et qu'il y a un dépôt au-dessus du nez. 

Elle s'inquiète de son état, et par moment ne peut croire 
qu'il soit dû au médicament ; elle l'oublie entièrement et croit 
qu'elle a une maladie à laquelle on ne reconnaîtra rien. 

Une selle molle sans coliques. 

La gencive inférieure enflammée et ulcérée, les dents bran- 
lent. 

Elle est très-sensible à l'électricité qui est dans l'air, elle 
en éprouve des malaises et de l'accablement. 

Grande tristesse. 

Attaque d'hystérie. 

Douleur dans la colonne vertébrale, comme si un corps 
étranger passait de force du haut en bas ; il y a des endroits 
qù,il s'arrête, comme si un obstacle se présentait. Gela lui 
donne des douleurs dans la poitrine et dans toutes les parties 
oji il pjasse. La douleur s'irradie aux régions voisines et cause 
une faiblesse excessive; elle ne peut se tenir, la faiblesse 
augmente, il lui semble qu'elle va mourir. Lorsqu'elle revient 
un peu à elle, elle ne peut ni parler ni remuer. Elle éprouve 
une douleur partant de la matrice et s'arrêtant au commen- 
cement de la gorge, comme un corps étranger chaud qui re- 
monterait comme une boule; ensuite, céphalalgie tiraillante à 
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l'occiput; élancements dans les oreilles; douleurs dans la mâ- 
choire, les gencives, le nez, les yeux, qui sont brûlants; 
dans les tempes qui la tiraillent ; il lui semble que tout est 
gonflé, que les os mômes gonflent. 

Le ventre est très-gonflé et douloureux au toucher ; il lui 
semble qu'un nombre considérable de boules montent depuis 
le bas-ventre jusqu'au gosier. Les yeux se remplissent de 
sang ; la vue se perd. Elle ne peut être couchée que sur le dos, 
et perd complètement le mouvement. 

Le 4 juillet, à minuit, et le 5 à midi, trois globules. 

L'expérience fut arrêtée à la suite. 

À minuit, une nouvelle attaque d'hystérie semblable à la 
première, un peu moins forte, et accompagnée d'une forte 
douleur nerveuse à l'épaule. Le reste de la nuit se passe assez 
bien. 

Le matin, très-grand mal de tète, sur les yeux, les tempes et 
la racine du nez ; grande fatigue, comme de brisure. 

Tous les symptômes d'une forte éruption, beaucoup de dé- 
mangeaison et de chaleur à la peau; fièvre; on voit les bou- 
tons sous la peau, mais ils ne sortent pas; un emplâtre qu'elle 
se mit sur la jambe y attira une espèce de dartre. 

Mal aux gencives ; il lui semble qu'elles quittent les dents. 

Grande fatigue. 

Manque de sommeil. 

Pâleur et les yeux cernés. 

Disposition à la transpiration. 

Une glande dans l'aine droite, enflée et douloureuse au tou- 
cher depuis trois jours. 

Très-grande excitation de la tète; la nuit se passe sans 
sommeil ; activité excessive du cerveau. 

Attaques d'hystérie diminuant de force, semblables aux 
premières; l'une d'elles, précédée de crampes partant de la ma- 
trice jusque dans la poitrine, correspondait au premier jour 



Les règles sont très-fortes et durent longtemps ; le* sang 
sort par caillots comme dans une fausse couche. 
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Un petit signe noir parait au bras près de l'épaule, et des 
taches de rousseur sur la poitrine. 

Toutes les nuits sans sommeil; très-grande tension des 
nerfs ; idées tristes ; jalousie ; une forte attaque de nerfs le cin- 
quième jour des règles. 

Mal aux dents ; un abcès à la gencive et un autre dans une 
dent creuse ; les dents gâtées remuent, et les dents de devant, 
à la mâchoire inférieure, branlent ; les gencives de la mâchoire 
inférieures sont toutes noires. 

Les jours suivants, les nerfs très-tendus; beaucoup de mou- 
vements nerveux, et quelquefois des attaques de nerfs j ac- 
tivité extraordinaire de la tête; toutes les nuits se passent 
sans sommeil ; idées étranges ; elle cherche ce qu'elle a à faire 
toute la journée, et il lui vient quelques idées dangereuses, 
mais elle s'arrête avant de les mettre à exécution. 

Douleurs dans les doigts; les ongles lui font mal, surtout 
à la main gauche; douleurs sous les ongles, comme d'une 
brûlure ou d'une épingle qui serait entrée sou$ l'ongle. 

Petites cloches sur les seins, qui sont remplies d'eau sans 
inflammation, ni rougeur, ni douleur; légère démangeaison 
comme d'une piqûre de puce, elle y porte la main, et les clo- 
ches percent et se sèchent de suite sans plus de démangeai- 
son. 

Douleur comme de courbature par tout le corps, et qui pa- 
rait avoir son siège sous la peau et ne pas pénétrer jusqu'aux 
muscles. 

Sensation dans les bras et les jambes, comme si les jarre- 
tières avaient été trop serrées. 

Langue extrêmement blanche, même sur les bords. Gen- 
cive inférieure, noire devant les dents incisives, pâle en ar- 
rière avec de petites vésicules. 

Altération de l'odorat ; le sujet croit sentir de l'eau de Co- 
logne gâtée, ou une plaie en suppuration, ou de mauvaise 
huile à brûler. Son haleine lui parait brûlante, et il lui sem- 
ble que l'odeur qu'elle sent lui vient de l'intérieur de la tête 
ou de la racine du nez ; il lui semble qu'elle a là comme une 
plaie qui lui donnerait une sensation de rongeaient. 
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Tiraillements dans tous les muscles, élancements dans les 
parties charnues. 

Fortes démangeaisons autour de la ceinture, précédées et 
suivies d'une sensation semblable à celle que produit une 
ceinture trop serrée. 

Grand gonflement du ventre, commençant à l'estomac ; le 
ventre est dur, comme rempli d'air, sans douleur. 

Elle ne peut supporter aucune pression sur l'estomac. Dou- 
leur sourde et constante dans les reins, le bas-ventre et les 
aines'. Sensation dans le bas-ventre, comme si elle devait 
avoir une hernie. 

Tous les jours, en Ire trois et cinq heures, écoulement d'un 
peu de sang par le vagin, comme des glaires roses et en très- 
petile quantité pendant une minute à peu près. 

Sensation de besoin d'uriner, qui cause de la souffrance, 
comme si elle s'était retenue pendant longtemps, qui ne cesse 
que pendant qu'elle urine, et revient tout de suite après, 
toujours accompagnée de douleurs dans lés reins et les flancs. 
Lorsqu'elle appuie sur les flancs, il s'ensuit du soulagement 
dans les reins, mais en même temps une douleur de pres- 
sion dans le bas-ventre et une sensation comme d'un corps 
rond, qui, poussé par en bas, remonte subitement et s'arrête 
au cou, où il fait l'effet d'un morceau trop gros qu'on ne pour- 
rait avaler; de là le corps semble descendre dans l'estomac, 
où il donne la sensation d'une chose qui aurait été lourde à 
digérer el laisserait un vide accompagné de faim et d'élancé- 
meuts dans le bas-ventre. Chaque élancement donne une 
bouffée, comme si le sang montait aux yeux; les yeux de- 
viennent brûlants; élourdissements; bouillonnement de sang 
par tout le corps ; froid aux pieds avec picotements ; sensa* 
tiou comme si on mettait les pieds froids dans de l'eau très- 
chaude, et ensuite grande chaleur. 

Lourdeur des jambes, comme si elles étaient presque pa- 
ralysées; les genoux craquent comme s'ils se déboîtaient. 

Irritation nerveuse des parties génitales, du clitoris, pous- 
sant à l'onanisme. Grande perte de sperme utérin sans désirs. 
Chatouillement continuel des parties génitales augmentant 
▼. 44 
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jusqu'à une heure et demie du matin, où il commence à Va 
paiser avec perte abondante de sperme. 
Rêves lubriques. 



RÉPONSE ï t LABBEL 

RÉFUTATION DE SES REFLEXION CUT1MJE&.SUB L'flMHttHTIII, 

Parle docteur Ldoucheb. 
(Suite.) 

CHAPITRE V. 

DE LA REACTION ORGANIQUE ET PE LA ffAUSSE INTERPRÉTATION 
qu'on EN FAIT. 

Frustranea est ratio ubi nature loquitur. 
Quamh. 

Une grande cause d'erreur pour l'allopathie, c'est la réac- 
tion organique. Cette grande question, quoique connue et for- 
mulée par M. Trousseau, ne lui a cependant servi qu'à com- 
mettre de fâcheux contre-sens. Quand je dis M. Trousseau, 
qu'on sache bien, une fois pour toutes, que c'est comme si je 
disais tous les allopathes. M. Trousseau n'est pour moi qu'une 
synecdoque. Je reprends et je cite : « Mais l'usage des pur- 
gatifs est lui-même cause de constipation, et cela d'après la 
loi de réaction, si universellement applicable dans l'écono- 
mie (4). • Par le fait de cette loi, il arrive, en effet, que cha- 
que fois qu'an médicament produit une impression dans un 
organisme, ce n'est point cette impression qui est durable, 

(1) Trousseau, loe. eit. t art. médic, purgat. 
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mais bien l'opposé de cette impression. Voila pourquoi, un 
purgatif relâche momentanément le corps et ne guérit point la 
constipation; celle-ci a plutôt de la leudance à n'en devenir 
que plus durable, plus tenace. La connaissance de ce fait eût 
dû faire réfléchir l'allopathie depuis bien longtemps. 

Quelle que soit la cause de cette réaction, ce que je n'ai pas 
à chercher ici, il est évident que si on s'adresse à une de ces 
maladies qui ont pour tendance la chronicité, et c'est le très- 
grand nombre, il doit arriver nécessairement qu'en agissan t 
sur l'organisme dune manière autre que la maladie elle-' 
même, on ne fait que pallier le mal, que la réaction tend à le 
confirmer et même à l'aggraver, puisque ce sont ses effets qui 
sont seuls- durables. Je l'ai déjà montré dans le chapitre pré- 
cédent, à propos des exutoires, je le confirme ici par un fait 
à la connaissance de tout le monde. S'agit-il, en effet, d'une 
de ces affections douloureuses contre lesquelles on croit de- 
voir employer l'opium? on soulage d'abord le malade avec 
quelques centigrammes ; puis, au bout de peu de jours, le 
même médicament ne donne plus de résultat si on n'augmente 
pas la dose ; encore un certain nombre de jours, et il faut une 
nouvelle augmentation, et ainsi de suite. Et si Ton s'avise de 
vouloir cesser le palliatif, la douleur revient plus intense que 
jamais. L'organisme, par le fait de la réaction, use donc le 
médicament, mais garde la maladie. 

Gomment, après une telle expérience, tant de fois répétée, 
n'est-il pas venu à l'esprit, au moins de ceux des allopathes 
qui ont de l'intelligence et de la réflexion, l'idée qu'ils faisaient 
fausse route, et qu'il pourrait bien y avoir une autre méthode 
de guérir? Gommeut celte idée n'est-elle pas venue surtout à 
ceux qui, ayant proclamé la nécessité d'expérimenter les mé- 
dicaments sur l'homme sain, reconnu la loi de réaction, 
étaient si directement sur la voie, précisément quand l'ho- 
mœopathie leur dit tous les jours qu'il y a une meilleure mé- 
thode, et qu'ils n'ont qu'à se donner la peine d'expérimenter? 
Non; le préjugé, l'habitude, et aussi sans douté une honteuse 
vanité les entraîne malgré eux à continuer de sacrifier aux 
faux dieux. Ils aiment mieux proclamer l'incertitude des mé- 
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dicaments dits rationnels que d'avouer qu'ils se sont trompés. 

Ce titre de médicaments rationnels m'a toujours causé quel- 
que chose de pénible, et je n'ai jamais pu comprendre qu'on 
donnât lih pareil titre à des agents qu'on présente comme si 
infidèles. Comment peuvent ils être rationnels s'ils trompent 
presque toujours la confiance de celui qui les emploie ? Évi- 
demment il y a ici un singulier abus de langage, ils ne sont 
pas dits rationnels parce que l'expérience s'accorde avec la 
raison, mai* bien parce qu'on leur prête des- vertus toutes 
hypothétiques, basées sur des théories pathologiques non 
moins incertaines, et qu'on décore ces médicaments de noms 
en rapport avec leurs vertus d'emprunt. C'est aussi pour cette 
raison qu'ils ont si souvent changé de noms toutes les fois 
qu'il a plu à un nouvel auteur d'inventer de nouvelles 
théories. 

Quand, après bien des siècles, il s'est trouvé trois ou qua- 
tre médicaments d'une certitude d'action plus ou moins in- 
faillible, dans certains cas donnés, on les a décorés du nom 
de spécifiques, et la quantité d'hypothèses inventées pour ex- 
pliquer leur mode d'action est au moins aussi nombreuse que 
le nombre de ces médicaments, multiplié par lui-même. À eMc 
seule l'histoire du quinquina prouverait ce que j'avance. A 
quoi toutes ces explications et contre-explications ont-elles 
abouti? Une seule reste-t-elle debout? Non, toutes jonchent le 
sol. Voilà ce qui advient quand on met ses idées à la place des 
faits, les créations de son imagination à la place de la nature. 
Était-il croyable que les médicaments eussent deux manières 
de se comporter dans l'organisme? Non : les spécifiques 
comme les rationnels produisent des états morbides divers, 
suivant leur espèce et leur nature, et tous guérissent aussi 
par le même procédé, par la réaction qu'ils suscitent dans 
l'organisme en agissant dans le sens de la maladie. Qui a in- 
venté cela? Personne. C'est la nature qui l'enseigne tous les 
jours à quiconque veut bien se donner la peine de voir. 

Ce qui a trompé pendant tant de siècles les médecins de toutes 
les écoles, c'est cette vieille philosophie des anciens qui préten- 
daient que les lois de la nature individuelle étaient dans une 
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lutte constante aves celles de la nature universelle. La science 
moderne a pour mission de montrer que cette lutte était plus 
apparente que réelle, et elle s'acquitte de sa tâche en prou- 
vant chaque jour de nouvelles harmonies, précisément où les 
anciens voyaient peut-être le plus de discorde. (Voyez > entre 
autres preuves, la Chimie physiologique et médicale de 
H. Dumas.) 

Guidés par une pareille philosophie, et ne voyant partout 
que lutte et combat, les médecins ont pris la chose au sérieux 
et se sont mis aussi en devoir de batailler. Aussi voyez les, 
tout armés de fer jusqu'aux dents, s'escrimer tantôt à coups 
de couteau ou bien à coups de lancette, tantôt ruser avec la 
maladie et lui jeter le poison sous mille formes en le mas- 
quant sous mille attraits. En cela, du moins, ils ont suivi le 
précepte de Lucrèce : 

Et quoniam variant morbi, variabimus artes; 
Mille mali species, mille salutis erunt. 

Us agissaient en conscience, et croyaient fermement frapper 
sur la maladie quand ils ne faisaient qu'assommer le pauvre 
malade. Pour eux, la maladie était un être, mais invisible, 
intangible, appréciable seulement par des symptômes, armé 
de pied en cap pour torturer notre corps. Ne pouvant donc le 
saisir et le garrotter, ils s'en prirent tantôt aux solides, tantôt 
aux fluides du corps humain, bien persuadés que tout ce qu'ils 
faisaient ainsi était au détriment de la maladie et non du ma- 
lade. Us ont saigné tant et plus, et encore, oubliant sincère- 
ment que la vie s'écoule avec le sang, que chaque nouvelle • 
plaie, que chaque nouvelle brèche faite au corps sont autant 
de désordres qu'il lui faudra réparer. De sorte que le patient 
sortait de là exactement comme un homme que d'habiles vo- 
leurs sont en train de dévaliser, quand survient un officieux 
qui enlève de son côté, sous le prétexte que ce sera autant de 
moins pour les voleurs. 

Jusqu'à rfcomœopalhie, les médecins n'avaient jamais pu 
se figurer au'on ne pty bipn guérir qu'à If* condition préciser 



Digiti 



zedby G00gle 



m JOURNAL DE LA SOCIÉTÉ GALLICANE. 

ment de conserver avec le plus grand scrupule ces mêmes 
forces du malade dont ils ne se croyaient jamais assez prodi- 
gues. Avec la saignée, une diète exagérée et le reste de la 
tactique allopalhique, les médecins de cette école, qui se croit 
en possession de la vérité parce qu'elle se le répète depuis 
trois mille ans, se conduisent exactement comme un général 
qui, voulant sérieusement défendre une place attaquée par 
l'ennemi, ferait d'abord évacuer une partie de sa garnison, et 
attaquerait lui-même la place sur un autre point. L'homœopa- 
Ihie, qui n'a jamais eu à son service qu'un ramassis de char 
latans dont le troupeau ne se compose que de fous, d'imbé- 
ciles ou de fripons, suivant les honorables qui leur ont eux- 
mêmes conféré le titre de docteur, l'homœopathie procède 
tout autrement que son ardente et envieuse rivale. Au lieu de 
perdre ou d'éparpiller ses forces, elle les ménage d'abord et 
les concentre sur le point attaqué, en face même de l'ennemi. 
Qu'on compare et qu'on juge les deux tactiques. Le public 
sait depuis longtemps déjà de quel côté sont les plus fré- 
quentes victoires. Et voilà ce qui fait que nous sommes des 

fous, des imbéciles ou des fripons, monsieur , mon cher 

confrère et voisin. Puisque j'ai l'honneur de vous saluer en 
passant, laissez- moi vous dire que la saignée, déjà répudiée à 
moitié dans l'apoplexie par l'école même dont vous pourriez 
être une des colonnes, serait depuis longtemps jugée dans 
beaucoup d'autres cas, si elle n'était la pierre angulaire de 
l'édifice de quelques hautes réputations, et si, ceux-là même 
qui on{ fait des expériences dont le résultat | rouve contre 
elle, avaient pris leurs propres expériences au sérieux. Il y 
avait pourtant des inductions du plus haut intérêt à tirer du 
mémoire du professeur Piorry sur la saignée. Mais passons : 
ce que ne font pas les hommes, le temps s'en charge. Laissons 
juguler la maladie ou le malade, c'est une affaire de goût 
pour ceux qui s'y soumettent. Pour nous, continuons à faire 
nos preuves; une grande éclaircie s'est déjà faite, les, nuages 
disparaîtront tout à fait, el le public comprendra dans quel 
but on lui a si souvent annoncé la mort de l'hoinœopathie. 
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Quand, par la saignée, otf a rompu l'équilibre entre ces 
Tieux grandes fonctions qu'on appelle l'innervation et la cir- 
culation, croit-on que la santé soit ensuite plus facile à réta- 
blir? Croit-on qu'il ne fût pas plus sage de s'en tenir au mal 
déjà fait par la maladie, sans y ajouter le mal d'une maladroite 
et trop souvent désastreuse médication? En ne jugeant même 
la chose que sur un détail, c'est-à-dire d'après « la loi de 
réaction si universellement applicable dans l'économie •> quel 
tumulte de réactions dans un organisme ainsi secouru 1 Quel 
pèle- mêle de petites et de grandes réactions au milieu des- 
quelles deux choses peuvent se perdre, la sagacité du méde- 
cin et les secours de la nature ! Mats on dira qu'elle s'est con- 
sumée en efforts désordonnés ! La science est alors sauvée. 
Et si elle essaye, même après coup, d'analyser tous ces efforts 
de la nature, réaction contre la maladie, réaction contre la 
saignée, réaction contre des remèdes appliqués à tort et à 
travers, quel profit pensez-vous qu'elle peut tirer de là, en 
supposant qu'il lui soit possible de ne perdre ou de ne négli- 
ger aucun des éléments du problème? Ah! voici, c'est là que 
commence le plus beau et le plus curieux. 

De même que nos puissants adversaires se sont trompés 
sur le compte des médicaments en leur attribuant des pro- 
priétés imaginaires et en les décorant de noms analogues à 
leurs idées, au lieu de demander simplement à la nature les 
véritables secrets de ses remèdes; de même ils devaient se 
tromper sur le compte de la réaction. Au lieu de la prendre 
pour ce qu'elle est, en effet, c'est-à-dire comme un effort sou- 
verain de la nature, comme une lutte légitime, de l'organisme 
contre la maladie, de la généralité contre l'individualité hos- 
tile, ils en ont, au contraire, trop souvent fait un ennemi, et 
l'ont traité comme tel. Ils ont saigné pour faire tomber la 
réaction ; ils ont saigné de nouveau et encore, tant qu'ils ont 
pu en découvrir un soupçon. Et quand, trop souvent, le malade 
meurt épuisé sous les coups du mal et du traitement, il s'est 
trouvé d'audacieux lutteurs pour crier qu'on aurait dû sai- 
gner encore. Heureusement, à pari de téméraires ignorants, 
on ne pousse pas les choses si loin aujourd'hui. On met quel- 
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que peu plus de réserve, et le chiffre de la mortalité ne s'eû 
trouve pas plus chargé. 

Tout ce qu'on fait pour dompter la réaction, on appelle cela 
affaiblir la réaction pour affaiblir la maladie. On oublie que 
c'est le malade surtout qu'on affaiblit. Où prendra-t-il main- 
tenant des ressources pour guérir ? Combien cela prendra-t-il 
de temps? Demandez-le à la longueur des convalescences, 
aux tempéraments délabrés, qui ne s'en relèvent jamais ; aux 
vieillesses précooes, aux générations dégénérées, etc... Il y a 
là une prodigieuse éloquence qui répondra partout avec grande 
autorité. 

Ah ! s'il est si nécessaire de saigner, que deviennent donc 
les pauvres malades assez simples pour se confier aux homœo- 
pathes? Depuis plus de soixante ans que cette médecine se 
pratique en Allemagne, depuis plus de vingt-cinq ans qu'on 
la trouve plus ou moins florissante sur tous les points civilisés 
de notre globe, que de victimes elle doit compter, elle qui ne 
saigne jamais? Vous le croyez sans doute, nos chers adver- 
saires? Là-dessus, je ne me charge pas de vous répondre; 
mais demandez à l'autorité, qui s'inquiète avec une si pater- 
nelle vigilance des intérêts de ses administrés. L'homœopa- 
Lhie s'en rapporte à elle pour divulguer le nombre de sps 
homicides. Et pourtant jamais elle ne saigne, et pourtant elle 
ne s'insurge pas contre la réaction, et pourtant elle a le plus 
grand souci de ménager les forces de ses malades, bien con- 
vaincue de ne pas donner ainsi plus de prise à la maladie ; au 
.contraire, puisque toute la force qu'elle économise tourne 
contre celle-ci. Nous ne voyons pas du même point de vue, 
c'est évident. Hais ne vous semble-t-il pas aussi que c'est le 
monde renversé? Tant mieux, ce sera le monde plus beau. 
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CHAPITRE VJ. 

DBS MÉDICAMENTS ET DES DOSES HOMŒOPATHIQUES. 

Desme... novitate exteritus ipta, exputra 
ex animo rttionem, aed magia acri judicio 
perpende. 

Lccreci, de Jter. nol., lib. IL 

Mon cher adversaire, 

Je m'entretiens depuis si longtemps avec vos amis, que 
vous avez bien pu vous croire abandonné. Recevez toutes 
mes excuses et croyez bien que je ne vous ai pas un seul 
instant oublié; car, en parlant si longuement avec vos 
amis, c'était encore m 'occuper de vous, et vous pouvez, si 
vous le voulez, vous appliquer tout ce que j'aleu l'honneur 
de leur dire. Maintenant, me voici ; je suis tout à vous, et 
nous ne nous quitterons plus guère avant la fin du voyage 
que nous devons faire ensemble. 

Vous savez bien, mon cher confrère, cela ne ressort pas 
bien clairement de votre œuvre, mais enfin vous devriez sa- 
voir que rhomœopatbie est iota entière et consiste seulement 
dans les rapports de similitude entre les symptômes des mé- 
dicaments, reconnus sur V homme sain, et les symptômes four- 
nis par la maladie sur l'homme malade. Voilé rhomœopatbie, 
toute Thomœopathie. La chercher ailleurs, c'est être malveil- 
lant ou inintelligent. Je veux croire que vous n'êtes ni l'un ni 
l'autre; cependant laissez-moi quelque peu insister là-dessus, 
si ce n'est pour vous, au moins pour tant d'autres qui ne re- 
culeraient pas devant la nouvelle doctrine, s'ils étaient bien 
sûrs qu'elle n'est que cela. Elle est ddbc tout ce que promet 
son titre, voilà tout. Elle exige qu'on s'enquière avec soin de 
l'analogie la plus exacte possible entre les effets du médica- 
ment et ceux de la maladie; elle n'exige rien autre chose. A 
pes conditions, on est froipœopathe, 
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Contester l'homœopathie à cause de la ténuité des doses 
que ses partisans emploient généralement, c'est jouer le rôle 
de don Quichotte en face des moulins à vent. Aussi, quand Je 
public sera lui-même bien convaincu de ce fait, le chapitre 
des petites doses, comme objection contre l'homœopathie, 
sera-t-il considéré comme passé aux badauds? et on n'y ré- 
pondra plus. C'est exactement aussi ce qui arrivera* pour la 
prétendue méthode substitutive comme désignant l'homœo- 
pathie. 

Ces deux choses, qui ne sont pas du tout l'homœopathie, 
qu'on confirme Tune plus ou moins scientifiquement, qu'on 
conteste l'autre avec plus ou moins d 'intelligence ou d'esprit, 
sont impuissantes et ne peuvent absolument rien pour ou con- 
tre la loi des semblables. 1 C'est celle-ci qu'il faut ruiner, c'est 
elle qu'il faut prendre en faute, si on vent passer pour un 
homme sérieux, pour un homme loyal. C'est là qu'est la ques- 
tion ; à moins qu'on ne veuille que se moquer de son public 
ou l'amuser avec des muscades, quelque sérieux que soit le 
ton qu'on ait pu prendre, quelque éminents que soient d'ail- 
leurs l'homme ou la toge. Une tactique bien conduite peut sé- 
duire et tromper pendant un temps, mais à la longue elle 
s'use, et, parmi les dupes, il se trouve toujours bien un jour 
quelqu'un assez défiant ou assez indépendant pour ne pas 
consentira croire toujours sur parole, et, de ce jour, la meil- 
leure tactique peut se considérer comme ruinée. C'est ce qui 
arrive tous les jours aux manœuvres inventées contre l'ho- 
inœopalhie. On a voulu donner le change au public en ayant 
l'air de s'occuper de la question qui l'intéresse, tout en ne 
s occupant, en réeîilé, que de faits accessoires qui ne consti- 
tuent pas rhomœopathie. * 

Que vous donniez des grammes, où des fractions de 
gramtné, ou des ténuités, vous n'en serez pa3 moins homœo- 
pathe, si vous observez d'ailleurs la loi des semblables, qui 
est toute rhomœopathie. La question des doses ne vient qu'a- 
près coup; ce n'est qu'un fait secondaire que le raisonnement 
pouvait déjà indiquer, mais que l'observation a promptement 
révélé à l'infatigable auteur de la nouvelle médecine. II n'est 
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certes pas arrivé du premier coup aux doses infinitésimales. 
Il a d'abord commencé par des grains, par des fractions de 
grain. Mais une observation scrupuleuse autant qu'habile lui 
eut bientôt démontré qu'à de telles doses il y avait de fré- 
quentes et trop sensibles aggravations. Et comme l'esprit de 
la loi thérapeutique, qu'il venait de proclamer, comporte la 
plus scrupuleuse économie des forces vitalea. le raisonne- 
ment lui indiquait qu'il ne fallait pas les répandre inutile- 
ment dans des réactions d'une intensité proportionnée à la 
puissance d'action ; le moyen était tout indiqué, it n'y avait 
qu'à diminuer les doses. 

Il s'agissait, en effet, bien moins de soulever des réactions 
puissantes que d'en obtenir de suffisantes. Il fallait les obtenir 
durables, bien plutôt que violentes. 11 fallait éviter de provo- 
quer des symptômes énergiques, propres au médicament, en 
dehors du cadre de la maladie, tels que coryza plus ou moins 
intense, vomissements, diarrhée, sueurs... etc. C'eût été 
rentrer, jusqu'à certain point, dans les errements allopathi- 
ques, en provoquant des symptômes inutiles qui n'en exigent 
pas moins des réactions superflues, et entraver par cefc même 
la inarche vers la guérison. C'est ce que devina bien vite 
Hahnemann. Il fallait pourtant rester fidèle au principe de si- 
militude. Il n'y avait pas possibilité dès lors de songer aux 
moyens, bien plus illusoires que vrais, dont se sert l'allopa- 
thie; celui des mélanges de médicaments sous les noms spé- 
cieux d'adjuvants, de correctifs, etc. C'eût été immédiatement 
rentrer dans le domaine de l'inconnu, que le jeune matlre se 
proposait précisément de bannir. En effet, jusqu'à ce que les 
mélanges aient été eux-mêmes étudiés sur l'homme sain 
comme les médicaments simples, qui pourrait, qui oserait 
dire les effets d'un mélange quelconque? N'est-ce pas se plon- 
ger à plaisir dans l'abîme de l'inconnu? Que sait-on de plus, 
à cette heure, de la thériaque ou des autres médicaments à 
noms merveilleux, que n'en surent jamais ses propres inven- 
teurs? La meilleure appréciation qu'en donne le Codex lui- 
même c'est de dire que c'est un électuaire opiatique poly- 
pharmaque. On n'est pas même d'accord sur le nombre d'élé- 



Digiti 



zedby G00gle 



700 JOURNAL DE LA SOCIÉTÉ GALLICANE, 

ments qui doivent entrer dans cette fastueuse et gigantesque 
drogue; on peut%u moins en compter de soixante-dix à qua- 
tre-vingts. Mais Andromaque lui-même, son inventeur, et 
Néron, son illustre client, revinssent-ils au milieu de nous, 
qu'ils seraient impuissants à nous dire les vertus réelles de 
cet incroyable polypliarmaque. Ils ne seraient même pas d'ac- 
cord à deux sur ses propriétés fictives. Après un grand nom- 
bre de siècles et les discussions sans fin de toutes les écoles 
et toutes les académies possibles, on en est arrivé à considé- 
rer ce merveilleux produit de l'intelligence en délire comme 
une simple préparation d'opium ! C'était bien la peine d'inven- 
ter tant et de si belles choses, de discuter si longuement pour 
arriver à conclure mathématiquement que tut égale soixante- 
dix! Il est vrai qu'un simple mortel, un ignorant, un homœo- 
pathe ou un charlatan, ce qui est même chose, dit-on, n'au- 
raH pas trouvé cela I . . . 

Hélas 1 les grands hommes s'en vont. Qui donc aujourd'hui 
aurait assez de génie pour inventer une si magnifique énigme? 
C'est une preuve de plus en faveur de ceux qui croient que 
la tradition dans sa lettre vaut mieux que tout ce que peut in- 
venter la pensée libre, tout ce que la vanité de notre siècle 
s'évertue à nommer le génie contemporain. Il y a bien encore 
par-ci par-là quelques petits polypharmaques, mais qui ne 
savent plus se distinguer que par une singularité ; il est vrai 
qu'elle ne manque pas de couleur locale, comme disait un ar- 
tiste. Elle consiste en ceci, par exemple : 

Prenez : 

Comme base. ... de a. — quantité x. 

Comme adjuvant. . de b. — id. y. 

Comme correctif. . de c. — id. *. 

Comme excipient . de d. — grammes 1 20. 

Mais c'est là le simple mérite de tout le monde. Le véritable 
tour de force consiste en ceci : il y a dans la formule trois mé- 
dicaments principaux, a, b, c; chacun d'eux possède des pro- 
priétés plus ou moins actives, mais dont l'allopathie n'a pas 
plus le secret pour l'une cjue pour l'Qutfe. Donç : on pe sait 
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pas lequel guérit, direz-vous? Sans doute. Cependant on au- 
rait pu le savoir; c'est un secret que la nature ne refuserait 
pas à un habile expérimentateur. Mais le sût-on même, que 
cela n'apprendrait encore rien sur la valeur du mélange. 
Pourtant le beau idéal, c'est d'affirmer que, dans celte for- 
mule, c'est a qui, exclusivement, guérit la maladie à laquelle 
cependant on adresse le tout! Eh bien! raisonneurs intolé- 
rants, qu'en pensez-vous? Voilà cependant ce que vous trou- 
vez dans tous les journaux allopathiques du jour. Et vous 
croyez que le merveilleux des globules homœopathiques n'çst 
pas distancé!... Hélas I j'en suis bien fâché pour l'allopathie, 
mais les globules resteront et. trouveront même leur explica- 
tion quand toutes les élucubrations pharmaceutiques tradi- 
tionnelles et contemporaines seront allées depuis longtemps 
où le vent porte les feuilles d'automne et ailleurs. 

Il y a deux choses à considérer dans les médicaments ho- 
mœopathiques : le mode de préparation et la ténuité des do- 
ses auxquelles on les emploie ordinairement. 

Voyons d'abord le mode de préparation ; cette connaissance 
acquise facilitera celle de la minimité de la dose. Il y a deux 
modes de préparation : celui des substances solides, la tritu- 
ration à l'aide du sucre de lait pour excipient; celui des sub» 
stances solubles et liquides, la succiission ayant l'alcool pour 
intermédiaire ou excipient. On pourrait même dire, à la ri- 
gueur, qu'il n'y a qu'un seul mode, puisque, après un certain 
nombre de triturations, on a recours à l'alcool pour la caté- 
gorie de substances qu'on y soumet, comme pour les sub-. 
stances liquides ou tout d'abord solubles. Pour la trituration, 
on prend un grain de !a substance médicamenteuse qu'on tri- 
ture avec quatre-vingt-dix-neuf grains de sucre de lait ajou- 
tés progressivement. Quand cette première trituration est 
faite, on en prend un grain qu'on triture de nouveau avec 
quatre-vingt-dix-neuf grains de sucre de lait. Après trois ou 
quatre opérations semblables, on prend un grain de la der- 
nière trituration qu'on fait dissoudre dans quelques gouttes 
d'eau distillées, et on complète avec de l'alcool le nombre de 
quatre-vingt-dix-neuf gouttes. On secoue un certain nombre 
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de fois et on prend une goutte de celte première dissolution 
qu'on ajoute à quatre-vingt-dix-neuf nouvelles gouttes d'al- 
cool, qu'on secoue comme la première fois. Chaque prépara- 
tion ainsi faite porte un numéro d'ordre. On peut en faire 
ainsi dix, vingt, trente, de la même substance. On ne pour- 
suit ainsi la préparation que d'un grain ou d'une goutte de 
chaque substance pour éviter de se noyer dans les lacs, tes 
mers et les sphères desprit de nos admirables critiques. 

Vous voilà sommairement au courant de la manière de pré- 
parer vos médicameuts. Voyez Hahnemann pour les soins et 
les détails dont la place n'est pas ici. Donnez-vous mainte- 
nant la peine, monsieur Labbey, de faire, pour la silice et le 
lycopode, ce que je viens de. vous indiquer ; faites surtout les 
choses consciencieusement, c'est toujours la meilleure mé- 
thode. Ensuite, prenez de celle des préparations qu'il vous 
conviendra, comme l'indique Hahnemann, et pendant un 
temps suffisant, observez, observez scrupuleusement, et vous 
nous direz après si ces deux substances sont réellement aussi 
inertes qu'elles en ont la réputation chez vous. Vous verrez 
que vous vous empresserez de réhabiliter ces mal famés. 

Les raisonnements sont bons à quelque chose, vous le sa- 
vez, monsieur,* puisque toute votre brochure n'est que cela ; 
mais la brutalité d'un fait, de dix faits, de cent faits; voilà 
bien aussi une puissance devant laquelle il faut s'incliner. 
Que voulez-vous que fassent vos raisonnements, même les 
meilleurs, contre .des faits que tout le monde peut répéter? 
Nous ne faisons pas de miracles, et nos procédés ne sont pas 
des mystères ; ils sont à la portée de tout homme intelligent, 
et surtout de bonne foi. Je ne doute pas de la vôtre, mon- 
sieur ; ce qui vous a perdu/ ce sont vos prédécesseurs. Vous 
les avez crus sur parole et vous avez eu le malheur de répéter 
leurs pauvres critiques. Avouez que vous ne les auriez pas 
inventées. Je m'en fie à votre conscience; une autre fois, 
faites comme moi, croyez-la et vous vous tromperez beaucoup 
moins. 

De ce que je viens de dire, il résulte ceci, que des médica- 
ments réputés inertes dans votre école sont doués, au con- 
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traire, d'une puissante activité. La différence entre ces deux 
opinions tient au mode de préparation. Vous le voyez donc, ce * 
mode, que vous avez essayé de ridiculiser, peut quelque 
chose. Mais s'il suffît pour mettre en évidence des propriétés 
inconnues sans lui dans certaines substances, est-il bien cer- 
tain qu'il puisse rendre plus actives celles des substances 
déjà puissantes à leur état naturel? Nous le croyons ; mais là- 
dessus je vous concède tous les doutes possibles ; peu im- 
porte à la cause que je défends. Il me suffit qu'il soit prouvé 
que les petites doses peuvent agir ; et, quand vous le voudrez, 
cela vous sera tous les jours démontré, comme à nous. 

Mais j'ai dit que l'honiœopalhicité . était une question de 
qualité et non de quantité. Pourquoi donc la plupart des ho- 
mœopathes tiennent-ils essentiellement à donner à leurs ma- 
lades de si petites doses? Je l'ai déjà dit : parce que le prin- 
cipe d'économie des forces vitales exige qu'on ne soulève pas 
des efforts de réaction inutiles, et l'observation a montré 
qu'on obtenait ce résultat en diminuant les doses suivant le 
degré de réceptivité individuelle, et aussi suivant le caractère 
et la nature de la maladie. Il faut beaucoup moins de calori- 
que pour éveiller la sensibilité d'une partie brûlée qu'il n'en 
faudrait pour obtenir le même phénomène sur une partie 
saine. On conçoit très-bien que, possédant un agent capable 
de produire dans l'organisme tel ou tel symptôme, il faille de 
cet agent une très-faible quantité pour augmenter ce symp- 
tôme quand déjà l'organisme a subi toutes les modifications 
nécessaires pour l'amènera ce degré de sensibilité. L'organe 
étant ainsi préparé perçoit très-facilement les impressions 
de la moindre quantité d'un modificateur agissant dans le 
môme sens que la cause qui a exalté sa sensibilité» L'expé- 
rience sur l'homme sain et la loi des semblables nous donnent 
le moyen de produire ces effets. Vous voyez, mon cher con- 
frère, que tout cela n'est qu'une question desimpie bon sens. 
L'ais précisément la simplicité des choses les rend difficile- 
ment acceptables par les gens habitués aux embarras de la 
marche et aux grands tours de main. 11 y a tant d'êtres qui 
n'aiment pas à marcher droit, tant de vues faibles que la lu- 
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mière incommode, tant d'oreilles fausses qui ne sentent pas 

les beautés de l'harmonie ! 

Avant de terminer ce chapitre, résumons un peu tout le , 
travail. J'ai voulu donner à vos lecteurs et à vous-même une 
idée de rhomœopathie. J'ai dû prouver que votre brochure ne 
Pavait pas fait. J'ai montré qu'avant de se servir d'un instru- 
ment il fallait d'abord le connaître ; que l'expérience sur 
l'homme sain pouvait seule permettre de connaître, sans am- 
bages*, les propriétés d'un médicament ; que tous les médica- 
ments produisaient des états morbides, des tableaux de symp- 
tômes analogues à certains états morbides, à certains tableaux 
de symptômes naturels; que cette connaissance permettait 
d'affirmer qu'il n'existe pas de médecine des contraires; que 
toute maladie guérit par le médicament ou par la série de 
médicaments qui représentent successivement le mieux Tétai 
ou les phases diverses de la maladie qu'on se propose de gué- 
rir ; qu'on ne peut guérir par substitution que certaines ma- 
ladies peu graves ou trop récentes encore pour avoir pu 
imprimer des modifications profondes et difficiles à vaincre. 
J'ai montré que la substitution ne ressemblait en rien à rho- 
mœopathie, qu'elle n'était qu'une supercherie de langage à 
l'usage des intéressés à tromper les hommes trop crédules, 
afin de les détourner habilement de rhomœopathie. J'ai mon- 
tré que la*loi de la nature, qu'on appelle la réaction, faisait 
les frais de la cure sollicitée par les médicaments agissant 
dans le sens de la maladie, et que c'est le seul vrai moyen de 
guérir, puisque le résultat de l'action n'est que passager, et 
que celui de la réaction est seul durable, puisque celle-ci n'est 
autre chose que le fait de l'unité organique se soulevant con- 
tre l'individualité révolutionnaire dans un but de conserva- 
tion et d'harmonie. Enfin j'ai montré que la loi de similitude 
comportant le principe de l'économie des forces, il ne fallait 
donner que de faibles doses pour ne pas faire une dépense 
vaine en frais de réaction. J'espère avoir été suffisamment in- 
telligible pour qu'on puisse lire avec fruit ce que je vais dire 
maintenant. 
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CHAPITRE VII. 

RÉPONSE AUX OBJECTIONS. 

. ' . '• 

i : t.i,t »> . . .vi. • 

1 Le sage ne s'étonne de rien; il cherche 
v ' ''••',' la raison des choses et finit par la trouver. 

J'ai peut-être suffisamment répondu à toutes les choses 
que vous oubliez de dire à vos lecteurs sur la question qui 
vous préoccupe et vous inquiète. Mais il est possible que vous 
ne vous trouviez pas satisfait par rapport aux petites objec- 
tions semées dans votre brochure ; je vais donc la prendre à 
partie dans ce chapitre et en passer la revue pièce à pièce, 
armure, sac et boutons. 

1 Commençons par un point important. Vous dites, p. 22 [\ ) : 
«On reconnut (par l'anatomie pathologique) que les phé- 
nomènes de la maladie n'avaient été que l'expression d'une 
lésion organique, et il devint facile d'apercevoir que celle 
"des fonctions n'avait été que consécutive» Mais voyez quelle 
conséquence entraîna cette découverte ! c'est que le traite- 
ment changea comme la théorie. • Qu'il vous plaise de faire 
précéder la cause par l'effet, en mettant la lésion organique 
avant la fonction, ou, si vous voulez, l'action qui doit la pro- 
duire, C'est pour vous affaire de goût. Heureusement cela 
n'empêche pas l'action de la poudre avant celle du boulet, la 
fonction du canon avant la destruction d'un fort. La lésion 
organique est un effet, un résultat qui a dû être précédé 
d'une modification dans l'unité, dans l'harmonie physiologi- 
que. Vous pouvez être simplement organicien, ce n'est pas un 
crime, seulement cela ne peut pas autoriser à mettre le monde 
avant le Créateur (2). Il vous est même très-loisible de chan- 

(i) Réflexions critiques sur Vhomotopatkié. 

(2) « Si les anatomo-pathologrates, si les micrographes, issus de ceux-ci, 
s'étaient bornés à constater les résultats de leurs recherches et à les consi* 
dérer comme des effets, au lieu de les ériger en causes ; si enfin ils n'avaient 
V. 45 
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ger le traitement des maladies en suivant Tordre d'idées dé- 
duit de cette nouvelle théorie ; il ne peut pas me sembler que 
ce soit un mal, puisque c'est une preuve en faveur de la thèse 
que je soutiens, savoir : que l'allopathie ne sait encore rienrou pas 
grand'chose du traitement des maladies, puisque ce traitement 
change, comme je l'ai déjà dit, après Bichat, autant de fois 
que les théories. Faites des théories tant que vous voudrez, 
les faits de la physiologie restent les mêmes ; faites mille 
théories de plus, les résultats des médicaments fournis par 
l'expérience sur l'homme sain ne changeront pas pour cela, 
et vous ne pourrez toujours véritablement guérir qu'homceo- 
pathiquement. 

Vous trouvez merveilleuse l'anatomie pathologique vous 
enseignant que la paralysie n'est pas une abolition de la sen- 
sibilité ou de la contractibilité fibrillaire, mais seulement une 
lésion des organes chargés de ces fonctions. J'admire autant 
que vous jusque-là ; mais je fais la grimace à Votre traitement. 
Que faites-vous de beaucoup mieux depuis qu'au lieu des sti- 
mulants énergiques appliqués aux organes paralysés vous 
saignez et vous purgez. Demandez-le à quelques-uns de vos 
confrères en allopathie, à MM. Aussagnel, Voillot et Demar- 
quette (Revue de thérapeutique médico-chirurgicale, 45 fé- 
vrier 4854); je me contenterai de leur réponse, et je vous 
fais grâce de la mienne. Pauvre thérapeutique, qui ne peut 
marcher qu'appuyée sur les béquilles des théories I... 

Vous semblez croire (p. 24) que la tendance de l'homœo- 
pathiesoit de ramener la médecine à la manie meurtrière, 
comme vous le dites, de traiter chaque symptôme par un 
spécifique. Est-ce bonne foi de votre part? Est-ce inadvertance 
de votre jugement dans l'étude des conceptions de la doctrine 
homœopathique? ou bien serait-ce une bonne foi égale à celle 

pas commis l'erreur grave de conclure du cadavre i l'homme vivant, sans 
tenir compte de la vie elle-même, l'histoire aurait enregistré un grand pro- 
grès au lieu d'un grand pas en arrière. » 

Et qui dit cela, monsieur Labbey, le devinez-vous? — Parbleu 1 c'est un 
des vôtres : c'est le docteur Alex. Mayer. (Pm$$ médical*, 11 novembre 
1854) 
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de vos maîtres, qui, en essayant; de changer le nom d'homceo- 
pathie en celui de substitution, celui de doctrine en simple 
méthode, ont cru venir plus facilement à bout de leur ennemi ? 
C'est presque une tactique de Chinois, qui construit des 
monstres imaginaires pour effrayer les armées de ses enne- 
mis. Crdriez-vous donc qu'on vient plus vite à Vaincre en se 
persuadant et en répétant que l'armée ennemie fia que dît 
mille hommes, si elle en a cent mille? Non, vous croyez, 
comme moi, que ce serait trop puéril. Laissez-moi cependant 
vous remercier de nous supposer tout juste assez instruits pour 
ignorer les remarquables progrès du diagnostic au point d'en 
arriver à faine de la médecine dé vieille femme et de fcharlat 
tan. Non, monsieur, nous connaissons la valeur de vôtre 
école, et nous ne sommés pas injustes dans nos appréciations; 
nous savons honorer son mérite partout où elle en a; nous 
lui en reconnaissons même un supérieur ; aussi rie l'attaquons- 
nous que sur un point, sur sa thérapeutique, qui n'est que 
vicieuse, ignorante et souvent meurtrière* Soyez aussi justes 
que nous, et reconnaissez qu'à l'homœopathie seule appartient 
la gloire d'une thérapeutique qu'aucune théorie ne changera, 
qu'aucun argument et aucune mauvaise foi n'entameront ; c'est 
sur ce terrain que vous ne pourrez jamais nous vaincre. A 
notre tour, nous proclamons volontiers tout ce que vous 
doivent fanatonaie normale et pathologique, la physiologie, la 
pathologie même à beaucoup d'égards, le diagnostic. Votre 
part n'est-elle pas assez b*Ue? Mais laissez-nous vous dire : 
Vous n'entendez rien à la thérapeutique; vous n'avez, dans 
cette branche de la médecine, rien qui vaille. Vos mauvaises 
théories, qui ne reposent que sur l'imagination, pour la plu- 
part, et non sur la nature et sur les faits, n'engendrent que 
de mauvaises méthodes thérapeutiques, fausses et mobiles 
comme les bases sur lesquelles elles s'appuient. Voilà pour- 
quoi elles ont changé si souvent, pourquoi elles changeront 
encore jusqu'à ce que vous arriviez à l'expérimentation: pure* 
Veuillez donc bien croire, monsieur, que nous sommes quel* 
que peu au-dessus de la médecine des symptômeg, et quelque 
chose au-dessus de pauvres médicastresu Soyons justes à l'é» 
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gard les uns des autres ; c'est noire intérêt bien entendu, et 

surtout celui .de la science. 

Pourquoi supposer gratuitement que nous isolons les phé- 
nomènes organiques des rouages qui les exécutent (p. 26)? 
Nous ne sommes pas, nous n'avons pas l'honneur d'être or- 
ganiciens, c'est vrai. Aussi nous ne disons pas .précisément 
que si les fonctions sont troublées, c'est que les organes char- 
gés de les produire ont subi une altération. Mais, nous éle- 
vant plus haut, nous disons : Quand une cause interne ou 
externe trouble l'harmonie, l'équilibre des fonctions, la dévia- 
tion fonctionnelle finit par produire une altération organique 
qui porte sur les propriétés plastiques, ou sur les propriétés 
catalytiques, ou sur les harmonies du mouvement général. U 
y a, pour nous, autre chose encore que des organes sains ou 
des organes ma lades . 

Il vous plaît (p. 24) de mettre l'indication et l'opportunité 
au-dessus de la connaissance des moyens thérapeutiques; 
c'est une fantaisie que je puis aisément vous passer; cepen- 
dant permettez-moi une réflexion. On aurai>eau posséder le 
tact médical d'une manière supérieure, on ne sera jamais 
qu'un mauvais médecin, si on ne possède pas bien la connais- 
sance des moyens thérapeutiques, et, réciproquement, on ne 
fera rien de bon avec celle-ci sans l'habileté à reconnaître 
l'indication et l'opportunité. Vous devez croire qu'en cela il 
en est des homœopatbes comme des ail opa thés, il y en a de 
bons et de meilleurs. Car malgré l'Académie et malgré vous, 
monsieur, il n'est pas encore prouvé que les homœopathes 
ne soient que des imbéciles, des hommes sans valeur et sans 
jugement. Trouvez une balance quand vous voudrez, et nous 
sommes prêts à monter dans un des plateaux, avec nos ad* 
versaires dans l'autre, nombre pour nombre, vous serez juge 
de l'équilibre, quoique vous nous taxiez d'inconséquents, et 
que vous nous refusiez le sens commun (p. 55), et cela parce 
que Hahnemann a dit que les efforts de la nature sont sou- 
vent imparfaits et nuisibles. 

En effet, il faut que cela prouve notre illogisme et notre 
défaut de sens commun ; ou bien que cela montre combien 
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peu vous avez compris ce que vous vous mêles de; critiquer ; 
ou jusqu'à quel point vous observes peu la nature» Essayons 
de le faire voir. Ce qui cause les désordres de la nature, ce 
qui rend souvent ses efforts imparfaits et même nuisibles; 
mais 'Vous le savez bien ; je ne vous ferai pas l'injure de sup*- 
poser que vous l'ignorez, vous avez trop d'habileté à manier 
la lancette, et les révulsifs, et les calmants, etc., pour que je 
veoitte douter de votre science à cet égard. Vous avez trop 
souvent pu voir combien, chez certaines individuafiiés, la 
souffrance d'un organe entraîne facilement dans sa révolte 
les organes qui sont avec lui en corrélation sympathique; par 
exemple, le délire qui peut accompagner certaines entérites 
et ta nombreuse série des autres désordres que peut soulever 
^irritation du cerveau. Voilà des orages dans l'organisme, et 
la tempête qui s'ensuit, de sympathies en sympathies, de 
réactions en réactions» peut assez prompteraent mettre un 
>terme fatal à ce déchaînement de toutes les individualités 
partielles du lout organique. Eh l mon Dieu ! dans ce cas la 
nature est fotie, comme l'est une nation dont tous les partis 
déchaînés les uns contre les autres entraînent dans leurs inté- 
rêts une suite de partisans plus ou moins nombreux, et ees 
partisans sont les corrélations sympathiques, à un titre quel- 
conque. La ruine du pays est au bout si un parti ou un inté- 
rêt plus fort ne vient à mettre les autres à la raison. Je vais 
suivre ma comparaison jusqu'au bout, et vous verrez, mon- 
sieur, cfu-il y a deuç moyens d'en venir à bout. La nation 
sera sauvée si, malgré la révolte de tous ces frères ennemis, il 
reste encore au cœur de chacun une suffisante quantité de 
patriotisme ; l'organisme sera sauvé s'il reste encore à cha- 
que organe , à chaque appareil, assez d'éléments d'harmonie, 
d'unité, d'équilibre, si vous voulez. Suivons encore la com- 
paraison dans les moyens. Qu'un ennemi du dehors assez 
puissant attaque ce pays en convulsion, ou qu'il lui coupe 
toutes les ressources extérieures, après un temps plus pu 
moins long, %i nation s'éteint par épuisement, ou elle est 
prise par la force des armes. Dans un cas comme dans l'au- 
tre, lp nationalité cesse d'être, ttyeoat morte. Qu'au contraire 
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cette attaque extérieur* ranime son patriotisme, les qoereltes 
intestines cessent, tous les partis sont frères, ûç ne font plus 
qu'un, et la force que chacun dépensa^ contre soi-même ea 
la dépensant contre ses compatriotes, il la porte contre Iferj- 
nemi, qui est battu et chassé, efy dans l'enivrement de la vic- 
toire, qui fait le salu} oemnran, les dissidence» sont oubliées, 
la paix règne et l'harmonie peut être durable* Appliquons 
cela aux deux médecines, allopathiqtJe et hootœopattàqoe. 
Que fait l'allopathie en face* de l'organisme en délire; elle 
saigne, elle révulsiooue, elle purge, suivant le cas; toutefois 
ell$ affaiblit l'organisme, c'est 4a conséquence certaine de pa- 
Teils moyens* Si elle saigne; elle appauvrit tout l'organisme, 
elle lui ôte ses forces et ses ressources, eHe le désarme, si on 
veut, et le combat peut cesser, non faute de combattants, mais 
feute dermes.- Il peut être sauvé, mais il sera longtemps à se 
relever du coup. Quand qlle révulstauie, quand elle purge, c'est 
4'erinemi qui s'eobpare, petit à petit, du terrain sans défense, et 
pour peu que, malgré cela, la révolte continue, l'invasion finit 
par être tomplète, l'organisme meurt. L'homœopattne se garde 
bfen d'affaiblir ; elle respecte toutes* les forces. Elle ne porte 
pas son attaque sur les points pans -défense (p. 98) ; au con- 
traire, ellerva droit au centre le plus révolutionne; elle ne 
oerne pas les combattants en silenoe, eHe va droit à eux et 
leur offre la bataille. Qu'ont donc les organes de mieux à faire 
-que de résister ensemble) pour chasser l'intrus? Pour peu 
qu'il y ait encore un reste d'harmonie possible, cfest^cequi a 
lieu, le. consensus renaît, l'orage cesse de gronder, la tempête 
s'apaise, et tous travaillent à i'envi pour l'intérêt commun, 
et bientôt les pertes* peu /nombreuses comparativement à ee 
qu'elles sont dans l'allopathie, bientôt les pertes sont réparées. 
Voilà pourquoi, monsieur, nous donnons de. si petites da- 
*ses> afin de ne pas user plus de force qu'il é'en faut, afin de 
provoquer une réaction suffisante et < non <des inouvemen^ 
'Considérables qui usent des forces en proportion. SI ces for- 
ces sont comme la richesse des nattoas r ilnefcut pas les dé- 
penser autrement ^ue dans un intérêt bien entendu. 
Commencez-vous à comprendre, monsieur, que les plus il- 
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logiques et Ibs plus inconséquents d'entre nous ne sont peut- 
être pas ceux qua vous pensiez? 

Mais il vous reste encore un embarras, un scrupule avan 
que vous puissiez, adopter nos croyances. Tant mieux, je 
n'aime pas les gens qui croient sur parole, cela dénote ton* 
jwrft une pauvreté dans un coin quelconque de l'intelligence. 
Voua ne comprenez pas bien, qu'on puisse se fier aux nom* 
breux symptômes attribués à chaque médicament, à cause 
des nombreuses différences dans les conditions de santé, de 
vigueur, même de dispositions journalières dans le même in- 
dividu (p. 55, 43, 44). Cependant) vous pouvez savoir, et je 
l'ai déjà dit, que c'est pour toutes ses raisons que Hahnemann 
a varié les expériences, pour un même médicament, par rap- 
port aux sexes, aux tempéraments, aux âges et aux conditions 
sociales. C'est encore pour les mêmes motifs que vous ne re- 
trouverez jamais la totalité des symptômes propres à un mé- 
dicament sur un seul individu. Notez doue bien, monsieur, 
que notre matière médicale n'a pas été faite à coups de ha- 
sard et de vaines, théories comme chez vous, mais bien avec 
des expériences consciencieuses , une observation scrupu- 
leuse. Le rationnel n'a jamais pris la place du fait. Voilà pour- 
quoi nous n'avons ni médicaments précisément spécifiques, 
ni aucun médicament rationnel. 

. Sans doute, j'ai bien égard au trouble que la nouvelle doc- 
trine doit jeter dans votre esprit au milieu de toutes vos idées 
reçues,, déni il s'est fait un lit commode, sain ou non ; cepen- 
dant il ne me* parait pas si difficile de comprendre que cha- 
que médicament a sa manière d'agir, que, suivant la fonction 
qu'il frappe d'abord, le cycle de mouvements qu'il dévelop- 
pera sera plus ou moins violent, plus ou moins compliqué, 
plus ou moins durable. Et la fonction modifiée tout d'abord 
ne varie pas suivant la nature de l'expérimentateur, mais 
bien suivant celle du médicament. Vous aurez beau changer 
d'expérimentateur, son imagination et son amour du mer- 
veilleux auront beau être exaltés, il n'arrivera jamais à vous 
donner les symptômes de la belladone pour ceux des cantha- 
rides, ni ceux du mercure pour ceux de Vacoriit. Même sans 
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avoir vu, personne n'oserait soutenir un tel paradoxe. Défiez- 
vous toujours de la critique dans les choses que vous ne 
connaissez pas. 

Que vous envisagiez d'aiReurs les médicaments du point 
de vue que vous voudrez, vous fce pouvez pas nier que leurs 
effets doivent être aussi variés que le sont eUes-mèmes les dif- 
férentes maladies que nous avons à guérir. — Dieu, qui a mis 
tant de remèdes à côté de tant de maux, a-t-il voulu que, 
malgré cette richesse indéfinie, la médecine se bornât seule- 
ment à saigner* à purger, à écorcher, à brûler, à affaiblir le 
malade par tous les moyens .possibles, tenant, pour ainsi dire, 
en souverain mépris les immenses ressources} que sa bonté 
infinie nous a si généreusement prodiguées? Vous ne le pen- 
sez pas. Mais vou^vous inquiétez de la variabilité des symptô- 
mes sur les différents organismes, et vous demandez com- 
ment on pourra être plus certain de produire des symptômes 
analogues quand la maladie déroulera à son tour les scè- 
nes variées de ses phénomènes (p. 56). On voit bien que vous 
n'êtes pas familier avec l'expérimentation pure, et que la va- 
riété vous inquiète. C'est précisément ce qui nous plaît. Si 
vous aviez fait vous-même des expériences, vous auriez bien 
vite reconnu ce que je vous disais tout à l'heure, que les pro- 
priétés des médicaments ne varient pas comme les organis- 
mes dans lesquels on les met en action; qu'ils ont tons un 
fond qui se retrouve constamment chez tous les expérimenta- 
teurs ; que les détails seulement, les accessoires, l'accompa- 
gnement, .si vous voulez, peut varier suivant la nature de 
l'organisme; suivant que celui-ci est sanguin, lymphatique, 
bilieux ou nerveux ; suivant les sexes, les âges, les habitudes, 
les idiosyncrasies... C'est toujours la grande loi de la nature, 
la variété dans l'unité, Tout cela n'est pas de notre invention, 
et vous ne pourrez pas le changer. 

Ainsi, vous avez beau .varier les expérimentateurs, vous 
ne ferez guère que la belladone produise chez d'autres sujets 
que chez des e*latrteùn exanthème scarlatinoXde; vous trou- 
verez cela rarement chez l'adulte. Mais aussi vous savez bien 
que te scarlatine est surtout uqe walpdfc de l'enfance, pe* 
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mandez à votre «enfrère de Bayeux^M. te docteur Féron, 
quel avantage H sut tirer de cette eeunàissance en 4839, alors 
que régnait une épidémie de scarlatine dans les communes de 
Vaux-sur-SeuHes, d'Esquay, de Carcagny et de Martragoy. 
Il pourra vous dire avec quelle certitude il a pu guérir et sur- 
tout préserver les enfante de ces différentes localités. Seule- 
ment ayez l'air de croire que c'est lui qui a fait la découverte 
et non pas Hahnemann d'abord, et après lui Hufelajid ; pro* 
bablement il vous en saura gré. 

Vous reconnaîtrez encore que la belladone produit des dé- 
rangements de cerveau, une espèce de folie ; agit, en un mot, 
trés-énergSquement sur F encéphale, quel que soit l'expéri- 
mentateur; mais lçs accidents seront plus ou moins violents, 
plus ou moins durables, et les symptômes accessoires plus ou 
moins nombreux, ptes ou moins variés, suivant la nature des 
individualités ; aprè? cela vous pouvez être sûr qu'il y a un 
fond d'effets toujours le même, et qui répondra toujours fidè- 
lement quand vous lui ferez appel à propos. Est-ce que la can- 
tharide ne porte pas toujours et à coup sûr ses effets sur la 
vessie? Le mercure sur les gencives et sur toute la muqueuse 
buccale, ne produite! pas un genre de cachexie qui lui est 
propre ? Et beaucoup d'autres que vous connaissez aussi bien 
que moi, et tous, serait-il plus exact dédire, ne sont-ils pas 
dans le même cas? 

Pourquoi faites-vous semblant de croire que nous n'aper- 
cevons que des symptômes, et nous accusez-vous de ne pas 
interroger tous les rouages de la vie; d'oublier de nous en- 
quérir de leur force ou de leur faiblesse ; de mesurer l'éten- 
due des rapports et des vibrations pathologiques; d'apprécier 
le défaut de proportion dans les principes qui composent le 
sang? etc. (p. 56, 57). En vérité on •croirait, d'après vous, 
que nous ne savons ni physiologie ni pathologie, que vous 
seul en teœ&le monopole I Soyez donc un peu moins égoïste, 
et permettez à vos confrères de savoir aussi quelque chose. 
Vous me mettez dans le cas de vous dire à mon tour : «Soyez 
conséquent! » Si nous ne tenons compte que des symptômes, 
tfitesriDpi ce que tyahneqttira pouvait frif cjueicjuefow peftdwt 
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j» quatre heures auprès d'un;malade. » Voas «e lai refuserez 
, pas du moins d'étudier seo patient avec plus ode soin qu'au- 
cun savant de nos joursv Dites-moi pourquoi nous n'employons 
pais indifféremment dans la synoque, Yacomt, la belladone, 
la 6r$*nt?> Cependant ces médicaments semblent répondre à 
peu près également bien aux symptômes de cette forme pyré* 
tique. Vous pouvez conclure de là que nous tenons compte 
aussi bien que vous de l'état et des conditions de la scène sur 
laquelle se joue le drame fébrile. 

Je croirais volontiers qu'il entre un peu de' dépit dans votre 
fait; car vraiment ce n'est pas précisément par des argu- 
ments que vous essayez de combattre rboaaœopathie, mais le 
plus souvent par des subtilités; celui auquel je viens de ré- 
pondre en est déjà une preuve; tout ce que vous nous repro- 
chez est incroyable pour des hommes qui n'ont pas de parti 
pris. Ge B>st rien pourtant à côté d'une autre préoccupation 
qui semble vous tourmenter beaucoup, celle de la similitude 
possible entre les symptômes du médicament et ceux de la 
maladie (p. 45). Vous daignez supposer que nous n'avons pas 
seulement à tenir compte de la similitude pour ce qui regarde 
les symptômes caractéristiques de la ipaladie, mais aussi du 
nombre total des symptômes ; ainsi, le médicament ayant 
neuf cents symptômes, je suppose, il faut que la maladie en 
offre également neuf cents, et votre logique est tellement ser- 
rée, que, si nous ne voulons tenir compte que des symptô- 
mes principaux , à l'aide d'une addition et .d'une soustraction, 
vous nous trouvez en défaut et vous nous accusez d'inconsé- 
quence. On voit bien que l'auditoire auquel vous avez lu vo- 
tre travail ne se composait que de. gens intéressés comme 
vous à nous trouver « futiles, ridicules, » et de gens complè- 
tement ignorants du sujet ; vous avez alors compris qu'en 
amusant la galerie vous quitteriez la scène avec des couron* 
nés et des applaudissements. Vous reconnaissez, ici la vérité 
de l'épigraphe par laquelle j'ai débuté : se créer une chimère 
pour se donner te plaisir de la combattre, ce n'est ni faire de 
la scieqce, ni rendre service à la science. 

Lorsque vous administrez à un malade un médicament 
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comme fe mercure, par exemple, est-ce qu'il est nécessaire 
qu'il produise des hémorragies, la -cachexie merourielte,etc., 
pour, produire l'effet que vous ea attendez 9 et s'il ne produit 
pas ces effets, ètes-vous, pour autant, inconséquent en l'ad>- 
ministrant? Si la belladone ne produit ni l'éruption scartofr- 
noïde, ni la folie,, quand vous l'administres, ètes-vou^ illogi- 
que, parce qu'elle vous guérit une névralgie? La- guérisop 
vient, et pourtant vous ne. développez .pas trae sérje de neuf 
cents symptômes, et, vous ne vous privez pas de donner oe 
médicament parce qu'il n'y a chez le maladbeque trois ou quatre 
des mile ou douze cents symptômes propres à la belladone . 
Et vous faites pourtant ici de rhoraœopatfeie^ aoit que vous 
dbnniezt ce médicament pour certaines névralgies:, soit poqr 
certaines folies. Votre maître luwnêmeen convient : « ...€ér 
l'expérience a prouvé qu'une multitude de maladies étaiett 
guéries par des agents thérapeutiquesqui semblent agir dans 
le même sens que la cause du mal auquel on les oppose (4 )*» 
Remarquez bien qu'il y a le mot multitude. Voulez-vous que 
je vous indique une bonne, critique à faire, beaucoup plus 
profitable pour vous et pour la vraie science que celle que 
vous venez d'offrir au puMc? Prenez le livre de votre mettre 
et priez»le de vous expliquer pourquoi, après un pareil aveu, 
il continue cependant à. classer les. médicaments en spécifi- 
ques et ea rationnels « qui ne répondent presque jamais à oe 
qu'on attend d'eux, et qui même nuisent trè^souvent, » et 
qui sont pourtant aux premiers dans la proportion de quatre- 
vmgtrdixnneuf à un. Cependant,, si une multitude de maladies 
guérissent par des agents thérapeutiques qui semblent agir 
dans le même sens que la cause du mal auquel on les oppose, 
quel est le devoir d'un îioramé sérieux, d'un homme chargé 
de l'enseignement de la jeunesse? Apparemment c'est de cher- 
cher, d'étudier et de mettre en évidence tous les médicaments 
qui composent cette multitude ; car, après utoe telle déclara- 
tion, il ne peut pas la considérer comme une vile multitude. 



(1) TronfseauetPidoux, Traité ê$ thérapeutique ttdt matière médicale, t. Il, 
p. 65,4'édit. 
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Ne doté-il pas, de plus, chercher le pçurquoi de cette manière 
d'agir; ei où le (roovera-t-il, si ce n'est dans l'expérimenta- 
tion sur l'homme sain, qu'H proclame lui-même tout en ne 
donnant que des semblants d'expériences (t)? Voilà, mon- 
sieur, un beau sujet que je livre en entier à votre dialectique; 
prenez-le corps à corps, et vous verres qu'il ^ aura profit 
pour la science. 

Vous qui semblez trouver étrange qu'un "médicament pro- 
duise de la démangeaison plutôt à une oreille qu'à l'autre, 
demandez à votre maître pourquoi il vous dit, à propos de la 
belladone, que c'est surtout dans les convulsions épilepti- 
formes unilatérales ou partielles qu'elle convient? Pourquoi 
pas dans toute espèce d'attaque épileptiforme? Je serais tr&- 
friand de ces sortes de pourquoi. Tenez, rendons-nous mu- 
tuellement un petit service, daignez m 'expliquer pourquoi la 
viande de mouton réveille des douteurs rhumatismales chez 
un individu? pourquoi tel autre, qui ne peut digérer aucune 
viande réputée de facile digestion, se trouve très-bien de man- 
ger du lard ? pourquoi un troisième est pris de coliques s'il a 
mangé du veau? pourquoi d'autres ont une sotfe de migraine 
«'ils sont exposés pendant quelque temps aux émanations 
. d'une seule fleur de violette? pourquoi d'autres éprouvent la 
même chose par le jasmin? pourquoi la rose produit chez 
d'autres la syncope, et aussi une migraine? 11 y a beaucoup 
d'autres pourquoi du même genre dont je vous aurais une 
grande obligation de me donner la clef. Hais donnez-la-moi 
seulement pour un petit nombre, et je vous promets, en re- 



(1) On objectera peut-être qu'il existe certain! ouvrages de thérapeutique 
moderne dans lesquels ont été consacrés quelques articles aux effets physio- 
logiques des médicaments; mais, en lisant ces articles, on voit qu'H est ques- 
tion seulement ou d'aceiâents purement toxiques observés sur l'homme et 
sur les animaux et constituant de véritables empoisonnements, ou d'effets 
toxiques k un moindre degré produits par un excès d'action des médicaments 
administrés à des sujets malades. Quant à une expérimentation sur l'homme 
sain faite avec intention et établie comme principe d'une bonne thérapeute 
que, on n'en découvre tuiUe trace. (Trctiierkmt comparé ê» rhwmtitmp #rff-, 
wlain afc#, etc„ par le «bcfcijr KscaJHer, p. Ç7.) 
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tour, de vous dire pourquoi tel médicament excite plutét des 
crampes au mollet droit qu'au mollet gauche, pourquoi la 
noix vomique développe plutôt ses symptômes le matin et la 
pulsalille le soir, la bryone le matin et le soir ; pourquoi le 
mercure, le soufre, le iycppode produisent certaines douleurs 
plutôt la nuit que le jour. Ceci prouve deux choses, mon- 
sieur : d'abord qu'il nous reste aux uns et aux autres beau- 
coup de choses à apprendre, ensuite que rien n'est faeile 
comme le ridicule. Quand on le veut bien, on peut tout ridi- 
culiser, même votre brochure, ne le croyez- vous pas? et la, 
mienne. Tenez, monsieur, vous avez commencé la vôtre par 
là; relisez les pages -10, -H ,,45, 4*, 45, 58, 59, et vous ver- 
rez que vous débutez par ridiculiser votre propre berceau, 
votre nourrice, vos lisières, votre abécédaire et jusqu'à votre 
grammaire. Vous auriez pu aller plus loin, les sujets n'étaient 
pas près de vous faire défaut. Que voulez-vous? c'est le sort 
de certaius hommes de se manquer de respect à eux-mêmes 
pour se croire le droit d'en manquer aux autres; comme c'est 
le sort du chat déjouer avec sa queue. 

11 vous sied bien après cela de traiter la consciencieuse 
appréciation des remèdes homœopathiques de ridicule et sa 
doctrine de futile (p. 45) ! Attendez donc que nous ayons aussi 
tué cinquante théories et changé cinquante fois les hypothé- 
tiques propriétés des médicaments, pour ne savoir ensuite 
pas plus de leur valeur réelle que le premier jour, avant d'es- 
sayer de nous coucher avec vous dans la nuit du temps. 11 y 
a un demi-siècle déjà que vous êtes sur la brèche pour nous 
défendre le passage, et nous sommes néanmoins dans toutes 
vos places, même les plus fortes et les mieux gardées ; vos 
sentinelles passent tous les jours dans notre camp et quelques- 
uns de vos généraux rendent hommage à la scrupuleuse pré- 
cision de nos observations avec lesquelles vous pensiez faire 
rire vos lecteurs. Mais ces mêmes lecteurs vous diront bien- 
tôt que vous parlez de l'homoeopathie comme un aveugle parle 
des couleurs. Je sais bien que les généralités sont beaucoup 
plus commodes que l'immensité des détails.; elles sont surtout 
plus voisines des banalités. Vous êtes ea foce de l'bomçeopa- 
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tbie comme certains savants dé village qoi prétendraient, 
en face de* l'arithmétique, qull est ridicule et futile de tenir 
compte dés fractions. 

Vous avez même eu lé courage de plaisanter le soin avec 
lequel on a recueilli les symptômes relatifs au sommeil. Vous 
n'êtes cependant pas un ignorant, et pourtant on serait par là 
tenté de croire que vous ne savez pas l'influence d'une mau- 
vaise digestion sur le -sommeil ; on dirait que vous n'avez ja- 
mais eu d'autre cauchemar que l'homœopathie, cet affreux 
chat noir qui pèse tant sur votre poitrine: Dans la moindre 
fièvre, dans les fièvres graves surtout, dans tontes les mala- 
dies, le sommeil n'a ni le calme, ni la régularité, ni par con- 
séquent les rêves dorés de l'état de santé. Qu'y a-t-il d'étrange 
alors que le sozrimeil subisse des modifications sous l'influence 
d'un médicament eti expérimentation? Qu'y a-t-il de plus 
étrange que le véritable expérimentateur en tienne rigoureu- 
sement compte? C'est une analogie, de plus à saisir entre le 
médicament et la maladie qu'on veut guérir. Vous voyez bien 
qu'ici encore l'homœopathie reste fidèle à sa loi, tout aussi 
bien que quand elle s'adresse à un autre médicament plus 
semblable, quand un seul ou plusieurs ont donné tout ce 
qu'ils pouvaient de services et qu'ils ne répondent plus exac- 
tement au tableau des symptômes qui restent encore. Vous 
voyez bien que le précipice dont vous parlez (p. 46) ne peut 
plus servir qu'à enterrer votre imagination. Il est vrai que 
l'homœopathie serait beaucoup plus commode à manier si on 
pouvait la faire par analogie de chiffres comme vous le vou- 
lez, que par analogie de valeur; il faut plus de science et 
d'habileté dans un cas que dans l'autre. 

Mais, lors même que la loi de similitude ne ferait pas un 
devoir de recourir toujours au médicament le plus semblable, 
quand il faut plusieurs médicaments pour triompher d'un état 
morbide, ce qui est le cas le plus ordinaire, ne trouvez-vous 
pastju'il serait encore plus sage, plus conséquent de ne don- 
ner qu'un seul médicament à la fois, plutôt que de recourir à 
cet incohérent assemblage qpe Bichat reproche si judicieuse* 
ment à votre allopathie? 11 y a du moins une suite logique 
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dans notre manière de . faire. Fourriez-vous toujours en dire 
autant de la vitre? par exemple de l'échantillon suivant t 
« Se purger avec la purgation dont on a l'habitude, soit une 
bouteille d'eau de Sedlitz à soixante grammes, qu'on prend 
à jeun le matin, par verre, d'heure en heure, et qu'on fait sui- 
vre de bouillon aux herbes, ou de veau, ou de poulet. — Le 
soir et le lendemain de la purgation, lavement à l'eau de gui* 
mauve. — Le lendemain de la purgation, grand bain tiède 
pris avec précaution pour ne pas se refroidir. —Appliquer 
et tenir appliqué sur le dos, soit une peau de cygne, soit une 
peau de mouton. — Si la douleur que j'estime rhumatismale 
ne disparaît pas, on pourrait, tous les soirs, faire faire sur 
l'endroit douloureux des frictions douces et prolongées pen- 
dant dix minutes avec de la pommade camphrée. — Si la 
pommade camphrée ne réussissait pas, on essayerait la pom- 
made de belladone du Codex. — Si celle-ci n'allait pas mieux, 
on emploierait le baume opodeldoch, ou de Fioraventi, ou de 
Nerval^ oujranquille, pour ces frictions. Aprèrfle» frictions, 
on laisserait sur le lieu frictionné un morceau de flanelle qu'on 
ferait bien de recouvrir de taffetas gommé. — Les grands 
bains tièdes pourraient aussi servir à enlever ces douleurs, 
et mieux encore les douches de vapeur aromatiques suppor- 
tées très-chaudes sur tout le dos et le plus longtemps possi- 
ble. (J'ai dit les douchés de vapeur et non les bains.) — Du 
reste il faut tous les jours prendre deux fois par jour , soit une 
heure avant le repas, soit trois heures après, dans un demi- 
verre d'eau sucrée, ou une tisane de saponaire, quinze gout- 
tes chaque fois de teinture de semences de colchique d'au- 
tomne. » 

Le tout signé d'un nom qui fut cher à Voltaire. Voilà pour 
une prescription. Je garde les autres pour une autre fois et je 
tiens les originaux à votre disposition. Vous voyez bien que 
Molière et Bichat pourraient revenir, ils auraient encore de 
quoi fustiger. Il est évident que les allopalhes auraient beau- 
coup plus à gagner en étudiant les choses qu'ils ne savent 
pas, et à faire la critique de leurs erreurs et préjugés qu'à 
s'occuper de nous qui ne les prenons à partie qu'à notre très- 
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grand regret. Il y a tant de choses plus utiles et plus agréa- 
bta&à faire que de montrer les aberrations de jugement et les 
faiblesses de ses confrères ! 

M. Labbey ne croit-il pas, comme moi, qu'il eût laissé 
plus sucement un nom à la postérité en étudiant conscien- 
cieusement sur lui-même, jusqu'aux plus petits effets d'an 
médicament, qu'en écrivant une petite brochure que le vent 
de quelques semaines couvrira comnié.la mienne du plus pro- 
fond oubli? H eût mieux fait d'étudier les secrets de la na- 
ture, qu'il est bien loin de connaître tous, plutôt que de 
contester la possibilité de guérir la fièvre typhoïde avec 
« quelques atomes de bryone, d'aconit, de belladone, de su- 
mac, ou de noix vomique » (p. 4$) ; plutôt que de s'exposer 
à se faire demander s'il est sûr de guérir, plus promptement 
et mieux que les homœopathes, avec la saignée, les purga- 
tifs, les altérants, etc., et toute la. série de ces noms de bri- 
cole au mérite imposteur. 

Si j'étais certain de ne pas trop contrarier notre confrère, 
je lui dirais qu'il a peut-être mis un peu trop dç précipitation 
dans l'étude qu'il a faite de l'homœopajhie ; car plusieurs de 
se§ affirmations sont au moins contradictoires. C'est ainsi qu'il 
affirme que nous ne savons pas élever notre esprit jusqu'à 
la conception du changement de symptômes en signes, et 
que, pour cette raison, nous ne faisons que la médecine des 
symptômes, c'est-à-dire que nous approprions un médica- 
ment à chaque symptôme important que présente une mala- 
die ; ailleurs, au contraire, il prétend que nous cherchons 
l'homœopathicité dans le nombre des symptômes, ce qui vou- 
drait dire que le médicament le plus homœopathique sera 
celui qui aura la plus grande analogie avec la maladie par la 
quantité des symptômes et non par le caractère. 11 y a un 
abîme entre ces deux manières de voir, monsieur Labbey ; 
prenez garçle de vous y perdre ; toutes deux sont ^gaiement 
fausses. Vous me paraissez aussi mal renseigné à cet égard 
que, vous l'êtes quant aux doses (p. 48). Aujourd'hui, comme 
du temps d'Habnemann, on emploie les décilipnièmes, mais 
on emploie aussi les gouttes, sans pesser pour cela d'être 
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véritablement et sincèrement bomœopathe. C'est bien ce qui 
gène nbs adversaires qui voudraient tant faire croire au pu- 
blic que rhomoeopathie n'est qu'une question de dose et par 
conséquent une chose tout simplement ridicule. Selon eux, 
il suffirait de donner des globules à tort et à travers pour être 
homœopatbe. Avec cela du moins on aurait les rieurs de son 
côté. Malheureusement pour eux, ceci n'est qu'une petite 
question bien secondaire dans la grande idée de rhomoeo- 
pathie. 

Mais celle-ci ne fût-elle même que de la médecine expec- 
tante (p. 52), et les décilionièmes de grain fussent-ils toute 
son essence, qu'il y aurait encore motif à réfléchir ; car enfin, 
si nous ne perdons pas plus de malades que l'ancienne méde- 
cine, s'il est même prouvé, et cela sera démontré de nou- 
veau bientôt, que nous en perdons moins, il y aurait encore 
un avantage immense pour la société à ne plus se servir que 
de Thomceopathie, puisque les malades ne seraient pas affai- 
blis par la saignée, par les purgatifs et par tous les moyens 
appelés avec raison spoliateurs. 11 y aurait moins de conva- 
lescences et la postérité y gagnerait en vigueur, ce qui ne 
serait vraiment pas un mal; l'individu y perdrait des souf- 
frances inutiles et une foule de dégoûts parfois insurmonta- 
bles ; il deviendrait même moins sale de toutes les espèces 
d'exutoires supprimés. N'ôtes-vous pas d'avis que l'espèce 
humaine n'est déjà pas trop propre, en général, et que ce 
n'est guère la peine de la rendre encore plus repoussante? 
Soyons au moins d'accord sur un point, puisque nous en avons 
tant d'autres sur lesquels nous ne pouvons nous entendre. 

Gela tient à ce que vous vous obstinez à expliquer l'ho- 
roœopathie par vos thèmes. Je vous ai montré qu'elles ne 
sont que de vains jeux de l'imagination dont vous vous faites 
gratuitement la dupe. C'est tout comme si vous vouliez ex- 
pliquer la chimie, enseignée aujourd'hui -avec le phlogistique 
de Stabl, vous seriez autant dans le vrai. 

À chacune de vos pages, je trouve la preuve de ce que je 
dis là. Ainsi (p. 64), vous dites : • Et quand, au milieu de 
tous ces remèdes qui impriment à l'organisme des modifica- 
V. 4fi 
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fions si variées, J'agglomération de quelques effets- pharma* 
ceutiques vous. offrirait quelques traits plus ou moins éloi- 
gnés de ressemblance avec l'image de dos maladies, en 
devriez-vcras conclure que tous ceux qui ne vous retracent 
point cette image sont vains et stériles? ■ D'abord la ques- 
tion est complexe; nous n'avons jamais conclu qu'un médi- 
cament fût vain ou stérile parce qu'il ne présente pas l'image 
de la maladie que nous voulons guérir ; nous prétendons, au 
contraire, et nous avons assez prouvé qu'il n'y a pas de mé- 
dicament, qui, bien expérimenté, ne reproduise un état mor- 
bide en tout ou en partie semblable à un état morbide natu- 
rel, et quand on l'administre en dehors de ces conditions, 
nous avons plutôt dit qu'il pouvait être nuisible que vain et 
stérile. Ne nous prêtez que vos idées, quelque riche que vous 
en soyez, nous n'en sommes pas assez pauvres pour vous 
çn demander. 

Mais ce n'est pas tout; la question rétablie sur ses véri- 
tables bases, il nous reste encore à vous demander sur quoi 
vous vous fondez pour prétendre qu'il n'y a que quelques 
médicaments qui jouissent du privilège de l'analogie entre 
leurs symptômes propres et ceux de la maladie naturelle? 
Votre maître est beaucoup moins ladre dans ses concessions, 
il dit, lui, une multitude. Pourriez-vous m'indiquer le moyen 
de savoir que les choses se passent réellement selon vos 
affirmations? Je n'en connais pas d'autre, pour mon compte, 
que l'expérimentation pure. Or avez- vous jamais fait usage 
de ce moyen vraiment pratique, vraiment scientifique? Non, 
bien évidemment ; c;:r vous ne mettriez pas sur le compte 
de la substitution les guérisons dont vous parlez, opérées 
par l'arsenic, le soufre, le sulfate de soude ou de magnésie 
(p. 60). Pauvre substitution ! elle tend à devenir de jour en 
jour le bouc émissaire de toutes les pures homœopathiques. 
Quand la nouvelle médecine fait quelque chose de bien, mais 
de très-gênant pour sa rivale, vite mettons-le au compte de 
la substitution. Savez-vous bien ce que cela prouve? ou bien 
de la mauvaise foi, ou bien de l'ignorance. Choisissez. 

D'abord , vous n'avez le droit de rien affirmer d'un 
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médicament, ni pour, ni contre Ihoraœop^thie, taat que vous 
pe savez pas ce que peut ce médicament, et vous ne pouvez 
le savoir que par l'expérimentation pure, c'est-à-dire sur 
l'homme sain. Alors seulement vous aurez le droit d'être 
affirmatif; jusque-là, permettez-moi de vous le dire, vous 
n'avez que le droit d'étudier et le devoir d'être plus mo- 
deste. Vous auriez compris cela depuis longtemps, si la ca* 
taractede la rivalité vous aveuglait moins. Mais il vous faut 
sans cesse crier et faire du bruit pour tâcher de retenir la 
confiance à vos illustres drogues que vous démoisissez de 
temps en temps, en les mettant à l'air d'une nouvelle inven- 
tion théorique, et que vous faites passer pour de nouvelles 
découvertes en les illustrant de grands noms à la mode des 
théories du jour. Qu'y a-t-il dans toute votre thérapeutique 
autre chose que des hypothèses entassées sur des hypothèses 
des suppositions expliquées par d'autres suppositions; mais 
de vrai, mais de réellement scientifique, de cette science 
comme on la veut et comme on la fait aujourd'hui, qu'y 
a-l-il, je vous le demande? Veuillez m'y montrer quelque 
chose de vrai, de fondé en logique et en fait, quelque chose 
qui ne repose pas sur des articles de foi qui n'ont pour eux 
que l'habitude des siècles; montrez-moi cela? je vous en dé- 
fie! Au milieu du dix-neuvième siècle, vous n'en êtes encore 
qu'à l'alchimie. El vous avez la prétention de nous abattre; 
vous nous attaquez, mais vous n'êtes pas même un croque- 
mitaine,, vous ne feriez pas peur à des enfants. Garguezdonc 
vos voiles, votre navire a les flancs trop minces pour résis- 
ter à la tempête (-1). 

(1) < Gomme Galilée se plaça en face de l'hypothèse d'Aristote et en ren- 
versa les termes, Hahnemann se place en face de l'hypothèse de Galien, la nie 
et lui en substitue une autre. Son observation est plus complète, plus ri- 
goureuse que l'observation reçue, ses moyens mieux combinés, et, j'ose le 
dire, sa pratique plus heureuse. Longtemps encore on lui disputera sa décou- 
verte, mais personne n'a même ébauché un jugement de sa doctrine. » (Léon 
Simon, Journ. de la Méd. homœop. f p. 76, 1833.) Cette dernière phrase est 
, encore aussi vraie aujourd'hui qu'alors. Nul encore n'a osé attaquer de front 
la doctrine; on se contente de la nier ou de lui lancer des flots d'injure*. 
Pauvre moyen qui ne prouve que la faiblesse de nos ennemis. 
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Nou$ vous souffrons tranquillement à côté de nous ; nous 
ne vous disons rien ; pourquoi nous avez-vous attaqués? 
Aviez-vous espéré que nous nous tairions et que vous pour- 
riez arguer de notre silence contre nous? Vous vous êtes 
trompé. Attaquez si vous voulez, mais teuez pour certain que 
nous nous défendrons et que nous arracherons les vieux 
lierres et toute la mousse qui rendaient votre édifice respec- 
table aux antiquaires, et que nous montrerons au grand jour 
toutes les crevasses de votre édifice ; et il deviendra mani- 
feste pour tous que le prétendu palais n'était qu'une chau- 
mière et que la chaumière n'est même plus depuis longtemps 
qu'une masure. Si c'est là ce que vous avez voulu, eh bien, 
continuez, vous l'aurez; mais ne vous plaignez pas, nous 
n'aurons fait que vous obéir. 

D* Leboucher. 
(La fin au prochain numéro.) 



lUmm SUR LE TRAITEMENT DE I/AUMAT10N MEW 

OBSERVATIONS QUE POSSÈDE LA MÉTHODE HOMŒOPATUIQVE 
SDR CE SUJET, 

Par le docteur Hbbmil. 

(Suite.) 

N° 84. 

HYOSCIAMDS. 

Manie , suite d'onanisme. 

Un jeune, homme de vingt-quatre ans, dont Fonde et le 
frère paternel étaient fous, s'était adonné, jusqu'à l'âge de 
quinze ans, à la masturbation. L'année précédente, il avait eu 
un coup de sang, et avait vomi du sang. Depuis dix huit 
mois, devenu capricieux, irritable, sa bonne mémoire se perd. 
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Le 8 juillet, pendant une journée très-chaude, il se plaignit 
de maux de tête, fut saigné, et devint fou. Confusion des pa- 
roles, grande agitation, Insomnie, accès de fureur accompa- 
gnés de fortes transpirations, discours précipités sur des af- 
faires d'amour (érotomanie). Il se masturbe dès qu'il peut, 
casse, brise tout, crache à la figure de son gardien. De temps 
en temps il reste calme pendant un quart d'heure, et récupère 
ses facultés intellectuelles. Face pâle, hâve, yeux brillants, 
regard vague ; sans fièvre ; appétit et digestions normales ; 
fortes douleurs à la nuque et aux reins. Saignées, touches 
froides, acétate de zinc et opiacés sans succès. Hyosciamus 
42 e , six gouttes dans deux onces d'eau, une cuillerée à café 
toutes les trois heures ; la nuit plus calme ; la rémission dure 
plusieurs heures ; répétition du même médicament et guéri- 
son complète. (Gauwerky. Gaz. Hom., vol. XL1V, p. 4 22.) 

Ici l'heureuse action du médicament est d'autant plus évi- 
dente que l'intensité des symptômes qui simulaient une 
congestion cérébrale fut aggravée par les saignées, comme 
par les opiacés, etc. 

HT 82. 

HYOSCIAMUS. 

Érotomanie. 

La jeune S., Agée de vingt-deux ans, donna quelques signes 
d'aliénation le 9 juin. Trois mois auparavant, elle avait été 
attaquée d'une fièvre intermittente, pour laquelle elle avait 
pris du quinquina. Le 9 juin, elle se prit à pleurer abondam- 
ment, ne fit rien avec suite, n'agissait qu'avec nonchalance, 
tenait des discours absurdes, et donnait des réponses vides de 
sens. Bientôt des accès dérotoinanie se déclarèrent. Elle écou- 
tait avec peine, ne faisait attention à rien, répondait de tra- 
vers ; elle était affable et gaie, ne cessait de se promener de 
long en large, touchant à tout, ne se plaignait que de cépha- 
lalgie; elle mangeait, buvait, mais ne dormait pas, et cher- 
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chait à s'enfuir ; où tie pouvait la perdre de vue ni jour rti 

nuit. Je donnai stram. -1/9. 

Le 28 juin, elle avait réussi à s'échapper, mais s'étail 
trompée de route ; elle eut un épistaxis. En boit jours, son état 
s'améliora ; elle recouvrait son bon sens par intervalle ; mats 
donnait peu. Je donnai hyosciam. 4/9. Dix jours après, le MO 
juillet, elle était beaucoup plus tranquille, et né faisait que 
rarement d'aussi grandes extravagances ; maïs depuis huit 
jours elle avait de nouveaux accès de fièvre intermittente 
quarte, bien caractérisés par les frissons, la chaleur, la soif, 
les douleurs dans les membres, la courbature générale, etc. 
Je donnai carb. veg. 3/50. Neuf jours après, sa conduite et ses 
discours annonçaient un esprit sain. Cette fièvre dura depuis le 
10 juillet jusqu'au 22 du même mois. Vers le 42 août, les pieds 
enflèrent un peu; une dosé de btyon 40/50 la guérirent. Elle 
resta bien portante. (Hârtland, Ann. Hom., vol. IV, p. 340.) 

Cette observation nous satisfait peu sur l'efficacité du mé- 
dicament. 

N° 85. 

HYOSCIAMOS. 

Manie, suite probable d'insolation. 

JulielML, âgée de quatorze àitë, non réglée, le 4 2 septembre 
4842, s'était endormie au soleil un mois auparavant. Quatre 
jours après, lycanthropie, délire, dyspnée, expectoration 
blanche ; elle n'accuse aucune sensation maladive. Bèlt., dy- 
namisation moyenne (?). Le 16, mieux ; on continue bettl Les 
22, 25,' 24, gestes et paroles lascifs. Hyosc. X* dans sept 
cuillerées à bouche ; une cuillerée datis un *eitë\ ] \& mâfin, 
une cuillerée à café. Le 5 octobre, elle ne voulut' rten man- 
ger ; elle se plaint du ventre ; selle molle ; prurit' Sut tbut le 
corps, surtout aux parties génitales ; sommeil bon; elle est 
plus raisonnable. On laisse agir hyosciam. jusqu'au 48, où 
elle présentait le même état, seulement céphalalgie fréqitente, 
disposition à dormir dans la journée, humeur moins sereine. 
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Sutfur, dynamisation nouvelle (66 e ), un globule dans trois 
verres d'eau ; une cuillerée à café, le matin. Le 22, très-bien, 
très-peu de céphalalgie ; sulfut id. On employa le soufre avec 
des intervalles jusqu'au mois de novembre ; elle fut et resta 
guérie. (Hahnemafan, Arch. Bom. t vol. XXI, cah. i, p. 80, 
traduit du Bull, de la Soc. Hom., vol. I, p. 574 .) 

Trois médicaments ont été employés dans cette observation. 
Nous ne saurions dire lequel a eu le plus d'influence sur la 
cure. 

"tf* 84. 

HYOSCIÀMCS, PRÉCÉDÉ DE NUX VERAT., SUIVI DE BELL. 

Lypémanie, angoisses, agitation. 

L. de R., âgé de cinquante-six ans, robuste, avait été 
quinze ans postillon, et vivait à la campagne, dans une petite 
chambre étroite; il fut atteint de mélancolie (tristesse). Quand 
je le vis, tantôt ses yeux étaient rouges, quelquefois ternes, 
tantôt hagards : parlant peu ; craintes pour l'avenir, à pro- 
pos de bagatelles ; se croyait damné ; désespoir de guérir ; 
n'éprouvait pas de douleurs physiques, mais refusait de man- 
ger, croyant que c'était inutile ; envie de fuir, insomnie, con- 
stipation ; lors des accès, battements du cœur, angoisse^ 
pouls bas et lent. Nux v. -15 e . Le 5 novembre, assis, silen- 
cieux, ne répondant à aucunes questions, ne reconnaissait ni 
sa femme, ni ses enfants, ni le lieu où il se trouvait, qu'il ne 
reconnaissait pas même dans ses rares intervalles lucides. Il 
avait eu une selle et de la sueur au front. Strumonium 5 e . 
Aggravation la nuit même. Pendant trois jours son état resta 
le même, mais les accès diminuèrent de violence. Verat. 6 e . 
Son état s'améliora de jour en Jour, assis, dans une espèce 
d'engourdissement, silencieux ; il demandait lui-même qu'on 
le fiât quand il sentait l'accès s'approcher; il mangeait et bu- 
vait bien, dormait souvent quelques heures. Hijosciamus 
(dose?). Quelques jours après, il était parfaitement tranquille, 
et jouissait de tout son bon sens. Il avait encore des angoisses 
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la nuit, des rêves effrayants, et souvent de l'agitation. Bella- 
dona 45V Au bout de peu de jours, sa 3anté était et resta 
excellente. (Ruckert, Arch. Hom, y vol. IV, cab. u, p. 55.) 

L'amélioration successive produite dans cette observation 
par slramonium, veratrum, continuée par kyosciamus, et ter- 
minée par belladona, laisse beaucoup à désirer sur l'efficacité 
de hyosciamu*. 

N* 85. 

HYOSCIAMD8 PRÉCÉDÉ DE BBLLADONA, C1NA, 8UITI 
d'hbiaeborus ET VERATRUM. 

Anesthésie? 

Le fils d'un journalier, âgé de seize ans, était malade de- 
puis quinze jours ; petit, rabougri, teint jaune, cheveux 
noirs; il avait toujours été vif, gai, docile, studieux. Tout à 
coup il devint triste, laissait tomber sa tête sur sa poitrine, 
inactif malgré les réprimandes de ses parents. Ne parlait plus, 
pleurait souvent, le regard fixe comme plongé dans des rê- 
veries, paraissait lire sans cesse une Bible qu'il tenait sur ses 
genoux. U mangeait sans appétit, buvait souvent,- mais peu à 
la fois, et avait à peine une selle tous les trois jours. Le soir, 
se sentait fatigué de bonne heure ; mais, une fois au lit, il s'a- 
gitait en tous sens sans trouver le sommeil ; le matin seule- 
ment il dormait quelques heures. A mes questions il se mit à 
pleurer à sanglots sans répondre. Cependant il paraissait com- 
prendre, car de temps à autre il faisait un signe de tête. Il 
montra sa langue, se laissa tâter le pouls avec défiance. Les 
organes génitaux ne donnaient point encore les signes de la 
puberté. Le bas-ventre, l'estomac, la poitrine étaient sans 
douleurs. Le pouls lent et faible, la langue nette, les mains et 
les pieds froids, la peau rude comme lorsqu'on a la chair de 
poule. Sans maladies antérieures ; il avait quelquefois rejeté 
des lombrics sans être malade. Belladona -18 e , une goutte, 
sur un morceau de sucre. Il fallut une lutte violente pour la 
lui faire prendre ; quatre hommes purent à peine le contenir; 
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il se roula ensuite à terre en poussant les hauts cris. Puis il se 
calma ; s'endormit d'un sommeil paisible dès qu'il fut au lit, 
jusqu'à quatre beures du matin. Pendant la nuit il avait un 
peu transpiré, et le matin l'agitation, les pleurs, les gémisse- 
ments recommencèrent. Il avait des nausées, il se reployait 
sur lui-même comme s'il eût eu des coliques; la transpira- 
tion continuait froide et visqueuse ; les pieds et les mains 
étaient également froids, quoiqu'il fût au lit. Sa taciturnité 
^tait la même, et Ton pouvait voir que s'il ne par ait point, 
c'est qu'il ne le pouvait pas ; car il faisait d'inutiles efforts 
pour cela. Cina 6 e , une goutte. Le lendetoain il se leva à 
midi, toujours aussi mélancolique, il pleura ; mais on ne s'a- 
percevait pas qu'il souffrit. Le sommeil avait été paisible; 
éveillé à trois heures, il avait demandé à voix basse, quoique 
intelligible, qu'on le conduisit à la selle, et il avait eu une 
forte déjection qui fourmillait d'ascarides. Il se plaignait en- 
core de temps en temps de douleurs dans le ventre, mais il 
n'avait plus d'envies de vomir et l'eau ne lui montait plus à la 
bouche. Les anciens symptômes étaient toujours les mêmes. 
Il s'asseyait replié sur lui-même, pleurait souvent, parlait 
avec de grands efforts. Ses pieds et ses mains étaient tou- 
jours froids, chair de poule ; douleurs sourdes dans la tête, 
ses yeux, les muscles du visage, les bras étaient agités alter- 
nativement de mouvements eonvulsifs. Il restait presque tou- 
jours assis, plongé dans une espèce d'assoupissement et tel- 
lement craintif qu'il tressaillait, au moindre bruit. Il avait 
souvent de fréquentes tranchées sans pouvoir aller à la selle. 
Hyosciamus 48 e , une goutte. Le lendemain les tranchées! les 
convulsions avaient cessé, la tête était dégagée, le froid des 
pieds et des mains avait disparu, il pouvait parler à haute 
voix; il ne lui restait qu'à recouvrer son ancienne gaieté. Sa 
tristesse faisait craindre qu'il n'attentât à ses jours. Sa con- 
stipation était remplacée par une diarrhée accompagnée de 
violentes coliques au moment d* aller à la selle. A ces sym- 
ptômes répondait kelleborus niger 6 e , une goutte. Dès lors il 
alla de mieux en mieux, il reprit goût à la société, sa gaieté 
revint peu à peu. La diarrhée et les coliques cessèrent; il fut 
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rie nouveau constipé, et se plaignait de lassitude générale et 
d'un tiraillement douloureux dans les membres. Veratrum 15% 
une goutte; il fut complètement guéri. (Sporrh, Annale* ho- 
mœop., vol. I, p. 58.) 

Ce cas me parait être une anestbésie légère. La présence 
des ascarides jouait-elle un rôle important dans cette affec- 
tion? C'est ce que je ne saurais dire. An dire de Fauteur, 
bêlladona paraissait indiquée, et ce fut hyosciamus qui donna 
le meilleur résultat. C'est la quatrième observation qui donne 
lieu à cette remarque. (Voyez observations 74, 76, 77.) En- 
core faut-il ajouter que ce fut helleborus niger qui termina Fa- 
tténation. 

4 N'86. 

HYOSCIAMUS. 

Hyper esthésie? ' ' 

Une enfant de neuf ans était malade depuis un an, alitée 
depuis trois mois. Nuit et jour, elle ne cessait de se. plaindre 
en paroles inarticulées, inintelligibles; ne comprenait aucune 
question et criait dès qu'on la touchait ; quoique les yeux fer- 
més,* elle ne dormait pas. Elle n'éprouvait d'autre besoin que 
de boire, et n'acceptait que de la bière brune et du café ; elle 
ne prenait aucun aliment. Elle gâtaU, ses excréments étaient 
durs et infects. Souvent agitée, ordinairement couchée sur le 
côté, et tellement repliée sur elle-même, que la tête touchait 
tes genoux, dune excessive maigreur. Le 20 décembre, je 
donnai bellad. 4&* dans un peu de bière, et défendis le café. 
Le 26, elle ne se plaignait plus depuis quelques jours, son re- 
gard était hébété et fixe ; les autres symptômes étaient les 
mêmes. Je donnai hyose. une goutte 9 e encore dans de la 
bière. Le 54, l'enfant jouissait de toute sa raison, ne buvait 
plus autant, mais avait une faim insatiable, ne gâtait plus. Je 
donnai verat. Al* contre cette faim insatiable. En peu de 
temps l'enfant se rétablit, redevint forte>, fratche et gaie. 
(Groes, Arek. këm.; v. I, cah.n, p. 41K) 



Digiti 



zedby G00gle 



SUR LE TRAITEMENT DE L'ALIÉNATION MENTALE. 75Î 

Nous retrouvons encore ici l'indication de remploi de bel- 

ladona, remplie sans succès, tandis que hyosciamus, que Ton 

peut considérer comme son analogue d'action physiologique, 

fut donné efficacement. 

RÉSUMÉ POUR HYOSCIAMUS. 

Des treize observations d'aliénation mentale' que -nous ve- 
nons de rapporter traitées par ce médicament, il en est deux 
(n°* 82, 84) qui sont peu probantes en sa faveur. Hais, bien 
que tous ces cas soient des exemples d'aliénation, nous ne 
trouvons pas les renseignements suffisants pour établir d'une 
manière positive l'existence de la folie essentielle. Les n°° 74, 
75, sont du Detiriûm tremens ; il semblait ajouter un médica- 
ment de plus à la nombreuse liste de ceux qui agissent contre 
cette affection. Les n 06 76, 77, 78, 79, sont des attaques de 
manie : le n° 80 est aussi une manie apparue sous l'influence 
de l'état puerpuérai. On peut remarquer dans ces cinq ob- 
servations des symptômes qui, tout habituels qu'ils sont dans 
la manie, peuvent fournir des indications pour l'emploi de 
Hyosciamus. Ces symptômes sont : les hallucinations, les con- 
vulsions, la faiblesse extrême qui suit la fureur, la constipa- 
tion, la dilatation de la pupille. Le n° 84 est une attaque de 
manie, suite d'onanisme. Le n° 82, une manie erotique. 
Le n° 8$, encore une manie. Ainsi nous trouvons huit atta- 
ques de manie apparues Sous diverses influences qui ont été 
heureusement traitées par Hyosciamus. Si ce chiffre n'a pas 
une grande valeur par lui-même, il en acquiert par l'ensem- 
ble des phénomènes qu'il combat avantageusement; phéno- 
mènes que l'on retrouve dans sa pathogénésie. La lypémanie 
n* 84,;traitée par divers médicaments, ne donne pas un ren- 
seignement très-utile. 

Les n** 85, 86, soi 
manie, mais l'espèce 
fait désigner comme 
soit pas nettement éi 
cupons paraît agir 
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tisme, la photophobie, la soif, la constipation, la faiblesse gé- 
nérale, l'agitation à certains moments, en sont les principaux 
symptômes ; ils ne .contredisent point la sphère d'action de 
Hyosciamus. 

Je répéterai ici ce que j'ai annoté en terminant plusieurs 
observations ; c'est que les différents auteurs qui les ont rap- 
portées ont trouvé tout d'abord les indications de l'emploi de 
belladona, qui a échoué, tandis que Hyosciamus a réussi. 
Ainsi ces deux médicaments, que Ton pourrait regarder 
comme deux analogues, selon leur pathogénésie, trouvent une 
application thérapeutique pour des cas eu les indications pa- 
raissent analogues. Cependant le succès de leur administra- 
tion dénonce une spécialité d'action. 

Nous terminerons en disant que Hyosciamus est un des 
médicaments les plus précieux dans le traitement de l'aliéna- 
tion mentale. 

D* Hbrmel. 
[La suite à un prochain numéro.) 



YAlM. 

LE CHOLÉRA A MARSEILLE. 

Brochure du docteur Crochet contre rhomœopathie.— Plainte en diffamation 
portée par le docteur Chargé (1). 

C'eût été merveille que, à l'occasion du succès de rhomœo- 
palhie dans la dernière épidémie de choléra, l'hostilité de 
l'école officielle ne se fût pas révélée quelque part avec ses 
caractères ordinaires^d'intolérance. 

[i) Noos recevons de notre savant confrère la note suivante sur les ennuis 
que les allopathes du Midi ont cru devoir susciter à M. Chargé; nous, nous 
empressons de l'insérer pour faire connaître à nos lecteurs la façon déplorable 
dont la chose s'est terminée pour eux. M. Crochet aurait dû se dire qu'il ne 
suffit pat d'audace et de s'attaquer haut, il faut encore frapper juste, car la 
calomnie ne prouve jamais en faveur de celui qui l'emploie. ^L. M.) 



Digitizedby G00gle 



VARIÉTÉS, 735 

C'est à Marseille, celle fois, qu'ont éclaté le tumulte et les 
colères. Il y a bien eu ailleurs, dans divers journaux de mé- 
decine, quelques révoltes mal contenues ; on a bien jeté par-ci 
par-là quelques cris d'alarme; on n'a pas manqué, dans cer- 
taiues publications, démettre l'hômoeopathie au bande l'hu- 
manité ; mais nulle part les ennemis de notre doctrine n'ont 
fait autant de bruit qu'à Marseille. 

Tout le monde sait que le jury médical de cette ville, après 
avoir excité une immense rumeur au sujet des pharmacies 
homœpatbiques, dut se contenter de la mince et inutile proie 
que lui avait livrée la justice. Peu satisfaite de ce résultat, l'al- 
lopathie changea de tactique : elle s'attaqua au docteur 
Chargé, nia ses succès dans le traitement du choléra et ré- 
clama une enquête. C'était aller au-devant des désirs du doc- 
teur Chargé; il espéra qu'à l'occasion de l'enquête la ques- 
tion homœopathique serait traitée sérieusement ; il savait que 
notre doctrine sortirait triomphante de la lutte qui allait s'ou- 
vrir. Toutefois, pour ne pas effaroucher ses confiants adver- 
saires, il remit à plus tard le compte rendu de sa pratique 
durant l'épidémie. Son silence enhardit le parti adverse. 

On vit aussitôt s'élever du sein de l'allopathie une bro- 
chure violente attentatoire à la dignité médicale, en général, 
et à l'honorabilité du docteur Chargé en particulier. L'œuvre 
était telle, que les plus passionnés parmi les allopathes en fu- 
rent satisfaits, et que les autres craignirent de voir retomber 
sur eux-mêmes une grande partie des injures qu'une voix 
audacieuse jetait à l'hômoeopathie. 

Le conseil du docteur Chargé fut d'avis qu'il fallait inten- 
ter une action en diffamation contre l'auteur de la brochure. 
Pour être convaincu qu'il y avait, avant tout, dans ce pam- 
phlet, une question de police correctionnelle, il suffisait de 
connaître le docteur Chargé. Les avocats n'avaient pas à dis- 
cuter sur la médecine, mais uniquement sur les personnes 
mises en cause. La question de science fut écartée, elle devait 
être traitée ailleurs et d'une autre façon. 

Mais, la veille du jour où devait se juger le procès en diffa- 
mation, les allopathes, peu rassurés sans doute spr la valeur 
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de leur cause; Sentirent le besoin de s'unir plus intimement, 
de s'assurer, en cas de besoin, un concours réel, efficace. A 
cet effet, ils dressèrent certaine liste qui fut aussitôt saisie par 
un officier du ministère public. 

Ce coup dessilla probablement les yeux, du docteur Cru- 
chet, qui, désireux d'éviter la chance d'une condamnation, 
envoya auprès du docteur Chargé un homme vénérable pour 
lui faire des ouvertures d'accommodement. 

Il était huit heures du matin ; le tribunal devait se réunir à 
une heure pour entendre la cause. Je m'étais rendu à Mar- 
seille, où j'avais trouvé réunis les docteurs Béchet d'Avignon, 
Masclary de Nîmes, Arréat d'Aix, et la plupart des homoeo- 
pathes de la localité ; ce fut pour assister à la conclusion paci- 
fique de l'affaire. 

Le docteur ^Chargé avait confié ses intérêts à trois hommes 
d'une sagesse bien connue : MM. Luce, président du tribunal 
civil; Chirac, juge de paixç Mottet, recteur de l'Académie 
d'Aix, ancien conseiller d'État. ' 

A onze heures, ces arbitres décidèrent que, pour l'honneur 
du corps médical tout entier, le docteur Cruchet devait retirer 
ses expressions et le docteur Chargé se désister de sa plainte; 
que, par cet acte, notre honorable collègue faisait preuve 
d'une généreuse modération, sans manquer de fermeté ni de 
dignité. Ainsi fut prévenu le procès. 

Le soir du même jour, par les soins de M. le président du 
tribunal, deux journaux de Marseille, le Nouvelliste et la 
Gazette du Midi, publiaient les deux lettres suivantes : 

« A Monsieur le docteur Cruchet, à Marseille. 

18 janvier 1855. 
« Monsieur et honoré confrère, 

« Informé par un très-estimable ami commun que, dims la 
brochure que vous avez publiée, il n'est pas entré dans voire 
intention de porter atteinte à l'honorabilité de mon caractère, 
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et que vous retiriez les expressions qui ont pu le faire croire, 
je vais immédiatement me désister de la plainte que j'avais 
portée devant le tribunal correctionnel, et j'attends de votre 
loyauté la confirmation et l'expression de vos sentiments à 
cet égard. 

« J'ai l'honneur, etc. 

« Signé : Chargé, 4 m. p. » 



1 » 



« A Monsieur le docteur Chargé, h Marseille. 

Ce 18 janvier 1856. 
« Monsieur et honoré confrère, . 

« L'ami commun dont vous me parlez dans votre lettre 
vous a Hit avec raison que, dans ma brochure, je n'avais pas; 
eu l'intention de porter atteinte à l'honorabilité de votre ca- 
ractère, et que je retirais volontiers les expressions vives qui 
ont pu le faire croire. J'ai combattu, il est vrai, des doctrines 
qui ne sont pas les miennes ; sur le terrain scientifique, nous 
resterons toujours libres l'un et l'autre; mais ce sera sans 
blesser les rapports honorables qui doivent exister entre ceux 
qui se dévouent au soulagement de l'humanité. 

« J'ai l'honneur, etc. 

« Signé r F. Cruchet, d. m. 

« P. S. Je n'ai pas besoin de vous dire que l'expression de 
mes sentiments envers vous > monsieur; s'applique également 
àM.Trichon. 

« Signé : Cruchet, d. m. » 

'Quelques personnes ont paru regretter qu'une plainte en 
diffamation ait été portée ; mais ceux qui connaissent Marseille 
et l'esprit méridional, ceux qui ont été à même d'apprécier 
l'exaltation des divers partis, les soupçons graves qui pesaient 
sur l'homœopathie et surtout sur MM. Chargé et Trichon, son 
pharmacien, ceux-là, tout en approuvant le généreux désys- 
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lement de notre confrère, ne peuvent qu'applaudir aussi à sa 

première démarche. 

Et maintenant laissons-lui le soin de venger la doctrine par 
la publication qu'il prépare. Elle nous dira pourquoi la So- 
ciété de médecine de Marseille n'a pas achevé son enquête; 
elle nous apprendra, par des faits authentiques, ce qu'a fait 
l'homœopathie dans le choléra, et pour quelles raisons ses 
adversaires se sont tant émus. 

Les débats de Marseille nous ont prouvé une fois de plus 
le mauvais vouloir des journaux de médecine à l'endroit de 
l'homœopathie. Ils nous ont prouvé encore le besoin que nous 
avons d'union. Sachons donc sacrifier quelque chose à ce 
besoin intime, et n'oublions jamais que l'union fait la force. 
En venant en aide au collègue persécuté, nous secourons 
moins l'homme ou l'ami que la doctrine £ l'occasion de la- 
quelle on l'entoure de dédains et de tribulations. Tout nous 
convie d'ailleurs à cette union : chaque lutte est un nouveau 
triomphe; chaque attaque dévoile davantage la faiblesse de 
nos adversaires. 

F. Alexis Espajvet. 
Montélimar, 22 janvier 1855. 



MM. les docteurs Pitet et Perrussel, envoyés par commis- 
sion ministérielle dans le département de l'Aube, ont été com- 
pris, quoique homœopathes, dans la distribution des médailles 
d'or accordées à ceux qui se sont signalés dans la dernière 
épidémie. 



BANQUET DU MOIS D'AVRIL. 

Le 40 du mois prochain tous les amis de l'homœopathie sont conriés 
de se réunir à nous pour fêter le centième anniversaire de la naissance de 
S. Hahnemann. Nous pensons que tous ceux qui ont à glorifier la mémoire 
de l'illustje fondateur de notre doctrine saisiront avec empressement cette 
occAftie» de rendre hommage à celui qui leur a ourert une si brillante car- 
rière. 

On souscrit chez MM. HURE AU, 13, faubourg Montmartre ; LEBOUCHER, 
24, faubourg Poissonnière; LOVE, 14, rue Taitbout. 
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CONGRÈS HOMŒOPATHHIDB SÉANT A PARIS. 
oiacu&Azac bs cokvocatiow. 

Monsieur et très-bonoré confrère, 

Le Congrès homœopathique, qui devait se réunir à Paris 
en I 853, n'ayant pu avoir lieu, la Société a cru devoir fixer, 
pour la prochaine session, le 9 du mois d'août 4855. 

La Société gallicane convoque donc pour cette époque tous 

les médecins français et étrangers auxquels les progrès de 

. notre doctrine sont chers; elle espère qu'ils voudront bien se 

joindre à nous, nous apporter le concours de leurs lumières, 

et venir ainsi travailler au triomphe de l'homœopathie. 

La Société a pensé que ses réunions devaient être publi* 
ques; conséquemment, tout médecin pourvu d'un diplôme sera 
admis. Elle veut prouver que, loin de fuir la discussion, elle 
la provoque, et que la lumière qui doit jaillir de ces luttes 
scientifiques ne peut que lui être utile. 

Le programme dos questions est resté aussi large que pos- 
sible; la seule division apportée par la Société a été de ranger 
les travaux sous trois chefs correspondants aux (rois jours de 
séance : 

Première journée, — Critique médicale. 

Deuxième journée. — Matière médicale homœopathique. 

Troisième journée. — Clinique médicale homœopathique. 

Cerlaines questions correspondantes à cette division ont 
déjà été adoptées par la Société; de nouvelles communications 
les feront connaître ainsi que le règlement, qui sera la loi du 
Congrès. . \ 

Une commission de cinq membres, composée de MM. W- 
troz, Tessicr, L. Molin, Gabalda et Escallier, est chargée 
d'organiser les travaux de la session. La commission prépa- 
ratoire invite ceux des médecins homœopathcs, français et 
v. âl 
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étrangers, qui se proposent d'assister au Congrès et d'y lire 
des travaux, à envoyer leur adhésion dans le plus bref délai. 
Agréez, monsieur et honoré confrère, l'expression de nos 
sentiments affectueux. 

Les membres de la commission préparatoire. 
Pétuoz, Tessier, L. Molin, Gabalda, Esc allier. 
6 mars 1855. 



RÉPONSE A I, LABBEY. 

REFUTATION DE SES REFLEXIONS CRITIQUES SDR L'BOMŒOPATME, 

Parle docteur Leboucher. 
(Suite et fin.) 

Vous croyez sans doute nous faire une objection bien ter- 
rible en demandant pourquoi l'arsenic «ne serait pas le meil- 
leur contre-poison de l'empoisonnement par cet acide (p. 62). 
Vous savez bien qu'il y a deux choses à voir dans tout em- 
poisonnement : la quantité de poison qui peut encore séjour- 
ner dans l'estomac, et les effets dynamiques du poison dans 
l'organisme.. Vous ne' demandez sans doute pas que nous 
donnions de l'arsenic pour vider l'estomac? Vous comprenez 
bien que c'est l'affaire d'un vomitif. Pour ce qui est des 
symptômes dynamiques, c'est une autre chose. Rien ne 
prouve que l'arsenic ne serait pas alors un des meilleurs 
moyens contrôles symptômes dont l'organisme souffre. L'ex- 
périence n'en a pas, que je sache, été faite; mais elle l'a été 
pour d'autres substances; pour l'arnica, par M. le docteur 
Grosério ; pour le mercure, par plusieurs dont les noms m'é- 
chappent; pour la sépia, par moi-même. 

Mais vous, qui sapez si bien tous nos arguments et qui 
n'ignorez pas qu'on peut guérir la douleur de la brûlure par 
le feu, ou par l'esprit -de-vin, suivant les conseils de Syden- 



Digiti 



zedby GoOgk 



RÉFUTATION, ETC. 739 

bam et de Bell, pourquoi nous demandez-vous de guérir la 
congélation par la neige ou la glace sans recourir aux fric- 
tions (p. 4>2)? Essayez donc vous-même de guérir la congé- 
lation par des frictions sans la neige ou la glace, et vous me 
direz alors lequel des deux moyens rend l'autre utile et logi- 
que, suivant vos expressions. Vous nous demandez de faire 
ceci, de faire cela. Vous avez nos doctrines et nos livres, 
c'est à vous, monsieur, à vous donner la peine de faire vous- 
même les expériences que vous nous demandez; c'est même 
ce que le devoir vous indiquait tout d'abord, avant de nous 
attaquer. Nous ne sommes pas des marchands de secrets ou 
d'orviétan; nous n'avons pas d'expériences à vous faire; 
vous êtes assez grand, Dieu merci, et assez fort pour vous 
servir. Nous savons d'ailleurs ce que vaut la bonne foi de 
certains allopathes en pareille matière ; nous savons ce que 
valent les prétendues expériences de H. Andral, qui, malgré 
toute sa science et malgré tout le respect qu'il mérite comme 
professeur, s'est conduit dans cette affaire comme ne le ferait 
pas le plus mince étudiant. Sachant que Y aconit est un de 
nos principaux médicaments contre le mouvement fébrile 
dans les maladies dites inflammatoires, et ce médicament 
étant pour cette raison appelé la lancette des homœopatbes, 
M. Andral administrait Y aconit à tort et à travers, partout 
où, dans son système et avec ses opinions, il aurait prescrit 
une saignée. Sans plus s'inquiéter de l'ensemble des symp- 
tômes, de la nature de la maladie, il y avait fièvre, donc il 
donnait Y aconit. Que la bryone, que la belladone, que la ca- 
momille, que la noix vomique, que la pulsatille dussent mieux 
convenir, qu'ils répondissent mieux à l'ensemble des symp- 
tômes, qu'importe? il y avait fièvre, il fallait donner Y aco- 
nit. En un mot, H. Andral faisait la médecine du symptôme, 
ce qu'on essaye défaire croire que nous prêchons nous-mêmes. 
Les succès ont couronné son œuvre comme ils devaient le 
faire; ils ont été nuls, et, naturellement, au lieu de les mettre 
au compte de l'incurie, ou du mauvais vouloir de l'homme, 
on s'en fit une arme déloyale contre l'homœopathie. 
Dans le service de M. Bally, à l'Hôtel-Dieu, ce fut autre 
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chose. Les expériences furent faites par deux homœopatbes 
entourés de la malveillance de tout le personnel actif des 
. salles; les sujets les plus incurables leur furent choisis; ce- 
pendant ils acceptèrent, non avec l'espoir de guérir, mais 
avec la certitude d'obtenir un soulagement assez notable pour 
être concluant. Ils obtinrent, en effet, quelques petits succès; 
mais ils furent si mal secondés, qu'ils durent se retirer. Le 
résultat des expériences fut consigné chaque jour sur un re- 
gistre exprès, et, après leur retraite, quand les expérimenta- 
teurs demandèrent le registre, ou simplement qu'il fût com- 
muniqué, on ne leur répondit jamais que par des ajournements, 
jusqu'à ce qu'enfin on leur déclarât que ce registre avait été 
égaré ! Mais on écrivit contre l'homœopathie ; on la condamna 
sans jamais produire les pièces du procès pouvant constater 
le pour ou le contre. 

MM. Trousseau etGouraud firent encore autrement, ils gué- 
rirent quelques malades avec des globules de gomme et d'a- 
midon. Voilà qui devait infailliblement juger et condamner la 
nouvelle méthode. Seulement le condamné pouvait en appe- 
ler, puisqu'il ne fut point question de lui au procès, que son 
nom seul y figurait, mais qu'il n'y assista ni en personne, ni 
par ses actes. 

Mon honorable adversaire, je vous suppose de bonne foi, et 
je vous demande ce que vous pensez d'un procès fait et d'un 
jugement rendu dans de telles conditions. Oseriez-vous ac- 
corder votre confiance à de tels juges ? Si vous connaissiez 
bien tous les faits dont vous parlez, vous diriez avec moi qu'il 
n'y a eu là ni vérité, ni honnêteté. On peut en dire autant de 
toutes les prétendues expériences faites dans les hôpitaux. 
Quand l'insuccès ne vient pas des globules de gomme et d'a- 
midon, ou bien de l'application d'un médicament, non à l'en- 
semble caractéristique des symptômes, mais à un nom de 
maladie, mais à un seul symptôme saillant, il vient alors de 
l'entourage hostile des infirmiers, des pharmaciens, des étu- 
diants, qui se vantent ensuite d'avoir joué un bon tour aux 
homœopathes. C'est encore, même à l'heure qu'il est, un des 
désagréments sur lequel il faut avoir l'œil singulièrement ou- 
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vert dans toutes les salles d'hôpitaux où l'homœopathie a 
conquis ses droits. Un de nos honorables collègues pourrait 
vous dire ce qu'il en est ici. 

Ce que vous dites de l'hôpital Saint- André, de Bordeaux, à 
propos de H. Léon Marchant, en 1849, est arrivé, en 4853, 
dan$ le même hôpital à M. Habit. Toujours l'administration 
sollicitée, obsédée par nos bienveillants confrères allopathes I 
Même chose a été tentée plusieurs fois déjà à Paris à l'occa- 
sion du service d'homœopatbie qui avait lieu à l'hôpital 
Sainte-Marguerite, et qui se fait aujourd'hui à l'hôpital Beau- 
jon. Si notre honorable collègue n'était continuellement armé 
de preuves concluantes) si l'administration se montrait faible 
un seul jour ; si, au lieu de voir, elle voulait croire, il y a 
longtemps qu'il ne serait plus question d'homœopathîe dans 
les hôpitaux de Paris. Heureusement, il est prouvé à l'admi- 
nistration, d'une manière irréfutable, que dans le service 
d'homœopatbie H* la mortalité est moins grande qu'ailleurs; 
2° que la durée de séjour y est moins longue; 5* que la dé- 
pense en médicaments y est moindre dans la proportion de 
plus de quatre-vingt-dix pour cent. L'administration sait 
cela, et, pour cela, elle est sourde aux sollicitations. 

Je ne sais où M. Labbey a trouvé que l'bomœopathie était 
abandonnée en Italie ; qu'à Naples elle s'est vu fermer les 
hôpitaux. Qu'il veuille bien lire un opuscule intitulé Riposta 
ad un articoletto contro la sctenza omeopatica inscrito nella 
Gazettamedica italiana, di cui il medico chir. coll. Giann Bat- 
tista Borelli, e ditettore gerente, del dottore Lorenzo Granetti. 
4852. Il trouvera dans cette brochure la preuve contraire à 
ses assertions. 

Probablement le fait est aussi certain que l'était, en 4855, 
l'annonce, faite par quelques journaux politiques et médicaux, 
que la pratique de l'homœopaUiie avait été défendue en Rus- 
sie, en Autriche et en Prusse, quand, au contraire, un ukase 
spécial de l'empereur, rendu le 8 octobre 4855, porte ce qui 
suit : 

4* L'exercice de la médecine homœopathique est permis 
dans l'empire russe à tous les médecins gradués ; 
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V Pourront être créées deux pharmacies homoeopathiques 
oen traies, l'une à Saint-Pétersbourg, l'autre à Moskou. 

En Prusse, en Autriche, la nouvelle médecine n'étqjt pas 
alors plus défendue qu'en Russie; seulement les homœopa- 
thés étaient tenus de prendre les médicaments chez les phar- 
maciens. Le grand-duc de Hesse et le roi de Wurtemberg 
allèrent même jusqu'à permettre la dispensation des médica- 
ments par les médecins, à la condition qu'elle serait gratuite. 
Telle est la scrupuleuse vérité des nouvelles annoncées par 
certains journaux de cette époque. Apparemment ce que vous 
dites de l'hôpital de Naples vient d'une source aussi véri- 
dique. 

Du reste, ee que le mauvais vouloir et les criailleries inté- 
ressées des allopathes auraient pu obtenir en 4835 ne serait 
nullement une preuve en faveur de l'inanité supposée de la 
nouvelle découverte, alors que les souverains n'avaient d'au- 
tre moyen d'appréciation que le bon plaisir des doctrines ré- 
gnantes; alors qu'une notoriété publique suffisante faisait 
encore défaut à la jeune doctrine. Que pourrait, d'ailleurs, 
prouver contre elle un ostracisme autocratique, despotique 
ou légal? Ce* que prouvèrent jadis les arrêts du parlement 
contre l'antimoine et autres médicaments qui ont vu tomber 
ces arrêts en désuétude, et qui Verront mourir bien des par- 
lements en triomphant toujours. 11 n'y a pas d'autorité contre 
ta vérité. Et votre école, toute souveraine qu'elle puisse être 
encore, et vô& académies, quelque vieille que soit leur manie 
de tout jugeailler, courberont la tête, non devant l'bomœopa*- 
thie seulement, mais devant les doses infinitésimales» et les 
minutes de leurs jugements leur serviront d'oreiller pour dor- 
mir, jusqu'à ce que leurs archives soient enfin leur sépulcre. 
Vous savez bien que vous ne pouvez pas vous autoriser de 
leur opinion ; ce n'est plus que de l'histoire. Respectez le si- 
lence des tombeaux. 11 y a un bien meilleur juge, et que vous 
ne devriez pas oublier; c'est la partie la plus.inléressée, c'est 
le public. Consultez-fe, celui-là, partout, en Europe, en Amé- 
rique, en Asie, en Afrique même, écoutez bien -sa réponse et 
suivez son conseiK et vous verrez que vous regretterez une 
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brochure qui, vraiment, devrait porter la date de 1855 au 
lieu de celle de 4854. Méditez bien surtout votre phrase sa- 
crameqteUe : « Ces tendances désordonnées vers des idées 
nouvelles, qui égaient et tourmentent les intelligences. » 
(P. 74}« On dirait que vous avez été seufflé par une pytho- 
nisse assise sur son trépied. Que voulez-vous? c'est la manie 
des chemins de fer qui fait que les idées marchent elles* 
mêmes k la vapeur; étudiez-les pourtant, et je suis sûr que 
bientôt vous préférerez le waggon au coche. 

Je ne vous dis pas : Croyez; je vous dis : Étudiez. Tous 
avez donc tort de dire que nous voulions prétendre à vous 
imposer nos dogmes et nos orçyances (p. 65). Vous êtes 
beaucoup plus exact quand vous ajoutez que nous devons 
subir le châtiment de nos ridicules hâbleries ; c'est, en effet, 
ce qui nous arrive tous les jours, et ce sont vos propres 
clients qui se chargent de nous l'infliger. Et vous aurez beau 
leur dire que vos médicaments ne peuvent être utiles qu'en 
s'adressant au principe qui détermine les diverses formes 
symptomatiques des maladies (p. 88), vous ne les retiendrez 
pas pour cela, parce qu'ils ne pourront vous croire. Ils sa- 
vent bien que vous ne pouvez pas plus que d'autres faire 
l'impossible, et c'est prétendre faire l'impossible que vouloir 
s'adresser à un principe que personne encore ne connaît. Je 
me garderai cependant d'appeler cela de la vanité; je suis 
trop 'certain de la sincérité de vos convictions; ce serait tout 
au plus de la légèreté. 

Permettez-moi de vous citer encore, mes lecteurs ne pour- 
ront qu'y gagner. Vous dites (p. 88) : « La même pensée 
qui a différencié ces maladies doit présider à l'administration 
des remèdes, soit qu'ils élèvent ou qu'ils abaissent la vitalité 
de nos viscères, soit qu'ils restituent à l'organisme les élé- 
ments nécessaires a l'entretien de l'existence, ou qu'ils le dé- 
barrassent de ceux qui pourraient l'anéantir. » Savez-vous 
bien l'effet que me produit votre conception? Il me semble 
vous voir tout affairé devant une balance dont il vous faut re- 
ligieusement conserver l'équilibre, comme jadis les testâtes 
devaient conserver le feu sacré. Je vous vois tout occupé, 
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ajoutant un grain de sable à un plateau, en étant à un autre, 
mettant de l'huile aux points de suspension, et toujours l'œil 
des plateaux au fléau, de celui-ci à ceux-là. Voilà votre théo- 
rie. Car élever ou abaisser la vitalité des viscères, c'est ren- 
dre plus ou moins mobiles les points de suspension; restituer 
à l'organisme ou lui enlever quelque chose, c'est bien charger 
ou décharger les plateaux. Voyez-vous, mon cher confrère, 
entre quatre yeux, je vous en dirais bien d'autres sur votre 
théorie ; mais je ne veux pas vous faire rougir devant nos 
lecteurs. 

Comment élevez- vous la vitalité? En soumettant l'orga- 
nisme aux puissances que, suivant les besoins de la théorie, 
vous appelez des toniques, des excitants. Mais, en supposant 
ces modificateurs doués du pouvoir que vous leur croyez, il 
faut pourtant compter avec la réaction, qui est si générale 
comme le dit avec raison votre maître. Et qu'est-ce que vous 
donne la réaction? Un effet tout opposé à celui de l'action ; si 
bien que, quand vous aurez bien excité, bien tonifié les or- 
ganes, ils tomberont dans la débilitation, dans l'atonie; a 
moins qu'il ne s'agisse d'une de ces organisations tellement 
douées qu'elles triomphent de tout, même du fardeau de la 
maladie et des médicaments réunis. Sans doute, les théories 
sont bonnes, 1 mais les principes sont meilleurs, parce que ce 
n'est pas l'homme qui les fait; il les découvre seulement à 
force d'observation. Eh bien! la réaction est un principe, et 
la nature vous la montre partout à tout instant; mais, pour 
nous, médecins, d'une manière bien sensible dans les mala- 
dies. Après une période d'exaltation, qu'arrive-t-il, en effet? 
Une période de prostration, une sorte de repos des forces de 
l'organisme, épuisé par ses efforts, pendant une crise violente. 
A l'excitation factice, que vous produisez par des excitants, 
doit donc succéder un épuisement, un affaiblissement, un 
appauvrissement, si vous le voulez, des forces radicales. 
Heureusement pour les malades que vous vous trompez sou- 
vent du tout au tout dans l'appréciation que vous faites d'un 
médicament, et que vous lui prêtez, comme effet propre, ce 
qui n'appartient, en définitive, qu'au résultat des efforts de la 
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nature sollicitée par le médicament ; en un mot, à la réaction. 
Ainsi en est-il pour le quinquina, ce grand tonique névrosthé- 
nique de votre maître. Vous n'a vex jamais voulu voir de lui 
que les résultats ultérieurs de son action sur l'organisme, et 
vous avez cru qu'il rendait (suivant l'expression de M. Trous- 
seau) seulement de l'énergie aux fonctions de la vie organi- 
que. Il devait en être ainsi, puisqu'on vous a enseigné que les 
toniques n'ont pas d'action physiologique. 

Vous ne croyez pourtant pas que le fer reconstitue le sang 
des cblorotiques en se combinant chimiquement avec les glo- 
bules sanguins? Je sais bien qu'on l'a cru et qu'on l'a dit. 
Mais s'il pouvait en être ainsi, comment expliquer les quan- 
tités prodigieuses de ce métal que vous introduisez habituel- 
lement dans l'organisme sous la forme d'oxyde ou de sel ? 
Pour quelques atomes dont le sang peut manquer, combien 
de grammes les organes sont-ils obligés de subir? Vous ai- 
merez, sans doute, mieux dire avec M. Trousseau : t Que le 
fer est évidemment absorbé, circule dans les vaisseaux, et est 
rendu par certaines sécrétions. Quant au reste, nous l'igno- 
rerons probablement à tout jamais. » S'il fallait des quantités 
de fer pour guérir la chlorose, et si elle ne pouvait être guérie 
que par l'intervention des affinités chimiques, comment ex- 
pliquer les guérisons qu'obtiennent les homœopalhes, dans 
des cas semblables, quelquefois sans l'intervention du fer? 
Car, vous avez beau dire, les homœopalhes guérissent aussi. 
Il se peut que vous l'ignoriez, mais le public le sait, et vous 
le dira au besoin. Vous voyez bien que vous n'ajoutez rien à 
l'organisme, quoi que vous en pensiez. Mais lui enlevez-vous 
quelque chose? Ohl certainement! D'abord, par la saignée, 
vous enlevez au corps son fluide le plus précieux ; par les 
purgatifs, par les vomitifs, par les vésicants... vous enlevez 
au sang un de ses éléments; par les altérants, vous le dé- 
pouillez de sa partie la plus riche, la plus essentielle ; vous 
arrivez même à établir une certaine cachexie généralement 
incurable. Il est donc certain que vous faites quelque chose, 
et qu'il y aurait injustice, au contraire, à vous refuser une 
action très-énergique. 
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Plus généreux que vous, je ne nie donc pas Faction de vos 
remèdes; seulement je leur refuse le pouvoir d'agir dans le 
sens et de la façon que vous prétendez. L'expérience pore et 
les conséquences qu'elle entraîne montrent assez ce qu'il y a 
de vrai dans vos théories. Et puisqu'il vous a^pbi de considé- 
rer la lésion pathologique comme cause et non comme effet 
des maladies (p. 26, 88), de mettre le résuHat avant* l'acte 
qui le produit, pourriez- vous me dire très-sérieusement, en 
conscience, quel est le remède « le plus opposé aux éléments, 
au caractère de nos altératfofcs pathologiques (p. 89)? » Je 
serais heureux de devoir cette connaissance surtout à un 
homme qui affirme résolument que l'bomœopathie ne peut 
avoir été inventée que par les convoitises du charlatanisme 
ou par ces tendances désordonnées vers des idées nouvelles 
qui égarent et tourmentent les intelligences, etc. (p. 74). S'il 
suffit de manquer d'idées nouvelles pour être un savant, an 
homme sérieux, voire brochure prouve assurément qu'on ne 
peut vous refuser ce titre ; c'est par là surtout qu'elle brille. 
Vous méritez même, à coup sûr, de passer avant votre maî- 
tre; car lorsque vous en êtes encore à l'affirmation que : 
# « toutes les maladies causées par deç proportions anormales 
des agents organo-chimiques que recèle le corps de l'homme, 
guériront par la saturation du principe qui les constitue • 
(p. 89), votre maître arrive, liii, à l'affirmation directement 
contraire : « Le fer est évidemment absorbé, circule dans les 
vaisseaux, et est rendu par certaines sécrétions. Quant au 
reste, nous l'ignorerons probablement à tout jamais (1). • 
Enfin l'allopathie enestenoore aux. docteurs Tapt Pis et Tarn 
Mieux; autant de tètes, autant d'opinions. Rendons-leur jus- 
tice pourtant, ils ne parlent plus de doctrine, ils n'ont plus 
que des méthodes ; ils n'ont plus d'école, tts-n'ont plus que des 
professeurs, gens de beaucoup de mérite sur une infinité de 
points, mais dont la logique cabriole dès qu'il sïagit de théra- 
peutique. Chez eux, les méthodes ont joué. le rôle de , -dissol- 
vant yis-à-vis de la doctrine ; il fallait bien passer par là pour 

(i) Trousseau et Pidoux, toc. cit., vol. I, p. 12, quatrième édition. 
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reconstruire un nouveau corps. Aussi, que fait l'allopathie ? 
eHe s'efforce de se grandir majestueusement sur sa pyramide 
de méthodes, et, de cette hauteur, elle prend rhomœopathie 
pour un pygmée ; eHe l'appelle aussi méthode afin de se l'as- 
similer en changeant son nom, ou de l'anéantir d'un souffle si 
elle résiste. Car qu'est-ce qu'une pauvre méthode en face 
d'un colosse? Il ne manque à toute cette savante manœuvre 
que deux choses, c'est un ciment assez puissant pour relier 
solidement entre eux les divers éléments de la pyramide dont 
les matériaux sont eux-mêmes aussi usés que l'assemblage en 
est mal joint; ensuite il faudrait trouver le moyen de faire 
qu'à chaque coup donné à rhomœopatfeie comme méthode 
elle ne pût aussitôt se relever comme doctrine. C'est difficile. 
On a bien essayé de tourner la difficulté; M. Labbey lui- 
même tâche de rajeunir le même procédé en 4'embellissant. 
L'expérimentation pure, la loi clés semblables, l'atténuation 
des médicaments, tout cela ne compte pas. L'expérimentation 
pure ne pourrait avoir de valeur que si elle amenait des lé- 
sions organiques, puisque, pour la plupart des allopathes, 
cette lésion est la cause et non l'effet; donc les symptômes 
fournis par les médicaments sont inutiles. La loi des sembla- 
bles, ce n'est pas une loi, c'est une méthode, et cette méthode 
s'appelle substitutive; ce n'est donc rien, ou c'est peu de 
chose. L'atténuation des doses n'est qu'une invention ridicule; 
cela ne sert qu'à fasciner le malade crédule. Conclusion : 
l'homœopathie est morte. 

Tout cela date déjà de 4856. M. Andral, MM. Trousseau et 
Gouraud, M. Bally, M. Pointe, M. Boucha rdat, M. Pelletier, 
M. Bouillaud, M. Orfila, et tmUi quanti, il n'a fallu rien de 
moins que tout cet état-major de héros poyr lutter contre cette 
triste et faible homœopathie ! Je ne compte pas les procès, 
c'est l'histoire d'une médecine noire qui n'a pas produit d'ef- 
fet. Enfin, après tant de prodiges de valeur, ces braves ont 
proclamé que rhomœopathie était morte. C'est alors qu'obéis- 
sant à un bon mouvement de charitable humanité, l'excellent 
M. Loude proposa à l'Académie de déposer les restes de la 
défonte dans les caveaux de la commission des remèdes se- 
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crets. Il y a de cela vingt et un ansl Dites-moi donc, monsieur 
Labbey, quel métier d'hyène affamée avez-vous donc fait là? 
Quoi! déterrer les cadavres après vingt et un ans de séjour 
dans les tombeaux I Mais vous n'avez dû rencontrer que des 
ossements tombant en poussière. Voilà sans doute pourquoi 
vous faites si maigre figure. Allons, croyez-moi, prenez à l'a- 
venir une nourriture plus substantielle, ou vous finirez par 
mourir étique. 

Si déjà dix fois avant Galilée, et bien d'autres fois depuis, 
on n'avait vu les corps savants commettre d'immenses bé- 
vues, et enterrer comme mortes des idées qui se portaient 
très bien, on pourrait rester étonné de ce qui se passe depuis 
les funérailles de l'homœopathie. Mais à quoi bon? et depuis 
quand donc prend-on maintenant au sérieux un jugeaient de 
l'Académie? On la consulte encore, c'est vrai, mais par res- 
pect pour son âge ; comme on consulte un vieillard dont on 
veut flatter l'amour-propre; on frappe à sa porte pour le 
bruit, comme on frappe sur les flancs d'un tonneau vide. Eh ! 
mon Dieu! vous connaissez bien la formule : V Académie con- 
damne, donc c'est bon. Il est même utile de vous dire que la 
condamnation prononcée par le savant corps académique a 
fait plus de bien à l'homœopathie que s'il l'eût accueillie favo- 
rablement. C'est ainsi que beaucoup de gens ont l'esprit fait. 
Il n'y a plus que quelques âmes simples, marchant dans les 
voies du juste et du vrai, comme ce pauvre M. Amédée La* 
tour, ce bon M. Bonnet, de Bordeaux, et vous, mon cher con- 
tradicteur, qui puissiez venir encore, avec une foi ardente 
aux reliques de la bonne Académie, reprendre avec le même 
air tous les refrains usés depuis vingt et un ans. Gloire à 
votre vaillance, honneur au courage malheureux ! 

Vous pourrez mettre cette devise en tète de vos états de 
service, où il sera constaté que : f Vous avez voulu démon, 
trer toute la fragilité de la doctrine d'Hahaemann, toute la fu- 
tilité de ses recettes, tout le ridicule de sa posologie et de ses 
principes. » (P. 94, 95.) Vous aviez une bonne intention, c'est 
évident. Mais, que voulez-vous? les meilleures intentions ne 
suffisent pas toujours pour le succès. On pourrait vous citer, 
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pour vous consoler, une myriade de bonnes intentions comme 
celles-là, qui sont mortes en route. Tenez, mon cher confrère, 
vous avez fait assez pour que, désormais, on ne puisse plus 
vous accuser de couardise; eh bienl croyez-moi, faites un 
trophée de vos lauriers et reposez-vous, en comptant sur la 
valeur des jeunes et sur la contagion de l'exemple. 

Après ce bon conseil, laissez-moi glorifier encore une des 
pages de votre odyssée. Seraisje trop téméraire, si je vous 
demandais ce que vous pensez de l'hérédité des maladies? 
car vous en parlez à la page 95 de votre critique d'une ma- 
nière telle, qu'on ne sait pas trop si vous y croyez. Certaibe- 
ment les opinions sont libres, et vous pouvez parfaitement 
différer d'avis avec Àristole, Fernel, Bâillon, Astruc, Bou- 
vart, Lalouette, Pujol, Portai, Piorry, Michel Lévy, pour qui 
rhomœopathie n'est qu'une chimère, et presque tout le monde, 
dirai-je. 11 se peut que vous pensiez autrement ; un seul a 
quelquefois raison contre tous : Victrix causa dits placuit, 
sed vida Catoni. Permettez aux pauvres homœopalhes de 
vous laisser glorieux avec Caton. et d'être eux-mêmes du 
parti des dieux. Nous croyons à l'hérédité de certaines mala- 
dies ; mais si c'est une faute, pardonnez-nous-la, comme nous 
vous pardonnons sincèrement votre louable critique. 

En fait d'hérédité des maladies, nous partageons les opi- 
nions de Hahnemann, qui est d'accord, sur ce point, avec tous 
les médecins célèbres qui ont écrit sur ce sujet. On peut 
donc se consoler de vous trouver, sur ce point, d'un avis 
contraire. Que Hahnemann ait eu tort à vos yeux de donner 
la gale pour cause première d'un grand nombre de maladies 
chroniques, c'est une question fort délicate, et qui m'a tou- 
jours semblé mériter mieux que du dédain. Que les mots 
psore, syphilis et sycose, sous lesquels Hahnemann groupe 
les innombrables tribus d'états morbides divers qu'il appelle 
chroniques, ne répondent pas exactement à l'idée que vous 
vous faites de ces maladies, je le conçois; qu'ils ne rendent 
même pas très-clairement la pensée du maître, je le veux bien; 
mais on ne lui refusera pas du moins ce coup d'œil de l'homme 
de génie qui saisit d'un regard les points de contact de tous 
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les détails d'un monde de faits, les embrasse en un faisceau, 
et les présente aux méditations de la science comme on tout 
dont chaque partie, considérée jusqu'alors comme indépen- 
dante, n'est pourtant qu'un membre ou un organe. Hahne- 
mann se fût-il trompé dans cet effort, monsieur, que ce n'est 
pas voire critique qu'il mériterait; mais bien votre respect, 
s'il est dans vos habitudes d'en avoir pour quelque chose. 
Combien donc, avant et depuis Broussais, comptez-vous 
d'hommes de cette taille et de celte trempe? Le malheur des 
hommes de génie, c'est de projeter trop de lumière à la fois 
pour des yeux qui ne voient clair que dans la nuit. 

L'hérédité de la psore, ou du moins des dispositions orga- 
niques particulières qu'elle a pu créer; ne peut pas faire de 
doute. Cette hérédité peut se traduire par des manifestations 
diverses dans la postérité- : suivant les sexes, les âges, les 
tempéraments, les climats, les influences ambiantes... Je sais 
bien que, pour i'immensë majorité des médecins, il n'y a 
d'hérédité que si le type est fidèlement et exactement repro- 
duit. 11 est pourtant permis d'aller plus loin, et de croire que 
le sujet et ses conditions venant à varier, le produit peut aussi 
changer de forme. Vous admettez, sans vous en effrayer, des 
choses bien plus graves en histoire naturelle. Si vous vous 
faites bien une idée de ce qu'on doit entendre par ce mot ma- 
ladie, vous n'aurez pas de peine à admettre une parenté entre 
certaines formes que vous croyez radicalement distinctes. Se- 
rait-elle, d'ailleurs, si loin de toute vérité, l'idée que la forme 
peut quelquefois se transmettre en l'état où elle se trouve au 
moment delà transmission? Est-ce que le temps n'apporte 
pas dans les maladies chroniquesdes changements tels, qu'elles 
ont aussi leurs phases, leurs périodes, comme les maladies 
aiguës? Suivez donc une maladie chronique depuis l'enfance 
jusqu'à la vieillesse, et vous verrez si die est la même à toutes 
les époques de la vie. Vous admettez bien que certaines for- 
mes semblent plutôt échoir à certains tempéraments. Qu'y 
aurait-il donc de si étrange que, dans le descendant, la mala- 
die, l'état morbide, si vous voulez, prit son point de départ 
précisément à la phase présente au moment de la transmis- 
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sion, pour, de là, continuer sa marche et ses évolutions avec 
des caractères complètement distincts de ceux présentés par 
l'ascendant. Si j'osais devant vous invoquer les analogies, 
j'aurais beaucoup à dire. Mais je ne veux pas vous conduire 
sur un terrain qui me parait vous être complètement étran- 
ger, puisque vous ne savez qu'y trouver des ridicules. C'est 
assez d'ailleurs sur une question qu'il ne convient pas de dé- 
velopper ici. 

Si pourtant vous croyez aux maladies héréditaires, ce dont 
vous n'avez pas l'air, pourriez-vous et voudriez-vous bien 
médire ce qu'elles sont, suivant votre opinion; combien il y 
en a? où commence la première, où s'arrête la dernière? Aces 
conditions seulement je vous reconnais le droit de critiquer la 
doctrine de Hahnemann. 

A vous entendre parler de la majestueuse gravité de la 
vieille école depuis trois mille ans (p. 99), après ce que vous 
en avez dit (p. -15, 44, 45 et ailleurs), on se demande si l'ho- 
mœopathie ne vous a pas tourné la tête, ou bien si vous ne 
prenez pas vos lecteurs pour dupes. Mais j'oubliais que les 
homœopathes ne sont que des fous ou des imbéciles, et que 
la nature a fait les allopathes souverains en fait de logique. 
C'est pour cela que, pour guérir l'organe malade, vous désor- 
ganisez l'organe sain; c'est pour cela encore que, pour mé- 
nager les forces du malade et des ressources pour sa guéri- 
son, vous le saignez à blanc, de manière à épuiser l'espèce 
jusqu'à la cinquième génération; tellement qu'il semble que 
tous les successeurs de Purgon veuillent venger celui-ci des 
impardonnables dédains de Molière. Discite justitiam moniti 
etnontemnere divoi. J'admire; permettez-moi de ne pas imi- 
ter. C'est bien assez qu'on voie quelquefois marcher sur vos 
traces ces demi-consciences, ces quarts de conscience, qui, 
les unes sans conviction, les autres cachant soigneusement 
leur drapeau au fond de leur poche, sont toujours prêtes à 
tendre la main aux deux camps, et à prendre part à toutes les 
bénédictions. Ceux-là savent bien que certain public, mal 
éclairé, les croit beaucoup plus savants, parce qu'ils font les 
deux médecines. Faites de ces médecins ce que vous voudrez, 
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je les abandonne à votre fouet. Ce n'est pas pour les défendre 

que j'ai pris la peine de vous répondre. 

Ce n'est pas non plus pour vous contester les cures que 
vous mettez au compte de la nature; car je vais, dans ce 
sens, beaucoup plus loin que vous. Je dis qu'il n'y a que la 
nature (4 ) qui fasse des cures, et que nous ne sommes que ses 
serviteurs, trop heureux quand nous savons la servir à point, 
quand nous savons saisir l'opportunité; intervenir à propos, 
c'est là le tact/c'est là le vrai mérite du médecin. Vous voyez 
que je vous fais une large concession. La seule difficulté entre 
nous maintenant est de savoir de quel côté sont les procédés 
qui servent le plus à point, le plus utilement la nature. Vous 
prétendez que ce sont les vôtres, et que nous n'avons pour 
nous que le bénéfice de l'imagination de nos malades, et vous 
nous accordez le talent de la savoir merveilleusement mettre 
en jeu. Toute autre valeur, vous nous la refusez, à tel point 
que vous dites (p. 75) : « La médecine vétérinaire n'a pas été 
plus favorable aux théories d'Hahneroann; elles ne pouvaient 
grandir sur un théâtre où le rôle de l'imagination ne peut se 
produire. » 

J'ai déjà eu l'occasion, à propos des hôpitaux homœopa- 
thiques et de la libre pratique de celte doctrine, de vous faire 
remarquer combien vous aviez été mal informé. J'en suis bien 
fâché, mon cher confrère, mais vos renseignements sur la 
médecine vétérinaire ne viennent pas d'une meilleure source. 
Je puis vous assurer qu'à Paris même, à l'heure qu'il est, il 
existe encore des vétérinaires homœopathes ; je puis vous 
apprendre qu'il y en a même dans l'armée, ce qui va vous 
sembler bien plus étrange. Je serais fâché de vous causer une 
syncope; mais mon devoir est de vous dire les choses telles 
qu'elles sont. Et si j'avais le loisir de vous faire la statistique 

[4) J'entends ici par nature l'instinct de conservation du type d'ordre 
propre à chaque individualité ; type qui a ses harmonies internes et ses biT- 
roonies externes chargées d'entretenir Tordre propre i l'intégrité de chaque 
être et de tendre i le relever de toutes les déchéances que pourraient lui 
faire subir les causes si nombreuses opposées à l'harmonie particulière à son 
type. 
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de l'homoeopathie sur la surface du globe, je vous ferais tom- 
ber de stupéfaction en stupéfaction ; vos nerfs supporteraient- 
ils un pareil assaut? Allons, je ne veux pas vous les agacer 
davantage. 

Il faut vraiment que les chevaux et les chiens soient deve- 
nus bien bêtes, n'est-ce pas? Comment 1 eux aussi, se laisser 
monter l'imagination pour ces charlatans, pour ces ignares 
homœopnthes! C'est à désespérer de l'avenir du monde. 
Qu'est donc devenue la moralité de ces animaux depuis le bon 
la Fontaine? philosophie du dix-huitième siècle ! ô Rous- 
seau, 6 Voltaire ! Voilà bien de vos coups! Quel génie maudit 
vous a donc envoyés troubler ainsi la pure sérénité de nos 
idées, et jeter l'alarme dans les meilleures cervelles de toutes 
nos bêtes ! jusqu'à l'éclectisme de notre grand Cousin, qu'on 
abandonne!... 

Que vous avez bien raison, mon cher confrère, de faire 
justice de tant d'audace et d'impudeur! que vous faites bien 
de prendre le ton prophétique pour annoncer au monde en 
péril sur une si dangereuse pente que : « La nouvelle école, 
, toute boursouflée de vent et de fumée, s'est lancée dans l'es- 
pace, aux applaudissements frénétiques d'une foule insensée, 
qui n'a pas vu que sa menteuse idole allait être brisée comme 
une bulle de savon (p. 99). » Que vous étiez bien l'homme de 
la situation, et que le monde, si près d'échouer, vous devra 
d'actions de grâce!... Vous, que nous avons vu débuter avec 
tout l'enthousiasme et la juvénile ardeur qui sied à un cœur 
pur, que j'aime à vous retrouver vaillant et fort eu face d'un x 
grave danger ! Combien les peuples de la terre vont vous ad- 
mirer dans une telle lutte ! Armé d'un simple et frêle chalu- 
meau, vous réduisez rhomœopathie en eau savonneuse, et 
vous en faites des bulles que vous lancez gravement aux 
quatre vents pour prouver à l'univers dans quel abîme il allait 
s'engloutir sans votre noble courage. Honneur à vous, jeune 
héros ! 

Soyez glorieux, le monde vous a entendu, valeureux 
athlète ! Demandez plutôt au congrès homéopathique tenu à 
Bordeaux les 28, 29, 50 août 1854 ; demandez au journal le 
v. " • 48 
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Courrier de la Gironde; demandez à tout le Midi de la France; 

demandez surtout aux nerfs de M. Amédée Latour ! 

D 1 Leboocher. 



ETUDES DE MÉDECINE GÉNÉRALE, 

Par le docteur Traira. 

(Suite et fin.) - 

CONCLUSION 

Entre honnêtes gens, on peut tout discuter, excepté pour- 
tant le matérialisme sous sa forme grossière. Eu philosophie, 
il règne trois doctrines : celle des entités , celle des attributs, 
et celle des formes substantielles , pour expliquer les phéno- 
mènes de la nature. La doctrine qui, par un de ses côtés, mais 
par un côté seulement, répond à quelques-unes des idées de 
nos physiologistes, est la doctrine des attributs. M. Bérard eût 
pu l'adopter et l'adapter aux questions qu'il a soulevées, ex- 
cepté pourtant à l'identité de la nature de l'homme et des ani- 
maux, qu'il soutient. Tout le monde y eût gagné de pouvoir 
rester dans la polémique vraiment scientifique. M. Bérard n'a 
probablement pas compris toute la portée de son enseigne- 
ment et le déshonneur qui rejaillirait sur notre profession si. 
on venait à prendre au sérieux l'athéisme qu'il expose aux 
jeunes gens, sans mauvaise intention, j'en suis sûr, mais par 
suite de préjugés dont il a été nourri et dont il n'a su encore 
secouer le joug. Cet honorable professeur se paye d'une mau- 
vaise raison en affirmant qu'il juge tout en anatomiste et en 
physiologiste. On peut être honnête dans ses principes, té- 
moin Haller, tout en étant un grand anatomiste et un grand 
physiologiste. Haller même croit qu'on ne peut pas être 
homme d'honneur en professant l'erreur du matérialisme. 
Voilà ce que signifie la phrase que M. Bérard a prise pour 
épigraphe : Un honnête homme ne doit soutenir que la vérité. 
Or, jusqu'ici, le matérialisme ou l'athéisme a été la plus 
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monstrueuse de toutes les erreurs, à ce point qu'un contem- 
porain et un admirateur de la vieillesse de Haller a pu dire, 
aux applaudissements de tout le monde: a Quanta moi, je 
déclare préférer infiniment au médecin impie le meurtrier des 
grands chemins, contre lequel au moins il est permis de se 
défendre, et qui ne laisse pas d'ailleurs d'être pendu de temps 
en temps. » (J. deMaistre, Soirées de Saint-Pétersbourg, notes 
du premier chapitre.) Un médecin qui se respecte ne doit 
donc, sous aucun prétexte, soutenir l'athéisme, le matéria- 
lisme et toutes les absurdités de cet ordre. Qu'on y réfléchisse, 
on ne peut juger d'une nombreuse profession comme la nôtre 
que par ses doctrines : donc nous ne devons avoir ni profes- 
ser que des doctrines honnêtes, si nous tenons à être honorés 
et considérés. Quelle espèce de service peut-on nous rendre 
et se rendre en déshonorant nos doctrines? Au profit de qui, 
au profit de quoi travaille-t-on? 

La théorie des attributs est de celles qui méritent la plus 
sérieuse attention. Les noms de Descartes, de Malebranche, 
la mettent en dehors des erreurs dégradantes. On peut donc 
tenter de l'appliquer à la physiologie, ainsi que l'ont fait quel- 
ques-uns de ses partisans, et en particulier M. Adelon; mais 
il ne faut pas changer les "attributs de l'âme en attributs du 
cerveau, en suivant les sophismes de Cabanis. D'un autre 
côté, rien de plus légitime que l'observation, l'analyse, l'in- 
duction ; rien de mieux que la méthode expérimentale dans 
les sciences naturelles; mais la médecine n'est pas une 
science spéculative, c'est une science pratique, un art, en 
un mot; par conséquent, la méthode expérimentale ne peut y 
être appliquée qu'avec discernement. C'est ce que n'a point 
compris l'école de l'observation : elle a entendu la méthode 
expérimentale dans le sens de méthode d'essai de toute espèce 
d'agent sur les malades, prenant l'homme pour rame vile 
destinée aux expérimentations des curieux de la nature. 

La méthode expérimental^» ainsi comprise, repose sur le 
Scepticisme le plus complet en thérapeutique, sur la négation 
de la médecine traditionnelle des indications, au moins en 
fait* Voici la preuve de ce que j'avance : 
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« Un de ces avis, que je mentionne ici parce ,que c est celui 
que j'aurais le plus désiré pouvoir suivre, m'engageait vive- 
ment à diviser le traitement suivant les diverses indications. 
Assurément, ce serait là une division parfaite; mais sommes- 
nous en mesure de rétablir? Les recherches tendantes à nous 
faire connaître d'une manière précise les indications dans le 
traitement des maladies sont malheureusement encore trop 
peu avancées pour que le plus souvent il ne nous soit pas 
" même permis de le tenter. Dans cet état de choses, j'ai dû 
nécessairement me contenter d'exposer ce traitement lé plus 
complètement et le plus méthodiquement possible, et d'indi- 
quer, toutes les fois que je lai pu, les cas où telle médication 
paraît plus particulièrement applicable. En un mot, j'ai suivi 
Tordre des indications jusqu'au point où un pas de plus m'au- 
rait conduit dans les spéculations de la théorie pure. 1 (Vai- 
leix, Guide du médecin praticien, préface de la deuxième édi- 
tion.) 

Ce qu'on entend ici par indication, c'est un heureux résul- 
tat obtenu par l'expérimentation d'un médicament sur un 
grand nombre de malades, et Ton avoue que celte méthoJe, 
appliquée cependant en grand depuis une vingtaine d'années, 
n'a presque rien produit. Cela me paraît une raison suf6sante 
pour cesser des essais qui ne servent à rien au médecin el qui 
nuisent plus ou, moins aux malades. 

Ainsi, physiologie absurde, pathologie extravagante, thé- 
rapeutique 'nuisible, négation de la science, négation de l'art, 
tels sont les fruits qu'a portés la philosophie de Cabanis el de 
ses maîtres. Quand donc l'école médicale de Paris renoncera- 
t-elle à une sophistique dont seule bientôt elle aura le mono* 
pôle et le triste privilège? Puisse-t-elle enfin reprendre les doc- 
trines qui, dans le passé, ont été son honneur, sa gloire el sa 
force ; qui lui ont donné le prestige à la faveur duquel elle 
vulgarise depuis cinquante ans dans le monde entier un sys- 
tème d'erreurs antiphilosophique el antimédical! Hoc erai 
invotis... 

D r J.-P. Tessibr. 
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RSTOR M LA PIESSI MÉDICALE. 

A frnctibus judicetis eoa. 
(S. M att., chap. ti, v. 16.) 

Nos adversaires n'accuseront pas notre bonne foi. Nous ne 
voulons d'autres juges qu'eux-mêmes de leurs propres doc- 
trines et des résultats de leur pratique. 

Un grand mouvement scientifique s'accomplit autour de 
nous, en dehors de nous. Nous ne saurions y rester étrangers. 

La simple exposition analytique des travaux entrepris sur 
des sujets différents et dans des voies diverses remplira notre 
objet. Elle suffira pour donner à nos lecteurs une idée nette 
et précise de toutes les publications importantes ; elle offrira 
au praticien d'utiles indications, au savant de précieuses res- 
sources, à tous un sérieux enseignement. 

Chaque fait fourni par l'expérience journalière apparaît 
comme une confirmation nouvelle des grandes lois de théra- 
peutique et de posologie qui servent de base à Thomœopathie 
et forment le lien indestructible de son unité. C'est en effet à 
la démonstration de ces grandes lois, à la consécration de 
celte imposante unité, que tendent, sous des formes diffé- 
rentes, les publications et les journaux homœopathiques dont 
nous aurons à rendre compte. 

Quant à nos adversaires scientifiques, leur union, si intime 
en apparence, lorsqu'il s'agit de nous combattre, fera rassor- 
tir plus profondes encore les divisions qui les séparent et les 
partagent en sectes rivales: école allemande... école fran- 
çaise! école de Montpellier... école de Paris I et, dans l'école 
de Paris, l'organicisme, le physiologisme, le substilutivisme 
ou rhomœopathie déguisée, défigurée. .., l'éclectisme... et jus- 
qu'à l'école du bon sens I 

Ou», l'école du bon sens en médecine! Il y a deux ans, je 
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l'avais annoncée comme pendant à l'école du bon sens en lit- 
térature. M. Amédée Latour a pris la chose au sérieux et a 
voulu réaliser ma prévision. 

« Nous ne reconnaissons en médecine, dit-il, qu'une seule 
école, c'est celle du bon sbms. ^Et tout aussitôt, comme pour 
démontrer que le bon sens n'est pas matière à monopole. 
H. Latour ajoute : 

f Pour nous, la médecine du bon sens s'allie parfaitement 
avec le dynamisme incontestable des vitalistes, avec l'anato- 
misme indispensable des organiciens, avec le cbimisme et le 
mécanisme inattaquables des chimistes et des mécaniciens, 
avec l'empirisme trop souvent acceptable des empiriques. » 
(Union médicale 9 26 décembre 4 854 .) 

Au reste, voici comment le même écrivain résume l'esprit, 
les tendances, les doctrines de l'Union médicale. Dans ses 
souhaits de bonne année, adressés à ses lecteurs, il s'exprime 
ainsi : 

« Bien-aimés lecteurs, je viens, par anticipation, vous sou- 
haiter la bonne année. Les compliments les meilleurs étant les 
plus courts, je limite le mien à cette formule qui dit tout et 
embrasse tout. Chacun de vous y prendra ce qui, pour lui, 
constitue la bonne année : celui-ci riche clientèle, celui-là 
quelque honneur ambitionné, l'un mariage convenable, 
l'autre) position pour les enfants, et le reste... 

« Ma foi, je dois le dire, au milieu des vœux et des espé- 
rances que celte époque de Tannée fait toujours éclore, je 
n'ai pas assez d'abnégation pour m'oublier tout à fait et pour 
ne pas penser un peu à l'œuvre commune que nous accom- 
plissons, bien-aimés lecteurs, vous par votre bienveillant 
concours, nous par nos efforts. Ces retours sur soi-même 
sont d'ailleurs salutaires, et la loi religieuse en fait un pré- 
cepte, au moins une fois Tan. Eh bien ! quant à l'espérance 
que je forme et au vœu que je m'adresse à moi-même, c'est 
que vous nous serez longtemps, toujours fidèles; c'est que 
vous verrez sans chagrin et sans mauvaise humeur arriver 
le moment toujours un peu critique du renouvellement... de 
l'abonnement. Voilà le grand mot lâché, mot terrible qui fait 
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frissonner notre caissier, et qui, pendant tout un grand mois, 
jusqu'à la rentrée complète et intégrale de son bordereau, le 
tient dans les transes les plus pénibles 

« Quatre-vingt-quatre mille francs de notre capital social 
ont été nécessaires pour conduire l'Union médicale là où elle 
est arrivée. En bon chrétien, je désire que tout le monde 
puisse en faire autant ; mais je dois dire aussi que les entre- 
prises nouvelles nous causent un peu moins de frayeur 
qu'elles ne le supposent peut-être, car, pour parer à toutes les 
éventualités, il nous reste encore un petit magot de cent seiie 
mille francs, et véritablement, si nous étions obligés d'y tou- 
cher, il coulerait beaucoup d'eau sous le pont Neuf avant d'en 
voir la fin. 

f Ainsi donc, financièrement, position excellente, très-diffi- 
cilement attaquable, donnant 44 et 42 p. 100 au capital em* 
ployé, ressources éventuelles considérables, élévation quoti- 
dienne du chiffre des abonnés ; je ne crois pas trop qu'il y ait 
là sujet de s'alarmer et de s'attrister. * 

Nous voilà bien rassurés, à coup sûr, à l'endroit des inté- 
rêts pratiques, moraux et professionnels du corps médical que 

Y Union représente. En bon chrétien, M. Latour les place sous 
la protection respectable de la foi religieuse. Clientèle lucra- 
tive, honneurs officiels, riches mariages, voilà ce qu'il sou- 
haite à ses lecteurs et qui leur arrivera par surcroît à la 
condition qu'ils restent fidèles à YUnion médicale, sur la- 
quelle s'épandent les bénédictions du ciel. Caisse, dividendes, 
intérêts, capital de réserve... «je déclare, dit M. Latour, que 
cet examen de conscience très rigoureux ne vient de me don- 
ner que des sujets de satisfaction. • 

Voilà, il faut en convenir, une religion bien éclairée, une 
dévotion parfaitement entendue. 

L'amour qui nous attache aux beautés éternelles 
N'étouffe pas en nous l'amour dés temporelles. 

Un examen rapide des principaux articles publiés par 

Y Union médicale, dans le dernier trimestre de -1854, va 
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nous montrer que la médecine du ban sens, dont ce journal se 

dit l'organe, est à la hauteur de son culte et de sa morale. 

UNION MÉDICALE. 

M. Homolle est membre du comité de rédaction de V Union 
médicale, dont M. Amédée Latour est le rédacteur en chef. 
Dans une lettre sur le choléra et .son traitement (16 septembre 
4 854), M. Homolle repousse comme illusoire, impossible, toute 
application de la statistique à la thérapeutique de cette mala- 
die. « Le nombre ajoute peu au mérite de l'observation, dit-il; 
il sera toujours vrai que celle-ci emprunte sa valeur au mérite 
de l'observateur. » 

M. Amédée Latour répond à M. Homolle (49 septembre 
1854) que la méthode numérique est hérissée sans doute de 
difficultés sans nombre, mais qu'elle n'en est pas moins la 
base de toute généralisation, et que c'est grâce à elle, grâce à 
elle seule, que M. Homolle lui-même a pu généraliser l'emploi 
de la digitaline. 

M. Homolle distingue avec soin l'action thérapeutique de 
l'action toxique des médicaments. « Me sera-t-il permis de ré- 
pondre, écrit M. Homolle, que les phénomènes convulsifs sont 
l'effet toxique de la strychnine, comme la surdité est l'effet 
toxique de la quinine, ce qui n'empêche pas celle-ci, donnée 
à petite dose, de produire des phénomènes plus intimes, 
d'une observation plus difficile, mais qui n'en sont pas moins 
la source d'effets thérapeutiques incontestables. 

« Pour tout agent modificateur, en effet, il y a, comme nous 
avons cherché, M. Quevenne et moi, à l'établir pour la digi- 
taline, deux ordres d'action en rapport avec la dose. 

« A dose que nous avons appelée thérapeutique, simple 
modification physiologique ou fonctionnelle. 

« A dose élevée ou toxique, perturbation profonde, perver- 
sion des actes vitaux. (16 septembre -1854.) 

« Vous accepterez , je pense, les trois propositions sui- 
vantes : 

« -1° La propriété d'un médicament est absolue et indépen- 
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dante du plus ou moins d'impressionnabilité de l'organisme 
auquel il est adressé, sans que l'on puisse arguer de sa non- 
manifestation dans un cas donné pour nier cette propriété. 

« 2° Les médicaments ne peuvent être considérés que 
comme de simples provocateurs d'action ; l'organisme seul 
est actif. 

« 5* L'effet thérapeutique ne constitue pas de la part du 
médicament une propriété distincte de l'action physiologique ; 
le premier, toujours éventuel et incertain, n'est que la consé- 
quence du second. • (40 octobre 4854.) 

H. Amédée La tour riposte : « La corrélation logique entre 
vos deux premières propositions m'échappe complètement, 
et c'est sans doute ma faute De même, pour la troisième 
proposition, ce n'est probablement qu'une erreur de ma part, 
qui me semble avoir un certain air de famille et de parenté 
avec le principe fondamental de la doctrine homœopathique. 

« Ne nous enfonçons pas trop, mon cher confrère, dans ces 
questions ardues, obscures, et, je le crains, de longtemps in- 
solubles, de Faction intime des médicaments sur l'organisa- 
tion. » (M septembre 4854.) 

Quoi I il s'agit de l'action des médicaments sur l'organisme.. . 
et M. Latour recule épouvanté devant cette étude, lui qui di- 
sait naguère à M. Homolle : « Laissons, mon cher ami, ces 
accusations banales contre la méthode numérique à ces es- 
prits paresseux que les exigences de notre science effrayent 
et qui ont de bonnes raisons de préférer la médecine des à 
peu près à la médecine rigoureuse des faits, de l'analyse et 
de l'interprétation scientifique? » 

Est-ce que M. Latour n'aurait pas, lui aussi, de bonnes rai- 
sons pour craindre la lumière dans cette question de l'action 
des médicaments sur l'organisme? N'est-ce pas son bon sens 
qui lui commande de ne pas trop sonder ces problèmes ardus, 
dont l'étude pourrait jeter le trouble dans ses idées, déranger 
ses habitudes de bien-être et de travail facile? N'est-il pas bien 
plus sage vraiment d'employer, de conseiller, de repousser, 
selon l'occasion, les agents de la thérapeutique sans s'inquié- 
ter de leur action sur l'organisme? N'est-il pas plus moral de 
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rester dans sa sphère d'action, « sans grands tourments, sans 
luttes opiniâtres, sans pénibles efforts, sans toutes ces dévo- 
rantes conditions qui consument l'existence et qui font que le 
succès ne compense jamais la peine qu'il a coûté. * (26 dé- 
cembre -1854.) 

Aussi, quand, le 28 octobre, M. Homolle répond que 
l'homœopathie, après tout, pourrait bien renfermer quelques 
paroles de vérité, M. Amédée Latour fait la sourde oreille et 
se garde bien de continuer la polémique sur ce terrain 
brûlant. 

Voilà l'école du bon sens! Sur ces questions capitales et 
primordiales: l'expérience en médecine, l'action des médi- 
caments sur l'homme sain et sur l'homme malade, désaccord 
complet. Il y a plus, M. Latour est en contradiction avec lui- 
même lorsque, d'une part, il défend la méthode numérique, 
malgré les difficultés qu'elle présente, et que, d'autre part, il 
repousse l'étude de l'action thérapeutique et physiologique 
des médicaments, en raison des difficultés, selon lui insur- 
montables, de cette étude. v 

De son côté, M. Homolle ne saurait concilier sa troisième 
proposition avec la distinction qu'il établit entre l'action phy- 
siologique et l'action thérapeutique des médicaments. 
Sur la valeur relative de la médecine expectante et de la 
i médecine active, désaccord tout aussi profond. 

Grande discussion à l'Académie de médecine sur le traite- 
j ment de i'orchite par le collodion. préconisé par M. Bonna- 

j fond, combattu par MM. Ricord et Velpeau. A ce sujet, on 

? lit dans un article de M. Latour : • 

« Les données fournies par la thérapeutique manquent de 
base et de critérium par cela même que nous ne connaissons 
pas ce que Ton peut appeler l'histoire naturelle des maladies, 
c'est-à-dire leur marche, leur durée, leur terminaison natu- 
relle. Malheureusement cette base et ce critérium manqueront 
longtemps, si ce n'est toujours, car il est probable qu'elle 
aura peu d'imitateurs, la doctrine de ce clinicien des hôpi- 
taux de Vienne qui a traité naguère plusieurs centaines de 
pneumonies par l'expectation pure. » 
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jnœ Et, par parenthèse, M. Amédée Latour n'a garde d'ajouter 

tgj que Fexpectation pure, entre les mains de M. Dietl, dans la 

Di'n pneumonie, n'a fourni qu'une perte moyenne de 7,50 p. A 00, 

£ f ; tandis que la médecine active de MM. Chomel, Louis> Bouil- 

laud, fournit une perte moyenne de 25 p. -100, et, entre les 
mains du même M. Dietl, une moyenne de 20 p. -100. 

MM. Velpeau et Ricord ont suivi l'exemple de Dietl pour 
l'orchite, et ont pu comparer ainsi la méthode expectante dans 
cette affection, non-seulement avec le traitement par le collo- 
dion, qu'ils repoussent, mais encore avec les autres traite- 
ments usités jusqu'ici. M. Bonnafond écrit à ce sujet dans 
Y Union médicale : 

a Ce moyen (le collodion), M. Ricord le repousse, et,, pour 
prouver son inefficacité, il englobe dans la même objection tous 
les autres traitements en assurant que le collodion ne guérit 
pas mieux, et que l'orchite, abandonnée au simple repos, gué- 
rit plus vite. Mais si le collodion ne guérit pas mieux, il gué: 
rit aussi bien,; donc il est aussi bon que les autres. Puisque 
M. Ricord a plus de confiance dans une médication purement 
expectante, il est de son devoir de ramener le public médical 
âW à une opinion qui, au premier abord, semble un paradoxe, 

^ et de traiter toutes les épidydimites ou orchites aiguës par 

15 cette méthode, à l'exclusion de tous les moyens qu'il a em- 

lleelî ployés et qu'il emploie encore tous les jours. » 

La réponse est péremptoire; y ajouter serait l'affaiblir. 
r ^ Mais il ressort de ceci, bien évidemment, que, dans deux ma- 

* * ladies parfaitement connues, la pneumonie et l'orchite, la 

^ méthode expectante a une incontestable supériorité sur les 

médications allopathiques. Les mêmes essais peuvent être ré- 
pétés avec autant de raison pour toutes les maladies que pour 
ifl* la pneumonie et l'orchite. Ils permettront de comparer la va- 

^ leur relative de la méthode expectante, non-seulement avec 

&* les méthodes allopathiques, mais encore avec l'homœopathie. 

cf Nous verrons alors si celle-ci se borne, comme le prétend 

M M. Latour, à laisser la maladie suivre toutes ses phases régu* 

fc 1 lières et naturelles sans la modifierai en bien, ni en mal. 

y* M. Latour, qui condamne si sévèrement, au nom de la 
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déontologie médicale, l'expérimentation de la méthode expeo- 
tante pure, enregistre sans protestation une expérience in- 
utile des docteurs Reuling et Salzer, dans douze cas de typhus 
et dans treize cas de fièvre intermittente. Il s'agit d'un essai, 
dans ces deux affections, de la conicine, essai basé unique- 
ment sur des inductions tirées de l'action de cette substance 
sur des lapins, chez lesquels elle produit une dépression des 
centres nerveux, de l'incertitude dans la marche, une paraly- 
sie complète, des crampes générales et cloniques. 

De l'action intime des médicaments sur l'organisme, la 
médecine du bon sens ne sait rien, ne saura jamais rien. Elle 
ne connaît ni la marche, ni la terminaison naturelle des ma- 
ladies et se fait un devoir de les ignorer. Elle manque de base, 
elle manque de critérium; c'est M. Latour qui le proclame. 
Elle est nuisible dans la pneumonie, c'est M. Dietl qui le dé- 
montre par la méthode numérique, si chère à Y Union médi- 
cale. Elle est au moins inutile dans l'orchite, c'est M. Vel- 
peau, c'est M. Ricord, qui l'attestent. Elle n'en tolère pas 
moins des expériences périlleuses, coupables, par conséquent, 
sur de pauvres malades; bien plus, elle les approuve, et 
nous en fournirons encore, dans un instant, de nouvelles 
preuves. Voilà la doctrine exposée par ses propres défen- 
seurs, par ses propagateurs, par ses maîtres ! A fruclibusju- 
dicetis eos. 

Tandis que M. Amédée Latour repousse l'étude de l'action 
intime des médicaments sur l'organisme, M. Ricbelot, gérant 
de V Union médicale, consacre un article très-élogieux à un 
livre très-important de MM. Duméril, Démarqua y et Lecointe, 
qui n'a pas d'autre objet (16 novembre 4854). Cet ouvrage 
intéressant demande une'étude étendue. Qu'il nous suffise de 
faire remarquer, pour le moment, que les auteurs ont con- 
staté expérimentalement que. certains médicaments agissent 
d'une manière diamétralement opposée, selon qu'on les donne 
à haute dose ou à petite dose; qu'ainsi la digitale, à petite 
dose, exerce une action bypersthénique ; à dose élevée, une 
action hyposthénique ; de même l'iode et les iodures, les mer- 
curiaux, l'arsenic, etc. Ce qui confirme pleinement la loi bo- 
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mœopathique : similia similibus curantur, en établissant le 
rapport d'opposition qui existe entre l'action physiologique 
ou toxique des médicaments et leur action dynamique ou eu- 
rative. Qu'il me soit permis de formuler la conclusion de l'ou- 
vrage deWM. Duméril, Demarquay et Lecointe : Le malade 
est guéri par de petites doses de médicaments qui, à doses 
élevées, provoquent sur l'organisme sain des symptômes sem- 
blables à ceux de l'affection que l'on combat. t 

Quant à la limite où doit s'arrêter l'atténuation des doses, 
il est impossible de l'assigner. Malgré les réquisitoires de 
M. Latour contre les doses infinitésimales, inappréciables aux 
réactifs chimiques, M. Foissac, son collaborateur, regarde 
comme un danger d'attribuer une sorte d'infaillibilité aux ex- 
périences du laboratoire. « Tous les perfectionnements des 
méthodes analytiques, dit-il en parlant des eaux minérales, 
sont venus révéler des agents énergiques jusqu'ici inaperçus. 
Pour en découvrir d'autres, il ne faudrait que des recherches 
spéciales et des réactifs plus sensibles. La chimie doit donc 
se montrer prudente et se borner à servir de guide à l'obser- 
vation quand il s'agit de déterminer les propriétés thérapeu- 
tiques d'une eau minérale et à quels principes ces propriétés 
doivent être attribuées. » (25 novembre 4 854.) 

Le même M. Foissac a publié récemment un ouvrage consi- 
dérable sur la météorologie considérée dans ses rapports avec 
l'hygiène et la médecine. L'Union médicale a consacré à cet 
ouvrage deux grands articles tout confits d'admiration confra- 
ternelle. Elle vient de reproduire encore les éloges que lui a 
donnés M. Despaux-Ader à la Société médicale du 2 e arron- 
dissement; ce qui n'a pas empêché Y Union médicale, et je l'en 
remercie, de donner place à deux excellents articles du pro- 
fesseur Forget (40 et 21 octobre 1854), où toute l'importance 
attribuée en médecine à la météorologie, depuis Hippocrate 
jusqu'à nos jours, est réduite à néant. 

De la théorie, si théorie il y a dans l'école du bon sens, 
passons à la pratique. 

Traitement de la pleurésie. Observation de M. Trousseau. 
(4 novembre 4854.) « Le 45 janvier 4855, Edme Berlize, âgé 
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de six ans, fut pris d'une pleurésie et traité par M. Fleury. 
Les accidents marchèrent malgré le traitement le plus éner- 
gique, et, vers la fin du mois, M. Chomel fut appelé en con- 
sultation. Ces deux messieurs constatèrent l'existence d'un 
épanchement thoracique qui occupait toute la cavité pleurale 
du côté droit. 11 y avait beaucoup de fièvre et d'oppression. 
Les diurétiques, les contro-stimulants, les révulsifs cutaués, 
furent employés avec un surcroît d'énergie; mais, de jour eu 
jour, l'épanchement sembla faire des progrès, et, vers la fin 
de mars, il survint une anasarque générale, une orthopnée 
extrême, et je fus mandé en consultation. 

« Nous pensâmes, M. Fleury et moi, que la paracenthèse de 
la poitrine était la seule chance favorable. Nous la prati- 
quâmes immédiatement, «etc. 

L'observation est longue; elle nous mène jusqu'au mois de 
septembre 4 854, vingt et un mois après l'invasion de la ma- 
ladie, dix-huit mois après la première paracenthèse ; car on 
en fit trois successives. Une canule fut placée à demeure et 
on pratiqua chaque jour, pendant ces six mois, des injections 
iodées!... 

L'Institut vient de couronner M. Trousseau pour ses tra- 
vaux sur la paracenthèse et les opérations qu'il a partiquées. 
Mais si l'Institut distribuait le blâme aussi bien que les ré- 
compenses, quel jugement aurait-il porté, dans son bon sens, 
sur ie traitement le plus énergique de M. Fleury; sur l'em- 
ploi, avec redoublement d'énergie, des diurétiques, des con- 
tro-stimulants et des révulsifs cutanés par MM. Chomel et 
Fleury? 

V Union médicale cite encore d'autres observations d'épan- 
chements qui ont nécessité la théracenthèse, notamment un 
cas où le docteur John Windron a eu recours à trois ponc- 
tions en deux mois (7 novembre 1854), et un autre où M. Le- 
groux a eu recours, chez un enfant de six ans et demi, à vingt- 
quatre ponctions en huit mois. La dernière ponction a eu lieu 
dix mois après l'invasion de la maladie. L'auteur de l'obser- 
vation ne fait pas connaître le terme précis de la guérison. 
(H novembre 1854.) 
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Ces résultais de la thérapeutique du bon sens m'ont paru 
trop curieux pour ne les pas donner avec quelque détail. Il 
me reste à passer en revue les nombreuses recettes, souvent 
opposées, toujours empiriques, dans la plus mauvaise accep- 
tion du mot, enregistrées par Y Union médicale et vantées contre 
un grand nombre d'affections. Voici l'huile de foie de morue 
recommandée par le docteur Zipfebli, dans le diabète sucré 
(49 septembre 4854), puis, par H. Durant, contre les névral- 
gies rebelles. (26 octobre.) 

H. Le Cœur guérit la gale par des frictions pratiquées trois 
fois par jour, à l'aide d'une éponge un peu rude, imbibée de 
bon vinaigre, et de manière à déchirer la peau et à pénétrer* 
lés vésicules. (24 septembre.) Je plains les pauvres patients. 

Dans le môme numéro, on trouve un article sur le baume 
antihémorrhagique de Warren, composé de térébenthine, et 
d'acide sulfurique ; un autre article sur l'emploi du guano en 
pommade et en sirop dans les maladies de la peau et les scro- 
fules ; la magnésie indiquée comme correctif du bismuth ; la 
belladone employée par M. Trousseau, avec succès, contre les 
vomissements incoercibles pendant la grossesse. Voir, sur ce 
dernier point, la matière médicale pure de Habnemann, que 
M. Trousseau ne cite pas. M. Giraut rapporte huit observa* 
tions de fièvres intermittentes guéries par la résjne de plan* 
tian. (25 septembre.) 

Le numéro du 26 septembre contient un fait de guérison du 
croup par le sulfate de quinine. Ce fait est emprunté à un 
journal de médecine de Gand. La pathogénésie du quinquina 
et du sulfate de quinine rend bien compte de ce succès. 

M. Laforgue rapporte (50 septembre) un cas de guérison 
de l'hydrocèle par les frictions avec la pommade de digitale. 
Longtemps avant que M. Bellini eût songé à cette application, 
la matière médicale pure l'avait indiquée. J'ai obtenu, cette 
année même, deux guérisons d'hydrocèle par la digitale à la 
42* et à la 6 e dilutions alternées. Le traitement a exigé dix 
jours de moins que par la méthode expectante, par le collo- 
dion, etc., etc. 

Contre la teigne, la médecine du bon sens n'a d'autres res~ 
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sources que l'épilation pratiquée par M. Bazin. (5 et 7 oc- 
tobre.) 

M. de Lamarre affirme avoir obtenu, dans la phthisie pul- 
monaire, par remploi de l'hélicine, une diminution des neuf 
dixièmes de la matière expectorée, une diminution corres- 
pondante de la toux et de tous les symptômes morbides. Au 
gargouillement succède alors un bruit non encore constaté, 
et qu'il désigne sous le nom de bruit de décollement. (44 no- 
vembre.) 

Les inspecteurs des eaux de Saint-Nectaire et de Chaudes- 
Aiguës, MM. Verrière et Dufrène de Ghassaigne, emploient 
tous deux ces eaux minérales contre le rhumatisme, l'endo- 
cardite et la goutte. Seulement le bon sens de M. Verrière, 
comme l'observation, le porte à ne les prescrire qu'à doses 
très-modérées. M. Dufrêne prétend que les doses doivent être 
très-élevées, et il cite des faits à l'appui de son opinion. 
L'Académie de médecine, par l'organe de son rapporteur, 
M. Pâtissier, donne raison à M. Verrière contre M. Dufrène. 
Voilà l'Académie qui penche du côté de lhemœopathie. Qu'en 
pensa le journal du bon sens qui enregistre le jugement? 
(J 6 novembre.) 

La pommade d oxyde noir de cuivre au 50° ou au 20° est 
employée par le professeur Hoppe contre : -H les taches delà 
cornée; 2° les maladies des yeux, en frictions sur les tempes; 
5° la tuméfaction du conduit auditif externe; 4° l'induration 
des 1 glandes salivaires; 5° les engorgements et les indurations 
des glandes du cou ; 6° les goitres; 7° les engorgements des 
glandes mammaires. (16 novembre.) 

Encore un emprunt à l'horcoeopalhie : outre l'huile de bou- 
leau en frictions, le docteur Blasius ( de Halle ) recommande 
contre l'eczéma l'emploi à l'intérieur du sulfate de chaux sli- 
bié, de l'anthrakokali el de sulfure d'or. (18 novembre.) 

Quatre observations d'ulcères rebelles de la peau guéris par 
l'opium à l'intérieur, et dues au docteur W. H. Roberts, sont 
empruntées à un journal anglais. (TA octobre.) 

Quatorze observations de M. Joseph Bulfar, médecin an- 
glais, et extraites encore de V Association me4ical Journal, 
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tendent à établir' l'action curative de Vurtica tir eus, en dé- 
coction ou en extrait, dans les éruptions papuleuses chro- 
niques invétérées et dans diverses formes de maladies vé- 
siculeuses et squammeuses (eczéma, lepra , psoriasis). 
(25 novembre. ) Vurtica urevs m'a donné déjà des résultats 
satisfaisants dans des cas analogues à dose homœopathique. 

M. Amédée La tour, qui a publié in extenso et en premier- 
P* ris les observations des docteurs Roberts et Bullar, rend 
ce témoignage à leur exactitude : « Le public médical ne con- 
naît d'autres guérisons radicales et infaillibles de dartres que; 
celles que nous voyons annoncées sur les murs de nos carre- 
fours et de nos places publiques... » (2 décembre \ 854.) La 
dignité du journal surpasse encore le bon sens de l'école. 

C'est, il faut l'avouer, traiter un peu cavalièrement et 
MM. Blazius, Roberts, Bullar, et les abonnés et même les sim- 
ples lecteurs... sympathiques. Mais que ne peut-on pas se 
permettre, dans un premier-Paris, le jour anniversaire de la 
bataille d'Austerlife et quand on a entre les mains ce pouvoir 
fa sci nateur qui s'appelle la presse? 

Aussi les bons collaborateurs, les fidèles abonnés, les con- 
fiants lecteurs, n'en continueront pas moins à admirer M. La. 
tour, à lui prêter leur concours, à remplir la caisse du jour- 
nal, è chercher enfin, dans la pratique de la médecine du 
bon sens, la fortune, les honneurs, les mariages opulents, les 
positions pour leurs enfants... Après tout, à un homme qui 
vous souhaite tout cela de si bon cœur, si chrétiennement, à 
un homme qui vous donne d'autant plus d'espérances que ses 
souhaits pour lui-même sont mieux réalisés, on doit bien 
quelques égards et, à l'occasion, quelque indulgence. 

L'enregistrement des recettes empiriques se termine par 
une série d'observations constatant l'efficacité des pilules de 
Lartigue dans la goutte et le rhumatisme. (26 décembre 4854.) 
Or, les pilules de Lartigue sont un de ces remèdes secrets 
contre lesquels V Union médicale appelle chaque jour les fou- 
dres de l'Académie. 

Je passe sous silence les innombrables recettes contre le 
choléra, recueillies dans quinze numéros de V Union médicale 
Y. 40 
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en un seul Irimestre : purgatifs, émétiques, stupéfiants, déri | 
vatifs, antispasmodiques, alcooliques, etc., etc. En voici une, 
cependant, qui n'est pas moins curieuse que nouvelle. M. Ri- 
beri écrit au docteur Michéa que l'extrait d'opium, un peu 
consistant, introduit dans la partie prostatico-merabraneuse 
de l'urètre, procure, dans la période algide, au bout de dix 
à trente minutes, un sommeil de quelques heures suivi de 
réaction. M. Riberi dit avoir réussi dans tous les cas légers 
et dans les cas moyens. Sa lettre est communiquée par M. Mi- 
chéa à L'Académie. (25 novembre -1854.) 

Heureusement quelques travaux sérieux sont à consulter. 
Je citerai : 

-1° Une observation d'empoisonnement par le cuivre, due 
au docteur Gorrigan, et extraite d'un journal anglais. Un 
symptôme remarquable consiste en un liseré rouge pourpre 
au bord externe des gencives.. (5 octobre 4854.) 

2* Les travaux de M. Duroy, pharmacien, sur les pro- 
jetés antiseptiques de l'iode. (25 et 26 septembre.) 

5* Un article de M. Cullerier sur un sujet tout à fait neuf, 
l'entérite syphilitique. (16 novembre.) 

4° Un remarquable travail de M. Lunier sur la médicalioo 
bromo-iodurée. (48 et 24 novembre.) 

5° Quatre observations publiées par M. Roquette à l'appui 
de l'opinion de M. Ricord, qui ne considère la résine de co- 
pahu comme efficace dans la blennorrhagîe qu'alors que cette 
résine a été modifiée par les urines. (4 4 et 4 9 décembre.) 

6* Enfin un mémoire de MM. Ern. Faivre et Camille Le- 
blanc sur l'action physiologique de la vératrine. Les auteurs 
signalent une action particulière sur les glandes salivaires et 
sur les follicules intestinaux, dont la vératrine augmente la 
sécrétion, qu'elle soit administrée par la bouche, par la mé- 
thode endémique ou par les veines. (50 décembre 4854.) 

HBVOB DE THÉRAPEUTIQUE MBDfCO-CHlRURGfCALK. 

Le docteur Ghrestien, .agrégé à la Faculté de médecine de 
Montpellier, rappelle les succès du docteur J -A. Ghrestien 
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dans le traitement, non-seulement de la syphilis, mais encore 
de divers engorgements, par l'oxyde d'or en frictions sur la 
langue. 

Il cite notamment la guérison de deux hypersarcoses volu- 
mineuses, développées simultanément sur la face interne du 
prépuce, chez un individu qui avait subi sans résultat plu- 
sieurs traitements mercuriels. 

Dans six cas d'engorgements utérins, reconnus squirreux 
par Laborie, les frictions d'oxyde d'or amenèrent également 
la guérison. f 

Même succès chez une femme de vingt-cinq ans, d'une 
mauvaise constitution, présentant une tumeur cancéreuse du 
sein gauche, et traitée par le professeur Lallemand. 

Enfin guérison d'une tumeur blanche du coude, accompa- 
gnée d'engorgement des glandes cervicales, chez une fille de 
f* dix-neuf ans, traitée par le docteur Souchier, de Romans. 

« La préparation employée était, dit le professeur de Mont- 
* : pellier, l'oxyde d'or précipité soit par rétain, soit par la po- 

tasse. 
i- « Le premier, appelé généralement pourpre de Cassius, fut 

reconnu, par le docteur J.-A. Ghrestien, exercer sur l'écono- 
k mie animale une action plus énergique ; et cependant cet ha- 

bile praticien avait déjà soupçonné ce qui a été constaté beau- 
{ coup plus tard, savoir que l'oxyde d'or, précipité par l'étain, 

» contient moins de parties agissantes que l'oxyde d'or précipité 

* par la potasse ; ou, en d'autres termes, que l'oxyde d'or pré- 

cipité par rétain représente, pour un poids donné, une quan* 
i. tité d'or moindre que celui obtenu par la potasse. » (N* 18, 

i 45 septembre.) 

t J.-A. Ghrestien eût été non-seulement un habile praticien, 

i mais surtout un grand observateur, si, tirant les conclusions 

i naturelles de ce fait, il eût essayé l'or à doses progressive- 

ment décroissantes. 

— M. de Larue rapporte une observation de chlorose ayant 

résisté aux préparations martiales, guérie par le sulfate de 

manganèse associé au sous-carbonate de fer dans la propor- 

1 tion de dix grammes du premier à trente grammes du second 
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pour cent pilules, à la dose de quatre par jour. En moins de 

huit jours, l'amélioration, sous tous les rapports, aurait été 

très-notable. (N° 48, J5 septembre.) 

— « Tous les praticiens savent, dît M. Lebeau, médecin de 
garnison en Belgique, combien est souvent fatal le coma qui 
arrive à la fin du troisième septénaire (dans la fièvre ly. 
photde) en même temps que commencent les phénomènes 
d'asphyxie. Cependant des malades, dans cette situation 
désespérée, ont été ramenés, dans la proportion d'au moins 
quinze sur vingt, à l'intelligence et au rétablissement des 
fonctions vitales par l'application d'un large vésicatoire sur le 
sommet de la tête. Ces résultats heureux sont probablement 
dus à la révulsion énergique qui débarrassé le cerveau de 
celte masse de sérosités que Ton trouve chez ceux qui succom- 
bent. • 
Suivent trois observations à l'appui (Ibid.) 
Comment se fait-il alors que le même moyen soit non-seu- 
lement impuissant, mais encore suivi d'accidents si graves 
dans la méningite? Comment se fait-il que le vésicatoire nem- ' 
pêche pas la sérosité de remplir la cavité pleurale dans la 
pleurésie, mais semble plutôt y favoriser la formation du pus, 
comme f attestent ies nombreuses thoraceulèses pratiquées 
dans ces derniers temps par MM. Trousseau, Legroux, John 
Windsor, chez des pteurétiques, après l'emploi inutilement 
prolongé des dérivatifs les plus énergiques? Ne serait-ce pas 
que les soldats de M. Lebeau n'avaient point d'épanchements, 
point de dispositions à en avoir, mais étaient doués d'assez 
de résistance vitale pour survivre, malgré toutes les agres- 
sions dirigées contre leur vie, selon l'expression du profes- 
seur Forget? 

— M. Thiry, dans la vaginite aiguë, saupoudre la surface 
enflammée avec un mélange de charbon et de quinquina. — 
Dans la vaginite interne, il prélude à l'application du topique 
par la cautérisation au nitrate d'argent* La pathogénésie du 
carb. vcg., du chin. et de Yarg. nit. peut rendre compte, jus- 
qu'à un certain point, des succès de M. Thiry. (N° 20, 45 oc- 
tobre 1854.) 
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— M. Richter applique à l'ongle incarné un traitement mé- 
canique assez ingénieux. Il coupe l'ongle de manière qu'if 
soit concave, et présente sur ses bords latéraux deux angles 
saillants. Il racle ensuite l'ongle d'avant en arrière, jusqu'à ce 
qu'il soit mince comme une carte à jouer. En appuyant sur le 
sol, l'orteil s'aplatit, et les angles de l'ongle, n'éprouvant plus 
de résistance dans la partie moyenne de celui-ci, se portent 
en haut et se dégagent de la chair. Le soulagement est sou- 
vent instantané (N* 4 9, 4 e ' octobre 4854.) 

— Dans un cas d'épanchement considérable de sérosité 
dans la plèvre, M. Buys a obtenu un bon résultat de Padmi- 
nisf ration d'un mélange de sulfate de fer et de sulfate de qui- 
nine, deux grammes de chaque, à la dose de cinquante centi- 
grammes du mélange par jour. (N° 20, 45 octobre 1854.) 

La pathogénésie du sulfate de quinine indique d'une ma- 
nière générale les épanchements séreux, et d'une manière plus 
spéciale l'oppression, la difficulté de respiration, le point de 
côté à la poitrine, etc. La pathogénésie du fer est moins pré- 
cise du côté des organes respiratoires; mais elle fournit des 
indications d'une certaine importance. Le sulfate de fer est 
donc à étudier homœopathiquement. 

— Dans un cas de polype de l'utérus, M. Copland ayant 
administré le borate de soude à haute dose, l'expulsion eut 
lieu au bout de trois jours, (Ibid.) 

Le borax parait avoir eu ici une action antisycosique. Peut- 
être a-t-ii agi aussi comme excitant des contractions utérines. 
En Hollande, en Allemagne e,t en Angleterre, on le considère 
comme l'analogue de l'ergot de seigle. 

— A Saint-Pétersbourg, M. Bajalski a employé contre le 
charbon un moyen préconisé par Donaszowski. C'est le pain 
m ir arrosé d'eau de Goulard en application. (Ibid.) Dans les 
Flandres, on se sert d'un topique composé de : 

Sublimé corrosif, 45 grammes. 
Onguent basilicum, 50 grammes. 
Poudre de scabieuse, 9 s. 

Après avoir incisé crucialement la pustule charbonneuse 
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et laissé écouler le sang, on applique !e topique au centre de 
l'incision. Au bout de vingt-quatre heures, l'effet est produit- 
On découvre une escarre noire, circulaire, avec un peu de 
soulèvement épidermique à son pourtour. Les suites sont des 
plus simples et la guérison prompte. (N° 24, -I er novembre 
4854. Emprunté à la Gazette médicale de Liège.) 

— Donaszowski vante contre la rage la poudre de scrofu- 
laria nodosa, en poudre et en infusion à l'intérieur, en lotions 
sur les plaies, (lbid.) 

— M. Lombard, de Genève, dit avoir employé avec succès, 
dans plusieurs cas de névralgies frontales et faciales, et dans 
des coryzas intenses, l'opium en fumigations, à la dose de dix 
centigrammes d'opium mêlé à partie égale de sucre ou de 
benjoin pour chaque fumigation. (N° 24, 4 er novembre 4 854). 

D T A. Crétin. 



(janvier 4855. 



Nous allons commencer cette revue mensuelle par celle 
des journaux des départements : les lois de l'hospitalité nous 
le commandent. Ceux avec lesquels nous avons l'échange 
sont au nombre de trois : la Gazette médicale de Montpellier ; 
rédacteur en chef, M. le docteur Chreslien, agrégé de la Fa- 
i culte ; la Bévue thérapeutique du Midi, publiée par M. le doc- 

Û teur L. Saurel; et la Gazette médicale de Lyon, de M. le doc- 

I . teur Barrier. 

à 



GAZETTE MÉDICALE DE MONTPELLIER (45 JANVIER). 



4 

Enseignement. — Discours prononcé au commencement du 
hf cours de physiologie, par M. A. Bourdel, professeur agrégé. 

j? — Le numéro ne renfermée que la première partie du dis- 

$ cours dans lequel on trouve la reproduction des principales 
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idées émises dans les divers travaux du vénérable professeur 
Lordat ; nous attendrons de connaître la fin pour citer, ana- 
lyser et juger, s'il y a lieu. 

Nous en dirons autant pour l'article suivant, dont la suite 
nous est annoncée.* 

Philosophie médicale. — Un professeur de chirurgie de la 
Faculté de médecine de Paris voulant donner des leçons de 
physiologie humaine à un professeur de physiologie de la Fa- 
culté de médecine de Montpellier, par le docteur Krunholtz. 
— C'est une réponse à deux articles publiés par M. le pro- 
fesseur Malgaigne dans sa Revue médico-chirurgicale. 

Histoire de la médecine. — De la médecine arabe, particu- 
lièrement en Algérie, par le docteur Leclerc, médecin militaire. 
Cet article est la fin d'un travail intéressant dont nous regret- 
tons de ne pas faire connaître le commencement. Comme 
compensation, nous offrirons à nos lecteurs, et nous pensons 
qu'ils nous en sauront gré, la citation .textuelle d'une partiede 
ce travail, qui nous révèle la connaissance de documents iné- 
dits et précieux pour l'histoire de la médecine. 

* 

5. Les deux Syoûthi. 

Des deux manuscrits que nous rangeons sous le titre de 
Syoûthi, l'un d'eux seulement porte en têle le nom de cet 
écrivain arabe. Nous ' n'hésitons pas cependant à les consi- 
dérer comme un seul et même ouvrage dont nous avons deux 
copies, l'une complète et l'autre fort incomplète. 

Et d'abord les deux titres se ressemblent. Tel est celui du 
petit Syoûthi : Mokhtacer men kitâb echchîch Djelàleddîn 
Essyoùthi, kitâb errahmeti fiththaleb el îlmî ou el hakmèti ; 
c'est-à-dire extrait ou abrégé du livre du cheikh Djelàleddîn 
Essyoûthi, livre.de miséricorde pour l'étude de la science et 
de la philosophie. 

Le second manuscrit a pour titre : Kitâb errahmeti jiththo- 
blés ouel hakmèti, livre de miséricorde sur la médecine et la 
philosophie. 
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Ensuite nous trouvons, dans l'abrégé, des chapitres en- 
tiers qui reproduisent textuellement ceux du grand ouvrage. 

Le petit Syoûthi, tel'qu'il est arrivé à notre possession, est 
un fascicule d'une vingtaine de feuillets où les matières sont 
groupées sans ordre, tantôt sous forme de receltes thérapeu- 
tiques, tantôt sous forme de fragments empruntés en bloc à 
l'original. Nous l'avons nous-même recueilli dans nos razzias 
de la grande Eabylie, en 485* . 

Djelâleddîn Abouïlfadhl Âbderrahman Mohammed Es- 
syoûthi naquit en Tannée 4445 de notre ère, à Syouth, en 
Egypte, d'où lui est venu son surnom de Syoûtbi, qui le dis- 
tingue d'un autre Djelâleddîn. Il écrivit sur toutes sortes de 
matières : la grammaire, la rhétorique, la théologie, l'his- 
toire, la médecine, etc. On a dit de lui qu'il avait composé 
plus de livres que beaucoup d'autres n'en ont lu. Syoûthi, 
l'un des plus grands écrivains de la décadence arabe, mourut 
en 4505 de notre ère. Tout récemment M. Gadoz vient de 
faire imprimer un de ses opuscules, sous le titre de Civilité 
musulmane. 

Le manuscrit que nous avons désigné sous le titre de Grand 
Syoûthi est un traité complet de médecine, aussi complet du 
moins que le comportent ses proportions restreintes. De tous 
ceux que nous possédons, c'est le seul qui n'ait pas de la- 
cunes. 

Cet ouvrage se distingue par sa méthode, son bon esprit, 
l'absence complète de superstition, sa concision, sa sobriété. 

tel est son plan, qui diffère peu de celui du Canon. Il se 
divise en cinq livres. 

Le premier traite des éléments, des humeurs et des tem- 
péraments; 

Le deuxième, des aliments et des médicaments ; , 

Le troisième, de l'hygiène; 

Le qpatrième, des maladies spéciales à certaines régions ou 
à certains organes ; 

Le cinquième, des maladies communes à tout le corps. 

Ces deux dernier.? livres occupent un peu plus de la moi- 
tié du volume. Les maladies y sont considérées au point de 
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vue de leurs symptômes, de leurs causes et de leur traite- 
ment. Le traitement occupe de beaucoup la place la plus 
large. 

Syoûthi ne cite pas les anciens. Le seul Hippocrale y est 
mentionné deux fois à propos de l'ail et de ses propriétés 
antitoxiques. C'est avec Àvicenne qu'il a le plus d'analogie, 
surtout dans un grand nombre de chapitres de ses deux der- 
niers livres. La majeure partie de nos badis y sont insérés. 
En raison de son cadre peu étendu, les généralités sont très- 
rares dans Syoûthi (\). 

Nous nous sommes procuré ce manuscrit au mois d'août 
-1855, à Alger, par copie faite sur un bel exemplaire apparte- 
nant à Sidi-Bourkay. La traduction que nous en avons faite 
s'élève à environ trois cents pages. 

Cet ouvrage devant nous servir de base dans la revue 
comparative que nous en ferons avec Manih et Ben Azzoûn, 
nous nous abstiendrons actuellement d'en faire des citations. 

4. Ben A%%oun. 

Le livre du Marocain Ben Azzoûn, Abou Mohammed Ab- 
dallah Ben Axzoûn el Marakchi, est une œuvre hors ligne. 
Il est intitulé : Kitâb bi dahàb el Kousoûf oua nâqui ed dhou- 
tourna fi ilm eththoubbi ou eththabayaï; c'est-à-dire : livre qui 
doit empêcher les éclipses et dissiper les ténèbres dans la 
science de la médecine et des éléments. 

Avec plus d'ampleur, c'est au fond le même plan que chez 
Syoûthi ; c'est le même esprit sobre et judicieux, la même 
absence de superstition. 

Ben Azzoûn accuse un contact plus direct, ce que lui per- 
met son cadre plus étendu, plus constant et quelquefois même 
immédiat avec les anciens maîtres. On croirait parfois lire 
la traduction de Galien. Il a, de plus, d'excellentes généra- 



(4) Toutefois Syoûthi n'en dit pas moins, dans son préambule, ainsi que 
Manîh et Ben Azzoûn, que ce n'est qu'après avoir consulté les anciens et en 
avoir extrait la moelle qu'il a composé son abrégé. 
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lilés sur la thérapeutique, la matière médicale et la pharma- 
ceutique, une description anatomique de l'œil aussi détaillée, 
aussi complète qu'on pouvait la trouver chez les anciens. A 
ce sujet, nous devons dire que le chiasma des Grecs ou entre- 
croisement des nerfs optiques et la coupe du cristallin sont 
figurés à côté du texte. 

L'histoire des médicaments et des aliments, ainsi que l'hy- 
giène, rappellent fréquemment le texte de Syoûthi. 

Malheureusement le manuscrit n'est pas complet. Après 
une histoire très-étendue des affeclious de la tête et des prin- 
cipaux viscères, il s'arrête: et, sur environ quatre-vingts 
chapitres annoncés, nous n'en possédons que les deux tiers. 
Nous ne craignons pas de dire que la découverte d'une copie 
complète de Ben Azzoûn serait une bonne fortune pour l'his- 
toire de la médecine. 

Ben Azzoûn est sobre de citations personnelles. Hippocrate 
et Galien sont mentionnés une fois ou deux dans le cours de 
l'ouvrage. Au chapitre xxxv, nous trouvons une citation en 
masse d'une quinzaine de philosophes ou médecins, parmi 
lesquels nous sommes étonnés de ne pas rencontrer le nom 
d 'Hippocrate. 

11 s'agit de l'importance du régime suivant les saisons. 

Cette matière, dit Ben Azzoûn, a été traitée par les princes 
de l'intelligence, arbab el bacâir, par les grands médecins 
indiens, Grecs, coptes, égyptiens et persans, tels que le grand 
ou l'ancien Hermès, Arsâthoûn, Aristhathâlis, Aflathoûn, Den- 
fils, Honein, Thabari, Ebn Zakarga, Djaber ben Hyân, Ebn 
Sebayn, Ebn Rafed, Ebn Ishaq, Ebn Moûsa el Djelekdi, Djâli- 
noûs el Iskandari, Dâoud el Antaki, Ebn Sina. 

Nous ne pouvons résister à l'envie de citer quelques lignes 
de Ben Azzoûn, qui prouvent quil est plus qu'un simple com- 
pilateur des ancien^. 

Il s'agit de l'opération d'une tumeur de la paupière supé- 
rieure. Pour s'assurer contre la perforation de cet organe par 
l'instrument tranchant dans le cours de l'opération, Ben 
Azzoûn recommande les précautions suivantes : « Il faut faire 
asseoir le malade devant soi. Un aide se tient derrière pour 
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i lui maintenir la tête. Si le sujet est d'un caractère turbulent 

i ou peu sérieux, il faut que l'opérateur l'endorme entre ses 

mains au point qu'il perde connaissance et sentiment. » 

Dans la matière médicale de Ben Azzoûn, nous ne voyons 
guère que l'opium et ses succédanés qui puissent servir à 
cette indication. 

Le livre a l'avantage de nous initier non-seulemept à la 

médecine du Maroc, mais encore à sa langue : nous y ren- 

; controns fréquemment la synonymie marocaine des qoms de 

plantes ou de maladies, synonymie qui nous a été bien souvent 

i profitable. 

! Il nous est impossible de préciser l'époque de. sa composi- 

tion. 

Notons encore une seconde fois une particularité qui prouve 
que le besoin des connaissances médicales n'est pas complé- 
i tement éteint dans le nord de l'Afrique. 

Notre copie, que nous avons obtenue par voie d'échange, 

i à Alger, au mois d'août 4855, est d'une date très-récente. 

Elle est transcrite sur un grand cahier oblong, crayonné et 

i barré de rouge, qui devait évidemment servir de, registre à 

quelque négociant européen : elle a donc certainement moins 

de vingt ans. 

f La traduction de Ben Azzoûn nous a donné de cinq à six 

i cents pages. 

i Outre ces six manuscrits, nous avons encore quelques 

fragments relatifs à la médecine, mais trop incomplets pour 
que nous consacrions à chacun d'eux un article spécial. 
Nous dirons quelques mots d'un seul. 
A notre manuscrit de la moyenne Harounia se trouve joint, 
à la fin de l'ouvrage, une sorte de calendrier ou d'almànach. 
Les mois y figurent sous nos dénominations : ainsi Dedgem- 
ber, Ienaîr, Febraîr, etc. Us ne sont pas lunaires comme les 
mois des Musulmans, mais bien solaires comme les mois 
astronomiques. La croissance et la décroissance des joute sont 
minutieusement indiquées. 

A côté d'observations relatives aux influences sidérales et 
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à la culture, on trouve quelques préceptes d'hygiène et de 

médecine. 

Nous avons vu, à Blidah, entre les mains de Sidi el Hadj 
Bou Alem, un tableau de ce genre où étaient indiquées en 
regard de chaque jour du mois l'opportunité et l'inopportu- 
nité de la saignée, des ventouses, des purgations, etc. 

En résumé, Ton rencontre encore de nos jours, en Algérie, 
des vestiges de cette vieille médecine qui, partie de Bagdad, 
se montra longtemps dans le Magreb, sous la domination des 
dynasties arabes el berbères, digne de son illustre origine. 
Si la pratique vulgaire y va rarement puiser ses inspirations, 
les lettrés, ainsi que nos copies toutes récentes le prouvent, 
croient encore que la médecine n'est pas un hors-d 'œuvre 
dans une éducation complète. Enfin les deux ouvrages de 
Syoûthi et de Ben Azzoûn, que nous avons résumés, nous 
autorisent è croire que de nouvelles investigations abouti- 
raient à d'importantes découvertes dans un champ que nous 
avons essayé de défricher. 

Médecine pratique. — Maladies spéciales aux pêcheurs de 
Saint-Pierre et Miquelm, par le docteur J. Fleury, chirur- 
gien principal, chef du service de santé de ces lies. — Dan3 
cet article, l'auteur signale un vertige apoplectique, connu des 
pécheurs sous le nom de coup de sang, comme une affection 
très-commune chez eux, pendant leurs travaux sur les plages, 
aux mois d'août et septembre, lorsque la température est 
fort élevée; et il ajoute qu'en pareil cas le camarade le plus 
proche se hâte de pratiquer à une partie quelconque de l'o- 
reille une ou deux bonnes entailles; le sang coule et la guéri- 
son ne se fait pas attendre. L'auteur rapporte, à celte occa- 
sion, que la même pratique est suivie par les bergers à l'égard 
des moutons qui, durant les grandes chaleurs, sont fort su- 
jets aux coups de sang. Quelque faible que soit la quantité de 
«*«« qui s'écoule, M. le docteur Fleury attribue au dégorge- 
t qui en résulte la guérison de l'affection, et il déclare 
la phlébotomie, fût-elle de 60 grammes seulement, aurait 
ave inconvénient d'affaiblir des sujets déjà très-fatigués. 
dus partageons complètement l'avis de notre confrère à 
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I égard de l'utilité pratique de la saignée; nous reconnaissons 
aussi avec lui l'existence d'une congestion des vaisseaux en- 
céphaliques dans le vertige dont il parle, mais nous ne croyons 
nullement que la petite plaie dont le résultat est si favorable 
fournisse assez de sang pour dégorger l'organe; nous pensons 
que, loin d'être un simple dérivatif combattant une lésion 
morbide, elle agit directement contre l'état morbide primitif 
en ranimant le système nerveux dont la sidération a déterminé 
le fluxus sanguin ; nous n'en voulons d'autre preuve expéri- 
mentale que les merveilleux effets tant de fois signalés de 
l'arnica, de la mélisse, du camphre, etc., dans de pareils ac- 
cidents. 

REVUE THÉRAPEUTIQUE DU MIDI (45 JANVIER). 

Sur le traitement des luxations dites de V extrémité super 
Heure du radius, par M. le docteur Bourguet, chirurgien en 
chef de l'hôpital d'Aix. — On sait combien est embrouillée là 
description des luxations dites de l'extrémité supérieure du 
radius, au point que la plupart des chirurgiens sont d'un avis 
différent sur le mécanisme et sur le sens du déplacement. Le 
chirurgien en chef de l'hôpital d'Aix démontre par des ob- 
servations que ces prétendues luxations consistent dans un 
simple enroulement de la tubérosité bicipitale en arrière et 
en dehors du bord correspondant du radius par suite de l'in- 
terposition, dans l'espace interosseux, d'un trousseau de fibres 
du court supinaleur. Il se fonde sur : 1° la supination habituelle 
de l'avant-bras ; 2° la saillie de la tubérosité bicipitale en ar- 
rière et en dehors; 5° l'absence de déformation du coude.; 
À* la conservation complète des mouvements de flexion et 
d'extension; 5° la facilité de la réduction par la supination for- 
cée sans la moindre traction. Les troisderniers symptômes qu'il 
signale ne pourraient s'observer dans une véritable luxation. 

Encore un mot sur la transnûssibilité du choléra, par le 
docteur Ch. Saurel. — Ce- travail, qui touche à une grave 
question, a été précédé, dit le rédacteur en chef, et sera suivi 
d'autres travaux concourant à la même démonstration; il 



Digiti 



zedby G00gle 



78 e ! JOURNAL DE LA SOCIÉTÉ GALLICANE, 

promet un résumé- prochnin à propos duquel nous apprécie- 
rons ce sujet intéressant. 

Observation de syphilis compliquée de rhumatisme, par 
M. Artaud. — - Cette observation est relative à un jeune 
homme affecté de rhumatisme subaigu à ta suite d'une bien- 
norrhagie. Quelques années auparavant, il avait eu des chan- 
cres qui furent traités seulement par des cautérisations. Ce 
rhumatisme qui, depuis plusieurs mois, avait résisté à di- 
verses médications, fut promptement amendé et guéri en 
moins d'un mois par l'usage du mercure, de la tisane de Vi- 
gurous n° A et du vin de quinquina ; le premier médicament 
étant dirigé contre la syphilis, le second contre le rhumatisme 
et le troisième contre la faiblesse. Sans nier absolument l'in- 
fluence des deux remèdes, nous sommes prêts à affirmer que 
le mercure a joué le principal rôle dans la guérison de la ma- 
ladie rhumatismale, abstraction faite de toute cause syphili- 
tique, lorsque nous considérons que cette maladie offrait la 
représentation des symptômes pathogénétiques du mercure, 
ainsi qu'il résulte des citations suivantes : * Douleurs très- 
vives dans toutes les articulations engorgées, surtout la nuit; 
appétit nul et faiblesse si grande que le malade suait presque 
toujours ;peau flasque et décolorée; on aurait même dit qu'il 
y avait un léger œdème du tissu cellulaire. » L'expérience 
clinique démontre chaque jour aux médecins hairoemanniens 
la spécificité du mercure contre un pareil groupe de symp- 

î tomes chez des sujets exempts de toute complication sypbi- 

l litique. 

1 NUMÉRO 42 (50 janvier). 

2 Réponsb aux objections qui ont été faites contre la cor- 



\i tagion do choléra., par le docteur Barthès. — Nous atten- 

t *\ drons la fin de l'article au prochain numéro. 
' t Des bons effets de là potion de Warrbn contre l'héxo- 

".& pttsus. — Quelques considérations sur l'action de ce médi- 

i*^ cament, dans lequel entrent l'acide sulfurique et la térében- 

"3 Ihine. Parmi les observations servant à démontrer l'efficacité 

?*[ 

^ "v 



W 



zedby GoOgk 



REVUE DE LA PRESSE MÉDICALE 783 

de ce médicament contre l'hémoptysie, nous en trouvons une 
qui ne sera pas probante pour le médecin bomœopatbiste : 
l'infusion de millefeuille a été employée concurremment avec 
la potion de Warren. 

JOURNAL DE MÉDECINE DE TOULOUSE. 

Kyste de l'ovaire guéri par les injections d'alcool camphré et 
de teinture iïiode, par le docteur Sère (de Muret). — Femme 
de trente-quatre ans : kyste occupant tout le côté droit de 
l'abdomen; la ponction laisse sortir douze litres de sérosité; 
on injecte deux cent cinquante grammes d'alcool campbré 
dont on sollicite ensuite la sortie; il en résulte une immense 
douleur; du ballonnement, pâleur, défaillances, refroidisse- 
ment. Six semaines après, deuxième ponction, qui donne issue 
à trois litres de liqueur séro-purulente, et on injecte deux cent 
cinquante grammes de teinture diode étendue ; nulle douleur 
et diminution progressive de la tumeur. L'opération a été 
suivie de succès; un médecin prudent doit-il imiter cette 
conduite? nous ne le pensons pas. 

PAESSE MÉDICALE DE PAU1S (NUMÉUO 1; JANVIER). 

t° Résumé d'une leçon clinique de M. Gbassaignac, qui 
affirme guérir les ophthalmies purulentes des nouveau-nés au 
moyen des douches intr a-oculaires > toutes les fois que la cor- 
née est encore intacte ou n'est atteinte que légèrement; 

*2° Observation de croup guéri par le tartre stibié, les fric- 
tions mercurielles et les insufflations d'alun. Nous ferons re- 
marquer que dans ce croup la voix et la toux n'offraient pas 
l'altération caractéristique. La respiration était embarrassée, 
la face pâle, la tête inclinée légèrement à droite et en arrière,; 
l'isthme du gosier était d'un rouge vif, à droite et en dedans 
de l'amygdale, une fausse membrane assez épaisse, de la di- 
mension d'une pièce de un franc, entourée de plusieurs points 
offrant le même aspect; engorgement des glandes sous-maxil- 
laires. — Les observateurs ont. diagnostiqué immédiatement 
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un vrai croup; ce diagnostic, en l'absence de l'altération ca- 
ractéristique de la voix, me paraîtrait quelque peu hasardé 
s'il n'avait été confirmé par l'expulsion ultérieure de nom- 
breux fragments de fausses membranes. 

De la camomille romaine à haute dose dans le traitement des 
névralgies faciales. (Observation empruntée au Bulletin de thé- 
rapeutique.) — Chez un homme de soixante ans, douleur né- 
vralgique qui semble partir d'une dent creuse et s'étend à toute 
la joue et à la tempe; l'accès se montre depuis le jour de deux 
heures de l'après-midi à quatre heures du matin ; la cavité 
dentaire est insensible. Le sulfate de quinine ne modifie eo 
rien les crises ; le docteur Lecointe prescrit alors quatre 
grammes de camomille en quatre doses, à prendre toutes les 
trois heures avant l'accès; dès le premier jour, notable dimi- 
nution des douleurs; le troisième, elles sont nulles; le qua- 
trième jour, la médication est suspendue, le mal reparaît; on 
reprend la camomille en diminuant les doses, et la guérison 
se maintient. 

L'auteur rapporte encore trois autres observations. 

numéro 2 (45 janvier). 

| V De la trachéotomie dans le croup. —M. Cbassaignac ad- 

| met la nécessité de cette opération du moment qu'une gêne de 

| la respiration croissante coïncide avec l'existence de pseudo- 

| membranes pharyngiennes. Suit une observation de succès à 

% la période ultime \ après l'opération, la canule rejette des 

tuyaux membraneux qui représentent le calibre des bron- 
ches. 

2° Des caustiques en généi al et de leur emploi en chirurgie, 
par le docteur Canquéros. — Dans ce travail, qui paraît de- 
^ voir fournir plusieurs articles, l'auteur se propose d'étudier 

les modifications de toute nature opérées par les divers caus- 
tiques, et d'établir les indications de chacun d'eux. 



i 



--.xl 
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NUMÉROS 5 ET 4 (20 ET 28 JANVIER). 

Découverte d'u^ préservatif de la syphilis, par M. Rodet, 
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ex-chirurgien de l'Antiquaille, à Lyon. Ce titre nous promet 
ce que beaucoup ont promis déjà, sans avoir pu jusqu'ici nous 
le donner. 

Le perchlorure de fer avec excès d'acide parait être ce pré- 
cieux agent. Mais pour en obtenir le résultat cherché, il faut, 
4° le mélanger avec parties égales d'acide chlorhydrique et 
d'acide citrique de la manière suivante : 

Eau distillée, 32 grammes. 

Perchlorure de fer, 4 grammes. 

Acide citrique, Id. 

Acide chlorhydrique, Id. 

2* le laisser appliqué sur la partie contaminée pendant dix ou 
quinze minutes; V que la contamination n'ait pas eu lieu plus 
* de quatre à six heures avant l'emploi du liquide préservatif. 
Lorsque ce liquide est mis en contact avec une piqûre d'ino- 
culation, le malade éprouve un sentiment de cuisson, Ton ne 
larde pas à voir la piqûre s'élever et prendre ta forme d'une 
papule, puis cesse peu à peu pendant vingt ou (rente minutes; 
deux heures après, elle commence à se flétrir, et au bout de 
quelques heures, il n'en reste plus de traces. — Le même li- 
quide neutralise le virus vaccin . 

j 

MONITEUR DBS HOPITAUX, NUMÉROS J ET 3 ( 4 JANVIER). j 

Recherches sur les affections morbides et anormales du pla- \ 

centa, par M. le docteur Mordret (du Mans). — Ce mémoire, • 

commencé dans le précédent numéro, occupe une partie des l 

suivants ; les deux premiers renferment des considérations 
anatomiques et physiologiques fort intéressantes; l'auteur ; 

énumère ensuite une série nombreuse d'observations de ré- ï 

" tention du placenta adhérent avec rétablissement parfait de > 

l'accouchée, et, par contre, il en signale un certain nombre 
d'autres dans lesquelles l'arrachement forcé, dans le cas d'a- 
dhérence, a déterminé des accidents mortels souvent très- j 
rapides. D'après les considérations anatomiques qui commen- :' 
V. 50 
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cent son travail, il explique de la manière suivante l'oeuvre 
de la nature à laquelle on abandonne le placenta adhérent. 

Ou bien l'adhérence est temporaire ; il y a seulement re- 
tard dans l'exhalation plastique qui doit constituer la nouvelle 
muqueuse utérine. Cette exhalation se fait au bout de quel- 
ques heures ou de quelques jours, quelquefois de plusieurs 
semaines, et le placenta se présente au col pour être expulsé. 

Ou bien l'adhérence est définitive; alors le placenta mater- 
nel (l'auteur démontre l'existence dans le délivre d'une por- 
tion maternelle et d'une portion fœtale) subit un mouvement 
de retrait semblable à celui de l'utérus lui-même ; quant au 
placenta fœtal, il est peu à peu entraîné par les lochies sa* 
nieuses, et quelquefois même il est résorbé tassi, sans qu'il 
soit possible de dire comment. 

M. Mordret n'a rien découvert qui puisse faire prévoir, 
avant ou pendant l'accouchement, l'adhérence du placenta, si 
ce n'est peut-être l'existence de. cette complication dans des 
accouchements antérieurs. La main introduite dans l'utérus 
après l'accouchement peut seule donner la certitude qu'il 
existe une adhérence placentaire. 

Dans les numéros M et 45, M. Mordret aborde la question 
pratique, et recherche dans quelles circonstances il faut foire 
des tentatives directes d'extraction ou s'en abstenir. 

Lorsque l'on reconnaît les signes probables de l'adhérence, 
on doit sans crainte introduire la main, contourner les mem- 
branes, essayer de glisser entre les surfaces en contact, mais 
ne point user de violence; de cette manière on décollera le 
placenta s'il n'est que légèrement adhérent. Si ces simples 
manœuvres ne suffisent pas, il fout attendre et s'en rapporter 
à la nature du soin de l'expulsion. 

Dans le cas où il existe une hémorrhagie, l'adhérence n'est 
que partielle; donc la nécessité d'arrêter' l'héniorrhagie et de 
ne pas abandonner dans l'utérus des portions décollées qui 
ne tarderaient pas à se putréfier, commande d'extraire au 
moins ces parties décollées et d'emporter tout ce qu'on peut en 
laissant la portion trop intimement adhérente. 

Lorsqu'on a été forcé de laisser dans l'utérus le tout ou 
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partie du placenta, la feuimo doit être surveillée avec le plus 
grand soin, car des accidents sérieux peuvent survenir, 
comme pertes, convulsions, putréfaction* 

Dans le numéro 42 du Moniteur des hôpitaux, je trouve 
une observation de variole confluente qui s'est déclarée chez 
un homme de trente-cinq ans, convalescent d'une fièvre ty- 
phoïde, et qui s'est terminée par la mort. Le docteur Auber- 
tin, qui publie cette observation, en cite plusieurs autres dans 
lesquelles les deux maladies ont succédé l'une à l'autre, et 
s'en sert comme d'argument contre les médecins qui, depuis 
quelques années, cherchent à démontrer l'incompatibilité qui 
existerait entre ces deux maladies et reprochent à la vaccine 
d'avoir favorisé le développement de la fièvre typhoïde. 

Dans le numéro 44, je trouve trois observations du docteur 
Thierry relatives à des plaies de l'artère radiale où, n'ayant 
pu lier que le bout supérieur de l'artère, il a touché le bout 
inférieur avec le perchlorure de fer à trente-cinq degrés et 
appliqué sur lui un cordonnet de charpie imbibé de cette li- 
queur. L'hémorrhagie ne s'est pas reproduite. 

NUMERO 2 (8 JANVIER). 

Clinique hydro-thérapique de Bellevue; recherches et obser- 
vations sur les maladies chroniques, par M. L. Fleury, agrégé 
de la Faculté. — Dans ce travail, dont le commencement se 
trouve aux numéros 4 45 et 4 55 du même journal (année 4 854), 
l'auteur se propose de déterminer cliniquement la valeur thé- 
rapeutique de V hydrothérapie dans les maladies chroniques. 
Avant d'entrer en matière, M. Fleury déplore en termes éner- 
giques la voie funeste dans laquelle est conduite l'instruction 
médicale que les élèves vont puiser dans les cliniques des hô- 
pitaux, où les chefs de service recherchent à l'envi les mala- 
dies aiguës, et se débarrassent hâtivement des sujets atteints 
de maladies chroniques, tandis que celles-ci constituent l'im- 
mense majorité des cas auxquels le jeune médecin sera appelé 
adonner des soins sans les avoir jamais observés. — Pourquoi 
celte indifférence des professeurs en face des maladies chro- 
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niques? Laissons parler M. Pleury. « Dès qu'il ne s'agit point 
d'une affection grave, mettant la vie en péril imminent, la 
plupart des princes de la science se renferment dans une 
majestueuse expectation. Contre les mille maladies chroni- 
ques, contre les mille indispositions sans cesse renaissantes 
qui constituent, en réalité, la pathologie et la pratique médi- 
cale des classes aisées de la société, ils sont impuissants ou 
inactifs. A des malheureux dont l'existence est empoisonnée 
par la souffrance, mais qui n'ont pas de fièvre, qui marchent, 
mangent et dorment plus ou moins, on se contente de con- 
seiller le repos, la distraction, la patience, une saison aux 
bains de mer, dans les Pyrénées ou sur les bords du Rhin ! • 
Messieurs de la Faculté, c'est un de vous qui parle en ces 
termes ; nous ne saurions dire plus ni mieux. 

M. Fleury conclut donc à l'iotervention de la pratique ci- 
vile dans l'instruction des élèves, et c'est dans cette pensée 
qu'il vient publier ses observations. Les premières sont rela- 
tives aux maladies chroniques du tube digestif et du foie. 

D* Escallier. 

iV. B. La bienvenue à notre confrère Y Art médical; l'es- 
pace seul nous a empêché de rendre compte des numéros 
déjà parus ; nous en ferons une appréciation dans la revue 
de la presse du trimestre de janvier, car le talent et la posi- 
tion scientifique de ses rédacteurs méritent mieux que les 
quelques lignes qui nous étaient accordées. 
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